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NOTRE  ENQUETE  DE  1923 


Avec  la  présente  livraison  de  /'Action  française  îious 
commençons  une  série  d^ études  sur  "notre  intégrité  catholique' \ 
Est-il  besoin  d'en  signaler  la  haute  portée  et  la  place  naturelle 
dans  nos  campagnes  d'idées  f  Depuis  quelque  vingt  ans,  nous 
sommes  en  pleine  réaction  contre  V esprit  désorganisateur  d'un 
fédéralisme  mal  conçu  et  plus  mal  appliqué.  Le  fait  qui  domi- 
ne, depuis  tors,  la  vie  de  notre  peuple,  c'est  un  labeur  persévé- 
rant pour  ressaisir  les  éléments  de  sa  personnalité.  Vie  écono- 
mique, vie  sociale,  vie  intellectuelle,  vie  morale,  tout  tend  à  se 
reconstituer  sur  les  bases  d'une  autonomie  française. 

A  l'heure  où  ce  travail  de  réfection  doit  s'accélérer  pour 
n'être  pas  en  relard,  il  importe  que  ne  lui  manquent 
point  les  suprêmes  directives.  Il  existe  pour  les  peuples 
une  loi  de  vie  selon  laquelle  ils  sont  assurés  d'organiser  leur 
avenir  dans  la  puissa^ice  et  la  durée.  Nous  l'avons  toujours 
dit  :  un  ordre  plus  haut  que  celui  du  patriotisme  veut  que  nous 
croyions  pardessus  tout  à  la  vocation  surnaturelle  de  notre 
peuple  et  que  notre  vie  nationale  s'organise  sous  l'influence 
de  cette  pensée  régulatrice. 

Cette  loi  souveraine,  nous  voulons  donc  que  les  bâtisseurs 
de  demain  ne  l' écartent  point^de  leur  esprit.  Nous  voulons 
même  que  les  plus  modestes  ouvriers  de  la  patrie  portent  cet 
idéal  au  sommet  de  leur  nme.  Que  ce  soit  Vidée  maîtresse  où 
s'appuie  notre  individualité  nationale.  Plus  haute  sera  la 
lumière  qui  dirige,  plus  sera  féconde  et  harmonieuse  l'activité 
de  tous.  Plus  apparaîtra  beau  le  destin  d'une  nation,  plus 
sera  généreux  et  puissant  le  déploiement  de  ses  énergies.  V  ivre 
catholiquement  pour  un  peuple,  c'est  encore  la  meilleure  façon 
de  vivre  grandement. 
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NOTRE  INTÉGRITÉ  CATHOLIQUE. 

NOTRE    INFLUENCE  EXTERIEURE  PAR 
LE  CATHOLICISME 


L'Action   française    accomplit    une    oeuvre    positive. 
Elle  ne  se  borne  point  à  dénoncer  les  maux  dont  nous  souf- 
frons, ni  à  mettre  en  garde  notre  nationalité  contre  les  hom- 
mes et  les  institutions  contraires  à  son  destin.     Elle  lui 
propose  une  doctrine  et  des  moyens  d'action.     Notre  peuple 
a  droit  à  l'existence;  l'exercice  plein  de  ce  droit  n'est  gêné 
ni  par  notre  situation  politique  ni  par  notre  pensée  religi- 
euse.    IJ Action  française  veut  faire  reconnaître  ce  droit,  en 
faire  admettre  toutes  les  conséquences.     Ses  articles  sont 
des  thèses  où  l'on  indique  les  lois  directrices  de  notre  évo- 
lution.    U Action  française    tourne    l'attention    de    notre 
peuple  vers  l'avenir;  elle  lui  montre  le  point  d'arrivée  où 
le  dirige  l'étoile  de  son  histoire.     Pour  soutenir  les  efforts 
présents   elle   montre   leur   prochain  aboutissement.     Pré- 
voyant les  changements  inévitables  de  l'Amérique  et  de 
l'Empire    britannique,    V Action  française    désire    que    les 
Canadiens  français  songent  aux  lendemains  que  peuvent 
leur  faire  l'effritement  de  la  puissance  anglaise  et  la  rupture 
de  la  Confédération.     Elle  rappelle  à  notre  peuple  cet  idéal 
(]ue  demain  vraisemblablement  changera  en  une  réalité: 
l'épanouissement  de  notre  nationalité  en  une  nation  revêtue 
du  caractère  juridique  de  l'État.     Ces  regards  sur  l'horizon 
lurent  l'objet  de  l'enquête  de  1922;  celle  de  1923  n'en  sera 
que  le  complément.     V Action  française,  préoccupée  uni- 
quement des  marques  distinctives  de  notre  race,  l'esprit 
français  et  le  catholicisme,  soumet  à  ces  deux  facteurs  de 
notre  vie  nationale,  toutes  nos  activités,  morales  et  reli- 
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gieuses,  intellectuelles  et  économiques.  L'an  dernier  les 
articles  de  nos  collaborateurs  proposèrent  à  leurs  lecteurs 
rintégrité  française;  cette  année  la  foi  catholique  retiendra 
leur  réflexion  et  formera  le  fonds  de  leurs  études. 

Cette  consultation  sera  aussi  large  que  possible.  Elle 
s'arrêtera  à  chacun  des  aspects  de  nos  pratiques  religieuses, 
vie  intérieure  de  notre  nationalité  faite  des  rapports  établis 
entre  les  individus,  les  familles  et  les  groupements  profes- 
sionnels qui  la  composent;  vie  extérieure,  celle  qu'elle  pro- 
jette au-delà  des  frontières  de  son  territoire  et  qui  s'accroî- 
tra avec  l'entrée  de  notre  peuple  dans  le  monde  internatio- 
nal. Envisageant  cette  influence  lointaine,  V Action  fran- 
çaise pose  tout  d'abord  cette  question:  quel  appoint  les 
Canadiens  français  peuvent-ils,  hors  du  Québec,  apporter 
à  r Eglise,  et  quelle  force,  quelle  influence  peut  leur  valoir 
ailleurs  le  catholicisme  ? 


Un  peuple  ne  saurait  profiter  seul  de  sa  vie  religieuse; 
ses  actes  de  spiritualité  réagissent  sur  les  autres  nations. 
Il  fournit  ainsi  sa  collaboration  à  l'oeuvre  de  la  Divinité 
ou  il  la  lui  refuse.  ''Quelle  que  soit  la  forme  de  gouverne- 
ment, tous  les  chefs  d'État  doivent  absolument  avoir  le 
regard  fixé  sur  Dieu."  (Encyclique  Immortale  Dei). 
Cette  règle,  tracée  par  Léon  XIII,  n'est  plus  suivie  par  tous 
les  gouvernants.  Depuis  le  XVIe  siècle,  maintes  nations 
imbues  d'idées  de  souveraineté  étrangères  aux  préoccupa- 
tions religieuses,  se  croient  dispensées  de  toute  relation 
spirituelle  avec  Dieu.  Il  n'en  saurait  être  ainsi  des  peuples 
qui  se  disent  catholiques.  Chacun  d'eux  constitue  comme 
l'un  des  membres  de  l'Église;  il  doit,  par  ses  activités  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  ses  frontières,  collaborer  à  son 
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oeuvre.  Il  doit  favoriser  de  tout  son  pouvoir  ' 'l'action 
sanctifiante  et  éclairante  de  l'Église,"  selon  le  mot  récent 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  Mgr  Chollet.  Gardienne 
des  vérités  révélées,  chargée  de  les  enseigner,  l'Église  main- 
tient sur  terre  la  transcendance  de  la  vie  spirituelle;  elle 
s'efforce  de  conduire  tous  les  hommes  à  une  surnaturelle 
destinée.  Peuples  et  individus  lui  peuvent  servir  d'instru- 
ment dans  l'expansion  de  cette  nécessaire  influence. 

Si  jamais  groupement  humain  s'assigna  la  mission  de 
ne  point  contrecarrer  cette  oeuvre  du  catholicisme,  de  la 
seconder  et  la  répandre,  c'est  bien  notre  nationalité.  A 
chaque  période  de  son  histoire,  une  étroite  liaison  apparaît 
entre  le  catholicisme  et  les  diverses  manifestations  de  la 
vie  nationale;  à  la  naissance  de  notre  race  sur  terre  améri- 
caine et  tout  le  long  de  sa  croissance  resplendit  sur  elle  la 
lumière  chrétienne.  Jamais  notre  race  ne  refusa  de  se 
laisser  guider  par  ce  mot  d'ordre  que  lui  donna  Samuel  de 
Champlain  dès  1615:  "Le  salut  d'une  seule  âme  vaut  mieux 
que  la  conquête  d'un  empire,  et  les  rois  ne  doivent  songer  à 
étendre  leur  domination  dans  les  pays  où  règne  l'idolâtrie, 
que  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ." 

Cette  union  entre  la  foi  catholique  et  notre  pensée 
nationale  ne  peut  que  se  fortifier  si  nous  savons  demeurer 
fidèles  à  notre  rôle.  Notre  collaboration  à  l'oeuvre  du  ca- 
tholicisme revêtira  les  formes  suggérées  par  les  circonstances. 
Un  peuple  possédant  le  caractère  d'un  État,  peut  manifes- 
ter cette  collaboration  jusque  dans  les  relations  internatio- 
nales. Tenant  rang  parmi  les  autres  nations,  il  lui  est 
loisible  de  mettre  sa  personnalité  juridique  au  service  du 
catholicisme  et  de  contribuer  ainsi  à  faire  reconnaître  la 
place  souveraine  que  l'Église  doit  tenir  dans  la  société 
universelle.  Il  est  permis  d'espérer  que  si  jamais  les 
Canadiens  français  forment  un  État,  ils  agiront  de  concert 
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avec  les  puissa.nces  qui  regardent  l'Église  comme  la  pVemière 
des  forces  morales  et  veulent  aider  son  interprète,  le  pape, 
à  faire  bénéficier  les  peuples  de  sa  lumière  et  de  sa  charité. 

Mais  d'autres  moyens  s'offrent  aux  groupements  hu- 
mains de  collaborer  avec  Dieu  à  l'oeuvre  du  salut  des  hom- 
mes. Puisque  le  catholicisme  est  fait  de  doctrine  et  de 
vie  spirituelle,  un  peuple  peut,  par  sa  pensée,  aider  la  premiè- 
re et,  par  son  apostolat,  la  seconde.  Aux  corps  organisés, 
aux  individus  qui  le  constituent,  ce  peuple  abandonne  le 
soin  de  promouvoir  la  doctrine  et  la  vie  catholiques,  de  faire 
rayonner  au  loin  des  initiatives  d'idées  et  de  piété. 

Notre  nationalité  n'a  guère  eu  les  loisirs  de  former  des 
docteurs.  Et  pourtant  quelques-uns  de  ses  écrivains, 
n'ont-ils  pas  déjà  contribué  à  répandre  la  doctrine  catholi- 
que ?  Les  races  autres  que  la  nôtre  ont-elles,  en  Amérique, 
de  meilleurs  penseurs  catholiques  que  certains  de  nos  prêtres 
et  laïques,  Mgr  L.-A.  Paquet,  ou  M.  Henri  Bourassa  par 
exemple  ?  Mais  c'est  dans  un  autre  domaine,  celui  de 
l'apostolat,  que  notre  nationalité  a  déjà  conquis,  du  point 
de  vue  catholique,  ses  meilleurs  mérites  devant  l' Église  et 
devant  la  civilisation.  Il  ne  nous  est  pas  interdit  d'espérer 
qu'un  jour  un  Souverain  pontife,  au  récit  des  gestes  de  nos 
missionnaires,  reprendra  à  notre  compte  ce  que  Léon  XIII 
reconnaissait  publiquement  à  l'honneur  de  la  France  le 
8  février  1884.  A-t-on  souvenir  de  ces  paroles  glori- 
euses et  telles  que  nul  peuple  au  monde  ne  s'en  vit  ja- 
mais adresser  de  semblables  ?  ''La  très  noble  nation 
française,  par  les  grandes  choses  qu'elle  a  accomplies 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  s'est  acquis  envers  l'Église 
catholique  des  mérites  et  des  titres  à  une  reconnaissance 
immortelle  et  à  une  gloire  qui  ne  s'éteindra  pas...  Vos 
ancêtres  dans  de  grandes  et  salutaires  entreprises,  ont  paru 
comme  les  aides  de  la  Providence  elle-mrme.     Mais  ils  ont 
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surtout  signalé  leur  vertu  en  défendant  par  toute  la  terre 
le  nom  catholique,  en  propageant  la  foi  chrétienne  parmi  les 
nations  barbares...  Aussi  leur  est-il  arrivé,  grâce  à  leur 
fidèle  dévouement  à  TËgUse  catholique,  d'entrer  comme  en 
partage  de  ses  gloires  et  de  fonder  des  oeuvres  publiques  et 
privées  où  se  manifeste  un  admirable  génie  de  religion,  de 
bienfaisance,  de  magnanimité."  (Encyclique  Nohilissima 
Gallorum) . 

Il  semble  que  notre  nationalité  se  soit  donné,  à  l'exem- 
ple de  sa  mère,  la  France,  la  mission  d'être  dans  le  monde 
comme  l'aide  de  la  Providence,  défendre  partout  le  nom 
catholique  et  propager  la  foi  chrétienne.  Ne  méritera-t-elle 
pas,  elle  aussi,  d'entrer  comme  en  partage  des  gloires  de 
l'ÉgHse,  d'acquérir  envers  elle  des  titres  à  une  reconnais- 
sance immortelle  ? 

L'oeuvre  apostolique  des  Canadiens  français  se  pour- 
suit sans  arrêt  depuis  les  premiers  jours  de  la  Nouvelle-Fran- 
ce. Après  avoir  maintenu  notre  peuple  dans  la  foi  catho- 
lique, nos  prêtres,  nos  religieux,  nos  religieuses  firent  ray- 
onner leur  action  dans  les  autres  parties  du  Canada,  aux 
États-Unis,  dans  l'Amérique  méridionale,  chez  les  peuplades 
d'Afrique,  chez  les  Japonais  et  les  Chinois  d'Asie. 

Vers  1620,  François  Lescarbot,  le  premier  avocat 
parisien  que  connurent  les  rives  du  Saint-Laurent,  se  plai- 
gnait que  les  choses  religieuses  n'allassent  point  assez  vite. 
''Les  demandes  ordinaires,  écrivait-il,  que  l'on  nous  fait 
sont:  Y  a-t-il  des  trésors?  Y  a-t-il  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent et  personne  ne  demande,  ce  peuple-là  est-il  disposé  à 
entendre  la  doctrine  chrétienne  ?"  Lescarbot,  nous  le  crai- 
gnons, ne  s'entretenait  pas  avec  de  grandes  âmes.  Dès  ce 
temps,  et  à  chaque  heure  de  notre  histoire,  il  se  trouva  de 
courageux  apôtres  qui  demandaient  si  ce  peuple  désirait 
entendre  la  loi  du  Christ.     Et  sans  attendre  la  réponse. 
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tous,  convaincus  de  la  force  rayonnante  des  paroles  évan- 
géliques,  coururent  à  la  rencontre  de  milliers  d'hommes, 
voulant  les  convertir  à  Dieu.  Ce  sont  ces  religieux  et  ces 
religieuses  qui  répondirent  au  touchant  appel  que  ce  même 
Lescarbot  adressait  à  sa  patrie:  'Trance,  bel  oeil  de  l'uni- 
vers, ancienne  nourrice  des  lettres  et  des  armes,  recours  des 
affligés,  ferme  appui  de  la  religion  chrétienne,  très  chère 
mère,  il  faut  aujourd'hui  dilater  les  bornes  de  votre  pitié, 
justice  et  civilité.  Il  faut  convertir  tant  de  milliers  d'hom- 
mes à  Dieu  avant  que  la  consommation  du  monde  vienne." 

Aux  premiers  jours  de  la  colonie,  la  Nouvelle-France 
n'est  qu'une  ''mission."     L'organisation  paroissiale  com- 
mence avec  l'arrivée  de  Mgr  de  Laval.     Des  prêtres,  rési- 
sant  au  séminaire  de  Québec,  se  font  missionnaires,  visi- 
tent les  colons  habitant  les  deux  rives  du  Saint-Laurent. 
La   formation    de    centres   religieux   autour   des   manoirs 
seigneuriaux    ne    supprime    point    toute    difficulté.     Quel 
territoire  ces  prêtres  n'ont-ils  pas  encore  à  parcourir  pour 
atteindre  tous  leurs  fidèles?     Quel  champ  spirituel  repré- 
sente  chacun   des  quatre-vingt   districts   paroissiaux  que 
l'on  compte  en  1720  dans  les  gouvernements  de  Québec, 
Montréal  et  Trois-Rivières  ?     C'est  le  temps  où  la  paroisse 
de  Baie-Saint-Paul  et  Eboulements  s'étend  de  Tadoussac  au 
Sault-Montmorency.     Ces  cadres  où  se    logent  quelques 
centaines  d'habitants  ne  sont  pas  champ  suffisant  où  se 
puisse  dépenser  le  zèle  de  nos  prêtres  et  religieux.     Aux 
secours  spirituels  qu'ils  apportent  aux  familles  de  notre 
race,  ils  joignent  la  grande  tâche,  l'ôvangélisation  des  sau- 
vages.    Dès  ce  temps,  l'âme  canadienne  possède,  tout  com- 
me la  française,  sa  marque,  l'aptitude  à  l'apostolat.     Quand 
vient  la  défaite,  la  race  se  replie  sur  elle-même;  puis  bien- 
tôt s'abandonnant  à  sa  force  d'expansion,  elle  reprend  sa 
course  héroïque  vers  la  conquête  des  âmes. 
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L'église  mère,  celle  de  Québec,  essaime.  A  peine  Mgr 
Briand  a-t-il  relevé  de  ses  ruines  la  cathédrale  de  Québec 
et  disputé  la  propriété  de  cet  édifice  au  ministre  protestant, 
qu'il  se  préoccupe  de  tout  son  peuple.  La  tâche  n'est  pas 
facile:  sa  juridiction  s'étend  jusqu'au  Mexique.  Il  écrit 
aux  Illinois  et  aux  Tamarois  leur  promettant  l'envoi  d'un 
missionnaire.  Il  songe  aux  missions  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  de  Détroit,. aux  Acadiens  des  rives  de  l'Atlanti- 
que, aux  Abénakis  de  Bécancour,  aux  Micmacs  et  aux  Iro- 
quois  du  Sault-St-Louis.  A  l'organisation  de  nos  milliers 
de  paroisses  et  de  nos  diocèses,  à  la  création  de  notre  ensei- 
gnement supérieur  et  secondaire,  à  l'aide  qu'ils  apportent 
à  la  diffusion  de  l'instruction  primaire,  les  successeurs  de 
Mgr  Briand,  leur  clergé  séculier,  leurs  religieux  et  leurs 
religieuses  ajoutent  la  tâche  de  porter  au  loin  la  loi  de 
Dieu.  Mgr  Plessis  rappelle  à  Sir  Georges  Prévost  que 
l'évêque  catholique  romain  de  Québec  a  le  droit  d'étendre 
sa  juridiction  sur  tous  les  sujets  catholiques  du  Haut  et  du 
Bas-Canada,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  des  îles  du  Cap-Breton,  du  Prince-Edouard  et  de  la 
Magdeleine.  Lord  Selkirk,  fondateur  de  la  Rivière-Rouge, 
lui  demandant  des  missionnaires,  les  abbés  Provencher  et 
DumouKn  se  rendent  en  1818  à  Saint-Boniface.  Mgr 
Plessis  détache  de  son  vaste  diocèse  quelques  vicariats 
apostohques  ;  puis  peu  à  peu  des  diocèses  sont  crées  à  Mont- 
réal, dans  l'ouest,  dans  le  Haut-Canada,  en  Nouvelle- 
Ecosse  et  au  Nouveau-Brunswick.  L'Église  de  Québec 
est  la  pourvoyeuse  de  prêtres  des  régions  les  plus  éloignées. 
Vers  1840,  Mgr  Signay  fonde  les  missions  du  haut  Saint- 
Maurice  et  du  haut  Saguenay,  du  Témiscamingue  et  de 
rAbitii")i,  commençant  ainsi  l'évangélisation  du  Nord-est 
canadien,  des  côtes  du  Labrador  à  la  baie  d'IIudson. 
Les  religieuses  suivent  prêtres  et  religieux.     A  l'appel  de 
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•Mgr  Provencher  quatre  Soeurs  Grises  vont  jeter  à  Saint- 
Boniface  la  semence  féconde  qu'elles  firent  germer  dans 
le  Nord-ouest.  Mainte?  communautés,  nées  dans  le 
Québec  où  qui  s'y  développèrent,  imitent  bientôt  cet  exem- 
ple, au  profit  des  autres  provinces  canadiennes  et  des 
États-Unis.  Comme  il  importe  de  fonder  des  diocèses, 
oeuvre  faite  de  sacrifices,  on  choisit  comme  évêquesdes 
Canadiens  français.  Mgr  Norbert  Blanchet  est  premier 
évêque  de  l'Orégon,  son  frère,  Mgr  Magloire  Blanchet, 
premier  évêque  de  Nesqually,  dans  l'Etat  actuel  de  Was- 
hington, Mgr  Demers,  l'apôtre  des  montagnes  Rocheuses, 
premier  évêque  de  Vancouver.  Mgr  Taché,  avant  de 
succéder  à  Mgr  Provencher  et  devenir  le  premier  archevê- 
que de  Saint-Boniface,  se  livre  à  l'évangélisation  des  sau- 
vages. Quelques  évêques  du  Québec  connurent  pareille 
vie  de  dévouement,  tels  Mgr  Hubert  et  Mgr  Laf lèche. 

Le  mouvement  de  colonisation  qui  après  1850  absorbe 
une  grande  part  du  zèle  de  notre  clergé,  ne  l'empêche  pas 
d'étendre  son  action  apostolique  au  delà  de  nos  frontières 
canadiennes.  L'abbé  Quévillon,  prêtre  de  Saint-Hya- 
cinthe, fonde  en  1850  la  première  paroisse  franco-améri- 
caine. Nos  prêtres  ouvrent  des  paroisses  cathoKques  im 
peu  partout  aux  États-Unis,  dans  le  Wisconsin  et  dans  le 
Michigan,  dans  le  Minnesota  et  dans  le  Dakota.  En 
1867,  les  Clercs  Saint- Viateur  et  les  Soeurs  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame  commencent  à  se  préoccuper  de 
l'instruction  publique  aux  États-Unis;  ils  ouvrent  un  col- 
lège à  Bourbonnais,  des  écoles  à  Kankakee  et  dans  les  loca- 
lités environnantes.  En  1856,  les  Soeurs  de  la  Providence 
de  Montréal  ouvrent  les  premiers  des  trente  hôpitaux,  hos- 
pices, orphelinats  qu'elles  possèdent  aujourd'hui  dans  les 
États  de  Washington  et  d'Orégon,  de  Montana  et  cl'Idaho. 
En  1859,  les  religieuses  des  Saints  Noms   de   Jésus  et  de 
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Marie  pénètrent  dans  les  régions  du  Pacifique.  Elles 
possèdent  aujourd'hui  aux  États-Unis  52  maisons,  dont 
deux  écoles  pour  les  nègres  en  Floride.  Vers  1860,  les  Cana- 
diens français  portent  jusqu'en  Amérique  latine  leur  zèle 
apostolique.  En  juin  1853,  des  Soeurs  de  la  Providence 
de  Montréal  prennent  la  direction  d'un  orphelinat  à  San- 
tiago. En  1871,  des  Soeurs  du  Bon-Pa,steur  vont  s'établir 
à  Quito  puis  à  Lima,  en  1892,  à  La  Paz  en  Bolivie,  en  1908 
à  la  Colombie,  en  1913  à  Sucre.  C'est  près  de  deux  mille 
Soeurs  enseignantes  et  quelques  centaines  d'hospitalières, 
originaires  du  Canada  français  que  comptent  aujourd'hui 
aux  États-Unis  ces  communautés  de  femmes  et  quelques 
autres:  Ursulines  des  Trois-Rivières  et  Soeurs  de  Sainte- 
Croix,  Soeurs  de  Sainte- Anne  et  Soeurs  de  la  Présentation, 
Religieuses  de  Jésus-Marie  et  Petites  Soeurs  franciscaines 
de  Marie,  Soeurs  de  la  Providence  et  Soeurs  de  la  Miséri- 
corde. 

L'Amérique  ne  suffisant  pas  au  zèle  apostolique  des 
Canadiens  français,  ils  commencent,  vers  1900,  à  prendre 
part  aux  missions  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  les  Pères  de 
Sainte-Croix  an  Bengale,  les  Pères  Blancs  et  les  Oblats  en 
Afrique,  les  Franciscains  et  les  Jésuites,  les  Ursulines  et  les 
Carmélites,  les  religieuses  de  Marie-Réparatrice  et  les 
religieuses  Missionnaires  de  Notre-Dame-des- Anges  en 
Chine  et  au  Japon.  Les  Soeurs  Missionnaires  de  l' Immacu- 
lée-Conception ont  aujourd'hui  de  remarquables  établisse- 
ments en  Chine,  écoles  et  orphelinats,  crèches  et  léproserie. 

Pour  couronner  cette  oeuvre  apostolique,  l'épiscopat 
de  la  province  de  Québec  ouvre  en  1921  près  de  Montréal, 
un  Séminaire  des  Missions  étrangères.  La  troupe  bénie  des 
apôtres  ne  peut  donc  que  s'accroître  chez  les  Canadiens 
français.  Et  quelle  gloire  ne  font-ils  pas  retomber  sur  toute 
leur  race  ?     Ces  pages,  à  l'énumération  trop  sèche,  ne  font 
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voir  ni  les  efforts  ni  les  sacrifices  marqués  d'héroïsme  dont 
sont  faites  ces  vies  de  religieux  et  de  religieuses.     Qui  dira 
les  mérites  de  ces  apôtres  de  notre  race  qui  enseignent  dans 
les  autres   provinces   canadiennes,   aux   États-Unis,   dans 
l'Amérique  latine,  en  Afrique,  en  Asie,  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  dotent  ces  pays  des  bienfaits  de  sa  charité  et  des 
oeuvres  qu'elle  suscite  ?     Lisez  les  ouvrages  qui  furent  écrits 
à  leur  sujet  en  ces  dernières  années.     Méditez  surtout  les 
lumineuses  synthèses  que  M.  Henri  Bourassa    ^  et  le  R.  P. 
Adélard  Dugré   ^   écrivirent   récemment   sur   notre  action 
apostolique.     On   comprendra  mieux  alors  l'action  bien- 
faisante de  ces  missionnaires    et,  ainsi  que  l'écrivait  M. 
Bourassa,  notre  droit  et  notre  devoir  **de  proclamer  l'ex- 
cellence de  leurs  oeuvres,  d'attester  le  désintéressement  de 
leurs  entreprises,  de  faire  resplendir  l'éclat  de  leurs  vertus 
apostoliques,  d'annoncer  au  monde  l'immensité  de  leur  labeur 
et  l'incalculable  richesse  des  trésors  de  charité  qu'ils  ont  versé  s 
sur  tout  le  continent  d'Amérique  et  bien  au  delà".     "L'es- 
prit apostolique,"  ajoute  le  R.  P.  Adélard  Dugré,  "qui  a 
fait  de  la  France  la  grande  missionnaire  de  l'Église  ne  s'est 
pas  éteint  chez  les  enfants  du  Canada.     Cette  page  d'his- 
toire, nous  semble-t-il,  fait  grand  honneur  au  catholicisme. 
Nulle  part  ailleurs,  peut-être,  il  n'a  manifesté,  dans  les 
temps  modernes,  une  telle  force  de  résistance,  une  telle 
énergie  progressive." 

Ce  sont  vérités  qu'il  faut  mettre  en  lumière.  L'oeuvre 
catholique  de  notre  race  fut  double  :  nulle  autre  nationalité 
ne  servit  mieux  qu'elle  le  catholicisme  au  Canada  ni  ne  se 
préoccupa   davantage   de   le   répandre.     Les   catholiques, 


^.    Le  Canada  apostolique,  Montréal  1919. 

^.     L'oeuvre  apostolique    des    Canadiens  français,   article   publié 
dans  les  Etudes,  Paris,  5  et  20  juin  1922  et  mis  en  brochure. 
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prêtres,  religieux  et  religieuses,  qui  organisèrent  l'Église 
au  Canada,  se  livrèrent  à  l'action  apostolique  dans  notre 
pays  et  hors  de  notre  pays,  ne  furent  ni  de  race  anglo-saxon- 
ne, ni  de  race  irlandaise,  mais  de  race  canadienne-française. 
Et  l'argent  nécessaire  au  maintien  de  ces  missions  est  en 
grande  partie  donné  par  les  laïques  de  notre  province. 
N'oublie-t-on  pas  ces  faits  en  certains  milieux  ?  Qui, 
aujourd'hui  encore,  poursuit  l'oeuvre  apostolique  dans  le 
pays  des  glaces,  chez  les  Esquimaux,  les  Flancs-de-Chiens 
et  les  Peaux-de-lièvres?  Sont-ce  des  prêtres  et  religieux 
irlandais  ou  canadiens-français  ?  Ce  sont  des  fils  de  la 
province  de  Québec.  Que  d'autres  se  présentent  pour 
recueillir  les  riches  prébendes  et  les  postes  d'honneur. 
Qu'on  laisse  du  moins  à  notre  race  ses  mérites  de  souffrance 
et  de  sacrifices,  sa  gloire  faite  de  courage  et  de  dévouement. 


Ce  n'est  pas  seulement  devant  l'Église  que  cette  mani- 
festation extérieure  de  notre  foi  vaudra  prestige  à  notre 
nationalité.  En  confessant  de  la  sorte  son  catholicisme 
au  delà  des  frontières  de  son  territoire,  elle  se  met  au  ser- 
vice de  la  civilisation,  méritant  ainsi  la  reconnaissance  des 
hommes  et  des  peuples  soucieux  du  réel  progrès  de  l'hu- 
manité. 

Si  Condillac  eut  raison  d'écrire  qu'il  y  a  ''une  barbarie 
civilisée,  comme  il  y  a  uûe  barbarie  sauvage,"  le  problème 
demeure,  même  de  nos  jours,  de  connaître  au  juste  les  élé- 
ments de  la  vraie  civilisation,  découvrir  les  moyens  d'en  as- 
surer la  conservation.  Le  monde  moderne  révèle,  à  maints 
égards,  les  traces  d'une  ''barbarie  civilisée."  Il  frappe  sur- 
tout par  cet  aspect  matériel  que  lui  font  le  déploiement  des 
forces  de  la  nature,  l'activité  des  agents  physiques,  la  domi- 
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nation  des  hommes  d'argent  préoccupes  uniquement  de 
perfectionner  les  instruments  de  production  et  d'accroître 
leur  richesse.  On  le  dirait  livré  pour  toujours  à  la  haine 
et  à  la  violence.  La  civilisation  digne  d'être  maintenue  se 
reconnaît-elle  à  ces  seuls  signes  ?  Maintes  gens  partagent 
l'avis  de  ce  personnage  d'une  comédie  de  François  de  Curel: 
''l'humanité  commence  où  cesse  l'animalité;"  ils  requièrent 
d'autres  manifestations  de  l'esprit  de  l'homme.  Où  donc 
peuvent-ils  apercevoir  la  vie  spirituelle  ? 

La  lutte  entre  la  matière  et  l'esprit  ne  s'est  jamais 
ralentie.  Il  semble  que  de  nos  jours  elle  devient  plus 
âpre,  la  première  de  ces  puissances  voulant  enfin  vaincre 
la  seconde.  Après  le  XVIème  siècle,  les  exigences  écono- 
miques se  firent  plus  pressantes  avec  l'agrandissement  du 
champ  d'action  des  peuples,  les  mainmises  coloniales  dont 
se  compliquèrent  les  relations  internationales,  le  développe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie,  le  perfectionnement 
des  machines.  Chaque  jour  l'homme  devint  de  plus  en 
plus  l'esclave  des  forces  matérielles.  Quel  emprise  elles  pri- 
rent sur  lui  par  l'application  des  découvertes  scientifiques 
à  la  vie  sociale.  Des  conséquences  en  sortent  qui  transfor- 
ment la  face  de  la  terre:  utilisation  de  la  vapeur  et  de  l'élec- 
tricité,-naissance  de  la  grande  industrie,  exploitation  des 
mines  d'or  et  de  fer,  de  h  ouille  et  de  pétrole,  culture  intensive 
des  produits  que  réclament  d'immenses  ateliers,  constitu- 
tion de  puissants  établissements  bancaires  et  de  grandes 
compagnies  de  transport,  l'asservissement  de  millions  d'ê- 
tres humains,  entassés  dans  les  villes  industrielles.  On  ne 
recherche  que  de  nouveaux  moyens  de  produire  et 
d'échanger  des  masses  d'objets;  on  ne  songe  plus  qu'aux 
dollars,  fictifs  ou  réels,  monnaie  métalHque  ou  fiduciaire, 
que  réclament  la  production  et  l'échangé  de  la  matière. 

Pour  être  plus  assuré,  dirait-on,  do  so  laisser  dominoi- 
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par  les  nécessités  économiques,  l'homme  accrut  le  désordre 
dans   son   esprit.     Il   amoindrit   sa   vitalité   spirituelle   à 
l'heure  où  elle  devait  lui  être  le  plus  utile.     A  la  veille  d'un 
déploiement  inusité  des  forces  matérielles,  l'homme,  s'épre- 
nant  des  idées  amollissantes  ou  déformantes  de  la  Renais- 
sance et  de  la  Réforme,  victime  des  erreurs  qui  s'en  suivirent, 
perdit  la  vigueur  d'âme  qui  l'eût  soutenu  dans  sa  lutte  con- 
tre la  4irutalité  de  la  nature.     La  société  chrétienne  se 
divise  à  la  fin  du  moyen  âge;  l'homme  part  à  la  conquête  de 
l'univers;  il  proclame  son  indépendance  à  l'égard  de  la 
Divinité  et  ne  reconnaîtra  plus  que  la  force  qui  vient  de 
lui-même.     Voulant  posséder  la  terre  et  dompter  la  nature, 
l'homme  soustrait  ses  actes  aux  entraves  morales  ;  il  affran- 
chit ses  appétits  de  jouissance  des  liens  que  leur  fixait  le 
christianisme;   ses  freins  intérieurs   se  relâchent;  l'esprit 
d'autorité  et  de  soumission  s'affaiblit;  l'idée  de  liberté  triom- 
phe, liberté  dans  la  pensée,  les  désirs  et  l'action.     La  sauva- 
gerie des  instincts  se  manifeste  sous  des  dehors  nouveaux. 
Au  premier  quart  du  XXème  siècle,  le  monde  se  retrouve 
sous  la  domination  d'une  science,  d'une  politique,    d'une 
organisation     sociale     marquées   de     naturalisme,    de    la 
soif    du  lucre    et  du  luxe,  du  culte    de    l'argent  et  des 
oripeaux  de  la  vanité,  de  dédain  pour  les  plus  hautes  et  les 
plus  saines  activités  de  ] 'esprit.     Le  bolchévisme  sous  ses 
diverses  formes  est  l'aboutissement  de  trois  siècles  d'efforts. 
On  ne  s'inquiète  guère  d'un  tel  résultat.     La  crainte  seule 
émeut;  on  s'accommode  aisément  du  trouble  dans  les  esprits  ; 
on  ne  redoute  que  celui  de  îa  rue  qui  menace  la  propriété 
et  la  vie  des  citoyens.     Dans  un  tel  monde,  mêmes  les 
meilleurs  ont  peine  à  vivre  d'une  vie  spirituelle.     Et  c'est 
de  nos  jouis  surtout  qu'il  y  a  lieu  de  noter,  dans  le  domaine 
des  moeurs,  ce  que  Jacques  Maritain  retraça  dans  le  renou- 
veau catholique  de  beaucoup  de  gens  du  XVIIème  siècle 
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français:  ''ce  curieux  concordat  intime  qui  juxtapose  à  une 
foi  encore  vigoureuse,  mais  strictement  limitée  aux  choses 
du  culte  et  de  la  vertu  de  religion,  un  gouvernement  de 
vie,  un  régime  intellectuel  et  moral  entièrement  naturel  et 
terrestre.  Avec  une  candeur  désarmante,  on  est  catholi- 
que à  l'église,  et  stoïcien,  sceptique,  épicurien  dans  le  mon- 
de; surtout  on  est  fermement  décidé  à  gagner  le  ciel,  mais 
après  avoir  dûment  conquis  le  bonheur  sur  la  terre." 

Où  ce  culte  des  forces  matérielles  conduira-t-il  le  monde 
moderne  ?  Cette  emprise  finira-t-elle  par  être  souveraine  ? 
Verrons-nous  de  plus  en  plus  prononcée  la  régression  de 
l'esprit  en  face  du  déterminisme  des  forces  naturelles,  le 
persistant  recul  de  la  puissance  spirituelle  devant  l'amour 
de  l'or  et  des  biens  terrestres  ?  Pouvons-nous  espérer  en  un 
redressement  prochain  des  intelligences  et  des  volontés,  en 
l'établissement  d'un  ordre  politique  et  social  nouveau  ? 

Certains  groupes,  en  maints  pays,  paraissent  vouloir 
garder  leçon  de  la  rafale  qui  de  1914  à  1918  passa  sur  le 
monde.  Ils  voient  dans  cette  tourmente  sanglante  le 
résultat  d'une  énergie  humaine  uniquement  préoccupée 
d'espoirs  et  d'efforts  matériels.  Au  jugement  de  ces 
penseurs  la  civilisation  n'est  en  somme  que  la  lutte  persis- 
tante des  forces  morales  contre  les  forces  matérielles;  lais- 
ser vaincre  les  premières  par  les  secondes,  c'est  perdre  le 
meilleur  des  gains  de  l'humanité.  Ces  hommes  veulent 
donc  sauvegarder  les  parcelles  les  plus  hautes  et  les  plus 
brillantes  du  patrimoine  humain!  Apercevant  dans  les 
apports  du  christianisme  la  partie  la  meilleure  de  ce  patri- 
moine, ils  voient  dans  l'ordre  catholique  la  sauvegarde  du 
monde  contre  les  erreurs  de  l'individualisme;  ils  y  voient  le 
salut  de  l'humanité.  Lui  seul,  pensent-ils,  peut  poser  une  bor- 
ne à  l'ambition,  à  la  cupidité,  aux  instincts  pervers  de  Thom- 
me,  lui  refaire  des  freins  intérieurs,  lui  réapprendre  à  distin- 
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guer  la  vérité  de  l'erreur,  la  beauté  de  la  laideur,  le  bien  du 
mal.  Ils  veulent  augmenter  les  réserves  divines  qui  sub- 
sistent chez  les  peuples;  pour  cela  emprunter  au  catholi- 
cisme les  éléments  de  justice  et  de  vérité,  sans  lesquels 
Tordre  ne  sortira  point  du  chaos  moderne,  ni  ne  se  maintien- 
dront les  bienfaits  réels  de  notre  civilisation.  Le  catholi- 
cisme apparaît,  même  aux  incroyants,  comme  le  '' temple  des 
définitions  du  devoir,"  —  le  mot  est  de  Charles  Maurras ; 
l'ÉgHse  est  à  leurs  yeux  ce  que  l'homme  a  trouvé  de  plus 
fort  et  de  plus  salubre  pour  porter  l'ordre  dans  les  puissances 
de  l'âme  humaine  et  y  mettre  une  discipline,  —  la  pensée  est 
de  Maurice  Barrés.  S'avouer  catholique  c'est  pour  un 
peuple  contribuer  au  relèvement  de  l'homme,  à  son  amélio- 
ration morale,  au  maintien  de  la  paix  dans  le  monde.  Notre 
nationalité,  en  mettant  son  action  extérieure  au  service 
du  catholicisme,  aidera  par  sa  pensée  et  son  énergie  la 
vraie  civilisation. 

Il  se  trouve  que  son  principal  champ  d'action,  l'Amé- 
rique, est  précisément  le  coin  de  la  terre  où  les  forces  maté- 
rielles paraissent  agir  avec  le  moin?  d'obstacle  et  les  plus 
sûres  garanties  de  complet  succès. 

Étrange  retour!  Au  début  du  XVIIème  siècle  ce 
furent  surtout  les  idées  spiritualistes  qi-e  l'on  voulut  impo- 
ser à  l'Amérique,  celles  des  Français  et  de  leurs  missionnai- 
res établis  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  celles  des  puri- 
tains anglais  apportées  le  20  novembre  1620  dans  la  baie  de 
Plymouth  par  les  passagers  du  Mayflower.  En  moins  de 
trois  siècles,  la  démocratie  anglo-saxonne-américanisée,  dé- 
cuplée par  le  mouvement  économique  moderne,  changea 
le  cours  des  choses.  Nul  continent  n'est  aujourd'hui  plus 
soumis  (lue  le  nôtre  au  règne  de  la  matière.  Créer  et  main- 
tenir une  puissance  spiritualistc  qui  serve  de  contrepoids  à 
la  pesée  dfs  forr-o?;  mnt('riollos.  n'est  nulle  part  plus  noces- 
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saire  que  du  nord  au  sud  de  l'Amérique^.  Le  progrès  ne 
résultera  en  Amérique  comme  en  Europe  que  de  l'équilibre 
maintenu  entre  forces  morales  et  forces  matérielles.  Même 
dans  un  monde  ou  l'industrie  est  souveraine,  il  doit  y  avoir 
place  pour  la  vérité.  Il  faut  que  des  nations  et,  au  sein  de 
chacune  d'elles,  il  faut  que  des  élites,  rappellent  sans  cesse 
à  la  foule  qu'au-dessus  du  mal,  de  la  matière,  du  veau  d'or, 
en  un  mot  de  l'utile,  il  y  a  le  bien,  l'esprit,  la  justice,  en  un 
mot  le  vrai.  Mais,  demandent  les  sceptiques,  n'est-il 
pas  trop  tard  pour  que  l'Amérique  entende  cette  voix 
spirituelle?  A  quoi  peuvent  prétendre  les  propagateurs 
de  la  vie  de  l'esprit  sur  une  terre  obscurcie  des  fumées  des 
grandes  villes  américaines  et  empoisonnée  déjà  par  leurs 
émanations?  Que  peut  espérer  accomplir  notre  nationa- 
lité en  un  tel  milieu,  à  côté  de  tant  d'autres  éléments  eth- 
niques qui  dominent  le  Canada  et  les  États-Unis  ? 

Notre  résistance  aux  forces  matérielles  serait  certes 
facilitée  par  l'épanouissement  de  notre  nationalité  en  un 
État  unifié.  Reconnu  en  droit  international,  mis  en  rela- 
tions officielles  avec  les  autres  nations,  ce  nouvel  État  fran- 
çais donnerait  plus  grand  déploiement  à  son  action  extérieure, 
seconderait  l'oeuvre  de  l'apostolat  catholique,  servirait 
mieux  ainsi  l'idée  du  vrai  progrès.  Mais  déjà  et  sans  at- 
tendre cette  forme  politique,  notre  nationalité  a  montré 
l'appui  qu'il  lui  est  possible  de  fournir  en  Amérique  à  la 
cause  de  la  civilisation.  Les  faits  eux-mêmes  manifestent 
la  fausseté  des  objections  proposées  contre  l'utilité  de  notre 
rôle  en  Amérique.  On  crut  trouver  ces  objections  dans  no- 
tre petit  nombre,  minorité  française  luttant  contre  de  mul- 
tiples groupes  ethniques,  dans  notre  attachement  au  parler 
français,  jugé  idiome  insuffisant  à  côté  de  la  langue  anglaise 
devenue  familière  à  toutes  les  populations  des  deux  Amé- 
riques.    Qu'il  y  ait  difficultés  à  notre  apostolat  religieux, 
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à  notre  mission  de  peuple  latin,  on  ne  saurait  les  ignorer; 
qu'elles  soient  insurmontables,  seuls  admettront  cette 
proposition  ceux  qui  méconnaissent  la  marche  conquérante 
de  certaines  idées,  l'emprise  que  finissent  par  obtenir  sur 
la  masse  quelques  âmes  valeureuses.  Le  bouleversement 
des  sociétés  contemporaines,  l'exagération  des  exigences 
socialistes,  la  crainte  du  bolchévisme  amenèrent  les  hommes 
à  chercher  où  se  trouvaient  les  réserves  de  paix  et  d'ordre. 
Au  Canada,  elles  parurent  habiter  un  seul  territoire,  celui 
de  la  province  de  Québec,  là  où  les  Canadiens  français 
constituent  plus  de  quatre-vingts  pour  cent  de  la  population. 
A  cette  menace  d'orage,  certains  Anglo-Saxons,  qui  avaient 
vu  jusque-là  en  notre  nationalité  un  groupe  Immain  infé- 
rieur, objet  de  leur  mépris,  commencèrent  de  rendre  hom- 
mage à  son  amour  de  l'ordre,  à  sa  valeur  morale.  lîs  en  firent 
le  thème  de  leurs  discours  publics  et  de  leurs  conversations 
particulières.  Un  Français  occupant  une  position  offi- 
cielle en  notre  pays,  m'avouait  récemment  son  étonnement 
d'entendre  si  souvent  répéter  par  des  protestants  et  des 
Angla  is  qu'un  seul  coin  de  la  terre  canadienne,  la  province 
de  Québec,  leur  paraissait  offrir  sécurité  et  s'orienter  vers 
le   vrai   progrès. 

Cet  amour  de  l'ordre  et  cette  valeur  morale,  il  ne  tient 
qu'à  nous  d'en  faire  bénéficier,  par  notre  action  extérieure, 
les  populations  de  l'Amérique  avec  lesquelles  notre  nationa- 
lité viendra  en  contact.  Nos  qualités  particulières  et 
que  n'ont  point  les  autres  races,  les  qualités  que  nous  tenons 
de  notre  catholicisme  et  de  notre  âme  française,  sont  une 
garantie  de  la  profondeur  et  de  l'étendue  de  cette  influence. 

Il  y  a  une  forme  latine  du  christianisme  et  c'est  préci- 
sément celle  dont  est  enveloppée  notre  action  religieuse. 
Dans  une  étude  publiée  dans  France-Canada  (juin  1922)  sur 
le  Canada  religieux  et  le  protestantisme,  M.  J.-L.  Gilmour, 
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de  l'université  McMaster,  Toronto,  notait  l'originalité  du 
protestantisme  canadien.  ''While,  liowever,"  écrivait-il, 
^'Canadian  Protestantism  is  in  gênerai  a  reproduction  of 
that  of  Europe,  it  is  clear  that  Canada  bas  put  its  own 
stamp  upon  it,  although  it  is  not  easy  to  define  accuracj' 
thèse  features  wherein  the  peculiar  spirit  and  temper  of 
Canadian  Protestantism  lie.  If  the  Catholicism  of  Italy 
is,  for  the  student  of  religions  life,  différent  from  that  of 
France,  although  it  is  not  easy  to  define  that  différence  in 
words,  it  is  equally  true  that  an  observer  will  see  that  the 
Protestantism  of  Canada  has  about  it  an  atmosphère 
which  differentiates  it  clearly  from  that  of  England  or  of 
Scotland  or  of  the  United  States,  from  ail  of  which  countries 
it  has  derived  guiding  impulses." 

Cette  page  cache  une  équivoque.  On  est  peu  surpris 
d'entendre  signaler  les  variations  des  églises  protestantes  de 
Londres  et  de  Boston,  d'Ottawa  et  de  Vancouver.  Cette 
forme  religieuse  n'a  fait  T^ue  subir  l'effet  des  causes  dissol- 
vantes qu'elle  renferme;  on  prévoit  qu'elles  agiront  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  s'étendra  son  champ  d'action.  Mais 
c'est  étrangement  méconnaître  le  caractère  du  catholicisme, 
son  principe  d'unité,  sa  base  d'autorité,  que  d'assimiler 
ces  divergences  d'idées  dont  souffrent  les  sectes  protestan- 
tes aux  différences  secondaires  que  l'on  peut  retracer  chez 
les  catholiques  de  Rome,  de  Paris  ou  de  Vienne.  Au  reste, 
ces  différences  secondaires  ne  sont-elles  pas  plus  évidentes 
entre  fidèles  allemands  ou  anglo-saxons  et  fidèles  romains, 
qu'entre  fidèles  français  et  italiens?  Le  catholicisme  ita- 
lien et  le  catholicisme  français  se  rattachent  à  la  forme  lati- 
ne du  christianisme.  Ces  mots  —  nos  lecteurs  en  connais- 
sent le  sens  —  ne  désignent  pas,  dans  l'Eglise  catholique, 
une  manière  propre  aux  nations  latines  de  concevoir  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  ni  une  interprétation  particulière 
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de  nos  dogmes  ni  une  obéissance  facultative  à  la  parole  du 
pape.  Partout  et  pour  chaque  âme  qui  veut  être  catholique, 
c'est  le  même  enseignement  doctrinal,  la  même  foi,  la  même 
soumission  aux  vérités  révélées  et  à  son  interprète,  l'Église. 
L'on  veut  faire  entendre  ici  l'aptitude  particulière,  les 
façons  spéciales  que  les  peuples  latins  apportent  dans  la 
pratique  de  leur  credo  et  dans  leur  zèle  à  le  répandre. 
Chaque  peuple  remplit  sa  vocation  particulière  dans  l'oeu- 
vre de  la  foi.  Les  observateurs  clairvoyants  constatent 
chez  les  nations  attachées  à  la  forme  latine  du  christianisme, 
un  dévouement  plus  large  et  mieux  soutenu  dans  l'apos- 
tolat, un  attachement  plus  réel  aux  pratiques  religieuses, 
une  fidélité  plus  constante  aux  multiples  manifestations  du 
culte  catholique.  Les  fidèles  de  toute  race  et  de  tout  pays 
ne  s'y  trompent  pas;  ils  recherchent  de  préférence  le  con- 
cours des  prêtres  formés  à  cette  discipline,  reconnaissant 
ainsi  l'utilité,  la  supériorité  de  la  forme  latine  du  christia- 
nisme. 

A  cet  attachement  aux  actes  religieux,  tels  que  les 
veut  l'Église  de  Rome,  notre  nationalité  joint  l'esprit  apos- 
tolique, caractéristique  de  l'âme  française.  L'histoire  de  la 
France  c'est  le  récit  des  idées  spirituelles  qu'elle  sema  à 
travers  le  monde.  Que  d'exemples  on  en  pourrait  citer. 
Une  pensée  française  fut  à  l'origine  des  croisades;  les  moines 
clunisiens  s'éloignèrent  au  moyen  âge  de  la  France  pour 
édifier  à  travers  l'Europe  des  milliers  de  foj^ers  de  prière, 
de  travail,  d'influence  spirituelle;  le  mouvement  mission- 
naire commencé  en  France  au  XVIIème  siècle  est  de  nos 
jours  encore  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  qui  soit.  Rayonner 
est  le  propre  du  génie  français.  Il  a  la  puissance  de  répan- 
dre les  idées  qu'il  élabore,  de  les  rendre  communes  :  de  leur 
assurer  l'universaHté.  Par  la  générosité  de  son  âme,  la 
vigueur  et  la  clarté  de  son  esprit,  le  Français  trouve  accès 
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auprès  des  âmes  des  autres  peuples.  Nos  compatriotes 
ne  sauraient  garder  leur  âme  française,  sans  lui  conserver 
cette  force  d'expansion  qui  lui  vaudra  une  particulière 
vocation  en  Amérique.  Les  autres  races  triompheront  en 
des  domaines  différents.  La  propag:ation  des  idées  spiri- 
tuelles devrait  demeurer  notre  premier  objectif.  Nous  y 
recueillerons  des  succès  que  d'autres  nationalités  ne  sau- 
raient atteindre.  A  titre  d'exemples,  regardez  le  fructueux 
labeur  des  nôtres,  prêtres,  religieux,  religieuses,  transplantés 
dans  des  milieux  difficiles,  parfois  hostiles.  Par  contre, 
observez  les  parties  de  l'Amérique  où  îfes  intérêts  religieux 
furent  confiés  aux  fils  d'autre  race  que  la  nôtre.  Tandis 
que  dans  l'Amérique  du  Sud  la  propagande  protestante  se 
fait  de  plus  en  plus  intense,  on  renonce,  chez  les  catholi- 
ques, à  toute  conquête  sur  les  masses  indiennes  encore 
païennes;  bien  plus  ''le  ministère  paroissial  lui-même  est 
mal  assuré  et  la  grande  cause  de  l'enseignement  chrétien 
compromise  à  tous  ses  degrés."  ''  Lisez  les  doléances  sur 
les  insuccès  de  l'Église  américaine  auprès  des  nègres  des 
États-Unis.  Le  cardinal  Gibbons  posait  en  1919  la  ques- 
tion: "Nous  n'avons  produit  qu'une  très  faible  impression 
sur  la  population  nègre... Est-ce  dû  à  un  défaut  de  méthode 
ou  à  un  manque  de  zèle  ?"  Le  résultat  n'atteste  guère  en 
effet  l'esprit  apostolique:  250,000  catholiques  sur  dix  mil- 
lions et  demi  de  nègres.  '^ 

''La  Vérité  a  besoin  de  la  France,"  écrivit  Joseph  de 
Maistre.  Pourquoi,  en  terre  d'Amérique,  notre  nationa- 
hté  n'apporterait-elle  pas  à  la  Vérité  un  peu  de  la  collabo- 
ration que  lui  voua  la  France  sur  tous  les  continents  ?     Gui- 


^.     Cf.  artich;  du  R.  P.  C  Vurrii  S.  J..  dans  le  Messager  Canadien 
du  Sacré-Coeur,  Monlival  août  19'22,  pp.  337  sq. 

'*.     L'apostolat    des    nègres    aux    fUats-Unis,    niticlo  d'Alexandre 
JVou  dnns  les  FAikJps.  Paris,  20  septembre  1922,  pp.  702  sq. 
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dée  par  une  doctrine,  le  catholicisme,  elle  fournira  aux  au- 
tres races  la  lumière  et  la  discipline  intérieure  indispensables 
à  l'avancement  de  la  civilisation;  possédant  Tâme  française, 
la  plus  généreuse  qui  soit,  elle  dépensera  dans  ce  labeur 
d'apostolat  une  énergie  dont  ne  sont  pas  capables  les  autres 
groupes  ethniques.  Éclairer  notre  esprit  par  la  culture  fran- 
çaise, le  fortifier  par  la  doctrine  catholique,  c'est  préparer 
à  notre  race  une  influence  profonde  et  de  lointaine  portée. 

-      Antonio   Perraui/f. 


I  <■» 


CHEZ  LES  FRANCO-AMERICAINS 

On  lira  avec  plaisir  et  fierté  ces  extraits  d'un  premier  message 
adressé  à  l'Association  Canado- Américaine,  par  son  nouveau  président, 
M.  Elphège  Daignault.  La  volonté  de  survivre  s'y  exprime  en  termes 
d'une  superbe  décision  : 

"Que  notre  dévouement  et  notre  générosité  soient  acquis  à  nos  prê- 
tres dans  toutes  les  œuvres  paroissiales.  Le  salut  de  la  race  s'élabore 
autour  du  clocher  de  l'église.  A  son  ombre  se  dresse  l'école  où  se  for- 
ment la  conscience  sociale  et  le  sens  national  des  hommes  de  demain. 
Privez  ces  enfants  de  l'éducation  chrétienne  et  française  qu'ils  y  trou- 
vent et  vous  aurez  préparé  la  déchéance  inévitable  de  la  race.  Vous 
ne  pouvez  former  les  petits  être"?  à  ne  parler  que  l'anglais,  à  ne  penser 
qu'en  anglais,  à  n'entendre  jamais  parler  de  Dieu  et  des  vertus  chrétien- 
nes, et  vous  attendre  à  une  génération  d'hommes  imbus  de  formation 
française  et  catholique.  Ce  serait  vouloir  un  résultat  déterminé  d'actes 
destinés  à  produire  juste  le  contraire."  , 

"Parmi  les  moyens  qui  nous  aideront  à  atteindre  cet  objectif  dé- 
siré, je  n'en  connais  pas  de  plus  effectif  que  le  contact  habituel  avec  la 
civilisation  canadienne-française  dont  la  vieille  province  de  Québec  est 
la  vivante  image.  Puisons  à  cette  source  de  civilisation  chrétienne 
pour  en  faire  bénéficier  notre  patrie  américaine  qui  un  jour  nous  saura 
gré  d'avoir  infu.sé  dans  son  patrimoine  national  les  germes  de  l'idéal 
français  et  catholique.  Qui  sait  si  l'avenir  ne  prouvera  pas  que  dans  le 
travail  séculaire  d'où  doit  sortir  une  civilisation  homogène  nous  n'au- 
rons pas  été  un  facteur  prédominant?  Nous  aurons  peut-être,  par  nos 
saines  traditions,  nos  mœurs  paisibles,  notre  attachement  à  la  foi  de 
nos  pères  et  à  la  langue  qu'ils  nous  ont  appris  à  parler  et  dont^nous 
avons  conservé  le  culte,  sauvé  notre  nouvelle  patrie." 


DU ''PAON  D'EMAIV  AUX  ''POÈMES  DE 
CENDRE  ET  D'OR'' 


Si  quelque  critique  s'était  permis  d'insinuer  ce  que 
M.  Paul  Morin  dit  fort  clairement  dans  ces  vers  des  'Toèmes 
de  Cendre  et  d',Or",  où  il  fait  allusion  au  ''Paon  d'Émail"  : 

Et  tes  voyages,  tes  beaux  voyages  aux  Paradis 
que  tu  chantas  jadis:    les  aurores  de  Parme, 
les  nuits  vénitiennes,  lor  des  jardins,  la  mer  — 

On  n'en  rapporte  que  des  regrets  el  des  larmes 

(pour  la  rime,  uniquement)  amers, 

rhthmés  classiquement  chez  Alphonse  Lemerre. 

sans  doute  l'auteur  en  eût-il  été  fâché,  et  avec  raison;  car, 
à  vrai  dire,  ces  vers  ne  sont  qu'une  boutade  de  poète  qui 
doute  de  lui,  et  qui  cherche  de  mauvaises  raisons  pour  ne 
plus  rimer.  Cependant,  l'aveu  qu'ils  semblent  contenir  : 
les  vers  que  j'ai  écrits  jusqu'ici  manquaient  de  sincérité; 
j'étais  sous  l'influence  de  certaines  conventions  littéraires, 
auxquelles  je  me  suis  plié,  est  intéressant,  parce  qu'il  nous 
indique  que  M.  P.  Morin,  dans  son  nouvel  ouvrage,  a  dû 
faire  effort  pour  mieux  se  trouver  et  mieux  s'exprimer, 
d'une  manière  qui  lui  fût  plus  persoiùielle,  qui  lui  appar- 
tînt davantage.  Et,  disons-le  tout  de  suite,  il  y  a,  en 
partie  du  moins,  réussi  :  ce  beau  livre  qu'est  '' Poèmes  de 
Cendre  et  d'Or"  nous  montre  que  le  grand  talent  do  M. 
P.  Morin,  s'est,  depuis  1911,  date  de  la  publication  du  '*Paon 
d'Émail,  dégagé  et  étendu. 

Il  y  a  beaucoup  de  nouveau  dans  les  ''Poèmes  de  Cendre 
et  d'Or";  il  n'y  a  pas  rien  que  du  nouveau,  et  nous  nous 
garderons  bien  de  nous  en  plaindre:  si  la  lecture  du  "Paon 
d'Émail"  devenait  à  la  longue  fatigante,  c'est  qu'elle  était 
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un  peu  comme  une  promenade,  en  plein  midi  d'été,  sur  une 
route  crayeuse  ou  comme  la  visite  d'une  galerie  de  tableaux 
violemment  impressionnistes:  il  y  avait  trop  de  lumières, 
trop  d'éclat,  trop  de  reflets,  trop  de  moires,  trop  de  laques, 
trop  de  pierres  précieuses  et  de  fleurs  —  trop  aussi  de  mots 
rares  et  sonores,  qui  éclatent  à  la  rime  comme  des  coups  de 
cymbale;  on  ne  saurait  résister,  deux  heures  durant,  à  une 
telle  débauche  de  couleurs  et  de  sons;  une  telle  excitation 
fatigue  les  nerfs,  et  ennuie  à  la  longue. 

Aussi  M.  P.  Morin,  dans  son  nouveau  livre,  a-t-il  fort 
bien  fait  de  n'accorder  qu'une  place  assez  restreinte  aux  piè- 
ces de  facture  parnassienne,  réservant  la  plus  grande  part 
aux  'Toèmes  de  Cendre  et  de  Jade",  moins  étincelants,  mais 
moins  littéraires,  plus  vrais  et  émouvants.  Ainsi  équilibré,  l'ou- 
vrage offre  une  belle  variété  et  rien  n'empêche  nos  yeux  et  nos 
oreilles  que  le  poète  a  su  ménager  de  jouir  pleinement  des 
jeux  de  lumières,  des  savantes  sonorités  du  beau  sonnet  que 

voici  : 

Trop  de  musique,  trop  de  fleurs,  trop  d encens  ! 
J'ouvris  ma  fenêtre  sur  la  nuit  finissante. 
Une  brise,  varech  et  fleurs,  tiède  et  puissante, 
Alanguissait  la  rue  étroite  et  sans  passants; 

Sveltes  et  bleus  comme  des  minarets  persans 

Des  cyprès  s'ofgentaient  dans  l'ombre  décroissante, 

On  entendait  une  fontaine  bruissante... 

Et  soudain,  derrière  les  dômes  pâlissants, 

Je  vis,  plus  douce  que  la  molle  transparence 

De  ces  matins  de  perle,  où  tremble  un  ciel  de  France, 

Surgir,  sur  les  Jardins  de  Jade  et  les  toits  d'or, 

Comme  une  vague  parfumée  et  purpurine. 
L'aube  de  flamme  rose  où  sommeillait  encor 
L'émail  sicilien  de  Palerme  marine. 
[Poèmes  de  Cendre  et  d'Or,  p.  219.) 
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Ces  quelques  vers  prouvent  sufiSsamment  que  le  poète 
du  'Taon  d'Émail  n'a  rien  perdu  de  son  imagination 
somptueuse  ni  de  sa  virtuosité,  qu'il  a  toujours  sur  sa 
palette  des  couleurs  aussi  vives,  et  sait  encore  user,  pour 
la  joie  de  nos  oreilles,  de  rimes  musicales,  chères  aux  Par- 
nassiens. Il  y  a  pourtant,  dans  les  'Toèmes  de  Cendre  et 
d'Or",  mieux  que  des  sonnets  finement  ciselés,  mieux  que 
des  ' 'joyaux  rutilants"  :  oui  certes,  une  pierre  précieuse  est 
une  belle  chose,  qui  flatte,  enchante,  éblouit  les  yeux,  mais 
reste  une  chose,  et  ne  saurait  émouvoir.  Mais  si  le  joaillier 
n'est  pas  le  premier  venu,  s'il  n'a  pas  l'âme  vulgaire,  et  que, 
tout  en  taillant  ses  pierres,  tout  en  les  sertissant,  il  vous 
raconte  son  histoire,  vous  voilà  intéressé,  ému,  car  vous 
n'êtes  plus  en  face  d'une  chose,  mais  d'un  être  vivant, 
d'un  homme,  qui  pense,  qui  sent,  qui  aime  et  soufïre. 

Ce  n'est  point  que  le  sentiment  qui  est  au  fond  des 
'Toèmes  de  Cendre  et  d'Or"  soit  complexe  ni  nouveau; 
il  est  même  fort  probable  qu'il  est  aussi  vieux  que  l'homme 
civilisé,  qu'il  est  né  avec  ses  premières  rêveries,  et  qu'il  a 
retenti  dans  ses  premiers  chants;  car,  de  tout  temps,  il  y 
a  eu  des  voyageurs  pour  le  pays  d'Utopie:  c'est,  avec  la 
lassitude  et  le  dégoût  du  décor  banal  où  le  sort  et  les  néces- 
sités matérielles  vous  contraignent  de  vivre,  l'aspiration 
vers  un  pays  de  beauté,  de  lumière,  de  bonheur,  entrevu 
à  travers  des  récits  ou  des  livres;  sans  doute  la  littérature 
contribue  beaucoup  à  développer  ce  sentiment:  il  n'en  reste 
pas  moins  qu'il  est  naturel; la  seule  différence,  c'est  que,  chez 
les  uns,  il  affleure  seulement  de  temps  en  temps  à  la  surface, 
dansles  moments  de  dépression,  et  que,  bien  vite,  il  est  refou- 
lé dans  les  ténèbres  de  l'inconscient,  comme  inutile  et  nuisible, 
tandis  que,  chez  les  autres,  les  malheureux,  il  s'étend,  s'ac- 
croît, jusqu'à  devenir  une  obsession. 

Il  était  déjà  dans  le  ''Paon  d'émoil",  où  il  régnait  niêint^ 
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absolument  sous  sa  forme  la  plus  simple  :  désir  maladif, 
nostalgie  du  Pays  enchanté;  nous  le  retrouvons  dans  les 
''Poèmes  de  Cendre  et  d'Or",  mais  développé,  mûri,  avec 
les  malaises  et  les  désordres  dont  il  est  cause,  et  les  consola- 
tions qu'il  apporte.  Et  c'est  d'abord  l'inquiétude  perpé- 
tuelle du  déraciné:  tout  homme  a  besoin  de  se  sentir  chez 
lui  dans  un  coin  de  la  terre  qui,  aux  yeux  des  étrangers, 
peut  être  plat  et  sans  intérêt,  mais  qui  lui  tient  au  cœur 
comme  la  maison  de  famille:  pour  y  avoir  longtemps 
demeuré,  il  en  a  pénétré,  consciemment  ou  non,  la 
vie  profonde,  dont  un  voyageur  de  passage  ne  peut  com- 
prendre l'intensité,  car  elle  ne  tient  pas  à  la  beauté  des 
paysages  ou  des  monuments,  elle  n'est  pas  extérieure  pour 
ainsi  dire,  et  seules  de  vieilles  habitudes,  une  longue  intimité 
peut  la  révéler. 

Mais,  quand  ces  liens  sont  relâchés  ou  rompus,  quand 
on  se  sent  mal  à  l'aise  là  où  le  sort  vous  a  fait  naître,  qu'on 
ne  peut  entrer  en  communication  intime  avec  les  lieux  oîi 
l'on  a  passé  son  enfance,  une  partie  de  sa  jeunesse,  qu'on 
n'éprouve  point  pour  eux  de  sympathie,  mais  de  l'aver- 
sion, alors,  poussé  par  le  désir  naturel  de  trouver  son  pays 
d'élection,  on  part  à  sa  découverte  on  le  cherche  avec 
ardeur  et  sans  succès  : 

Car  le  fiévreux  vouloir  d'une  île  fortunée 
N'est  jamais  satisfait  et  nous  suit  au  tombeau... 

Ton  s'éprend  tour  à  tour  de  chacun  des  pays  oii  l'on  passe 
jusqu'au  jour  où,  le  charme  de  la  nouveauté  évanoui,  l'on 
s'aperçoit  que  l'on  est,  malgré  tout  son  désir  de  se  donner, 
resté  un  étranger,  et  où  l'on  continue  son  chemin  vers 
l'asile  rêvé,  qu'on  ne  trouve  jamais,  car  il  n'en  est  qu'un 
qui  puisse  convenir,  c'est  celui  que  le  sort  a  imposé. 
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...Ah  !  mon  pauvre  cœur  nomade, 
Le  bonheur  que  je  cherche  et  qui  toujours  s'évade 
Est  là,  peut-être?... 

Mais,  comme  tant  d autres  fois, 
Sois  satisfait  du  lac,  des  jardins,  et  des  bois. 
Des  toits  d'ardoise  bleue  où  courent  des  fumées. 
Des  aurores  d'argent  que  tu  as  tant  aimées. 

m 

Par  des  chemins,  toujours  merveilleux  et  divers, 
Sois  heureux,  simplement,  de  courir  l'univers. 

Et  c'est  ensuite,  lorsqu'on  est  repris  par  la  vie  quoti- 
dienne, humble  et  terre-à-terre,  la  souffrance  du  désaccord 
plus  vif  entre  son  rêve  et  la  réalité,  que  les  souvenirs  des 
beautés  entrevues  ne  font  que  rendre  plus  a  mère  : 

Des  souvenirs,  mornes  comme  des  fleurs  fanées 
Sont  tout  ce  qui  me  reste,  et  le  mortel  ennui... 

Mais  quoi,  faut-il  les  rejeter,  ces  souvenirs,  les  chasser 
délibérément  ?  Non,  car  s'ils  font  souffrir  le  poète,  ils  sont 
sa  joie  et  son  refuge;  ils  représentent  chacun  un  lambeau  du 
bonheur  impossible,  ils  sont  chacun  une  parcelle  de  l'île 
fortunée  qu'il  n'a  pu  atteindre;  et  son  plaisir  à  lui,  plaisir 
de  choix,  réservé  à  quelques  privilégiés,  est,  lorsque 

Des  rythmes  caressants,  des  rimes  éblouies 
Apparaissent,  mxigiques,  à  son  cerveau  fiévreux... 

d'appeler  ces  souvenirs,  de  les  babiller  -de  mots  évocateurs, 
de  donner  forme  et  vie  à  ce  qui  n'était  qu'un  rêve  insaisissa- 
ble, en  somme,  grâce  à  eux,  de  se  réfugier  dans  le  travail, 
créateur  de  beauté  (Cf.  Harmonie  pour  un  soir  Dauphinois, 
Leçon,  Réveil). 

Si  ''la  course  aux  clairs  Eldorados  fermés",  son  cortège 
de  déboires,  de  désillusions,  et  la  consolation  qu'elle  réserve, 
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est  comme  le  thème  principal  des  'Toèmes  de  Cendre  et 
d'Or",  il  en  est  d'autres  secondaires,  que  nous  ne  pouvons 
tous  indiquer  ?  Signalons  seulement  dans  les  "Poèmes  de 
Soie"  toute  une  série  rie  pièces  charmantes,  qui  font  penser 
aux  Poèmes  à  la  fiancée,  dans  la  ''Bonne  chanson"  de  Ver- 
laine, dont  l'influence  se  fait  d'ailleurs  sentir  en  plusieurs 
endroits  du  livre.  (Cf.  ^'11  n'est  que  la  prière  ou  '^Petite 
prière' ').  Retenons  encore  l'émotion  pieuse  et  discrète 
dont  la  pièce  intitulée  "le  Berceau"  est  tout  imprégnée,  et 
l'éloquent  et  tragique  contraste  qui  jaillit  du  parallélisme  des 

Nuits  de  mai".  Ces  quelques  notes,  très  incomplètes, 
suffiront  à  montrer  la  variété  des  aspects  et  la  richesse  de 
l'inspiration  dans  les  "Poèmes  de  Cendre  et  d'Or",  et  com- 
bien la  sensibilité  de  leur  auteur  s'est  élargie  et  approfondie 
depuis  le  "Paon  d'émail". 

Aussi  M.  Paul  Morin  ne  pouvait-il  plus  se  contenter 
de  l'instrument  un  peu  bruyant  qu'est  le  vers  parnassien^ 
sonore  plutôt  que  musical,  coloré  certes,  mais  de  teintes  un 
peu  crues,  et  bien  solennel  et  encombrant,  unique  pour 
peindre  r"embrasement  d'un  jour  de  juillet  en  Grèce",  ou  les 
jeux  d'ombre  et  de  lumière  du  "Midi  vénitien",  mais 
insuffisant,  dès  qu'il  s'agit  d'exprimer,  je  ne  dis  pas  les 
subtilités,  mais  les  simples  nuances  du  sentiment.  Verlaine 
l'avait  dit,  il  y  a  longtemps  déjà,  lorsqu'il  conseillait,  dans 
f^^on  fameux  "Art  poétique"  d'assouplir  le  rythme  et  d'atta- 
cher à  la  rime  une  importance  moins  grande,  condamnant, 
du  même  coup,  avec  le  vers  parnassien,  la  théorie  du  vers 
régulier.  Nombreux  sont  aujourd'hui,  on  le  sait,  les  poètes 
qui,  ne  retenant  des  exigences  du  vers  que  celles  qui  lui  sont 
essentielles,  le  rythme  et  l'harmonie,  ont  rejeté  toute  con- 
vention poétique,  et  se  sont  inventé,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  une  forme  d'expression  qui  leur  est  particulière 
et  convient  à  leur  sensil)ilité  propre.     I/on  ne  peut  dire  que 
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M.  Paul  Morin  ait  une  forme  à  lui,  originale.  Dans  ses 
'Toèmes  de  Cendre  et  d'Or",  le  vers  parnassien  qui  ne  lui 
suffit  plus,  mais  lui  est  resté  très  familier,  voisine  avec  le 
vers  libre,  tantôt  sur  le  rythme  inégal  et  un  peu  heurté  de 
Verhaeren.  (Cf.  "Nuits  de  mai",  Scriahine),  tantôt  sur  la 
cadence  plus  uniforme  de  P.  Fort  (Cf.  "Le  beau  rêve''); 
nous  avons  déjà  signalé  l'influence  visible  du  naïf  et  subtil 
Verlaine.  Non  pas  que  M.  Paul  Morin  fasse  du  pastiche: 
il  adopte  tel  rythme  pour  exprimer  telle  de  ses  impressions, 
parce  qu'il  est  le  mieux  adapté,  et  il  en  use  en  artiste  con- 
sommé, en  expert  qui  connaît  et  comprend  à  merveille  la 
poésie  contemporaine,  qui  s'entend  à  en  utiliser  les  richesses, 
qui  sait  lancer  la  strophe  lyrique  et  pressée  de  Verhaeren, 
marteler  le  vers  métallique  de  Hérédia,  et  chanter  la  douce 
chanson  du  ''câlin  Verlaine".  Toutes  ces  adaptations 
semblent  la  preuve  d'un  talent  plutôt  fin  que  robuste, 
plutôt  intelligent  que  créateur.  De  là,  à  contester  à  M. 
Paul  Morin  toute  originalité,  il  n'y  a  qu'un  pas,  que  je  ne 
franchirai  pas;  il  faudrait  n'avoir  pas  bien  lu  des  pièces 
comme  "Réveil''  "le  Berceau"  "Harmonie  pour  un  soir 
Dauphinois",  où  abondent  les  vers  aux  teintes  délicates, 
au  son  pur  et  cristallin,  égayés  d'images  fraîches,  frissonnant 
d'une  émotion  voilée  d'ironie,  et  qui  sont  comme  la  fleur  de 
l'art  élégant,  nuancé,  harmonieux,  mesuré  de  M.  Paul 
Morin,  dans  les  ' 'Poèmes  de  Cendre  et  d'Or". 

Le  ^'Paon  d'Émail"  était  un  livre  bien  fait,  mais  dont 
l'éclat  un  peu  actice  cachait  mal  l'indigence  de  l'inspiration 
et  la  monotonie  fatigante  de  la  forme.  Les  "Poèmes  de 
Cendre  et  d'Or"  manifestent  un  art  plus  souple,  plus  varié 
et,  dans  certaines  pièces,  plus  original;  ils  révèlent  surtout 
une  sensibilité  plus  riche  et  qui,  pour  ne  pas  s'étaler  et  se 
voiler  parfois  d'un  sourire,  n'en  est  pas  moins  vive.  L'on 
comprend  que  les  compatriotes  de  M.  Paul  Morin,  fiers  de 
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son  talent,  souhaitent  de  le  voir  se  consacrer  à  une  poésie 
plus  nationale.  Espérons  qu'il  se  rendra  à  leur  désir.  Un 
tel  vœu  serait  impertinent,  et  je  ne  me  permettrais  point  de 
le  formuler,  l'inspiration  soufflant  où  il  lui  plaît,  et  le  poète 
étant  libre  de  chanter  comme  il  lui  convient,  si  M.  Paul 
Morin  ne  m'y  avait  lui-même  autorisé,  dans  cette  dernière 
strophe  du  'Taon  d'Émail  : 

J'attends  d'être  mûri  par  la  bonne  souffrance 
Pour,     un    Jour,     marier 
Les  mots  canadiens  aux  rythmes  de  la  France 
Et   l'érable   au   laurier. 

H.    DOMBROWSKI. 

Montréal,  le  8  janvier  1923. 


L^APPEL  DE  LA  RACE 

Le  provincial  d'un  ordre  religieux  nous  écrit  : 
Cher    monsieur, 

Je  crois  vous  être  agréable  en  vous  faisant  connaître  le  jugement 
flatteur  qu'un  de  mes  correspondants  de  France  porte  sur  i' "Appel  de 
la  Race".  Dans  une  lettre  datée  du  2  décembre  dernier,  le  personnage 
en  question,  dont  vous  m.e  permettrez  de  taire  le  nom,  s'exprime  comme 
suit  :.."J'ai  lu  le  roman  d'Alonié  de  Lestre.  Et  je  comprends  mainte- 
nant la  question  canadienne.  Nous  autres  Français,  nous  ne  soupçon- 
nons pas  les  drames  qui  se  jouent  de  l'autre  côté  de  l'océan  pour  la  dé- 
fense de  la  langue  française  et  de  l'esprit  catholique:  le  roman,  qui  est 
plutôt  une  thèse,  chaude  et  vibrante,  m'a  éclairé  mieux  que  les  livres  les 
plus  documentés.  Je  vous  assure  que  désormais  je  ne  négligerai  plus 
aucune  occasion  de  m'instruire  sur  cet  émouvant  sujet...  et  quel  est 
l'auteur?" 

Vous  pouvez  toujours  vous  flatter  de  n'avoir  pas  écrit  inutilement  : 
bien  sûr  vous  n'avez  pas  crié  dans  le  désert!  Les  échos  de  votre  appel  ont 
été  entendus  jusqu'en  France... 

Et  puisque  j'y  suis,  pourquoi  ne  vous  dirais-je  pas  ce  qu'on  m'a 
écrit  de  Rome,  au  sujet  toujours  de  votre  roman:  "J'ai  lu  le  petit  livre 
d'Alonié  de  Lestres.  Je  le  trouve  merveilleux,  tout  simplement.  Si 
j'étais  riche,  j'en  mettrais  un  exemplaire,  à  mes  frais,  dans  chaque 
famille  canadienne,  surtout  chez  les  snobs  du  collège  Loyola et.d' Ottawa." 
Ces  témoignages  ont  bien,  ce  me  semble,  le  mérite  de  la  sincérité  et  sont 
dignes  de  la  sainte  hardiesse  qui  a  inspiré  l'^Appel  de  la  Race". 
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M.  Austen  Chamberlain  réunit,  le  19  octobre,  au  Carl- 
ton  Club,  les  unionistes  de  la  Chambre  des  Communes  pour 
obtenir  leur  adhésion  au  maintien  de  la  coalition  et  de  la 
coopération  avec  M .  Lloyd  George  et  les  libéraux-nationaux. 
Le  projet  de  M.  Chamberlain  échoue.     Lord  Salisbury, 
chef    reconnu     du    mouvement    Die-Hard,     Sir     George 
Younger,  Sir  Robert  Sanders,  etc.,  sont  résolus  à  secouer 
le  joug  de  M.  Lloyd  George.     L'assemblée  du  Carlton  Club 
par  187  voix  contre  87  désavoue  M.  Chamberlain  et  ses 
collègues  en  décidant  que  le  parti  doit  reprendre  son  indé- 
pendance complète.     M.  Bonar  Law  dont  l'attitude  était 
demeurée  jusque  là  énigmatique  intervient  et  prononce 
l'arrêt  de  mort  de  la  coalition.     Le  publicista  libéral,  M. 
J.  A.  Spender,  montre,  dans  la  Westminster  Gazette,  l'extra- 
ordinaire confusion  introduite  par  M.  Lloyd  George  dans 
la  vie  publique  britannique.       La  coalition  ne  fut  pas  autre 
chose  qu'une  '^cohue,  à  laquelle  manquaient  la  discipline 
et  la  loyauté  qui  sont  de  règle  dans  les  partis".     Cette  foule 
versatile  a  abandonné  ses  chefs  dans  un  sauve-qui-peut 
général. 

Dès  qu'il  apprit  l'issue  des  débats  du  Carlton  Club, 
M.  Lloyd  George  démissionna.  Le  souverain  chargea 
M.  Bonar  Law  de  former  le  ministère.  La  proclamation 
royale  du  26  octobre  prononçait  la  dissolution  du  Parle- 
ment, fixait  la  ''désignation"  des  candidats  au  4  novembre 
et  les  "élections"  au  15  du  même  mois. 

Partisans  et  adversaires  de  la  coalition  se  préparent  à 
la  lutte  électorale.  Le  parti  libéral  indépendant  (que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Wee  Free)  pubhe  son  programme: 
paix  et  désarmement  assures  par  la  Société  des  Nations; 
abandon  des  aventures  militaires  au  dehors;  paix  industriel- 
le; libre-échange  absolu;  égalité  politique  et  juridique  de 
l'homme  et  de  la  femme;  introduction  de  la  représentation 
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proportionnelle.  M.  Asquitli  et  Lord  Grey  mettent  en 
lumière  l'attitude  désastreuse  du  gouvernement  dans  la 
crise  orientale.  Les  ''leaders"  des  Wee  Frees  participent 
à  d'importantes  manifestations  publiques  organisées  de  lon- 
gue main  par  Lord  Gladstone. 

Le  parti  libéral-national  ou  libéral-coalitioniste  est 
dominé  par  M.  Winston  Churchill.  Sa  profession  de  foi 
paraît  dans  le  Times  du  7  novembre.  L'ancien  ministre 
des  Colonies  n'entend  pas  déserter  M.  lAoyà  George  et 
''les  conservateurs  éclairés"  qui  sont  en  butte  à  de  méchantes 
intrigues.  Il  parle  de  la  nécessité  d'améliorer  la  condition 
des  ouvriers  et  dénonce  le  péril  socialiste. 

M.  Chamberlain  et  les  conservateurs  coalitionnistes 
sont  fermement  décidés  à  perpétuer  avec  les  libéraux 
nationaux  le  parti  unioniste.  Lord  Birkenhead  se  refuse 
à  combattre  aux  élections  ses  alliés  d'hier. 

A  Leeds,  M.  Lloyd  George  fait  l'apologie  de  la  coali- 
tion. Il  se  présente  comme  un  démocrate  et  ménage  ses 
adversaires.  Il  est  embarrassé  de  choisir  entre  la  gauche 
et  la  droite.  Il  se  contente  de  présenter  une  défense  de  ses 
propres  actes  et  désappointe  ses  partisans.  Le  "vieil  acteur" 
piétine  sur  place.  A  Londres,  il  paraît  déterminé  à  créer 
un  parti  du  centre  afin  de  mettre  obstacle  au  rétablissement 
de  l'unité  libérale  et  de  l'unité  conservatrice. 

I^e  parti  conservateur  est  bien  armé.  M.  Bonar  Law 
et  ses  partisans  affirment  leur  fidélité  aux  traditions  et  leur 
espoir  de  rendre  aux  tories  la  place  qu'ils  occupaient  au 
temps  de  Disraeli.  Le  premier  ministre  adresse  aux  élec- 
teurs de  sa  circonscription  de  Glasgow  (Centre)  un  mani- 
feste. Il  préconise  la  réunion  d'une  conférence  économique 
impériale.  Il  se  préoccupe  du  développement  commercial 
et  industriel,  de  la  suppression  du  chômage,  de  la  stabilité 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  qui  permettra  à  l'esprit  d'entre- 
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prise  et  à  l'initiative  des  citoyens  de  se  donner  libre  cours. 
En  réalité,  le  nouveau  ministère  ne  présente  à  la  nation 
qu'un  programme  inconsistant  et  vague. 

Au  contraire,  le  parti  travailliste  publie  une  déclara- 
tion précise  qui  comporte  la  révision  des  traités  de  paix,  la 
participation  de  toutes  les  puissances  au  règlement  des 
affaires  orientales,  la  conclusion  d'un  accord  général  sous 
les  auspices  de  la  Société  des  Nations  pour  la  réduction  des 
armements,  l'établissement  d'un  impôt  sur  le  capital,  la 
nationalisation  des  mines  et  des  chemins  de  fer,  l'augmenta- 
tion des  salaires  agricoles,  le  respect  du  Parliament  Act. 
Le  Travail,  dit  M.  Arthur  Henderson,  déclare  la  guerre  à 
l'entreprise  privée. 

La  campagne  vigoureuse  que  mène  le  Labour  Party 
est  soutenue  et  alimentée  financièrement  par  les  comités 
locaux,  les  '^trade-councils"  du  parti  travailliste  indépen- 
dant et  des  grandes  ''trade-unions".  Le  1er  novembre 
1922,  les  élections  municipales  en  Angleterre,  en  Ecosse  et 
dans  le  pays  de  Galles  marquent  la  défaite  des  travaillistes. 
Depuis  1919,  ils  occupaient  une  situation  très  forte  dans  les 
''borough  councils"  anglais  et  gallois.  Le  dernier  scrutin 
leur  fit  perdre  environ  300  sièges.  Dans  onze  quartiers  de 
Londres,  ils  n'ont  plus  aucun  représentant.  Cette  défaite 
est  surtout  imputable  au  mécontentement  provoqué  par 
les  extravagances  auxquelles  se  sont  livrés  les  Conseils 
municipaux  où  les  travaillistes  avaient  la  majorité.  L'en- 
voyé du  Times  à  Manchester  écrit:  ^^11  ne  faut  pas  attacher 
une  'importance  trop  considérable  à  Véchec  du  Travail  aux 
élections  municipales  car  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  passent 
pour  être  gagnés  aux  idées  socialistes  possèdent  seulement  le 
droit  de  v^te  aux  élections  parlementaires,^^ 

Le  4  novembre,  ''nomination  day",  56  candidats  ne 
rencontrant  aucun  concurrent  sont    proclamés  élus:    on 
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compte  30  conservateurs,  7  libéraux-nationaux,  y  compris 
M.  Lloyd  George,  5  libéraux  indépendants,  3  travaillistes, 
10  unionistes  d'Ulster,  1  nationaliste  irlandais.  Il  reste  à 
pourvoir  558  sièges  que  se  disputent  1458  candidats  dont: 
461  conservateurs,  414  travaillistes,  336  libéraux  indépen- 
dants, 135  libéraux-nationaux,  13  unionistes  irlandais,  57 
indépendants,  32  femmes. 

Les  élections  du  15  novembre  portent  au  pouvoir  les 
conservateurs  qui,  pour  la  première  fois  depuis  1874,  ont 
une  majorité  nette  de  plus  de  80  sièges.  La  position  du 
parti  de  M.  Bonar  Law  est  particulièrement  solide  à  Lon- 
dres, dans  le  sud  de  l'Angleterre,  les  Midlands  et  le  Lan- 
cashire.  Les  libéraux  (nationq-ux  et  indépendants)  sont 
déçus.  Les  partisans  d'Asquith  ne  comptent  que  60  élus. 
Ceux  de  Lloyd  George  possèdent  une  cinquantaine  de  siè- 
ges. Les  collaborateurs  les  plus  notoires  de  M.  IJoyd 
George  furent  défaits:  M.  Winston  Churcbchill,  à  Dundee, 
M.  Kellaway  à  Bedford,  M.  Guest  à  Dorset-Est,  M.  Dud- 
ley  Ward  à  Southampton,  Sir  Hamar  Greenwood  à  Sunder- 
land.  Cette  défaite  fera  peut-être  comprendre  aux  libé- 
raux la  nécessité  d'une  réconciliation.  Pour  l'instant,  ce 
grand  parti  historique  s'efface  devant  le  Labour  Party.  Le 
grand  vainqueur  des  élections,  déclare  Sir  Hamar  Green- 
wood, c'est  le  parti  travailliste.  Fondé  en  1900,  il  a  fait 
d'importants  progrès: 

Élections  Nombre  de  sièges 

1900             : 11 

1906             - '. 52 

1910  (janv.) 40 

1910  (déc.) ;. 42 

1918             - 62 

1922             - ^...  138 
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Les  travaillistes  réalisent  leurs  gains  principaux  en 
Ecosse,  à  Sheffield,  dans  la  région  nainière  du  Yorkshire, 
du  Durham,  du  Korthumberland.  Ils  partagent  le  Lan- 
cashire  avec  les  conservateurs.  Un  tableau  de  la  réparti- 
tion des  suiïrages  fait  voir  la  situation  respective  des  partis 
devant  l'opinion  publique. 


Novembre  1922  TOTAL  DES  VOIX 

Conser-  Libéraux  Libéraux 

vateurs  indé-  nationaux 

BOURGS  pendants 

Nord 1,131,673  679,300  242,166 

Londres 570,928  217,888  95,052 

Autres  bourgs  anglais. .      925,627  391,233  177,212 

Pays  de  Galles 58,124  31,652  34,282 

Ecosse 226,557  182,506  155,541 

Universités 11,954  2,603        

COMTES              2,925,863  1,505,182  704,253 

Nord 693,407  433,361  159,528 

Sud 1,560,092  657,637.  151,190 

Ecosse 180,123  139,208  91,495 

Pays  de  Galles 121,742  94,832  140,745 

Irlande 30,743  

2,586,107  1,325,038  542,958 

Total 5,511,970  2,830,220  1,247,211 


Travail- 

Indépen 

listes 

dants 

956.725 

92,622 

333.055 

12,027 

577,319 

142,453 

145,102 

42,029 

331,401 

90,653 

366 

4,266 

2,343,968 

384,050 

640,921 

34.860 

679,613 

76,499 

194,447 

15.476 

232,446 

47,880 

9,861 
184,576 

1,747.427 

4.191.395 

568,626 

A  raison  du  principe  majoritaire  et  du  tour  unique  de 
scrutin,  la  majorité  conservatrice  ne  représente  qu'une 
minorité  de  la  nation  (5  millions  d'électeurs  sur  plus  de  20 
millions).  Cette  minorité  de  voix  se  transforme  en  une 
majorité  de  sièges  parlementaires.  I;a  victoire  de  M. 
Bonar  Law  pourrait  bien  être  un  "accident  heureux". 

L'Inde  pendent  Labour  Party  décimé  aux  élections  de 
1918  a  pris  sa  revanche.  L'I.  L.  P.  comptait,  il  y  a  4  ans, 
2  élus  sur  50  candidats.  Aujourd'hui,  il  enregistre  32  succès 
sur  55  candidatures.  Pacifistes  et  adversaires  de  la  cons- 
cription regagnent  la  faveur  des  électeurs,  gravement 
éprouvés  par  le  chômage.     Ainsi,  en  Ecosse,  les  voix  tra- 
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vaillistes  passent  de  300,000  à  500,000.  Le  Travail  double 
sa  représentation  parlementaire,  augmente  ses  effectifs  et 
modifie  sa  composition. 

Les  ^'intellectuels''  et  les  trade-unionistes  dirigeront 
l'opposition  parlementaire  en  attendant  de  diriger  le  gou- 
vernement. Leur  manifeste,  publié  au  lendemain  des 
élections,  proclame  l'indépendance  du  parti  :  ''Le  'parti 
travailliste  est  V héritier  des  anciennes  traditions  radicales. 
Dans  le  passé,  les  radicaux  assuraient  les  succès  électoraux  du 
parti  libéral,  mais  c^est  aux  Whigs  que  revenait  h  pouvoir. 
Au]ou7'd'hui  tous  les  éléments  avancés...  se  rallient  au  parti 
travailliste...  Dans  la  nouveVe  Chambre  des  Communes,  le 
parti  travailliste  occupera  la  seconde  place;  il  a  bon  espoir  de 
trio7npher   aux   élections   suivantes   sur   les   conservateurs.'' 

Plusieurs  élus  travaillistes  sont  déjà  connus:  M.  David 
Kirkwood  est  un  socialiste  révolutionnaire  auquel  le  gou- 
vernement interdit,  durant  la  guerre,  de  séjourner  dans  le 
bassin  de  la  Clyde;  M.  Shinwell  professe  les  mêmes  doctri- 
nes; M.  Walhead  a  déjà  été  emprisonné  à  la  suite  d'un  dis- 
cours violemment  pacifiste;  M.  Sidney  Webb  jouit  d'une 
grande  popularité  chez  les  socialistes;  M.  Georges  Lansbury 
est  un  journaliste  qui  reprend  une  carrière  politique  inter- 
rompue en  1912.  MM.  Philip  Snowden,  Arthur  Ponsonby, 
Patrick  Hastings,  etc.,  soutiendront  M.  Ramsay  McDonald, 
élu  chef  du  parti  contre  M.  Clynes.  Le  nouveau  "leader" 
est  un  ancien  libéral  devenu  socialiste.  Il  connaît  les  se- 
crets de  la  tactique  parlementaire  auxquels  il  initiera  et 
entraînera  ses  partisans. 

La  Chambre  actuelle  renferme  en  outre  un  député 
conmiuniste  et  deux  représentants  féminins  :  la  vicomtesse 
Astor,  réélue  à  Plymouth  çt  Mrs.  V/intringham,  réélue  à 
Louth.     Les  électrices  ne  se  sont  pas  abstenues  de  voter 
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Elles  ont  refusé  leurs  voix  aux  candidats  de  leur  sexe  et 
soutenu  conservateurs  et  travaillistes. 

M.  Bonar  Law  a  formé,  avant  la  dissolution  du  Parle- 
ment, un  ministère  où  les  membres  de  la  Chambre  Haute 
occupent  cinq  secrétariats  d'État  sur  six.  Lord  Curzon 
et  Lord  Derby  ont  de  l'expérience  et  du  mérite.  Leurs  qua- 
lités les  recommandaient.  Les  autres  lords  ne  possèdent 
que  leur  titre  et  beaucoup  d'argent.  C'est  du  moins  l'avis 
de  M.  Hamilton  Fyfe  qui  raille  le  cabinet  conservateur. 
Le  premier  ministre  inaugure  une  politique  nettement 
réactionnaire.  Sur  l'initiative  des  travaillistes,  la  Chambre 
des  Communes  étudie,  le  30  novembre  1922,  les  mesures 
envisagées  par  le  gouvernement  pour  remédier  à  la  crise  du 
chômage.  MM.  Hastings  et  Clynes  font  ressortir  les  insuf- 
fisances du  projet  gouvernemental.  Sir  John  Simon,  libé- 
ral, dépose  une  motion  tendant  à  l'abrogation  de  l'Acte 
de  sauvegarde  des  industries  qui  apportait  certaines  entra- 
ves au  commerce  britannique.  Cette  motion  est  repoussée 
par  271  voix  contre  209  qui  se  répartissent  ainsi  : 

Pour  l'abrogation    Contre  l'abrogation 

Travail.-. 122 

Libéraux      indépen- 
dants.  58 

Libéraux  nationaux..  21  2 

Conservateurs 4  269 

Indépendants. 3 

Nationalistes. 1 


209  271 

Ce  vote  des  Communes  est  une  indication.  Le  gou- 
vernement aurait  pu  disposer  d'une  majorité  de  80  voix. 
Cette  majorité  fut  réduite  à  62.  Et  encore,  plusieurs  libé- 
raux étaient  absents  ou  n'ont  pas  voté.     Il  est  probable  que 
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toute  tentative  pour  élargir  les  mesures  protectionnistes, 
pour  résoudre  la  question  sociale,  pour  rétablir  l'influence 
des  Lords  gravement  atteinte  par  le  Parliament  Ad  se  heur- 
tera à  une  opposition  compacte  formée  des  travaillistes  et 
des  libéraux. 

Le  gouvernement  actuel  est  faible.  Il  se  maintiendra 
peut-être  avec  des  prodiges  de  prudence.  Il  ne  saurait 
empêcher  la  marche  en  avant  du  parti  travailliste.  Ces 
progrès  socialistes  sont  conformes  à  l'évolution  politique  de 
l'Angleterre.  Depuis  la  Réforme  parlementaire  de  1832, 
ce  pays,  avec  des  sursauts  de  réaction,  glisse  vers  le  radica- 
lisme. Le  triomphe  des  idées  socialistes  entraînera,  selon 
toute  vraisemblance,  l'effondrement  de  l'édifice  impérial. 

Jean  Dés  y. 


AMES  ET   PAYSAGES. 

Faute  d'espace,  nous  sommes  obligés,  au  dernier  moment,  de 
renvoyer  à  notre  prochaine  livraison,  un  article  de  M.  Harry  Bernard 
sur  Ames  et  pays  ges  de  notre  collaborateur  M.  Léo-Paul  Desrosiers. 
Nous  voulons  cire  tout  de  suite  cependant  le  bien  que  nous  pensons  de 
cet  ouvrage  oii  se  manifeste,  comme  toujours,  l'un  de  nos  plus  vigoureux 
et  plus  souples  talents. 


HOMMAGE  A   MGR  LATULIPE. 

Dans  notre  prochaine  livraison  également,  un  collaborateur  rendra 
l'hommage  qui  convient  à  ce  gnind  ovêque  de  frontières  qui  voulut 
honorer  V Action  française  de  sa  collaboration.  Ceux  qui  font  la  même 
besogne  que  nous  savent  le  prix  de  ces  hommes  qui  sont  des  chefs  et 
des  semeurs  de  courage. 


LA  JEUNESSE  ETUDIANTE  ET 
V AVENIR  POLITIQUE 


Pendant,  qu'à  travers  le  monde,  passe  un  grand  souffle 
de  liberté,  que  les  pays  nés  de  la  guerre,  travaillent  au  déve- 
loppement de  leur  jeune  personnalité  et  s'efforcent  de 
prendre  rang  parmi  les  nations  plus  âgées,  quelques  hommes, 
prévoyant  le  jour  où  leur  petite  patrie,  par  la  force  des  cho- 
ses ou  par  quelque  événement  formidable,  aurait  aussi  sa 
place  au  rang  des  nations  libres,  interrogent  l'avenir,  à  la 
lumière  du  passé. 

Et  voici  qu'à  l'horizon,  paraît  la  petite  voile  blanche 
qui  jadis  jetait  l'espérance  dans  le  coeur  de  Tristan.  Elle 
glisse  dans  la  lumière!  Le  rêve  d'indépendance  qui  dor- 
mait sous  le  front  de  la  race,  s'éveille  et  grandit. 

Les  collaborateurs  de  V Action  française  qui,  de  janvier 
1922  à  janvier  1923,  ont  étudié  le  problème  angoissant  de 
notre  avenir  politique,  avaient  sans  doute  en  vue  le  bien  à 
retirer  d'une  telle  enquête.  Convaincus  que  nous  en 
sommes  arrivés  à  la  croisée  des  chemins,  ils  s'adressent 
à  leurs  compatriotes  et  les  conjurent  de  regarder  l'avenir, 
de  l'étudier,  de  le  comprendre  pour  le  préparer.  Et  parce 
que  nous  sommes  d'un  peuple  qui  a  grandi,  par  miracle,  sous 
le  ciel  d'Amérique,  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous 
devons  à  nos  morts  et  nous  devons  à  ceux  qui  prendront  no- 
tre place,  de  prêter  l'oreille  à  ce  qu'ils  nous  disent.  ''Le 
devoir  de  l'homme,"  écrit  le  cardinal  Mercier,  ''se  concentre 
sur  un  point:  l'action  du  moment  présent."  L'action  du 
moment  présent  est,  pour  nous  Canadiens  français,  la  prépa- 
ration de  l'avenir. 

Que  sera  cet  avenir?  Comment  le  préparer?  Les 
collaborateurs  de  V  Action  française  nous  le  disent  dans  leurs 
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articles.  Sans  doute,  ils  ne  prétendent  pas  avoir  épuisé 
la  question  comme  l'idée  qui  l'a  fait  naître.  Mais  ils  con- 
tinuent l'oeuvre  de  quelques  esprits  clairvoyants.  Ils 
creusent  le  sillon  plus  avant. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  parle  d'État  fran- 
çais et  d'indépendance,  de  rupture  du  lien  colonial  ou  du 
lien  fédératif.  ''La  petite  fleur  d'espérance"  dont  parle 
Tardivel  n'est  pas  retournée  vers  la  mère  patrie  quand  le 
drapeau  fleurdelisé  ''ferma  son  aile  blanche."  Elle  a 
vécu,  chez  nous,  à  l'ombre  d'un  rêve  vers  lequel  on  étendait 
parfois  la  main. 

Verrons-nous  naître  l'État  français  indépendant? 
La  Confédération  se  brisera-t-elle  un  jour  ?  Cette  seconde 
supposition  doit  être  étudiée  en  premier  lieu,  puisque,  ad- 
mettant la  rupture  du  lien  colonial,  il  nous  faudra  choisir 
entre  elle  et  l'État  français, et  cet  État  français  ne  peut 
naître  sans  la  disparition  du  régime  actuel.  Depuis  Alex- 
ander  Galt,  l'un  des  Pères  de  la  Confédération,  qui  voyait 
dans  ce  nouveau  régime  ''un  premier  pas  sur  la  route  qui 
doit  conduire  à  la  séparation  d'avec  la  Grande-Bretagne," 
jusqu'à  M.  Alexandre  Taschereau,  premier  ministre  de 
Québec  qui  parlait  en  avril  1921,  d'entailles  faites  au  pacte 
fédératif  et  de  la  possibilité  d'indépendance,  l'idée  a  suivi  son 
chemin.  L'indépendance  acquise,  devrons-nous  rester  dans 
la  Confédération,  nous  Canadiens  français  de  Québec,  ou 
formerons-nous  un  État  à  part  ?  Autre  idée  qui  n'est  pas 
nouvelle  et  que  les  collaborateurs  de  V Action  française  ont 
étudiée.  Pour  eux,  il  n'y  a  plus  de  doute:  la  Confédération 
canadienne  va  disparaître  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché.  Au  reste,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  le  croire; 
pour  qui  veut  prendre  la  peine  d'étudier  notre  politique 
actuelle,  la  même  conclusion  s'impose.  On  reproche  sur- 
tout à  la  Confédération,  fondée  sur  le  respect  des  droits  de 
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chacun,  d'être  actuellement  un  obstacle  à  notre  développe- 
ment, comme  peuple  d'origine  et  de  mentalité  françaises. 

Chaque  jour,  à  raison  du  mode  de  représentation  par- 
lementaire, notre  influence  politique  diminue.  Et  nous  3' 
aidons  nous-mêmes,  par  nos  concessions.  Il  n'y  a  pas  en- 
core très  longtemps,  à  Ottav\^a,  lors  d'une  convention  libé- 
rale, un  jeune  député  s'écriait,  après  avoir  souligné 
quelques-unes  de  nos  concessions  anciennes:  ^^Assez 
d'apathie,  assez  d'indifférence,  notre  dignité  politique,  notre 
fierté  nationale  nous  commandent...  de  ne  pas  sacrifier 
notre  devoir,  de  conserver  à  notre  race  la  dignité  et  la 
fierté  qui  sont  les  éléments  nécessaires  du  rôle  qu'elle  a  à 
jouer  dans  notre  pays." 

Même  malaise  dans  le  domaine  des  intérêts  matériels. 
Ne  voit-on  pas  que  les  habitants  de  l'Est  sont  obligés, 
grâce  à  la  funeste  politique  des  chemins  de  fer,  de  payer  des 
déficits  qu'ils  n'ont  pas  créés  ?  ^  Et  la  question  de  l'immi- 
gration ?  Et  l'Ouest,  où  un  esprit  vraiment  canadien 
est  loin  de  se  dév  lopper  ? 

C'est  donc  dans  la  conviction  que  nous  deviendrons  vm 
jour  ou  l'autre,  les  seuls  maîtres  de  nos  destinées,  que  les 
collaborateurs  de  V Action  française  exposent  les  moyens  à 
prendre  pour  ne  pas  manquer  l'heure  de  la  Providence. 
Prêtres,  religieux,  avocats,  journalistes,  ils  étudient  notre 
situation  actuelle,  soulèvent  le  voile  de  l'avenir,  indiquent 
les  obstacles  à  l'Etat  français  et  la  façon  de  les  surmonter. 

En  premier  lieu  l'idée  d'indépendance,  pour  un  peuple, 
repose  sur  un  fondement  philosophique.  ''Un  peuple 
a  le  droit  de  tendre  à  l'autonomie  complète  et,  si  possible, 
à  la  souveraineté  d'un  État."  ^     Et  puisque  nous  en  sommes 
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à  la  Croisée  des  chemins,  ^  il  nous  faut  commander  notre 
avenir,  convaincus  de  la  Valeur  d'Idéal^  de  cet  État 
français.  L'indépendance  acquise,  où  trouver  les  points 
d'appui  nécessaires?  C'est  en  Amérique  que  sont  nos 
intérêts;  jetons  d'abord  les  yeux  vers  les  républiques  latines 
du  Sud.  ^  L'indépendance  nationale  supposant  l'indépen- 
dance économique  nous  devrons  faire  des  alliances  commer- 
ciales avantageuses,  empêcher  les  Américains  de  s'emparer 
de  nos  richesses  matérielles,  développer  nos  propres  res- 
sources. ®  Enfin,  la  préparation  intellectuelle  est  nécessaire  ; 
dans  le  domaine  intellectuel,  nous  pouvons  conquérir  la 
supériorité  sur  les  races  qui  nous  entourent.  "^  Organisons 
la  vie  intellectuelle  pour  en  répandre  les  bienfaits  sur  nos 
frères  dispersés,  ^  pour  faire  contre-poids  à  l'influence 
étrangère  chez  nous,  ^  Cultivons  avec  méthode,  avec  dis- 
cipline, avec  acharnement,  le  sens  national,  ^  ^  appui  de  nos 
énergies  morales. 

En  face  d'un  tel  programme,  exposé  avec  tant  de 
vigueur  et  si  lourd  de  conséquences  pour  notre  race,  il 
serait  presque  criminel  de  faire  la  sourde  oreille.  Il  y  va 
de  nos  destinées  futures,  il  y  va  de  notre  rôle  de  demain. 
Tous  ceux  qui  ont  à  coeur  la  survivance  et  le  progrès  de 
notre  race  trouveront  un  grand  profit  à  lire  ces  articles, 
à  les  faire  lire  et  à  les  commenter.  C'est,  encore  une  fois, 
une  question  vitale  pour  nous,  et  l'on  peut  s'étonner  que 
la  presse  du  pays,  sauf  de  rares  exceptions,  ait  gardé  là- 
dessus  le  silence  le  plus  prudent.  Sans  doute,  le  sujet  sem- 
ble aujourd'hui  oiseux  à  nos  gros  bonnets  de  la  politique,  de 
la  finance  et  du  journalisme.  Mais  demain,  alors  que 
l'idée  aura  pris  corps  davantage,  grâce  aux  labeurs  du  petit 
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nombre,  ils  se  jetteront  ardemment  sur  elle,  pour  la  traiter 
comme  leur,  ainsi  que  le  veut  l'histoire  de  tous  les  jours. 


Il  ne  sera  pas  dit  que  la  jeunesse,  elle,  Tespoir  de  la 
race,  se  désintéresse  de  l'avenir  et  n'élève  pas  sa  voix  pour 
appuyer  ceux  qui  aujourd'hui  travaillent  pour  elle.  ''Avoir 
les  applaudissements  de  la  jeunesse,  a-t-on  écrit,  c'est  la 
consolation  de  cev^xqui  vieillissent."  Qu'on  lui  permette 
alors  d'applaudir  et  d'approuver. 

Dans  l'article  qui  ouvrait  l'enquête  sur  notre  avenir, 
M.  l'abbé  Groulx,  après  avoir  esquissé  les  grandes  lignes  de 
notre  destin  futur,  écrit  ces  mots:  ^'Ce  destin,  nous  l'of- 
frons surtout  à  la  jeunesse  de  notre  race,  à  la  jeunesse 
pensive,  architecte  et  ouvrière  des  grandes  choses." 

La  jeunesse  canadienne-française  est,  semble-t-il. 
trop  soucieuse  de  sa  dignité  et  de  son  rôle  à  remplir,  trop 
attachée  à  son  idéal  pour  ne  pas  accepter  l'offre  qui  lui  est 
faite.  Française  et  catholique,  elle  est  trop  généreuse 
pour  se  refuser  à  l'action.  Voyons  un  peu  ce  qu'elle  pense 
de  l'avenir  politique  du  Canada  français,  sur  quels  motifs 
elle  appuie  sa  croyance  et  quelles  idées  elle  peut  fournir 
à  ce  vaste  projet. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  que  les  jeunes,  au  moins 
ceux  que  la  politique  générale  intéresse,  et  ils  sont  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  croit,  approuvent  hautement  V Ac- 
tion française  d'avoir  repris  l'idée  d'un  État  français  et  de 
l'avoir  mise  devant  l'opinion.  Cette  idée  n'est  pas  inop- 
portune; elle  vient  à  son  heure.  Et  qui  peut  dire  s'il 
n  appartiendra  pas  aux  jeunes  d'aujourd'hui  de  réaliser  le 
rêve  ? 

La  plupart  sont  d'avis  que  la  Confédération  canadienne 
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ne  peut  durer  dans  les  circonstances  actuelles  ;  ils  invoquent 
à  peu  près^  les  raisons  connues  :  chemins  de  fer,  tendances  à 
la  centralisation,  diminution  de  notre  influence  politique. 
La  conduite  des  Provinces  de  l'Ouest  apporte  un  motif 
puissant.  La  fissure  s'accentue  chaque  jour  dans  le  bloc 
fédératif  et  l'on  dit  même  —  dans  les  coulisses  —  que  Lon- 
dres s'alarme  de  la  rupture  possible,  probable,  inévitable, 
entre  l'ouest  et  l'Est.  Les  politiciens  par  leur  conduite 
passée  ont  préparé  cette  rupture.  Au  lieu  d'attirer  vers 
l'Ouest  des  éléments  sains  de  population,  au  lieu  d'amener 
les  immigrants  à  prendre  une  mentalité  canadienne  et  à 
se  conformer  aux  lois  de  l'histoire  et  aux  traditions  du  pays, 
ils  ont  méconnu  ces  grandes  vérités.  Ils  aimaient  mieux 
persécuter  dans  leur  langue  et  dans  leurs  coutumes,  les  fils 
des  découvreurs,  les  seuls  vrais  Canadiens,  en  tous  les  cas, 
les  premiers  par  l'âge.  En  sorte  qu'aujourd'hui,  il  existe 
chez  nous  trois  mentalités,  la  mentalité  américaine,  mai- 
tresse  des  provinces  de  l'Ouest,  la  mentalité  anglo-saxonne 
qui  règne  dans  l'Ontario,  et  la  mentalité  canadienne-fran- 
çaise à  l'Est.  Comment  concilier  les  trois  ?  Le  problème 
fait  peur  et  ce  n'est  certes  pas  la  bonne  entente  unilatérale, 
prêchée  dans  les  banquet»,  qui  le  résoudra. 

S'ils  admettent  la  possibilité  d'une  rupture  du  lien 
fédératif,  les  jeunes  ne  croient  pas  tous  à  la  rupture  plus  ou 
moins  rapprochée  du  lien  colonial.  Plusieurs  sont  satis- 
faits de  la  protection  que  nous  accorde  le  drapeau  britanni- 
que; ils  ne  souhaitent  pas  de  changement.  Ceux-là,  qui  ne 
rejettent  pas  toutefois  l'idée  d'un  État  français,  oublient, 
ce  nous  semble,  de  se  poser  une  question  :  croient-ils  que 
l'Angleterre  laissera  se  développer  sans  obstacles  un  tel 
État?  La  chose  est  fort  douteuse.  D'autres  prévoient 
une  augmentation  du  sentiment  impérialiste  et  un  resserre- 
ment du  lien  qui  nous  unit  à  l'Empire.     Pourtant  les  der- 
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niers  événements  d'Europe  semblent  justifier  chaque  jour 
ce  qu'écrivait  en  décembre  1921,  l'ancien  Président  de  la 
République  française:  ''Le  monde  est  rempli  d'impérialismes 
qui  se  jalousent,  se  combattent  sourdement,  et  se  dénon- 
cent les  uns  les  autres."  Et  si  dans  l'Ouest  comme  dans 
l'Est,  se  développe  peu  à  peu  une  mentalité  canadienne, 
tout  au  moins  anti-impérialiste,  pense-t-on  que  le  lien 
impérial  sera  assez  solide  pour  résister  ?  L'on  nous  répond 
alors:  ''Vous  nous  apportez  là  des  conjectures,  et  nous  vous 
apportons  des  faits.  Il  vaut  mieux  que  le  Canada  demeure 
uni  à  l'Angleterre,  car  nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour 
être  libres."  Cette  objection,  un  étudiant  la  soulignait  en 
mars  dernier,  dans  le  Quartier  Latin:  "Je  doute  fort  que 
nos  reins  de  coloniaux  habitués  au  bât  puissent  s'en  passer, 
et  je  crains  que  cette  idée  d'indépendance  soit  une  utopie."  ^ 
L'objection  est  sérieuse;  elle  n'a  que  le  tort  de  ne  pas 
tenir  suffisamment  compte  peut-être  de  la  situation  actu- 
elle. L'appui  de  l'Angleterre  vaut  quelque  chose,  si  l'on 
veut;  mais  à  la  condition  que  l'empire  soit  encore  debout 
demain  ou  après-demain.  Or  qui  oserait  lui  promettre  un 
long  avenir,  à  la  vue  des  récentes  victoires  du  travaillisme 
radical  ? 

Disons  plutôt  que  l'État  français  indépendant  sera 
possible  en  proportion  de  nos  efforts  futurs  et  de  nos  pro- 
grès. Le  collaborateur  du  journal  universitaire  vient  lui- 
même  confirmer  cette  assertion,  quand  il  écrit:  "Quoi  qu'il 
doive  advenir  de  notre  race,  il  est  une  chose  qui  demeure 
la  même:  c'est  le  devoir  que  nous  avons  de  nous  préparer... 
Et  cette  préparation  de  la  race  entière  ne  résulte  que  de  la 
préparation  de  chacun  de  ses  membres."  Voilà  la  réponse! 
Voilà  la  condition  nécessaire  et  le  gage  de  succès,  après, 

*®.     Noire  avenir  politique  —  Pierre  des  Aulnes,  9  mars  1922. 
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bien  entendu,  le  secours  d'En-Haut.  Se  préparer  !  N'est-ce 
pas  ce  que  nous  disent  les  collaborateurs  de  V Action  fran- 
çaise ?  C'est  aussi  ce  que  pensent  bon  nombre  d'étudiants; 
c'est  ce  qu'ils  expriment  en  indiquant  certains  moyens  à 
prendre.  On  parle  beaucoup  de  progrès,  et  ce  mot 
est  l'un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  souvent  abusé  en  ces  der- 
niers temps.  Pour  pouvoir  réaliser  notre  rêve  et  en  faire 
autre  chose  qu'une  utopie,  il  faut  évidemment  que  nous 
progressions  en  bien  des  domaines.  Or  que  faut-il  entendre 
par  progrès?  Le  vrai  progrès?  ''Le  vrai  progrès,  écri- 
vait Bunetière,  le  progrès  durable  n'est  possible  qu'en 
accord  avec  la  tradition,  dans  le  sens  de  la  tradition  et 
par  le  moyen  de  la  tradition." 

Soyons  fidèles  à  la  tradition,  c'est-à-dire  à  notre  his- 
toire, à  nos  coutumes,  à  notre  âme  ;  dirigeons  tous  nos  efforts 
vers  le  développement  d'une  mentalité  canadienne-fran- 
çaise, en  harmonie  avec  nos  besoins;  selon  le  mot  d'un  des 
nôtres  ''formons  des  compétences"  qui,  dans  tous  les  domai- 
nes: économique,  social,  littéraire,  etc.,  occuperont  les 
premières  places  et  entraîneront  à  leur  suite  les  esprits 
soucieux  de  notre  avenir;  fidèles  à  notre  tradition  séculaire, 
nous  aurons  progressé. 

Les  étudiants  d'aujourd'hui  seront  les  chefs  demain. 
Quelle  force  pour  la  race,  quelle  puissance  pour  le  futur 
État  indépendant,  si,  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  ils  se  tiennent  au  premier  rang!  Bon 
nombre  d'étudiants  nourrissent  cette  ambition  et,  en  ce  qui 
regarde  les  sciences  trop  longtemps  négligées,  ils  disent  à 
la  suite  de  Pasteur: "La  culture  des  sciences  dans  leur 
expression  la  plus  élevée  est  peut-être  plus  nécessaire  encore 
à  l'état  moral  d'une  nation  qu'à  sa  prospérité  matérielle" 
D'autres  se  tournent  vers  les  problèmes  économiques; 
le  servage  où  la  finance  étrangère  tient  leur  race,  repu- 
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gne  à  leur  jeune  fierté;  et  ils  ne  porteront  pas  le  joug  avec 
la  résignation   de  leurs  aînés.         Le   même   travail  leur 
paraît  s'imposer  pour  la  réfection  de  l'esprit  national.     Il 
est  à  refaire.     Qui  sait  ?     peut-être  même  tout  simplement 
à  faire,  si  tant  est  qu'il  n'a  jamais  existé.     Les  jeunes  ont 
là  encore  un  rôle  magnifique  à  remplir.     Plusieurs  le  com- 
prennent;  quelques-uns   agissent.     Que   font   les   autres? 
Les'  autres  suivront  s'ils  sont  entraînés  par  l'exemple  du 
petit    nombre.     Déjà,  semble-t-il,    un    réveil    s'annonce. 
Beaucoup  seraient  surpris  du  changement  qui  s'est  opéré. 
La  fondation  d'un  cercle  d'Action  française  à  l'Université  de 
Montréal  est  peut-être  un  signe  des  temps.     Qu'on  suive 
également  d'un  peu  près  notre  journal,  le^^Quartier  latin;" 
il  y  a  là,  si  modeste  soit-il,  le  souffle  d'un  esprit  nouveau. 
Pour  que  le  changement  continue,  il  convient  de  répéter 
ce  que  disait  le  général  de  Castelnau  à  des  étudiants    fran- 
çais au  lendemain  de  la  guerre:  ''Mes  amis,  vous  les  vi- 
vants, serrez  vos  rangs  comme  les  morts  de  Douaumont." 
Ah!  oui,  serrons  les  rangs!  Nous  avons  nos  morts,  nous 
aussi,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  trahir.     On  de- 
mande de  nous  une  longue  préparation.     Qui  pourrait  s'y 
refuser?     Quel  que  puisse  être  notre  avenir,  il  importe  de 
travailler  pour  qu'il  soit  brillant,  pour  qu'il  soit  digne  du 
futur  État  libre,  si  la  Providence  le  veut  ainsi;  en  tous  les 
cas,  pour  qu'il  soit  digne  de  nous. 

Jean  Bruchesi  e.e.d. 
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PÈLERINAGES  HISTORIQUES  EN  FRANCE 


Quelqu'un  de  l'Action  française,  esperons-nous,  sera  du  pèlerina- 
ge en  France  que  M.  Emile  Vaillancourt  organise  pour  l'été  pro- 
chain. Ce  sera  un  véritable  pèlerinage  historique  à  quelques-uns 
des  lieux  de  France  où  sont  attachés  nos  plus  grands  souvenirs.  Les 
voyageurs  se  rendront,  par  exemple,  à  Montigny-sur  Avre,  lieu  de  nais- 
sance de  Mgr  de  Laval;  ils  assisteront  au  dévoilement  d'une  statue 
offerte  par  un  comité  de  Canadiens  et  de  Français;  ils  iront  aussi  à 
l'église  Saint-Germain-des-Près,  à  Paris,  où  fut  sacré  le  premier  évêque 
de  la  Nouvelle-France  et  où  des  fêtes  commémoratives  auront  lieu;  une 
cérémonie  de  même  nature  les  réunira  à  l'église  de  Vauvert,  à  quelque 
distance  de  Candiac,  où  Montcalm  fut  baptisé.  Ce  sont  d'excellentes 
initiatives  que  V Action  française  est  trop  heureuse  de  seconder.  On 
reprend  là,  du  reste,  avec  des  moyens  plus  assurés  de  succès,  des  projets 
qu'avait  esquissés  l'année  dernière  notre  Comité  de  propagande  à  Paris 
de  concert  avec  M.  le  chanoine  Beaupin  des  Amitiés  catholiques  françai- 
ses à  l'étranger. 


L'ALMANACH  ET  LA  REVUE 


L'Almanach  de  la  langue  française  aura  été  vendu  cette  année  avec 
une  rapidité  remarquable.  L'édition  est  à  peu  près  épuisée;  il  ne  nous 
en  reste  que  quelques  douzaines  d'exemplaires.  Merci  à  nos  dé- 
voués propagandistes  dont  quelques-uns  ont  vraiment  fait  des  merveil- 
les. 

là  Action  française  paraît,  ce  mois-ci  avec  une  toilette  quelque  peu 
améliorée.  Nous  aurions  voulu  faire  davantage.  Nous  préférons 
grandir  lentement  mais  sûrement.  La  vérité  c'est  que  nous  grandissons. 
Que  nos  amis,  que  nos  lecteurs  nous  aident  à  faire  encore  mieux.  L'en- 
quête de  cette  année  devrait  stimuler  l'ardeur  de  nos  propaganc'istes. 
En  fait,  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  nous  auront  a,  porté  un 
nombre  magnifique  de  nouveaux  abonnements.  Un  de  nos  jeunes 
amis  de  Saint-Hyacinthe  nous  en  offre  seize  à  lui  seul.  C'est  un  exemple 
:i  suivre.  Mais  surtout  que  l'on  se  souvienne  de  solder  son  abonnement 
j)Our  1923.     Allons,  qu'on  no  l'oublie  pas. 
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NOS  ÉTUDIANTS  ET  LA  CONFÉRENCE  ASSELIN. 

Voici  bien  l'une  des  bonnes  nouvelles  que  nous  pouvions  annoncer 
tl  nos  amis  :  un  groupe  d'étudiants  d'action  française  vient  de  se  fonder 
à  l'Université  de  Montréal.  C'est  un  signe  de  l'esprit  nouveau  qui 
souffle  parmi  la  jeunesse  universitaire  et  c'est  aussi  la  preuve  qu'une 
doctrine  opportune  et  objective  comme  la  nôtre  finit  toujours  par  con- 
quérir les  jeunes  intelligences  claires  et  loyales.  Le  Quartier  latin  du 
21  décembre  dernier  annonce  en  ces  termes  la  naissance  du  nouveau 
groupe  :  ''Quelques  carabins  viennent  de  fonder  un  cercle  d'action 
française.  C'est  une  heureuse  initiative  qui  aura,  nous  l'espérons, 
d'excellents  résultats...  Les  sociologues  prévoient  la  fondation  d'un 
État  français  d'Amérique  avant  que  ne  s'écoule  cinquante  ans.  Pré- 
parons-nous donc,  dès  aujourd'hui,  des  chefs  com.pétents...". 

Ces  jeunes  gens  qui  fondent  pour  agir,  n'ont  guère  pris  de  temps  à  se 
mettre  à  l'œuvre.  Puisqu'un  débat  littéraire  s'est  élevé  et  qui  dépasse 
de  beaucoup  la  portée  et  l'actualité  d'un  certain  livre,  ils  ont  résolu 
d'avoir  là-dessus  l'opinion  d'un  homme  libre.  Et  voilà  pourquoi  le 
jeudi,  15  février,  à  8  h.  30  du  soir,  à  la  salle  Saint-Sulpice,  aura  lieu  ime 
conférence  de  M.  Olivar  Asselin  sur  l'Œuvre  de  Vahbé  Groulx.  M. 
Antonio  Perrault  sera  le  président  d'honneur  et  l'orchestre  des  étudiants 
exécutera  la  partie  musicale.  Les  billets  sont  déjà  en  vente  au  prix  de 
75  et  de  50  sous.  Cette  conférence  promet  d'être  l'événement  intellec- 
tuel de  cet  hiver.  On  fera  bien  de  ne  pas  attendre  au  15  février  pour 
retenir  son  siège. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  manifestations  consolantes  que  nous  offre 
le  monde  de  notre  jeunesse  universitaire.  L'Action  française  possède 
maintenant  un  dépôt  de  ses  livres  à  la  maison  des  étudiants  de  la  rue 
Sherbrooke.  Nous  devons  cette  faveur  à  l'un  de  nos  directeurs,  l'au- 
mônier très  dévoué  des  étudiants  de  Montréal,  M.  l'abbé  Lucien  Pinault. 
Durant  le  mois  dernier,  deux  groupes  de  cette  même  jeunesse  invitaient 
M.  Antonio  Perrault  et  M.  l'abbé  Groulx  à  venir  leur  parler  de  l'Action 
française.  Et  comme  en  ces  milieux  on  passe  vite  à  l'action,  nos  étu- 
diants ont  commencé  par  faire  imprimer  en  français  leurs  billets  jiour 
les  parties  de  hockey,  lorsqu'ils  reçoivent  un  club  étranger  àl'Arena  do 
Montréal. 

NOS  PUBLICATIONS. 

C'est  vraiment  une  période  féconde  qui  va  commencer.  VAmiiié 
française  d' A  méiique,  conférence  prononcée  en  septembre  dernier  jxir 


62  l'action  française 

notre  directeur,  au  congrès  franco-américain  de  Lowell,  est  maintenant 
en  vente.  Cette  brochure  a  été  tirée  à  15,000  exemplaires;  10,000  ont 
déjà  pris  la  route  des  centres  franco-américains  où  l'on  se  tourne  en  ce 
moment  du  côté  du  vieux  Québec  avec  resj)érance  qu'il  se  souviendra  de 
sa  devise.  Ceux  qui  ont  besoin  de  croire  à  notre  rôle  magnifique 
auprès  de  nos  frères  dispersés,  feront  bien  de  lire  ces  pages  de  l'abbé 
Groulx. 

Nous  publierons  aussi,  au  commencement  de  février.  Notre  avenir 
-politique,  série  d'études  qui  ont  fait  l'objet  de  notre  enquête  de  l'année 
dernière.  Un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  nous  avaient  priés  de 
mettre  ces  articles  en  volume.  On  veut  que  les  jeunes  s'en  fassent  un 
instrument  de  travail.  Nous  accordons  nous-mêmes  trop  d'importance 
à  cette  idée  capitale  d'un  État  français;  elle  devra  tenir  un  rôle  trop  con- 
sidérable dans  la  réorganisation  nationale  pour  qu'un  seul  m^oyen  soit 
négligé  de  la  maintenir  devant  les  esprits. 

Nous  publierons  aussi,  vers  le  même  temps,  Les  trois  lyres,  poèmes 
de  Mme  Blanche  Lamontagne-Beauregard.  Le  nom  de  l'auteur  recom- 
mande mieux  que  tout  éloge,  cet  ouvrage  qu'une  trentaine  de  dessins 
inédits  de  Mlle  Berthe  Lemoyne  illustreront  avec  goût. 

Mon  voyage  autour  du  monde,  œuvre  posthume  du  regretté  Emile 
Miller  paraîtra  d'ici  peu.  Ces  leçons  amusantes  de  géographie,  destinées 
à  la  jeunesse,  seront  ornées  d'une  centaine  de  gravures  et  seront  une  des 
meilleures  contributions  aux  bibliothèques  d'enfants.  Enfin,  signalons 
Pèlerins  de  Rome,  ouvrage  qui  n'appartient  point  à  notre  bibliothèque, 
mais  qui  est  de  notre  collaborateur  Ernest  Bilodeau  et  qui  est  à  lire  pour 
cent  autres  raisons.  J'ajoute  que  nous  avons  en  préparation:  Notre 
histoire  édifiante,  série  d'histoires  nobles  et  touchantes,  toutes  emprun- 
tées au  fonds  cadadien  et  qui  seront  d'un  secours  inestimable  aux 
professeurs  de  catéchisme.  Nous  devrons  cet  ouvrage  au  révérend 
Frère  Béatrix. 

Jacques  Brassier. 


L'APPEL  DE  LA  RACE. 

Le  petit  livre  d'Alonié  de  Lestros  Fait  parler  de  lui.  C'est  à  qui  lui 
ferait  de  la  réclame,  cependant  que  la  deuxième  édition  s'en  va  rapide- 
ment. Les  critiques  sont  de  toutes  les  nuances  et  même  sans  nuances. 
Un  critique  québecquois  a  violemment  condamné  les  solutions  du  Père 
Fabien.     Nous  le  regrettons  pour  lui,  mais  nous  avons  reçu,  depuis  ce 
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temps-là,  trop  d'approbations  de  théologiens  pour  que  l'assurance  du 
critique  nous  rassure  sur  sa  théologie. 

Il  faut  traiter,  sans  doute,  ces  violences  de  théologien,  comme  les 
violences  de  grammairien  que  se  permet  le  même  critique.  On  se  rap- 
pelle qu'il  n'a  pas  consacre  moins  d'une  page  du  Canada  français  à 
abominer  ces  barbares  qui  osent  écrire  "le  Québec".  Pour  calmer  les 
remords  d'Alonié  de  Lestres,  nous  avons  tout  bonnement  ouvert  Le 
Bulletin  du  parler  français,  —  un  parent  assez  proche  du  Canada  français, 
si  nous  ne  faisons  erreur —  ;  nous  l'avons  ouvert  au  tome  Vème,  p.  318 
et  voici  ce  que  nous  y  avons  lu  sous  la  signature  de  M.  Adjutor  Rivard 
dont  le  critique  québecquois  ne  contestera  pas  la  compétence  : 

"Nous  venons  de  démontrer  qu'il  faut  dire  :  le  Manitoba,  en  parlant 
de  la  province  de  Manitoba.  La  même  règle  devrait  s'appliquer  aux 
provinces  d'Ontario  et  de  Québec.  Le  Québec,  paraît  étrange;  nos 
oreilles  n'y  sont  pas  habituées.  Mais  ce  serait,  il  nous  semble,  la  forme 
régulière.  On  dit  royaume  de  Siam,  parce  que  Siam  est  un  nom  de  ville, 
comme  Québec;  mais  le  Siam,  au  sens  de  "le  royaume  de  Siam",  garde 
l'article.  On  répliquera  peut-être  que  royaume  est  masculin,  tandis  que 
province  est  féminin;  nous  ferons  remarquer  qu'on  écrit  le  Venezuela, 
au  sens  de  "la  république  de  Venezuela".  {Venezuela  —  petite  Venise 
—  est  un  nom  de  ville)." 

Il  paraîtrait  que  depuis  lors,  le  Bulletin  ou  le  Canada  français 
aurait  soutenu  le  contraire.  Cela  prouverait,  à  tout  le  moins,  qu'il  n'y 
a  pas  de  quoi  trancher  la  question  avec  si  peu  d'aménité  et  que  les  bar- 
bares barbarisant  pourraient  fort  bien  se  trouver  au  Canada  français 
comme  à  V Action  française. 

A  la  suite  d'un  article  d'un  certain  Français  paru  dans  une  revue 
anémique  de  Montréal,  un  professeur  de  l'une  de  nos  grandes  institu- 
tions commandait  immédiatement  cent  exemplaires  de  l'Appel  de  la 
Race,  puis  faisait  tenir  à  Aloaié  de  Lestres,  la  protestation  suivante  que 
nos  lecteurs  ne  nous  pardonneraient  point  de  leur  laisser  ignorer  :"En 
retenant  cent  exemplaires  de  V Appel  de  la  Race,  je  ne  crois  pas  avoir 
posé  un  geste  bien  héroïque.  Je  n'ai  fait  qu'obéir  à  la  dictée  de  ma 
conscience  qui  m'enjoignait  de  protester,  non  pas  une  parole,  mais  par 
un  acte,  contre  Tintervention  injuste  et  insolente  d'un  Français  de 
France  dans  nos  questions  nationales.  Tous  les  Français,  grâce  à 
Dieu,  ne  pensent  pas  comme  ce  professeur  de  McGill.  J'en  connais 
près  de  moi,  qui  s'intéressent  à  nos  luttes  et  sympathisentavec  nous. 
Quant  aux  snobs  et  aux  anglicisateurs,  qui,  au  lieu  de  nous  aider,   sem- 
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bleiit  s'appliquer,  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  à  faire  le  jeu 
de  nos  adversaires,  et  se  scandalisent  ensuite  de  ce  que  notre  culte  pour 
la  France  n'est  pas  assez  intense,  apprenonç-leur,  une  bonne  fois  à  se 
mêler  de  leurs  affaires  et  à  respecter  au  inoins  les  lois  de  la  dé(  ence  la 
plus  élémentaire.     La  France  y  gagnera  et  les  Canadiens  aussi". 

D'autres  critiques  qui  veulent  faire  les  malins,  affirment  que 
V Appel  de  la  Race,  est  le  plus  invraisemblable  des  romans,  pour  soutenir 
l'instant  d'après,  avec  non  moins  d'acharnement,  que  le  roman  est  si 
réel,  si  vrai,  qu'il  est  tout  bonnement  un  roman  à  clefs.  La  vraisem- 
blance de  la  fable  ou  des  personnages  relève  des  critiques  qui  en  déci- 
deront comme  il  leur  plaira.  Mais  l'autre  question  relève  de  l'auteur 
tout  d'abord;  et  nous  affirmons  sans  plus  que  V Appel  de  la  race  n'est  pas 
un  roman  à  clefs.  Alonié  de  Lestres  n'a  visé  personne;  et  en  fait  l'his- 
toire de  Lantagnac  ne  répond  à  aucune  histoire  concrète.  Ceux  qui 
écrivent  le  contraire  de  ce  temps-ci  ne  font  que  de  petits  romans  en  marge 
de  l'autre.  Et  il  nous  serait  facile  d'en  faire  la  preuve,  si  tout  de  même  il 
ne  fallait  se  montrer  aussi  indiscret  que  les  professeurs  de  discrétion 

Jacques  Brassier. 

AVIS  AUX  ABONNÉS 

Si  votre  bande  d'adi*esse  porte  :  JANV.  23,  cela  signifie  que  votre 
abonnement  pour  l'année  1923  est  payable  (soit  $2.00)  dès  janvier  1923. 
Selon  l'usage  les  abonnements  sont  payables  d'avance.  Tout  abonné 
qui  n'a  pas  expressément  renoncé  à  son  abonnement  avant  l'expiration 
de  l'année,  est  considéré  réabonné  pour  l'année  suivante. 

JANV.  22  sur  la  bande  d'adresse  indique  que  l'abonnement  pour 
l'année  écoulée  n'a  pas  encore  été  payé; 

JANV.  21  porte  à  deux  ans  les  arrérages.  Dans  les  deux  cas  nous 
prions  les  retardataires  de  bien  vouloir  nous  faire  tenir  leur  chèque  (au 
pair)  avec  le  prix  de  leur  réabonnement. 

Depuis  sa  naissance  l'Action  française  a  toujours  traîné  un  ou  deux 
milliers  d'abonnés  en  retard.  Ceux  qui  nous  lisent,  ceux  pour  qui  nous 
avons  travaillé,  croient-ils  que  cette  situation  soit  tolérable  ? 

Nous  supplions  donc  les  retardataires  de  se  souvenir  au  moins  de 
la  justice.     Nous  prions  surtout  nos  fervents  amis  de  nous  r^cruter  des 
abonnements  nouveaux  qui  nous  aideront  à  combler  le  déficit  creusé  par 
les   négligents. 

L'ACTION  FRANÇAISE 
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L'AFFAIRE  DE  PEMBROKE 

Des  journalistes  viennent  de  nous  révéler  ce  fait  doulou- 
reux :  là-has,  dans  le  comté  de  Pontiac,  dans  cette  province  de 
Québec,  qu'on  dit  pays  français,  de  nos  compatriotes  se  déna- 
tionalisent délibérément  en  s'' appliquant  à  eux-mêmes  le  Règle- 
ment XVII  ontarien.  Ils  veulent  que,  dans  leurs  écoles,  la 
langue  dominante  soit  V anglais;  à  notre  comité  de  Vinstruction 
publique  ils  ont  exprimé  leur  volonté  en  ce  sens;  dans  V ensemble 
de  leur  vie,  ils  paraissent  avoir  opté  définitivement  pour  le 
renie^nent  de  leur  race. 

Quelles  sont  les  causes  d'un  état  d'âme  aussi  navrant  f 
Quels  en  sont  les  responsables  ?  Le  mal  a  son  siège  à  Pem- 
broke,  nous  dit-on,  où  il  sévit  d'ailleurs  avec  une  malignité 
encore  plus  funeste.  Le  poison  a  été  distillé  aux  Canadiens 
français  de  Pontiac  et  de  Pembroke,  à  ce  qu'il  semble  bien,  par 
un  groupe  de  gens  que  nous  voyons  partout  alignés  de  ce  temps- 
ci  contre  l'influence  française  au  Canada. 

Mais  ayons  le  courage  de  l'avouer:  nous  sommes  un  peu 
responsables  de  cet  état  de  choses.  Si  ces  compatr'otes  n'ont 
pas  trouvé  en  eux  la  volonté  de  défendre  la  culture  française 
et  l'idéal  de  leur  race,  c'est  que  d'abord,  nous  n'avons  pas  su 
leur  en  inspirer  une  fierté  suffisante.  C'est  ensuite  une  preuve 
nouvelle  du  mal  effroyable  que  nous  auront  fait  les  angloma- 
nes  de  toute  catégorie  qui,  au  grand  scandale  de  nos  frères 
de  la  dispersion,  n'ont  cessé  de  crier  depuis  quelques  années: 
^'11  nous  faut  plus  d'anglais".  A  ceux  que  nous  avions  le 
devoir  de  soutenir,  nous  avons  trop  laissé  l'impression  que  le 
Québec  lui-même  capitulait. 

Les  sociétés  nationales  sont  priées  de  venir  en  aide  à  nos 

compatriotes  de  Pembroke  et  de  Pontiac,  plus  à  plaindre  qu'à 

blâmer.    Nous   en  sommes.     Mais  tout  le  monde  voudra  que 

d'abord  soient    nettement  établies    les  responsabilités,   puis 

que  soient  dénoncés  et  combattus  tous  les  anglicisateurs,  ceux 

de  l'intérieur  comme  les  autres.      ^  , . 

L  Action  française. 
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Notre  intégrité  catholique. 


LA  POLITIQUE   INTERIEURE 


Observe-t-on  la  philosophie  des  hommes  possédant  la 
direction  des  affaires  publiques  dans  les  États  chrétiens, 
l'esprit  de  leurs  lois  ou  de  leurs  administrations,  que  Ton 
est  stupéfait  par  la  rupture  ofScielle  de  la  politique  d'avec 
le  catholicisme.  ^'Posséder  la  vérité  politique,  c'est  — pour- 
tant —  connaître  les  lois  auxquelles  sont  assujettis  les  gou- 
vernements." ^  Mais  ''pour  connaître  ces  lois,  il  faut  con- 
naître Dieu"  et  de  plus  entendre  et  croire  ce  qu'il  "affirme 
de  lui-même",  et,  parmi  les  politiques  les  meilleurs,  quels 
sont  ceux  qui  consentent  à  aller  jusque  là?  Tout  homme 
d'État  catholique  et  réfléchi,  s'il  était  désireux  de  coordon- 
ner ses  pensées,  ses  principes  et  ses  actes,  trouverait  sans 
grande  difficulté  que  ''toute  affirmation  relative  à  la  société 
ou  au  gouvernement  suppose  une  affirmation  relative  à 
Dieu;  et  —  que,  par  conséquent  —  la  théologie  étant  la 
science  qui  a  pour  objet  les  affirmations  divines,  toute 
vérité  politique  ou  sociale  se  résout,  en  dernière  analyse,  en 
vérité  théologique".  ' 

Ne  l'oublions  pas,  le  régime  démocratique  donne, 
hélas  !  plus  souvent  le  pouvoir  aux  intrigants  de  la  politique 
qu'aux  véritables  hommes  d'État,  sans  compter  que  les 
exigences  des  luttes  électorales  répugnent  singulièrement 


^  Donoso  Cortès,  — Essai  sur  le  catholicisme.    Œuvres,  tome  III, 
page  8. 

2  Id.  ibid.  page  8. 
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aux  honnêtes  gens  qui  ont  Phabitude  de  penser  et  par  con- 
séquent de  peser  les  actes  qu'ils  posent.  ^ 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  dans  ces  conditions,  les 
préoccupations  d'ordre  et  de  logique  soient  si  rares  dans  les 
hautes  sphères  administratives  ?  Peu  importe  à  la  majorité 
d'un  conseil  exécutif  ou  d'une  assemblée  législative  qu'une 
nation  se  déshonore,  par  exemple,  et  se  suicide  par  le  divorce, 
pourvu  qu'on  ne  lui  impute  pas  la  tolérance  ou  la  légalisa- 
tion de  la  polygamie  ou  de  la  promiscuité  saint-simonienne. 
Les  coutumes  des  Mormons  et  la  théorie  de  Saint-Simon  ne 
sont  pas  populaires;  voilà  tout  !  Je  n'exagère  rien.  Quelle 
action  exerce-t-on  contre  les  coutumes  qui  contaminent 
journellement  la  moralité  publique  dans  certains  théâtres, 
certains  cinémas,  certains  cafés?  et  contre  la  promiscuité 
des  maisons  de  prostitution?  Ne  se  garde-t-on  pas  de 
déclarer  illicite  en  elle-même  la  prostitution,  en  pays  chré- 
tiens !  Seule  la  crainte  d'une  critique  trop  générale  guide 
le  pouvoir  public  jusque  dans  la  réglementation  des  pro- 
blèmes moraux.  Rares  sont  pourtant  ceux  dont  les  vues 
se  trouvent  courtes  au  point  de  leur  dérober  les  conséquen- 
ces politiques  et  sociales  des  désordres  moraux  !     • 

Si,  dans  le  Québec,  pour  parler  de  notre  patrie  à  nous, 
le  divorce  n'est  pas  reconnu,  ^  s'en  suit-il  que  nos  politiques 
soient  sans  reproches  sous  le  rapport  de  la  philosophie  chré- 
tienne ?  Que  l'on  veuille  bien  noter  ici  que  cette  question 
n'est  nullement  tracassière  dans  ma  pensée.  Totalement 
indifférent  à  la  fortune  et  au  sort  des  hommes  et  des  partis 

^  Les  honnêtes  femmes  seraient-elles  différentes  des  hommes  sous 
le  régime  de  la  démocratie  "parfaite"  supprimant,  sinon  les  sexes  eux- 
mêmes,  au  moins  leur  différence  politique  et  juridique  ? 

^  Il  l'est  au  besoin  pour  ceux  qui  veulent  revendiquer  leur  qualité 
de  fédéralistes  et  se  diriger  sur  Ottawa;  en  consacrant  le  principe  de  la 
fusion  de  notre  race,  sauf  des  exce[)tions  données,  sans  cesse  rétrécies 
depuis  18G7,  la  confédération  canadienne  concédait  en  retour  ce  virus 
de  dissolution  des  foyers. 
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politiques  de  chez  nous,  trouvant  souvent  "rouges"  et 
"bleus''  également  libéraux  au  point  de  vue  religieux  dans 
la  vie  publique,  sans  même  songer  à  leur  reprocher  la  fausse 
philosophie  que  l'on  appelle  le  libéralisme  religieux,  puisque 
nos  hommes  publics  n'en  ont  aucune,  je  ne  fais  que  juger, 
le  plus  simplement  du  monde,  les  hommes  qui  dirigent  l'ad- 
ministration actuelle  et  qui  portent  la  responsabilité  de  notre 
politique  québécoise.  Pourquoi  se  gêner?  Eux  se  gênent- 
ils? 

Parce  que  nos  députés  sont  pour  la  plupart  de  bons 
catholiques  dans  leur  vie  privée,  qu'ils  ont  presque  tous 
étudié  la  philosophie  scolastique  dans  nos  collèges,  sans  en 
répudier  publiquement  les  principes  depuis,  qu'ils  subven- 
tionnent leurs  Ahna  mater,  et  reçoivent  sans  doute  pour 
cela  l'approbation  tapageuse  des  réunions  d'anciens  élèves, 
je  ne  crois  pas  qu'il  s'ensuive  que  leurs  actes  publics  et  leur 
législation  soient  à  cause  de  cela  sans  reproche  du  point  de 
vue  qui  nous  occupe. 

Les  actes  de  nos  législateurs  portent  au  contraire  l'em- 
preinte d'un  esprit  neutre,  ou  d'un  protestantisme  tolérant, 
étant  privés,  dans  leur  inspiration,  de  la  philosophie  catho- 
lique. Et,  chose  curieuse,  dans  la  préoccupation  de  la  cri- 
tique, nos  députés  paraissent  moins  soucieux  des  jugements 
que  leurs  propres  compatriotes  peuvent  porter  sur  leur 
esprit  public,  du  point  de  vue  où  je  me  place  dans  le  moment, 
que  de  la  "mauvaise"  impression  pouvant  résulter  chez  les 
protestants  par  une  législation  marquée,  trop  ouvertement, 
au  coin  du  droit  pubHc  de  l'Église.  Comme  si,  dans  la 
législature  où  nous  sommes  les  maîtres,  nous  dussions 
hésiter  entre  l'inspiration  cathohque  et  l'inspiration  héréti- 
que, ou  même  commettre  l'impertinence  de  chercher  à  tenir 
un  "juste"  milieu  entre  les  deux.     Ils  font  preuve  en  cela 
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de  faiblesse  et  d^une  déformation  ou  d^une  absence  décon- 
certante du  sens  chrétien. 

Lorsque  l'Association  de  la  Jeunesse  catholique  de- 
manda au  Parlement  les  avantages  des  corporations,  la 
Chambre  fut  gênée  par  l'expression  de  soumission  au  Pape 
qui  se  trouva  dans  la  définition  de  son  caractère.  Aussi 
demanda-t-elle  que  Ton  voulût  bien  consentir  à  la  suppri- 
mer. Elle  fut  omise  dans  la  loi.  Les  mêmes  députés,  qui 
n'hésitent  pas  à  imposer  leur  volonté  par  un  texte  clair 
quand  la  jurisprudence  tend  à  établir  une  règle  qui  ne  leur 
convient  pas,  croiraient  sans  doute  faire  œuvre  de  bigoterie 
en  détournant,  par  le  même  moyen,  la  jurisprudence  établie 
il  y  a  trois  ans  par  le  conseil  privé  d'Angleterre,  qui  décida 
qu'une  union  matrimoniale  non  reconnue  par  l'Église  peut 
être  légale  dans  le  Québec.  Une  telle  jurisprudence  est 
pourtant  une  violation  grave  de  la  liberté  catholique.  ^ 

Que  dire  maintenant  de  ces  mouvements  sournois  qui 
se  manifestent  de  temps  en  temps  dans  nos  lois  contre 
l'exemption  des  impôts  au  bénéfice  des  biens  ecclésiasti- 
ques? Et  de  l'esprit  que  suppose  la  loi  de  l'assistance 
publique  ? 

Non,  si  l'heure  de  la  persécution  violente  est  passée 
pour  l'Église  dans  la  plupart  des  pays  —  elle  existe  encore 
sur  quelques  points  de  la  terre,  l'expulsion  de  Monseigneur 
Filippi,  délégué  apostolique,  au  nom  de  la  loi  mexicaine,  en 
est  la  preuve  —  l'esprit  du  mal  n'est  pas  au  repos.  Malgré 
une  certaine  trêve  tacite,  l'ostracisme  pèse  encore  sur  les 
catholiques  français,  qui  n'ont  pas,  dans  la  direction  politi- 
que et  administrative  de  leur  pays,  la  part  qui  leur  revient. 
Avec  quelle  mesquinerie  les  relations  diplomatiques  de  la 
France  ont-elles  été  renouées  avec  le  Vatican  !  Et  quelle 

'  Mgr  Paquet,  —  Droit  public  de  l'Église.  L'action  religieuse  et  la 
lai  civile^     page  130. 
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haine  religieuse  inspire  Fopposition  antinationale  faite  à  ces 
relations,  si  nécessaires  au  seul  point  de  vue  matériel  de  la 
France  ! 

On  vante  beaucoup  la  tolérance  religieuse  de  l'Angle- 
terre et  celle  des  États-Unis,  mais  songe-t-on  qu'en  Angle- 
terre, les  seules  lois  positives  qui  existent  concernant  la 
religion  sont  les  formules  hérétiques  et  sectaires  de  l'ostra- 
cisme de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  ?  Rien  ne  doit  étonner 
aussi  quand  il  se  produit  périodiquement  des  bouffées  de 
fanatisme  contre  les  droits  de  la  famille  ou  l'école  libre. 
Qui  ne  se  rappelle  la  plainte  que  fit  naguère  entendre  à  ce 
propos  l'archevêque  de  Westminster?  Tout  récemment 
l'élément  anticatholique  de  l'Orégon  a  entrepris  une  croisade 
à  sa  manière  contre  l'enseignement  primaire  indépendant. 
Et  ne  va-t-on  pas  maintenant  jusqu'à  réclamer  le  retrait 
d'un  article  d'une  loi  actuelle  permettant  l'importation  et 
le  transport  du  vin  pour  les  fins  sacramentelles  ainsi  que 
la  suppression  de  l'exemption  d'impôt  dont  bénéficient  les 
propriétés  ecclésiastiques  ? 

D'une  façon  générale,  la  politique,  dans  les  pays  chré- 
tiens —  et  chez  nous  comme  ailleurs,  —  est  en  rupture  avec 
la  philosophie  catholique  Elle  est  incrédule.  Malheu- 
reux gouvernants  et  malheureux  peuples,  reconnaissez  donc 
que  l'intelligence  incrédule  *'n'a  que  la  grandeur  d'un  abîme, 
car  l'erreur  l'habite;  tandis  que  l'intelligence  croyante  a  la 
sainteté  d'un  tabernacle;  car  la  vérité  y  demeure"!^ 

Sans  doute  il  y  eût  des  siècles  d'une  haute  culture 
intellectuelle  et  d'une  grande  incrédulité  tout  à  la  fois,  et 
ces  siècles  'laissent  derrière  eux  sur  les  flots  du  temps  une 
trace  éblouissante,  et  jettent  dans  l'histoire  un  grand 
éclat.     Que  cet  éclat  ne  vous  séduise  pas!  Regardez  avec 


"  Donoso  Cortès,     Ihid,  page  7. 
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attention;  leurs  splendeurs  sont  les  splendeurs  de  l'incendie; 
leurs  feux,  les  feux  de  Téclair  et  de  la  foudre.  On  dirait 
la  flamme  sinistre  que  projette  au  loin  un  vaste  amas  de 
matières  impures  s'embrasant  tout  à  coup;  ce  n'est  point 
la  douce  et  pure  lumière  si  harmonieusement  répandue  sur 
les  voûtes  du  ciel  par  le  pinceau  souverain  du  souverain 

artiste."  ^ 

* 
*  * 

Il  doit  en  être  des  gouvernements  comme  des  individus, 
il  faut,  selon  la  formule  de  Paul  Bourget,  ^  qu'ils  vivent 
comme  ils  pensent,  s'ils  énoncent  de  bons  principes,  autre- 
ment ils  viennent  à  penser  comme  ils  vivent.  Absorbés 
toute  leur  vie  par  des  problèmes  d'ordre  matériel,  qu'il 
s'agisse  de  l'action  administrative,  de  la  stratégie  des  cam- 
pagnes politiques  ou  de  l'avancement  personnel,  les  gouver- 
nants sont  incapables  de  s'élever  au  delà  de  la  sphère  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Ils  ne  connaissent  pas 
officiellement  le  surnaturel;  s'ils  y  touchent  parfois,  c'est 
sans  le  savoir,  ou  c'est  ici  pour  y  trouver  un  argument  élec- 
toral, ou  là  pour  se  hâter  de  le  nier  ou  de  le  dominer  du  haut 
de  leur  petitesse.  Il  résulte  de  tout  cela  que  les  gouverne- 
ments des  pays  chrétiens  vivent  comme  leurs  gouvernants 
pensent  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  dans  l'erreur.  Et 
l'erreur  les  mène,  à  son  tour,  à  d'autres  désordres,  entre 
autres  au  socialisme.  On  y  voit,  en  effet,  le  rationaHsme  de 
sa  philosophie,  la  démocratie,  au  moins  théorique,  de  son 
gouvernement,  et  l'athéisme  de  sa  pensée.  Et,  comme  il 
faut  quelque  chose  de  considérable,  et  qui  domine,  pour 
remplacer  la  révélation,  la  grâce  et  la  Providence  divine,  * 
le  Dieu-État  apparaît. 

'  Id.  Ibid.  page  7. 

*  Le  démon  de  midi. 

•  Donoso  Cortès,  —  Œuvres,  tome  III,  pages  286,  287. 
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Il  faudrait  être  aveugle,  il  me  semble,  pour  nier  que  la 
tendance  générale  est  au  socialisme  d'État  dans  l'Europe 
centrale,    sauf    peut-être    en    Espagne.     Et,    qui   sait  ?  ^  ^ 

Si  certains  gouvernements  sont  venus  à  penser  comme 
ils  avaient  vécu,  le  nôtre,  qui  s'est  récemment  proclamé 
catholique  par  son  chef,  vit-il  comme  il  pense  ?  Dépourvu, 
dans  son  esprit,  de  la  philosophie  catholique,  il  se  dirige  lui 
aussi  du  côté  du  socialisme  d'État.  Il  assume,  sans  raison 
suffisante,  le  commerce  des  liqueurs,  et,  sous  le  faux  pré- 
texte de  la  charité,  il  achète  la  liberté  d'association.  ^  ^  In- 
quiété par  l'action  politique  des  organisations  agricoles  il 
cherche  à  dominer  toujours  davantage  les  associations 
d'agriculteurs.  Il  précipiterait  vraisemblablement  la  fon- 
dation d'un  crédit  agricole,  si  les  caisses  populaires,  ces  ad- 
mirables institutions  économiques  qui  nous  rendent  maîtres 
de  nos  épargnes,  se  développaient  plus  rapidement.  Il  le 
ferait,  pas  en  haine  des  institutions  libres,  mais  pour  ne  pas 
perdre  une  nouvelle  occasion  de  fortifier  sa  possession  du 
pouvoir  par  le  patronage,  exercé  au  moyen  des  deniers 
pubHcs. 

C'est  bien  le  Dieu-État  de  la  civilisation  païenne  qui 
réapparaît  dans  les  pays  chrétiens  !  Au  moins  dans 
l'antiquité  romaine  la  divinité  de  la  Patrie  trouvait  son 
unité  dans  la  personne  de  l'empereur,  quels  que  fussent  ses 
caprices  et  ses  cruautés  !     A  notre  époque  de  démocratie, 

^  °  La  péninsule  hispanique  est  dans  un  tel  isolement  que  toutes  les 
hypothèses  sont  vraisemblables.  Comment  Mgr  Seipel,  chanceKer 
d'Autriche,  et  cet  autre  prélat  dont  le  nom  m'échappe,  gouverneur  du 
Matto-Grosso  au  Brésil,  résistent-ils  au  courant  général  ?  Il  serait  inté- 
ressant de  le  savoir.  Le  premier  est  sans  doute  occupé  à  trouver  avant 
tout,  du  pain  pour  ses  administrés.  Quant  au  prélat-politique  brésilien, 
est-il  encore  en  fonction  ?  La  poste  et  le  télégraphe  établissent  dans  le 
monde  des  courants  déterminés  en  dehors  desquels  on  ne  trouve  pas 
grand'chose. 

^  *  M.  Henri  Bourassa  a  écrit  récemment,  sur  la  loi  des  liqueurs  et 
celle  de  l'assistance  publique,  deux  articles  fort  remarqués.  —  Le  Devoir, 
29  et  30  janvier. 
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au  bénéfice  de  qui,  de  quoi,  se  fait  le  monopole  de  TÉtat? 
En  théorie  nous  savons  bien  qu'il  profite  directement  ou 
indirectement  à  l'ensemble  d'une  poignée  de  politiciens  et 
d'une...  pelletée  de  fonctionnaires;  mais  encore  ? 

Heureusement  pour  les  tenants  de  la  liberté  et  de  la 
philosophie  catholique,  les  honnêtes  députés,  mais  sans 
philosophie,  qui  se  font  inconsciemment  les  docteurs  du 
socialisme  d'État,  ne  pourront  trouver,  en  1923,  un  nouveau 
Platon,  ou  un  nouvel  Aristote,  qui  nous  fasse  admettre  phi- 
losophiquement que  nos  personnes,  notre  liberté  et  nos  biens 
appartiennent  à  l'ensemble  d'une  poignée  de  ministres  — 
souvent  sympathiques  dans  leur  vie  privée,  je  l'admets  — et 
d'une  pelletée  de  fonctionnaires  anonymes,  s'arrogeant 
ensemble  Tabsolutisme  d'un  Romulus  Augustule.     « 


L'homme  est  censé  trouver  dans  la  société  civile  la 
protection  et  le  bien  général  que  la  société  domestique  est 
impuissante  à  lui  procurer.  Ex  naturae  hominis  conside- 
ratione  paiet,  Deum  ideo  insiituisse  societatem  civilem,  ut 
hominum  jura  in  ea  protegantur,  eo  quod  in  societcUe  domesiica 
iste  finis  generaliter  loguendo,  ohtineri  nequeat.  Mais  avant 
de  tenir  le  langage  des  philosophes  catholiques,  voyons  un 
peu  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  vraie  civilisation. 

Elle  est  assurément  "la  réalisation  d'un  certain  idéal 
de  société  humaine,  affirme  Godefroid  Kurth.  Mais, 
ajoute-t-il,  c'est  quand  il  s'agit  de  dire  en  quoi  consiste  cet 
idéal  que  les  dissidences  éclatent.  Pour  être  aussi  parfaite 
qu'il  lui  est  possible  de  l'être  ici-bas,  il  suffirait  que  (  la 
société)  possédât  un  principe  d'organisation  qui  coordonne- 
rait tous  ses  éléments  en  vue  de  cette  fin,  en  d'autres  termes, 
une  loi  fondamentale  qui,  tout  en  tenant  compte  de  leurs 
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défectuosités  naturelles,  les  mettrait  cependant  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  leur  perfectionnement  con- 
tinu. Cela  revient  à  dire  qu'une  définition  exacte  de  la 
civilisation  ne  se  conçoit  pas  sans  une  connaissance  préala- 
ble de  la  personne  humaine,  toute  société  ne  consistant  en 
réalité  que  dans  une  réunion  de  personnes."  ^  ^  Donc 
"qu'est-ce  que  l'homme  ?  —  Etre  intelligent  et  libre", 
ayant  ''une  fin  dernière  qui  lui  est  propre,  et  à  la  réalisation 
de  laquelle  il  doive  consacrer  son  existence". 

Reprenant  la  pensée  de  Donoso  Cortès,  que  nous  avons 
citée  au  début,  Godefroid  Kurth  conclut  :  "C'est  donc,  en 
dernière  analyse,  un  problème  d'ordre  théologique  dont  la 
science  sociale  poursuit  la  solution,  et,  pour  tout  dire,  on  ne 
trouvera  le  secret  de  la  civilisation  humaine  que  dans  le 
secret  d'une  révélation  divine."  ^  ^  Du  coup,  les  civilisa- 
tions de  l'antiquité  païenne  doivent  être  écartées.  Non  pas 
parce  qu'elles  s'appellent  païennes,  mais  à  cause  de  la  phi- 
losophie du  paganisme.  En  effet,  si  pour  être  aussi  parfait 
qu'il  lui  est  possible  de  l'être  l'État  doit  aider  les  personnes 
à  tendre  vers  ce  pour  quoi  elles  ont  été  faites,  les  civilisa- 
tions qui  affirment  que  l'homme  est  fait  pour  l'État,  sont 
nécessairement  dans  l'erreur  en  faisant  d'un  moyen  un  but. 

Que  dit,  par  exemple,  le  divin  Platon  dans  la  Républi- 
que? ''Dans  ce  livre  effrayant  le  philosophe  met  en  pièces 
la  société  humaine...  rien  ne  trouve  grâce  devant  ce  réfor- 
mateur qui  légifère  au  nom  de  la  Patrie.  Il  ignore  le  droit 
de  l'homme  à  la  vie:  à  mort  l'enfant  mal  venu,  à  mort  les 
malades  !  Il  voit  dans  la  famille  un  organisme  inutile  et 
même  gênant,  parce  qu'elle  constitue  une  société  particu- 
lière, ayant  des  intérêts  distincts  de  ceux  de  la  société  pu- 


^  2  Godefroid  Kurth,  —  Les  Origines  de  la  civilisation  moderne.  — 
Introduction,  pages  XII,  XIII. 
'  8  Id.  Ibid.,  page  XVI. 
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blique;  il  la  supprime,  en  imaginant  la  promiscuité  des 
femmes,  à  laquelle  il  ajoute,  chose  plus  horrible  encore,  ce 
que  faute  d'un  terme  précis  il  faut  appeler  la  promiscuité 
des  mères.  La  pudeur  féminine  est  un  obstacle  à  l'éduca- 
tion commune  des  enfants  des  deux  sexes:  il  décrète  la  sup- 
pression de  la  pudeur.  La  propriété  individuelle  est  un 
obstacle  à  la  vie  commune:  il  s'en  débarrasse  en  proclamant 
obligatoire  la  communauté  des  biens.  Il  va  plus  loin;  il 
consacre  dans  ses  lois  des  vices  que  la  nature  a  proscrits  par 
les  siennes,  et  pour  lesquels  la  langue  chrétienne  n'a  pas 
même  de  nom.  Pourquoi,  dira-t-on,  cette  inutile  infamie  ? 
Simplement  parce  que  le  philosophe  a  cru  découvrir  le 
moyen  d'exploiter  le  vice  au  profit  de  l'État,  et  que  dès  lors 
il  est  justifié."  ^^ 

Et,  dans  les  temps  modernes,  qu'a-t-on  proclamé  au 
nom  de  la  civilisation,  en  dehors  de  l'Église  ?  Jean-Jacques 
Rousseau  conseille  l'avortement  et  l'exposition  des  enfants, 
et,  avec  Victor  Hugo,  il  absout  le  suicide;  Luther  nie  en 
principe  la  liberté  de  conscience  ;  des  princes  protestants  ont 
nié  politiquement  la  même  liberté  par  la  formule:  Cujus 
regio  ejus  religio  !  La  loi  révolutionnaire  de  1792  préconise 
le  divorce;  Georges  Sand  excuse  l'adultère;  Luther  tolère  la 
bigamie;  les  Mormons  la  polygamie;  l'école  saint-simonien- 
ne  rêve  la  suppression  de  la  société  domestique  et  son  rem- 
placement par  une  honteuse  promiscuité.  L'article  35  de  la 
constitution  française  de  1795  proclame  l'insurrection  le 
plus  sacré  des  devoirs.  Proudhon  meurt  en  laissant  pour 
mot  d'ordre  à  la  postérité:  Anarchie  !  Auguste  Comte 
suggère  de  diviniser  l'Humanité  et  K.  von  Hartmann  pro- 
pose à  la  môme  humanité  de  se  supprimer  elle-même  par  un 


**  Id,  ibid.   Introduction:  Le  Principe  civilisateur,   page  XXIV. 
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suicide  en  masse.  Les  nihilistes  travaillent  à  réaliser  ce 
beau  rêve. ^  ^ 

Â  tous  ''ces  champions  de  Terreur,  qui  se  réclament  de 
la  civilisation  et  qui  ramènent  la  barbarie",  comme  aux 
païens  des  premiers  temps  du  christianisme,  l'Église  répète 
la  loi  du  Christ:  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  votre 
prochain  comme  vous-mêmes.  Et,  lorsque  le  besoin  s'en 
fait  sentir,  elle  précise  par  la  voix  du  pape.  C'est  ainsi 
que  par  elle,  l'homme  connaît  non  seulement  les  moyens 
qu'il  lui  faut  prendre  pour  avoir  la  vie  éternelle;  il  sait  aussi 
quels  sont  ses  devoirs  envers  la  société.  Mais,  l'Église 
n'est  pas  un  facteur  d'ordre  dans  l'État  parce  qu'elle  fait 
obéir  les  faibles;  en  pleine  possession  de  l'autorité  du  Dieu 
créateur,  rédempteur  et  inspirateur,  elle  parle  à  ceux  qui 
possèdent  le  pouvoir,  avec  la  même  autorité:  "Quelle  que 
soit  la  forme  de  gouvernement,  dit  Léon  XIII,  *  ^  tous  les 
chefs  d'État  doivent  absolument  avoir  le  regard  fixé  sur 
Dieu,  souverain  Modérateur  du  monde,  et,  dans  l'accom- 
plissement de  leur  mandat,  le  prendre  pour  modèle  et  règle." 

Avec  quelle  éclatante  raison,  le  même  pape  a  écrit: 
"Partout...  où  l'Église  a  pénétré,  elle  a  immédiatement 
changé  la  face  des  choses  et  imprégné  les  mœurs  publiques 
non  seulement  de  vertus  inconnues  jusqu'alors,  mais  encore 
d'une  civilisation  toute  nouvelle."  ^^ 

Le  catholicisme  est  la  civilisation. 


Que  gouvernants  et  gouvernés,  dans  les  pays  chrétiens 
on  particulier,  se  rendent  donc  compte  que  l'Église,  fondée 


'  6  Id.     ibid.,  pages  XLIX,  L,  LI. 
^  *  Léon  XIII,  —  Immortafe  Ùei. 

17    Trî         iTrtW 


Id.    ihid. 
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pour  le  salut  des  âmes,  est  cependant  ''dans  la  sphère...  des 
choses  humaines,  la  source...  de  tels  avantages  qu'elle  n'en 
pourrait  procurer  de  plus  nombreux  et  de  plus  grands,  lors 
même  qu'elle  eût  été  fondée  surtout  et  directement  en  vue 
d'assurer  la  félicité  de  cette  vie"  !  ^  ^  Dans  toutes  les  déter- 
minations que  l'homme  est  appelé  à  prendre,  il  est  sans 
cesse  arrêté  par  la  difficulté  de  discerner  clairement  quels 
sont  les  motifs  qui  le  sollicitent  en  sens  divers.  S'il  est 
une  adhésion  que  tous  les  catholiques  devraient  donner 
spontanément,  c'est  bien  l'adhésion  à  toutes  les  vérités 
découlant  de  leur  religion,  dont  ils  reconnaissent  la  divinité. 

Eh  bien  !  dans  la  pratique,  les  nations  chrétiennes 
s'éloignent  tellement  des  préceptes  de  l'Église  qu'elles  ''ont 
abominablement  trahi  leur  mission  providentielle"^^  chez 
les  peuples  païens.  "Lisez  la  vie  de  saint  François-Xavier 
et  de  tous  les  conquérants  d'âmes,  parcourez  les  annales  des 
missions  étrangères  depuis  quatre  siècles;  et  vous  trouverez 
écrite  partout,  en  lettres  de  sang  et  de  feu,  cette  effroyable 
vérité:  les  nations  chrétiennes,  la  chrétienté  tout  entière 
est  responsable  de  l'endurcissement  des  infidèles.  C'est 
ce  qu'on  a  si  justement  appelé  le  scandale  des  Gentils."  ^^ 

Les  peuples,  comme  les  individus,  ont  l'obligation  de 
s'amender  lorsqu'ils  découvrent  l'erreur  en  eux.  Aussi 
notre  petit  peuple,  si  favorisa  sous  le  rapport  de  la  foi  et 
de  la  vie  religieuse  —  un  délégué  apostolique  a  déjà  dit  que 
nous  étions  peut-être  le  seul  peuple  dont  l'ensemble  des 
membres  étaient  aussi  imprégnés  du  catholicisme,  depuis  le 
berceau  jusqu'à  la  tombe  —  notre  petit  peuple  devrait  se 
ressaisir  sans   plus  tarder.     Et,   dans   ce   mouvement   de 


1»  Id.     iMd. 

^  •  M.  Henri  Bourassa,  —  Le  Canada  apostolique,  page  165. 

"  Id.    i6wi.,  page  166. 
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réaction  si  désirable,  qui  ferait  honneur  à  notre  intelligence 
et  rehausserait  notre  dignité  d'homme,  nos  gouvernants, 
la  plupart  bons  catholiques  dans  leur  vie  privée,  devraient 
se  convaincre  '^de  la  nécessité,  pour  tout  catholique  sincère, 
de  se  montrer  ce  qu'il  est,  non  seulement  au  foyer  et  à  l'église 
mais  dans  les  relations  publiques,  dans  la  chaire,  dans  les 
prétoires,  dans  les  parlements".  ^  i 

Plus  il  y  aurait  de  philosophie  chrétienne  dans  les  intel- 
ligences, moins  il  y  aurait  de  place  pour  l'esprit  de  parti,la 
capacité  des  crânes  étant  limitée.  Que  l'on  ne  voie  pas  ici 
une  allusion  malveillante  à  l'endroit  de  la  seule  majorité 
ministérielle  de  la  chambre  québécoise.  Reprocher  à  une 
administration  l'esprit  de  ses  lois  et  certaines  de  ses  ten- 
dances, ce  n'est  pas  se  solidariser  du  même  coup  avec  ses 
adversaires  politiques,  ni  préjuger  les  députés  élus  pour  le 
nouveau  parlement,  qu'ils  siègent  à  droite  ou  à  gauche. 

Ce  qui  intéresse  un  groupe  grandissant  de  nos  compa- 
triotes du  Québec,  ce  sont  moins  les  succès  et  les  échecs  de 
tel  ou  tel  parti  politique,  que  la  mentalité  et  la  philosophie 
religieuse  qui  domine  dans  l'unique  Chambre  française  des 
deux  Amériques. 

En  tant  que  catholiques  nous  désirons  que  cette  Cham- 
bre, composée  de  catholiques,  fasse  honneur  à  l'Église, en 
maintenant  avec  elle  le  double  courant  de  vie  que  cette  der- 
nière est  en  droit  d'attendre:  qu'elle  aille  à  l'Église,  pour  la 
servir,  et  qu'elle  en  rapporte  la  lumière  dont  son  esprit  a 
besoin. 

En  tant  que  latins  nous  désirons  que  cette  Chambre, 
quels  que  soient  les  députés  qui  la  composent  et  le  parti  qui 
y  détient  le  pouvoir,  soit  remarquée  et  respectée  des  pays 
protestants  et  anglo-saxons  qui  l'entourent,   comme   des- 


^  ^  Mgr  Paquet,  —  Droit  public  de  l'Église.   —  L'action  religieux 
et  la  loi  civile,    page  202. 
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lointains  États  latins  du  Sud  de  notre  continent,  à  cause  des 
traits  saillants  du  génie  particulier  qui  doit  être  le  sien. 

En  tant  que  français  nous  désirons  que  cette  Chambre 
s'appuyant  sur  le  roc  de  l'Église,  se  prépare  à  faire  remplir 
à  notre  peuple,  dans  le  monde  international,  en  sa  qualité 
de  fils  de  France,  les  fonctions  de  nation  majeure,  qu'exer- 
cent déjà  en  Amérique  les  fils  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et 
du  Portugal. 

Que  ce  désir  naturel,  que  cette  espérance  légitime,  n'ef- 
fraie personne  !  Nous  n'avons  rien  des  révolutionnaires. 
Mais  nous  connaissons  les  lois  de  la  vie  et  nous  les  affirmons. 

Anatole  Vanier. 


HOMMAGE  A  UN  OUVRIER. 

Sur  une  tombe.  —  Dermèrement  mourait  au  Bic,  dans  la  lointaine 
région  du  Golfe,  un  brave  homme  dont  la  mémoire  sera  universellement 
honorée  chez  les  Canadiens  de  langue  française,  quand  ceux-ci  auront 
aporis  à  Dréférer  les  actes  aux  discours.  Frédéric  Boucher  fut  le  premier 
président  et  l'organisateur  de  la  Coopérative  des  fromagers,  muée  par 
la  suite  en  Coopérative  centrale  des  Agriculteurs.  Quand  cette  société 
se  fondit  il  y  a  quelques  semaines  dans  la  fédération  des  coopératives 
agricoles  de  la  province  de  Québec,  elle  comptait  une  dizaine  de  mille 
adhérents,  faisait  pour  près  de  $10,000,000  de  ventes  par  année,  et  les 
pouvoirs  p\ibHcs  avaient  besoin  d'elle  pour  souteni»*  et  tonifier  tout  Tor- 
ganisme  de  la  coopération  agricole  en  cette  province.  Boucher  n'ayant 
participé  à  aucune  fraude  électorale  retentissante  ni  truqué  aucun  rap- 
port de  banque,  il  ne  fut  jamais  question  de  lui  pour  un  ministère  et 
jamais  magistrat  ne  fit,  dans  un  jugement  savamment  motivé,  l'éloge 
de  son  intégrité.  En  outre,  son  manque  d'instruction  relatif  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  mettre  en  vedette  par  la  plume  ou  par  la  parole.  Il 
n'en  aura  pas  moins  été  un  des  i)remiers  et  des  plus  utiles  artisans  de  la 
libération  économique  du  Canada  français. 

{La  Renie,  1er  fév.  1923.) 


LA  MANIFESTATION  DU 
lô  FEVRIER  1923, 


La  réunion  du  15  février  1923  à  la  salle  Saint-Sulpice 
fut  un  trop  beau  témoignage  à  l'égard  de  M.  l'abbé  Groulx 
pour  que  la  Ligue  d^ Action  française  ne  le  note  pas  d'une 
façon  particulière. 

Notre  directeur  ne  serait  pas  téméraire  de  considérer 
cette  soirée  du  15  février  comme  sa  revanche,  à  la  suite  des 
basses  attaques  dont  il  fut  récemment  l'objet.  Il  préfère, 
j'en  suis  sûr,  voir  dans  cette  manifestation  la  preuve  de  la 
considération  que  l'on  porte  à  son  œuvre  littéraire  et  his- 
torique. 

Cette  œuvre  devenant  impoi'tante,  des  dénigreurs  de- 
vaient chercher  à  la  rapetisser.  Leurs  malveillantes  chro- 
niques répondaient  à  un  plan  concerté:  on  espérait  miner 
sournoisement  l'influence  du  directeur  de  V Action  française, 
effriter  l'édifice  qu'il  réussit  à  élever.  Les  amis  de  M.  l'abbé 
Groulx  ne  pouvaient  laisser  ces  attaques  sans  réponse.  Les 
ripostes  n'ont  pas  manqué  à  ces  prétendus  critiques.  Il 
convenait  de  faire  en  plus  une  étude  complète  de  l'œuvre 
attaquée.  M.  Olivar  Asselin  se  chargeant  de  ce  travail,  le 
public  était  assuré  d'avance  que  ce  remarquable  écrivain 
apporterait  dans  cette  critique  la  liberté  d'esprit,  la  netteté 
de  vues,  la  clarté  et  la  franchise  d'expression  dont  il  ne  s'est 
jamais  départi  depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  s'intéresse  à  la 
cause  française  au  Canada. 

Plus  de  mille  personnes  s'étaient  rendues  à  la  salle 
Saint-Sulpice  pour  entendre  l'analyse  que  ferait  M.  Asselin 
des  livres  du  directeur  de  V Action  française.     Le  conféren- 
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cier  répondit  avec  succès  à  Fattente  de  ses  nombreux  audi- 
teurs. C'était  la  première  analyse  d'ensemble  des  ouvrages 
de  M.  Groulx.  Elle  servira  à  tous  nos  critiques  de  l'avenir. 
M.  Asselin,  précisant  la  conception  que  le  professeur  de 
l'Université  de  Montréal  s'est  faite  de  l'histoire  canadienne, 
signala  la  probité  qui  le  guida  dans  le  dépouillement  de  nos 
archives,  sa  maîtrise  d'écrivain,  la  fierté  çt  l'espoir  que  com- 
munique la  lecture  de  ses  livres. 

M.  l'abbé  Groulx  a  tonifié  la  nouvelle  génération.  Il 
l'habitua  à  comprendre  les  choses  de  notre  passé,  à  voir 
clair  dans  les  périls  de  l'heure  présente.  Que  la  manifes- 
tation du  15  février  lui  soit  un  réconfort  et  un  encourage- 
ment à  poursuivre  son  œuvre. 

Antonio  Perrault. 


LE  NATIONALISME  ET  LA  THEOLOGIE. 

"On  peut  concevoir  un  "nationalisme"  qui  considère  comme  une 
règle  supérieure  à  l'abri  de  toute  contestation  le  droit  naturel  et  divin, 
les  principes  de  justice  et  d'ordre  que  le  Créateur  a  profondément  gra- 
vés dans  la  nature  de  l'homme  et  la  nature  des  choses,  les  doctrines  de 
haute  moralité  sociale  dont  l'Église  catholique  est  l'incorruptible  gar- 
dienne. 

"Ce  serait  dans  les  limites  tracées  par  le  droit  naturel  et  divin,  ce 
serait  dans  la  sphère  tout  humaine  où  évoluent  les  divers  systèmes  con- 
cernant le  gouvernement  des  peuples,  que  serait  aflirmce,  de  préférence 
à  tout  autre  principe  politique,  la  suprématie  de  l'intérêt  national. 
Contre  le  "nationalisme"  ainsi  compris,  la  théologie  catholique  ne  pour- 
rait formuler,  à  coup  sûr,  aucune  objection  de  principe."  (R.  P.  Yves 
de  la  Brière,  les  Lettres,  janvier  1923,  p.  31,  Enquête  sur  le  nationalisme.) 


U  APPEL  DELA  RACE  ET  LA  THEOLOGIE 
DU  PÈRE  FABIEN 


U  Appel  de  la  Race  continue  sa  fortune  un  peu  heurtée. 
Il  élargit  de  jour  en  jour  son  influence  de  purification  et 
d'éveil  pour  le  sens  national.  Nonobstant  Trissotin  et 
Vadius,  c'est  un  bel  et  bon  livre.  Il  n'y  aura,  à  le  juger 
mauvais,  que  des  étrangers  d'origine  ou  d'esprit,  et  qui  sont 
incurables.  Leur  cas  est  maintenant  assez  diagnostiqué. 
''Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  a  dit  La  Bruyère,  et 
qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne 
cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage;  il  est 
bon,  et  fait  de  main  d'ouvrier." 

Mais  en  dehors  toutefois  de  quelques  élucubrations  colé- 
reuses ou  mesquines,  il  a  été  fait  de  ce  roman  de  sages  cri- 
tiques :  au  point  de  vue  du  style,  au  point  de  vue  du  genre. 
La  question  littéraire  soulevée  autour  de  lui  achève  à  peu 
près  de  se  liquider.  Quelques  faiblesses  échappées  à  une 
plume  hâtive,  emportée  par  la  passion  de  convaincre  et 
d'entraîner;  une  affabulation  de  la  thèse  et  une  charpente 
de  roman  qui  pourraient  gagner  à  un  léger  réajustement  et 
à  quelques  profils  mieux  accusés  :  voilà  au  total  ce  que  l'on 
a  de  plus  grave  à  lui  reprocher  de  ce  chef.  Là-dessus, 
croyons-en  les  maîtres.  L'auteur,  si  vous  le  connaissiez, 
vous  le  confesserait  dès  l'abord.  '^Je  n'ai  jamais  fait  de 
roman",  a-t-il  écrit  en  guise  d'avertissement  au  lecteur,  sans 
forfanterie  ni  pédantisme. 

Voilà,  en  efi^et,  à  moins  que  je  ne  m'abuse,  la  conclu- 
sion véritable  de  la  judicieuse  étude  du  roman  qu'a  publiée 
en  décembre  dernier,  dans  le  Canada  français^  M.  l'abbé 
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Camille  Roy,  d^une  singulière  autorité,  comme  Ton  sait, 
dans  la  critique  littéraire  au  Canada.  ''Quand  un  livre, 
dit-il,  donne  avec  autant  de  vigueur,  avec  une  pensée  si 
drue  et  si  forte,  de  si  hautes  leçons,  l'on  peut  dire  que  malgré 
ses  défauts  de  composition,  c'est  un  très  bon  livre."  {Canada 
français,  déc.  1922,  p.  313).  Et  encore:  '^Alonié  de  Lestres... 
se  place,  assurément,  au  premier  rang  de  nos  écrivains", 
(Ibid.,  p.  315). 

Quelque  verdeur  d'expression  dans  l'article  précité, 
un  peu  d'humeur  mal  retenue,  à  propos  de  vétilles  littérai- 
res et  d'un  point  délicat,  celui  de  la  formation  patriotique 
dans  nos  collèges,  pourraient  donner  le  change  au  lecteur 
inattentif.  Qu'on  relise.  On  verra  bien  que  le  distingué 
professeur  de  Laval  a  véritablement  fait  un  magnifique 
éloge  de  V Appel  de  la  Race,  et  que,  le  ton  vif  excepté,  on 
peut  lui  accorder  volontiers  licence  de  ne  point  goûter  cet 
arrangement  de  scènes,  de  déclarer  un  peu  pâle  telle  phy- 
sionomie, et  de  souhaiter  quelques  autres  personnages:  par 
exemple,  un  Irlandais  de  meilleure  espèce  que  Dufl&n, 
fût-elle  rare  au  temps  du  Règlement  XVII. 

L'abbé  Roy  s'est  mis  au  point  de  vue  de  la  haute  cri- 
tique, et  il  n'a  point  voulu,  c'est  sûr,  nuire  à  l'essor  de 
V Appel  de  la  Race,  *'un  ouvrage,  en  effet,  de  haute  valeur" 
{Canada  français,  p.  300)  et  dont  il  a  sincèrement  admiré: 
1" 'inspiration  très  haute  qui  l'a  dicté;  l'analyse  très  fine 
et  très  juste  des  appels  de  la  race,  la  démonstration  vigou- 
reuse d'un  fait  d'atavisme  qui  surgit  de  la  conscience,  qui 
s'impose  tôt  ou  tard  à.  toute  âme  bien  née;  et  par  voie  de 
déduction,  la  condamnation  logique  de  toutes  les  angloma* 
nies  et  de  toutes  les  trahisons  nationales".  (Ibid.,  p.  313). 

Mais  là  où  l'abbé  paraît  trop  sévère,  mal  fondé,  voire 
injuste,   c'est  dans  son  appréciation  du  cas  de   conscience 
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de  Lantagnac,  posé  et  résolu  par  Alonié  de  Lestres,  sous 
la  figure  du  Père  Fabien. 


Est-il  sage,  oui  ou  non,  de  proposer  de  ces  cas  dans  les 
romans?  Je  ne  sais,  n'étant  guère  versé  dans  la  critique 
et  nullement  académicien.  Mais  si  Jules  de  Lantagnac 
peut  ou  ne  peut  point,  au  regard  de  la  conscience,  parler  au 
Parlement  fédéral  sur  la  motion  Lapointe,  contre  le  gré  de 
sa  femme  qui  le  menace  de  divorce,  la  théologie  morale  me 
donne  là-dessus  quelques  principes,  et  j'estime  qu'elle  offre 
plus  de  souplesse  dans  ses  solutions  que  ne  pourraient  en 
présenter  parfois  le  bon  goût  littéraire  ou  les  conventions  de 
société.     C'est  ce  que  je  veux  essayer  de  montrer.    . 

Je  l'entreprends,  du  reste,  avec  assez  de  confiance, 
ayant  eu  depuis  six  mois  qu'a  paru  l'ou^^age,  l'occasion 
d'entendre  ce  qu'en  déclarent  de  vrais  théologiens  —  et  des 
plus  éminents  de  chez  nous  —  outre  ce  ou'en  ont  manifesté 
des  censeurs  diocésains  et  des  évêques,  qui  n'en  ont  point 
du  tout  semblé  offusqués.  Il  serait  effarant  que  le  livre 
fût  dès  lors  aussi  franchement  gâté  au  point  de  vue  moral 
que  d'aucuns  l'ont  écrit.  Nos  pasteurs  auraient-ils  donc 
moins  le  sens  de  l'orthodoxie  et  un  zèle  moins  averti  pour  les 
mœurs  que  les  théologiens  de  la  Revue  Moderne^  ou  de 
l'Événement  ? 

J'ai  peur  que,  de  son  côté,  la  plume  du  critique  de 
Québec  soit  allée  plus  vite  que  sa  théologie;  et  je  présume 
que  s'il  avait  à  reviser  sa  copie,  il  l'atténuerait  un  peu  à 
l'heure  présente,  et  mettrait  plus  de  jour  dans  sa  casuisti- 


^  Tel  M.  de  Montigny  qui  redoute  surtout  que,  grâce  à  ce  roman, 
les  oraDgistes  accusent  nos  représentants  publics  de  "subordonner  les 
intérêts  de  l'État  aux  exigences  de  leur  église"   (sic). 
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que.     Il  ne  m'en  voudra  pas  de  le  contredire;  je  le  ferai 
respectueusement  et  sans  aigreur. 

Au  surplus,  pense-t-on  que  je  sois  intéressé?  En 
aucune  façon,  du  moins  par  rapport  au  Père  Fabien,  oblat 
fort  estimable,  à  coup  sûr,  dans  le  roman,  mais  aussi 
légendaire  et  composé  que  Jules  de  Lantagnac,  qu  on  veuille 
m'en  croire.  Je  ne  désavouerai  certes  pas  le  personnage; 
et  je  reste  aussi  honoré  qu'ému  du  mobile  qui  a  poussé 
Alonié  de  Lestres  à  faire  de  ce  religieux  l'un  de  mes  confrè- 
res. ^  Mais  cela  ne  m'impose  à  son  égard  ni  le  respect  des 
vivants  ni  les  réserves  de  l'esprit  de  corps. 


Or  donc,  d'après  l'écrivain  du  Canada  français,  il  ne 
saurait  être  question  de  volontaire  indirect  dans  la  déci- 
sion pratique  que  donne  ce  bon  Père  Fabien  à  son  dirigé, 
Jules  de  Lantagnac,  de  prononcer  un  discours  le  11  mai 
1916,  dût-il  en  arriver  la  rupture  de  son  foyer,  la  désertion 
de  sa  femme,  Téloignement  de  ses  fils  et  de  ses  filles. 

Trois  motifs  l'en  empêchent. 

Il  s'est  laissé  prendre  à  l'anglomanie,  lui  surtout  en  est 
responsable;  lâcheur,  il  le  fut  bien  volontairement. 

Donc,  si  Maud  épousa  un  anglomane,  elle  a  le  droit  de 
compter  qu'il  lui  fera  un  foyer  heureux. 

Donc  encore,  s'il  y  a  appel  de  la  race  chez  Jules  de  Lan- 
tagnac, il  y  a  aussi  appel  de  la  race  chez  Maud  Fletcher.  Et 
donc  enfin... 


2  Tout  autant  que  d'avoir  placé  la  villa  Lantagnac  au  Lac  Mac- 
Gregor,  où  les  scolastiques  oblats  vont  à  l'été,  et  où  ils  reçurent  déjà 
Alonié  de  Lestres  plusieurs  fois.  En  passant,  je  pms  afiirmer  à  M.  de 
Montigny  que  M.  X...  n'a  jamais  pris  une  seule  fois  ses  vacances  à  cet 
endroit,  où  il  a  eu  quelques  intérêts  financiers,  à  ce  qu'on  dit,  dans  cer- 
taine propriété,  mais  que  seul  le  collaborateur  de  la  Revue  Moderne  a  pu 
découvrir.  Et  je  pourrais  faire  égale  justice  de  moult  autres  prétendues 
concordances  établies  par  M.  de  Montigny  dans  son  article. 
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Examinons  tout  cela  de  plus  près,  et  faisons  quelques 
distinctions  de  ces  distinctions,  qui  écartent  et  élargissent 
parfois  les  plus  solides  prémisses.  On  verra  bien  si  Jules 
s'est  mis  définitivement,  et  de  toute  évidence,  *'dans  Tim- 
possibilité  morale  et  pratique  de  rendre  à  la  cause  française 
les  services  qu'il  voudrait  maintenant  lui  rendre"  (Canada 
français,  p\  309),  et  si  la  théologie  du  Père  Fabien  est  de 
tout  point  aussi  ''mal  avisée'^  qu'on  le  soutient. 


D'abord  observons  que  l'oblat  se  garde  de  faire  une 
obligation  trop  expresse  à  Jules  de  se  sacrifier  et  de  sacrifier 
sa  famille.  Il  a,  le  bon  Père,  le  sens  des  âmes,  qu  il  faut 
toucher  délicatement  quand  elles  sont  dans  la  douleur  et 
qu  il  faut  tonifier  peu  à  peu  lorsqu'elles  sont  plus  faibles  que 
les  devoirs  qui  paraissent  les  charger.  Aussi,  ne  lui  enjoint- 
il  point  rigoureusement  de  s'exécuter,  de  ne  point  hésiter,  de 
tout  fouler  aux  pieds  sur  son  passage  héroïque,  de  rompre 
ses  attaches  au  foyer  et  d'écraser  en  son  cœur  ses  fibres  d'é- 
poux et  de  père.  Il  y  va  plus  délicatement.  On  voit  bien, 
sans  doute,  ce  qu'il  pense  au  fond.  Et  encore  !  —  ''Votre 
acte  à  vous  est  un  acte  de  devoir,  un  acte  que  vous  comman- 
dent peut-être  votre  fonction  de  personne  publique,  vos 
obUgations  de  député  '.  —  "Mon  ami,  il  y  a  ici  un  conflit 
entre  deux  obhgations,  je  cherche  laquelle  doit  l'emporter." 
On  le  voit  :  le  Père  ne  dit  presque  point  sa  pensée;  il  la 
fait  conclure  à  peine  théoriquement,  laissant  à  des  moments 
plus  calmes  et  au  besoin  de  l'heure,  sous  l'effet  de  la  grâce, 
d'en  faire  embrasser  résolument  la  pratique.  Voilà  ce  qui 
est  pastoral  et  fort  humain  tout  ensemble.  Accordons  ce 
bon  point  à  l'ardent  directeur.  Et  je  ne  puis  m'empêcher 
de  trouver  tragique  et  émouvant  au  suprême,  ce  duel  moral, 
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OÙ  la  doctrine  entre  longuement,  c'est  vrai,  mais  précisé- 
ment parce  que  c'est  elle  qui  torture  la  conscience  et  pose 
sur  la  tête  de  Jules,  la  menace  de  1  immolation  la  plus  déchi- 
rante. 

Est-ce  pour  avoir  vécu  de  plus  près  ces  heures  franco- 
ontariennes  de  1915  qu'on  pense  les  comprendre  mieux?.. 

En  outre,  la  pensée  du  religieux,  telle  qu'elle  transpa- 
raît, établit-elle  tout  à  fait  un  devoir  strict,  une  obligation 
formelle  dont  T omission  constituerait  une  faute  en  cons- 
cience, un  péché  proprement  dit?  Peut-être  Mais  à 
l'analyse  des  motifs  quil  en  expose,  motifs  de  plus  en  plus 
larges  d'envergure,  et  partant  de  moins  en  moins  pressants 
pour  tel  individu  détermine,  on  pourrait  présumer  que  le 
Père  laisse  plutôt  entendre  un  devoir  de  noblesse,  une  pres- 
cription d'honneur,  celle  d'un  geste  chevaleresque  et  héroï- 
que. Que  s'il  y  a  obligation  morale  devant  Dieu,  ce  n'est 
que  d'une  façon  incertaine,  lointaine  et  imprécise,  discuta- 
ble (à  preuve  les  objections  de  Jules,  —  et  le  sentiment  de 
l'abbé  Roy)  —  trop  peu  évidente  pour  obliger  gravement. 
Le"  P.  Fabien  confesse  à  la  vérité  qu  il  n  émet  lui-même 
qu'un  jugement  dubitatif:  "Donc,  mon  ami,  tout  pesé 
devant  Dieu,  vous  voyez  où  incline  ma  décision". 

Cependant,  pour  le  conseiller  de  Jules,  il  ne  fait  pas  de 
doute  que  la  décision  qu'il  suggère  ne  soit  un  droit,  que  la 
situation  publique  du  député  de  Russell  lui  commande, 
semble-t-il,  d'exercer  ;  "Ai-je  le  droit  ?  Ai-je  le  devQir,  vou- 
lez-vous dire,  rectifia  encore  le  religieux  qui  parlait  avec 
douceur". 

Et  c'est  ici  que  nous  rencontrons  Téminent  contradic- 
teur de  Laval  :  pour  lui,  Jules  non  seulement  n'est  pomt 
tenu,  mais  en  aucune  manière  ne  peut  user  de  ce  droit,  pour 
les  raisons  déjà  rappelées. 
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Une  solution  aussi  exclusive  ne  me  paraît  point  accep- 
table, c'est  contre  elle  que  je  m'inscris  en  faux. 

Je  soutiens  au  contraire  que  si  le  Père  Fabien  pour- 
rait avoir  tort  de  faire  à  Jules  de  Lantagnac  une  obligation 
formelle,  —  à  supposer  qu'il  la  lui  fît,  —  de  sacrifier  son 
foyer  à  l'appel  de  la  race,  le  critique  québecquois  n'a  pas 
raison  non  plus  de  lui  défendre  ce  sacrifice  au  total.  Je 
soutiens,  —  avec  Alonié  de  Lestres,  —  que  Jules  peut, 
certes,  prononcer  ce  discours  d'où  résultera  pourtant  une  si 
lamentable  division  de  famille;  il  le  peut,  et  très  honorable- 
ment, en  vertu  même  du  volontaire  indirect.  Voilà  ma 
thèse. 


Donnons  d'abord,  en  peu  de  mots,  pour  ceux  qui  n'au- 
raient point  lu  avec  assez  de  soin  l'exposé  rapide  du  Père 
Fabien,  ce  qu'il  faut  entendre  par  volontaire  indirect.  Le 
terme  le  dit  assez  de  lui-même:  c'est  un  acte  de  volonté  par 
lequel  on  ne  veut  point  directement  ou  en  soi,  mais  indirecte- 
ment et  en  raison  d'autre  chose,  un  objet.  En  théologie 
morale,  la  doctrine  du  volontaire  indirect  est  celle-ci:  il  est 
permis  de  vouloir  indirectement,  c'est-à-dire  par  simple 
tolérance,  un  effet  mauvais  qui  résultera  d'Un  acte  honnête 
que  l'on  va  délibérément  poser  en  vue  d'une  fin  bonne, 
cette  fin  même  étant  voulue  directement  parce  qu'elle  est 
bonne,  et  nonobstant  le  mal  accidentel  qui  s'y  accole. 

Je  n'ai  pas  à  pérorer  longuement  sur  la  légitimité  de 
ce  principe,  incontestable  et  incontesté  dans  ses  justes  limi- 
tes; non  plus  qu'à  préciser  les  exactes  conditions  qui  tracent 
les  confins  de  son  champ  d'exercice.  Qu'il  suffise  de  sou- 
ligner ce  qui  a  déjà  été  au  moins  insinué  dans  le  simple 
énoncé  de  la.  théorie.  On  y  découvrira  quatre  conditions 
essentielles  : 
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a)  Il  faut  que  Pacte  posé  —  cause  indirecte  —  soit 
honnête; 

6)  Que  le  mauvais  effet,  même  accidentel,  ne  soit  point 
visé  pour  lui-même; 

c)  Qu'il  ne  résulte  pas  intrinsèquement  de  l'acte  ac- 
compli, qui  ne  serait  plus  dès  lors  en  soi  exempt  d'immoralité  ; 

d)  Et  qu'enfin  le  bon  effet  soit  d'une  suffisante  impor- 
tance, au  point  qu'on  en  puisse  conclure  qu'il  excuse  vrai- 
ment la  tolérance  du  mal  occasionnel.  Autrement,  sans 
cette  proportion,  le  volontaire  réputé  indirect  serait  un 
leurre;  au  fond,  l'on  voudrait  effectivement  le  mauvais 
effet  qu'on  prétend  uniquement  subir. 

Que  le  principe  du  volontaire  indirect  ne  soit  point 
d'application  toujours  facile,  personne  n'y  contredira.  Qu'il 
y  ait  des  cas,  où,  comme  en  physique,  le  réel  échappe  au 
mesurage  de  la  balance  ou  de  l'étalon,  je  n'ai  pas  envie  de 
le  méconnaître.  On  en  a  eu  un  exemple  fameux:  tout  le 
monde  se  souvient  du  cas  MacSweeney,  dont  le  jeûne 
volontaire  a  été,  au  point  de  vue  théologique,  si  âprement  et 
diversement  discuté.  Le  tout  consistait  à  savoir  si  ce  jeûne, 
en  réalité,  était  indirectement  ou  directement  consenti; 
dans  le  premier  cas,  bien;  dans  le  second,  mal.  MacSwee- 
ney en  est  mort;  je  ne  sache  pas  qu'une  opinion  unanime  se 
soit  faite  encore  autour  de  son  cas  de  conscience.  Celui 
de  Lantagnac  n'est  peut-être  point  si  ardu.  Tout  au  plus, 
pourra-t-on,  à  mon  avis,  discuter  la  solution  du  roman; 
mais  il  n'est  certes  pas  manifeste,  par  ailleurs,  que  celle  du 
Canada  français  soit  l'unique,  si  tant  est  qu'on  puisse  l'ad- 
mettre. 


L'acte  que  va  accomplir  le  député  de  Russell,  tout  le 
monde  en  conviendra,  est  en  soi  parfaitement  honnête:  un 
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discours  à  la  Chambre  sur  une  motion  fort  juste  et  des  plus 
recommandables.  Autrement,  plaignez  la  conscience  de 
nos  représentants  politiques,  déjà  assez  noircie  par  la  mal- 
veillance des  adversaires  !... 

Si  donc  le  discours  devient  illégitime,  ce  sera  pour  une 
cause  étrangère  à  l'acte  lui-même;  dans  l'espèce,  en  raison 
du  divorce  de  Maud  et  de  l'éparpillement  des  pierres  sacrées 
de  la  famille,  qu'il  va  occasionner. 

Or  il  est  manifeste  que  Jules  ne  veut  point  cet  effet-là. 
Son  cœur  en  saigne  trop  douloureusement  à  la  seule  appré- 
hension. Quoi  qu'en  puissent  estimer  les  experts  de  la  mise 
en  scène,  je  loue  pour  ma  part  la  discrétion  et  l'émotion  poi- 
gnante à  la  fois  qui  nous  avertissent,  que  Jules  est  vraiment 
plus  qu'un  époux  honnête;  c'est  un  mari  aimant  et  un  père 
tendre,  c'est  un  cœur  humain  tout  autant  que  noble;  et  si 
le  patriotisme  reprend  en  lui  les  libres  desséchées,  il  ne 
paralyse  ni  n'atrophie  en  aucune  manière,  bien  au  contraire, 
celles  qui  jusqu'ici  ont  vibré  d'affection  conjugale  et  de 
dévouement  paternel. 

C'est  donc  admis  :  de  Lantagnac  va  consentir  à  une 
action  en  soi  honnête,  et  il  ne  voudra  nullement  en  elles- 
mêmes  les  conséquences  funestes  auxquelles  elle  peut  donner 
Heu. 

Ces  conséquences,  a-t-il  le  droit  au  moins  de  les  tolé- 
rer? Voici  bien  le  problème.  Non?  Oui?...  Je  tiens  que 
oui.  Le  tout  est  de  savoir  s'il  y  a  proportion  entre  l'effet 
bon  et  l'effet  mauvais  qui  s'annoncent;  mais  en  tenant 
compte  aussi  de  la  certitude  de  celui-ci,  et  de  sa  dépendance, 
notons-le  bien,  de  la  volonté  de  Jules.  Car  tous  les  auteurs 
sont  unanimes  à  le  déclarer,  quand  l'effet  regrettable  garde 
quelque  chance  de  ne  point  se  réaliser,  et  quand  il  est  dû 
à  l'intervention  d'un  tiers,  conscient  et  responsable  surtout, 
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r agent  est  beaucoup  plus  facilement  justifiable  de  déclen- 
cher le  mécanisme  de  son  volontaire  indirect. 

Qu'en  est-il  dans  V Appel  de  la  Race  ?     Il  faut  mainte- 
nant l'élucider. 


Est-il  bien  avéré,  au  préalable,  que  la  redoutable 
menace  de  Maud  doive  se  réaliser  ?  Chez  les  Fletcher  n'a- 
t-on  pas  fini  par  se  rallier  à  la  condition  de  Jules,  devenu 
député  du  comté  de  Russell  contre  leur  gré  ?  N'en  pourrait- 
il  être  encore  ainsi?  Et  cela  diminue  d'autant  le  devoir, 
pour  Jules  de  Lantagnac,  de  s'abstenir  à  la  séance  du  11 
mai. 

Mais  passons.  Examinons  plutôt  tout  de  suite  dans 
leur  équilibre,  les  éléments  de  moralité  où  se  trouve  attachée 
la  décision  du  héros. 

Contre  le  discours,  il  y  a  que  Maud  va  s'éloigner,  que 
les  enfants  vont  se  diviser,  que  le  mari,  que  le  père  en  aura 
le  cœur  déchiré,  et  que  dans  le  monde  de  sa  femme  il  passera 
pour  un  ingrat  et  un  brutal.  Véritablement,  c'en  est  trop 
pour  qu'il  soit  obligé,  en  toute  rigueur  et  manifestement,  à  un 
acte  dont  la  portée  garde,  en  effet,  quelque  chose  d'aléatoire 

Mais  n  y  a-t-il  rien  en  faveur  de  sa  liberté,  et  pour  un 
autre  parti  que  1  abstention  ? 

Il  faut  l'admettre:  le  discours  du  11  mai  ne  sera  point 
la  délivrance  immédiate  du  verbe  français  dans  l'Ontario. 
Jules  le  sait.  Mais  que  peut  ambitionner  le  député  de  Rus- 
sell, s  il  parle,  et  pourquoi  le  Père  Fabien  le  pousse-t-il  à 
un  acte  public  qui  va  amener  le  désastre  familial?  En 
espère-t-on  un  résultat  tel  qu'il  légitime  de  si  pénibles  in- 
convénients personnels  ? 

Ce  qu  on  espère,  c'est  un  coup  décisif  et  qui  va  déter- 
miner le  triomphe,  —  à  longue  échéance,  je  veux  bien  — , 
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mais  triomphe  effectif  de  la  cause  française  Les  motifs 
d'espérance  ne  manquent  point.  Les  politiciens  redoutent 
déjà  ce  bloc  solide  qui  finira  par  tenir  à  sa  merci  tous  les 
gouvernements,  et  qui  pourra  naître  facilement  d'une  agi- 
tation scolaire  générale  dans  le  pays.  Or,  la  motion  La- 
pointe  et  le  discours  de  Lantagnac  peuvent  réveiller  cette 
agitation.  Les  adversaires  entrevoient  avec  inquiétude 
une  alliance  des  Canadiens  français  et  des  Irlandais  excités 
par  le  home  rule.  Ce  que  veulent  les  amis  du  député,  par 
conséquent,  c  est  qu'en  de  si  graves  conjonctures,  la  voix  de 
l'Ontario  français  ne  reste  pas  muette.  Or,  aujourd'hui, 
cette  voix,  elle  ne  peut  parler  éloquemment,  dans  1  hypo- 
thèse du  romancier,  que  par  Jules  de  Lantagnac.  S'il  se 
tait,  au  contraire,  ce  sera  lécroulement  de  la  confiance  du 
peuple  en  son  idéal  patriotique;  ce  sera  l'esprit  de  défaitisme 
qui  pénétrera  les  masses  populaires.  N'y  a-t-il  pas  là  un 
intérêt  majeur,  un  intérêt  qui  justifie  le  vouloir  indirect  des 
plus  graves  malheurs  de  famille  ? 

D'un  côté,  c  est  le  bien  public  de  tous  les  Canadiens 
français  d'Ontario,  de  toute  la  race  française  au  Canada; 
c'est  un  sens  plus  grand  de  la  justice  dans  les  lois  du  pays; 
c'est  le  relèvement  des  consciences  dans  Taccomplissement 
des  fonctions  publiques.  De  l'autre,  ce  sont  des  infortunes 
de  foyer  qui  seront  dues  aux  réactions  malheureuses  et  injus- 
tes d'une  épouse,  mise  aux  abois  elle-même  par  son  trop 
fier  et  violent  entourage.  D'ordinaire,  n'absout-on  pas  plus 
facilement  les  hommes  de  la  politique  de  mettre  la  main 
à  des  entreprises  moins  élevées  et  moins  fructueuses,  et 
nonobstant  ce  qu'en  souffre  leur  famille?  De  ce  premier 
chef,  j'excuse  Lantagnac,  et  j'en  découvrirai  tout  à  l'heure 
une  seconde  raison.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  citons 
plutôt  : 
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"  —  Mon  ami,  il  y  a  ici  un  conflit  entre  deux  obligations;  je  cherche 
laquelle  doit  l'emporter.  Un  devoir  de  charité  et  aussi  de  justice  sociale 
vous  lie  incontestablement  à  votre  fam^'lle.  Un  devoir  de  charité  et 
aussi  de  j  ustice  sociale  vous  lie  de  même  envers  vos  compatriotes,  de  par 
votre  qualité  de  député.  Par  certains  côtés,  ce  débat  du  11  mai  n'est 
qu'une  manifestation  plus  solennelle  que  d'autres,  une  offensive  impor- 
tante mais  qui  ne  finira  point  la  guerre.  Et,  certps,  de  ce  point  de  vue, 
rien  n'est  assez  grave  pour  vous  commander  une  intervention  avec  de  si 
cruelles  conséquences.  D'autre  part,  l'abstention  du  député  de  Rus- 
sell  peut-elle,  oui  ou  non,  compromettre  le  résultat  final  de  la  guerre  ? 
Nous  voici  au  nœud  suprême.  Je  songe  que,  devant  le  public,  trop  peu 
au  fait  de  bien  des  circonstances,  je  songe  qu'après  l'incident  de  son  fils 
William  au  Loyola,  Jules  de  Lantagnac  ne  peut  garder  le  silence  demain, 
sans  se  déshonorer  à  jamais,  sans  ruiner  le  prestige  d'un  grand  talent. 
En  ce  cas,  a-t-il  le  droit,  lui  qui  est  chef,  qui  est  investi,  devant  les  siens, 
d'une  sorte  de  souveraineté  morale,  a-t-il  le  droit  d'annihiler  son  in- 
fluence pour  le  bien  ?  Je  songe  ensuite  que  son  abstention  ne  peut  être 
qu'un  sujet  de  scandale,  une  tentation  de  défaitisme  pour  la  masse  de  ce 
pauvre  peuple  qui  lutte  si  péniblement  depuis  six  ans.  Oh  !  je  l'entends 
trop  la  triste  exclamation  qui  demain  va  retentir  un  peu  partout  dans 
l'Ontario  et  dans  tout  le  Canada  français... 

Et  ici  le  Père  Fabien,  les  yeux  tournés  vers  sa  fenêtre,  du  côté  du 
pays  ontarien,  paraissait  embrasser  dans  son  regard,  la  multitude  des 
souffrants  et  des  persécutés  : 

—  ...,  je  l'entends  trop  la  plainte  lassée  de  ces  pauvres  victimes: 
"Encore  un  (hef  qui  nous  abandonne  !"  s'écriera-t-on.  Et  je  crains, 
Lantagnac,  je  ne  puis  vous  le  cacher,  je  crains  que  si  le  peuple  se  sent 
abandonné  de  ses  chefs,  il  n'abandonne  tout  lui-même.  A  l'heure  où  je 
vous  parle,  la  tâche  des  dirigeants  au  sein  de  notre  race  est,  ce  me  semble, 
d'un  caractère  très  particulier,  très  impérieux.  Jl  y  a  si  longtemps  que 
les  hautes  classes  trahissent.  Si  les  chefs,  les  grands  ne  se  réhabiUtent 
point  par  l'exemple  de  quelque  haut  sacrifice,  comment  voulez-vous  que 
les  petits  ne  se  disent  à  la  fin  :  "Mais  est-ce  dqnc  toujours  à  nous  de  payer, 
de  nous  sacrifier,  de  donner  nos  sueurs  ?  À  nous  toujours  de  faire  les 
terres  neuves,  de  faire  des  enfants,  de  fournir  les  prêtres  et  les  sœurs,  de 
sauver  la  morale,  la  vie?"  "Vous,  les  grands,  les  chefs,  ajouta  le  Père, 
son  doigt  dirigé  vers  l'avocat  et  sa  voix  devenue  pathétique,  vous,  les 
dirigeants,  prenez  bien  garde  à  l'état  particulier  de  notre  nationalité. 
Elle  n'est  pas  de  celles  qui  ne  relèvent  que  d'elles-mêmes,  êtres  vivants, 
complets  et  personnels,  dont  la  conscience  commande  l'action  indispen- 
sable, les  réactions  libératrices.  Celles-là  trouvent  dans  le  jeu  même  de 
leur  organisme,  la  défense,  la  protection  de  leurs  intérêts  essentiels. 
Nous,  nous  ne  sommes  que  partie  dans  un  État  dont  l'action  politique 
est  souvent  dirigée  contre  notre  existence;  nous  ne  possédons  qu'une  per- 
sonnalité nationale  embryonnaire.  En  un  tel  cas,  Lanlagnac,  vous  le 
savez  bien,  la  responsabilité  de  toute  la  race  pèse  plu.s  lourdement  sur 
chaque  citoyen,  mais  elle  pèse  sur  l'élite  plus  que  sur  les  autres.  Et  si 
toujoiu^s  dans  le  passé,  ce  fut  un  instinct  de  notre  peuple  que,  de  ses  chefs 
il  s'est  fait  des  idoles,  les  idoles  nécessaires  ont-elles  le  droit  de  se  déro- 
ber?" 
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* 


Je  veux  bien  que  plusieurs  nient  cette  importance  du 
discours,  au  nom  des  événements,  au  nom  des  prévisions. 
Là  n'est  pas  la  question,  présentement.  Le  Père  Fabien 
en  augure,  lui,  des  fruits  excellents,  le  déclenchement  sau- 
veur. Il  est  convaincu  que  ce  sera  le  son  de  l'olifant  qui 
rappellera  Charlemagne  et  ses  chevaliers.  Jules  de  Lanta- 
gnac  s'en  laisse  persuader.  Or  c'est  dans  sa  conscience  à 
lui  que  se  pose  l'obligation  ou  la  liberté.  Si  en  son  jugement 
il  escompte  des  résultats  certains,  l'urgence  sera  d'autant 
plus  grande  de  se  livrer  aux  sacrifices  exigés  par  la  cause  et 
de  fermer  les  yeux  sur  les  malheurs  qui  pourront  sui^'^re.  S'il 
augure  des  résultats  probables,  il  garde  à  tout  le  moins,  la 
liberté,  pourvu  que  soit  sauve  la  prudence,  de  laisser  aller 
le  cours  inévitable  des  choses,  dont  il  n'est  point  responsa- 
ble effectivement. 

—  Non  pas,  dit-on,  ce  sera  lui  le  coupable.  ''Quand  on 
a  été  ce  qu'il  fut,  et  quand  on  s'est  embarqué  en  ménage 
comme  il  l'a  fait,  on  n'a  plus  la  possibilité,  ni  l'obligation 
patriotique  de  servir  par  tous  les  moyens,  même  honnêtes, 
sa  race.  Il  s'est  acculé  lui-même  à  une  impasse:  tant  pis 
pour  lui,  et  tant  pis  pour  les  causes  qu'il  veut  servir  !" 
{Canada  français,  p.  308). 

Ainsi,  on  juge  qu'il  est  déjà  trop  lié  du  côté  de  sa  femme 
et  de  l'autre  race.     JMais  en  réalité  quels  sont  ces  liens  ? 

Je  sais  qu'il  est  époux,  qu'il  est  père;  que  ce  sont  là 
des  nœuds  suprêmes  de  justice,  de  charité,  de  piété  et  de 
serment.  Néanmoins,  tout  n'est  pas  de  force  égale  dans  ces 
liens.  Il  y  a  le  nœud  infrangible  du  mariage;  il  y  a  les 
devoirs  fondamentaux  relatifs  à  la  famille;  il  y  a  les  autres,  les 
devoirs  de  charité,  de  tendresse,  de  loyauté,  de  convenance. 
Tous  n'obligent  point  avec  une  même  rigueur.     Des  raisons 
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d'importance  diverse  peuvent  dispenser  des  uns,  sinon  des 
autres.  Le  droit  canonique,  comme  les  droits  civils,  énu- 
mère  de  ces  excuses,  par  exemple  pour  la  cohabitation,  le 
soutien,  les  égards. 

Mais  Jules  ne  viole  de  lui-même  aucun  de  ces  devoirs, 
excepté  peut-être  ceux  de  délicatesse  qu'il  a  inconsciemment 
négligés. 

Car  que  fait  Lantagnac?  Pour  payer  son  tribut  à  la 
patrie  et  servir  des  intérêts  nationaux  dont  l'étendue  est 
immense  et  qui  dépassent  la  vie  des  individus,  il  ne  trahit 
point  sa  fidélité  conjugale,  il  ne  commet  aucune  injure  à 
l'égard  des  siens,  il  ne  les  prive  point  de  sa  tendresse.  Non. 
Pour  le  bien  de  ses  compatriotes  méprisés  et  opprimés,  et 
pour  l'honneur  de  sa  parole  d'homme  public  et  la  fidélité 
à  son  mandat  de  député,  il  se  permet  un  acte  qui  va  offenser 
sa  femme,  non  point  parceque  mauvais,  ni  malséant,  mais 
parce  que  Maud  exaspérée  va  le  mal  prendre.  A  qui  la 
faute,  en  vérité  ?  Et  n'est-il  point  exact  d'affirmer  avec  le 
Père  Fabien:  ''Non,  mon  ami,  l'acte  de  rupture,  ce  n'est  pas 
vous  qui  le  poserez;  c'est  la  volonté  abusive  de  votre  fem- 
me".    Mais  parfaitement. 

Je  ne  veux  point  me  cacher  la  situation  qui  est  faite  à 
l'épouse  de  Lantagnac  par  la  conversion  patriotique  de  son 
mari.  Pour  les  âmes,  l'ininteUigence,  l'impénétrabilité  est 
un  choc  douloureux.  La  surface  d'irritation  entre  des  con- 
joints est  très  étendue  et  les  contacts  inévitables.  Je  con- 
cède aussi  les  torts  du  néophyte  trop  zélé,  ou,  du  moins, 
trop  pressé  en  besogne.  Encore  que  le  docte  critique  de 
Québec  charge  ici  le  tableau  en  le  résumant.  "Les  livres 
français  arrivent  par  caisse  de  Montréal...  Jules  fait  la 
chasse  aux  images  et  aux  gravures  anglaises...  Jules  défonce 
les  vieux  cadres"  (Canada  français,  p.  303).  "Il  mène  à 
fond  de  train  ses  entreprises  nouvelles...  Il  culhxite  tout  dans 
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sa  maison"  (Ibid.,  p.  308).  Voilà  quelques  hyperboles  qui 
ne  sont  pas  dans  le  roman.  Isocrate  manifestement  pré- 
side à  plus  d'un  genre  et  n'est  pas  là  seulement  où  on  croit 
le  trouver. 

Tout  de  même,  Lantagnac  va  trop  vite  et  fait  du 
chambardement  patriotique,  comme  veut  encore  le  critique. 
Lantagnac  le  sait  si  bien  qu'il  s'en  accusera  et  s'en  excusera. 
Mais  ce  prosélytisme  implacable  —  plus  vraisemblable 
qu'on  ne  le  concède  —  s'il  est  une  maladresse,  n'est  point 
chez  le  converti  une  faute  morale.  Il  n'a  pas  à  en  faire 
pénitence,  il  n'a  qu'à  s'en  corriger.  De  plus,  quand  son  cas 
de  conscience  se  présente,  ce  n'est  plus  l'heure  de  songer  à 
des  procédés  plus  heureux,  alors  que,  par  la  force  des  évé- 
nements, il  en  est  arrivé  au  point  tragique  du  dilemne  ! 


Mais  j'entends  qu'on  riposte  :  "Il  s'est  laissé  prendre 
lui-même  à  l'anglomanie."  —  C'est  vrai.  —  ''Lui  surtout  en 
est  responsable".  —  Vrai  aussi;  encore  que  les  critiques 
devraient  nous  dire,  avec  une  psychologie  plus  aiguë, 
de  quelle  façon  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  renonce 
volontairement,  délibérément,  froidement,  à  sa  race.  On 
peut  penser  que  la  désertion  s'est  faite  tout  autrement.  La 
jeunesse  de  Jules  l'établirait.  Soyons  juste:  il  y  a  eu,  dans 
cet  acte,  plus  de  malheur  que  de  faute.  Dans  l'aventure 
du  maiiage  on  doit  regretter  le  péril  qu'elle  crée,  plus  encore 
que  fustiger  une  faiblesse  qui  appelle  moins  de  châtiment 
que  de  réparation.  Lâcheur,  on  accuse  le  jeune  Lanta- 
gnac de  l'avoir  été  délibérément  ?  Non,  point  tout  à  fait. 
Il  faut  en  incriminer  son  époque,  ses  fréquentations,  son 
irréflexion. 

Et  même  si  vous  tenez  qu  il  fût  lâche  de  son  plein  gré, 
je  ne  vous  cède  point  qu'il  ait  perdu,  pour  cela,  le  droit  de 
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redevenir  fier  et  courageux.  Ça  été  un  malheur  de  jeu- 
nesse: l'épouse  a  épousé  le  malheur,  et  devra  en  subir  aussi 
sa  part  de  réparation.     Voilà  tout. 

—  Nullement,  poursuit-on  ;  Maud  a  épousé  un  anglo- 
mane,  et  qui  le  fut  violemment;  elle  a  le  droit  de  compter 
qu'iriui  fera  un  foyer  heureux. 

Voilà  un  droit  fort  relatif.  Le  mariage,  que  je  sache, 
ne  procure  de  droits  stricts  et  fondamentaux  que  sur  les 
relations  maritales.  Les  autres  qui  résultent  des  premiers 
sont  sujets  aux  limites  et  aux  suspensions  imposées  par  mille 
contingences.  Maud  a  droit  de  compter  que  Jules  lui  fera 
un  foyer  heureux,  per  fas  vel  nef  as  ?  par  des  moyens  qui 
compromettraient  sa  conscience  mieux  éclairée,  son  hon- 
neur relevé  jusqu'au  sommet,  sa  fidélité  à  une  cause  plus 
profonde  et  plus  large  que  celle  du  foyer  le  plus  sacré  ?  Pour- 
quoi le  présupposez- vous  ? 

Françoise  a  épousé  Mathurin,  un  froussard  et  un  em- 
busqué, et  elle  entend  qu  il  le  demeure,  comme  il  l'a  promis, 
pour  ne  point  attrister  son  foyer  :  il  sera  défendu  à  Mathurin 
de  ne  jamais  devenir  plus  un  des  glorieux  poilus  de  la 
Grande  Guerre?...  Vous  vous  récriez?  Voilà  pourtant  où 
nous  conduisent  de  pareils  principes:  il  sera  toujours  permis 
aux  autres  de  pratiquer  l'héroïsme  national  et  d'avoir  une 
patrie  à  eux,  mais  à  nous,  point.  On  louera,  en  vers  et  en 
prose,  les  missionnaires  d'Afrique  et  d'Orient  qui  laissent 
église  et  tribu  pour  courir  aux  ambulances  et  aux  tranchées 
d'Europe;  du  moins  on  leur  en  laisse  le  loisir,  pour  garantir, 
par  exemple,  leur  famille  et  leur  nom  contre  T  infamie  popu- 
laire et  l'aflfichage.  Mais,  au  Canada,  il  faudrait  nous  gar- 
der de  penser  que  la  patrie  est  une  sublime  cause,  que  la 
langue  et  les  traditions  en  sont  quelque  chose,  et  que  de 
défendre  cette  patrie,  par  la  parole  ou  l'action,  n*est  jamais 
aussi  urgent  que  de  la  garder  du  poing  et  du  fusil.     Nul 
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n'aurait  le  droit  de  songer  que  de  prononcer  des  Catilinaires 
puisse  être  parfois  plus  utile  que  de  se  jeter  dans  la  mêlée 
de  Sylla  contre  Marins.  Et  pourtant,  s'il  est  permis  d'a- 
bandonner son  épouse  ou  sa  mission,  pour  courir  au  champ 
de  bataille  ;  s'il  est  permis  de  les  laisser,  avec  tous  les  risques 
qu'elles  peuvent  courir,  tous  les  chagrins  qui  leur  en  vien- 
dront, ne  pourrait-on  souffrir  quelque  chose  pour  s'en  aller 
au  Parlement  sonner  la  charge  de  la  vérité  et  batailler  les 
combats  du  droit  ?  Surtout  quand  les  malheurs  à  craindre, 
s'il  en  est,  viendront,  comme  dans  le  cas  présent,  de  l'étroi- 
tesse  de  vues  ou  des  exigences  passionnées  du  conjoint  qui 
fera  la  rupture. 

Je  n'ose  point  affirmer  qu'on  soit  obligé  à  ce  sacrifice; 
je  tiens  au  moins  qu'on  le  peut  faire.  Maud  en  souffrira  et 
ce  sera  pénible  vraiment.  Que  Maud  en  accuse  le  sort; 
qu'elle  en  regrette  l'aventure,  qu'elle  se  désabuse  sur  Jules, 
qu'elle  en  soit  désenchantée  et  blessée.  Eh  oui,  je  le 
veux  bien.  Tout  cela  est  une  grave  infortune,  et  c'est  cela 
que  le  roman  veut  montrer.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  Jules 
soit  tenu  de  rester  coi,  ni  muet,  et  que  Maud  ait  raison  de 
crier  à  l'injure  et  à  la  trahison. 


—  S'il  y  a  appel  de  la  race,  chez  Jules,  dites- vous  encore, 
il  y  a  appel  de  la  race  aussi  chez  Maud  Fletcher. 

—  Absolument.  Et  voilà  précisément,  ce  qui  rend  le 
livre  d'Alonié  de  Lestres  poignant  et  pathétique.  Voilà 
ce  qui  montre  aussi  qu'un  mariage  de  ce  genre,  hormis  entre 
époux  insensibles  ou  entre  conjoints  idéaux,  entre  des  âmes 
amorphes  ou  dégagées  de  la  chair,  ne  sera  souvent  qu'un 
suprême  malheur.  Il  sera  toujours  un  péril;  il  le  sera  trop 
fréquemment  à  tout  le  moins,  et  trop  facilement  aussi  un 
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bonheur  gâché.  Est-il  tolérable  quand  même  de  s'y 
* 'embarquer"  ?  Oui,  mais  toujours  à  ses  propres  risques. 
Et  c'est  la  condition  faite  à  Jules,  autant  qu'à  Maud,  con- 
dition à  laquelle,  si  celle-ci  était  plus  raisonnable,  le  patriotis- 
me moins  novice  de  son  mari,  si  noble  d'ailleurs,  apporte- 
rait bientôt  divers  tempéraments  et  du  réconfort. 

Car  c'est  vraiment  Maud  qui  brise.  Appel  contre 
appel,  celui  du  mari  a  le  droit  de  l'emporter  en  rigueur  de 
principe,  et  hors  du  monde  des  suffragettes.  Acceptons 
qu'il  ne  soit  pas  expédient  et  trop  peu  digne  de  pratiquer 
ce  rigorisme.  Au  moins,  est-il  essentiel  que  l'un  et  l'autre 
époux  y  mette  du  sien  pour  équilibrer  les  situations,  et  que 
l'appel  de  race  du  mari  n'ait  point  en  face  de  lui  que  les 
caprices  d'une  femme,  menée  par  des  intrigants. 

Jules,  j'en  conviens,  il  y  a  vingt  ans,  sur  la  terrasse 
Dufferin,  à  Québec,  au  lendemain  de  son  mariage,  a  fait  à 
Maud,  une  promesse:  ''Mes  parents  sont  morts  pour  moi, 
Maud;  vous  êtes  toute  ma  parenté  et  ma  vie".  Mais,  lors 
même  que,  par  ces  paroles,  il  eût  voulu  déjà  signifier  sa  dé- 
termination de  ne  point  prendre  en  mains  la  cause  française, 
quel  théologien  soutiendrait  que,  dans  les  circonstances 
nouvelles  où  il  est  maintenant  engagé,  une  pareille  promesse 
lierait  encore  sa  volonté  alors  que  le  vœu  lui-même,  promesse 
faite  à  Dieu,  n'obligerait  vraisemblablement  plus  en  pa- 
reille hypothèse  ? 

Ce  sont  ses  fautes,  ajoute-t-on,  qui  l'ont  mis  dans  la 
présente  alternative.  Quelles  fautes?  Celle  d  avoir  l'âme 
maintenant  plus  haute  ?  celles  d'avoir  quitté  les  régions  de  la 
médiocrité  ?  celle  de  comprendre  mieux  les  droits  des  siens 
et  de  les  défendre  plus  courageusement  ?  Fautes  heureu- 
ses, ne  le  nions  pas. 

Jules  a  été  violemment  patriote,  il  a  manqué  de  tact,  il 
est  allé  trop  vite  en  besogne. 
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Pourquoi  ne  voir  que  les  fautes  de  Jules?  Et  Maud 
donc,  est-elle  sans  reproche  ?  Son  petit  complot  secret 
avec  William  pour  le  faire  sortir  de  l'Université  d'Ottawa, 
trop  française  à  son  gré,  et  cela  malgré  l'autorité  paternelle  ? 
Sa  silencieuse  influence,  par  exemple,  pour  détacher  ses 
enfants  du  sentiment  de  leur  père  ?  Ses  sympathies  pour  le 
patriotisme  exclusiviste  du  beau-frère  DufRn,  quand  il 
discute  avec  Jules,  sont-ce  là,  des  délicatesses,  ou  des  coups 
d'épingle  pénétrants  ?  En  plus,  que  fait-on  des  traits  acérés 
qu'elle  lance  à  son  mari  au  moment  de  leur  première  expli- 
cation: "^  ''J'ai  connu  un  temps,  Jules,  où  le  souci  de  vos  com- 
patriotes ne  vous  trouvait  pas  si  chatouilleux  !"  Pour- 
quoi veut-elle  à  tout  prix  que  respecter  le  sang  français, 
soit  déclarer  l'autre  de  qualité  inférieure  ?  Comment  sur- 
tout peut-elle  ourdir,  avec  le  beau-frère  perfide,  une  machi- 
nation dont  elle  ne  saisit  point  toute  l'ignominie,  peut-être, 
mais  dont  elle  sent  bien  toutefois  l'injurieux  procédé  et 
l'inqualifiable  mesquinerie?  Mon,  même  la  syncope  hys- 
térique de  la  veille  du  débat  ne  me  porte  point  plus  qu'il 
ne  faut  à  la  pitié  pour  cette  femme  qui  ajoute  plus  que  sa 
part  aux  embarras  de  son  mari.  C'est  dans  la  même 
mesure  qu'elle  atténue  la  rigueur  des  obligations  de  ce  der- 
nier. Inconsciemment,  je  veux  bien,  mais  en  réalité  néan- 
moins, elle  neutralise  par  là  le  grief  qu'elle  pourrait  tenir 
à  Jules  de  ses  manières  nouvelles.  Le  roman  en  dit  assez, 
en  tout  cas,  pour  faire  pénétrer  ce  tempérament  féminin, 
dont  V insignifiance  n'est  pas  telle  qu'on  ne  sente  toute  la 
race  adverse  manœuvrer  par  son  intermédiaire.  Si  l'on 
s'en  tient  aux  devoirs  absolus,  ceux  du  député  vis-à-vis  de 
sa  femme,  ils  sont  par  le  fait  grandement  relâchés.     La  dis- 


*  Car  on  s'explique,  et  par  deux  fois,  et  à  fond,  quoi  qu'en  ait  dit 
le  critique  québecquois. 
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crétion  seule  de  l'oblat,  en  face  de  cet  époux  malheureux,  a 
voulu  omettre  de  le  souligner. 

En  fin  de  compte,  quand  le  moment  vient  pour  Lanta- 
gnac  de  décider  s'il  prendra  part  au  débat  sensationnel,  les 
deux  atavismes  sont  aux  prises  déjà  au  logis,  et  la  responsa- 
bilité en  est  aux  événements  plus  qu'à  des  volontés  nettes 
de  se  heurter  mutuellement.  Et  le  problème  à  résoudre  est 
de  savoir,  maintenant,  si  Jules  de  Lantagnac  est  tenu  de 
s'arrêter  sur  une  pente  où  l'a  entraîné  un  idéal  plus  exigeant, 
et  dans  une  course  autrement  accidentée,  qu'il  n'avait 
prévu. 


Et  voici  à  présent  l'autre  motif  de  volontaire  indirect 
que  j'ai  promis  d'apporter. 

Si  Lantagnac  s'arrête  en  chemin,  ce  n'est  pas  seulement 
la  cause  ontarienne  qui  sera  compromise;  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  compatriotes  qui  s'enfonceront  plus  bas  dans 
l'impuissance  et  l'inertie;  pour  Jules  lui-même,  c'est  sa 
réputation  qui  va  être  perdue,  son  honneur  public  qui  sera 
flétri.  Après  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  Jules  de  Lantagnac 
gardant  le  silence  le  jour  du  grand  débat,  se  déshonorera 
à  jamais  et  ruinera  le  prestige  de  toute  sa  carrière.  Chez  les 
Anglais,  peut-être,  on  le  complimentera,  mais  sans  estime; 
chez  les  Canadiens  français,  on  le  blâmera  sans  excuse. 
Saura-t-on  à  l'extérieur  qu'il  n'était  point  mu  par  l'ambition 
quand  il  a  sollicité  les  suffrages  de  ses  compatriotes  ?  Qu'il 
ne  mentait  point,  quand  il  leur  avait  dit  :  ''Si  vous  m'en- 
voyez au  Parlement,  je  ne  m'engage  qu'à  une  chose,  mais 
j'y  mets  ma  parole  de  gentilhomme:  je  serai  avant  tout  le 
défenseur  de  vos  droits  scolaires".  Saura-t-on  que  s'il 
recule  au  moment  du  devoir,  il  n'est  point  lâche,  qu'il  n'est 
point  vendu  aux  Anglais,  enserré  dans  les  mailles  vénales 
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d'un  réseau  de  politiciens  ou  compromis  par  quelque  scan- 
dale financier  ou  crapuleux?  Voilà  bien  pourtant  ce  que 
la  rumeur  publique  ou  les  journaux  porteront  au  bout  du 
pays,  ce  que  l'histoire  écrira  au  bas  de  son  image,  sans  que 
jamais  il    puisse  le  faire  rectifier. 

A  mon  tour,  je  le  demande,  Maud  est-elle  en  droit  d'en 
exiger  autant  ?  N'est-ce  point  elle-même  qu'il  faut  plutôt 
trouver  inexorable  et  blâmer  ouvertement  ? 

Les  auteurs  mentionnent,  entre  autres  motifs  qui  peu- 
vent autoriser  à  provoquer  une  séparation  de  conjoints,  le 
péril  pour  l'un  d'eux  de  perdre  de  grands  biens  de  fortune 
que  l'autre  époux  dissipe  ou  compromet.  J'opine  qu'il  se 
trouvera  pour  le  moins  quelque  solide  probabiliste,  assez 
peu  outrancier,  pour  absoudre  le  Père  Fabien  de  son  absolu- 
tion de  Jules  de  Lantagnac,  lequel,  pour  sauver  son  nom  et 
garder  sans  tache  l'intégrité  de  son  honneur,  ne  quitte  point 
Maud,  car  il  est  assez  puni  et  assez  malheureux  de  ce  qui 
arrive;  mais  la  laisse  s'éloigner  de  son  plein  gré,  trop  fière 
et  trop  mal  conseillée  pour  accepter  une  autre  solution. 

Veut-on  une  formule  qui  résume  tout  ?  Jules  de  Lan- 
tagnac ne  se  détermine  jamais  que  pour  des  motifs  fondés 
sur  la  justice,  le  droit,  l'équité;  Maud  Fletcher  n'obéit 
qu'à  des  instincts,  pour  ne  pas  dire  des  passions. 


Je  conclus.  Pour  ménager  sa  réputation  d'homme 
public,  en  même  temps  que  pour  aider  sa  race,  Jules  de  Lan- 
tagnac peut  accepter  de  faire  ce  discours  qui  n'est  certes 
pas  un  outrage  pour  sa  femme,  qui  lui  serait  plutôt  un 
honneur,  si,  sans  entrer  dans  les  sentiments  nouveaux  de 
son  mari,  —  car  Jules  n'espère  ni  n'exige  qu'elle  se  fasse 
française  !  —  elle  les  acceptait  ''comme  l'évolution  naturelle 
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d'une  personnalité  loyale,  comme  le  droit  d'une  conscience". 
Non,  en  épousant  une  Anglaise,  il  ne  s'est  pas  mis  dans 
l'impossibilité  totale  de  rendre  service  à  la  cause  de  la  langue 
ancestrale,  aux  droits  de  ses  conationaux.  Il  s'est  mis  dans 
l'obligation  de  ne  le  faire  qu'avec  le  plus  de  prudence  pos- 
sible, mais  avec  des  souffrances  intimes  et  des  heurts  iné- 
vitables, aux  conséquences  désastreuses.  Voilà  précisé- 
ment ce  qu'a  voulu  peindre  le  romancier.  ^'Alonié  de  Les- 
tres  ayant  posé  le  cas  comme  nous  savons,  il  faut  le  féliciter 
de  la  manière  dont  il  l'a  développé  et  conduit  à  son  dénoue- 
ment..." (P.  L.  M.  dans  la  Revue  Trimestrielle  Canadienne^ 
déc.  1922). 

Sans  être  disciple  d'Escobar,  le  Père  Fabien  n'a  pas  une 
théologie  si  mal  avisée.  Le  roman  n'offre  point  une  con- 
clusion morale  qui  le  gâte  indubitablement.  Le  personnage 
principal  ne  cesse  point  d'apparaître  grand  et  sympathique, 
tout  en  restant  humain.  Et  V Appel  de  la  Race  est  un  livre 
honnête,  bienfaisant,  et  qui  fortifie  les  consciences,  sans 
cesser  d'être  "un  très  beau  livre  français,  qu'il  faut  lire  et 
pour  tant  d'idées  nobles,  généreuses  dont  il  est  pénétré,  et 
pour  cette  langue,  forte  et  douce,  dont  il  est  écrit".  {Canada 
français,  p.  315). 

h' Appel  de  la  race  n'est  pas  seulement  un  ouvrage,  il  est 
un  événement.  Il  marque,  pour  la  culture  du  sens  national 
chez  nous,  une  étape  significative. 

J.-M.-Rodrigue  VILLE^:ET)VL,  O.  M.  I. 

Ottawa,  le  10  février  1923. 


LANGUE  MATERNELLE  {^) 


Douce  parjure  que  ma  mère 
Mit  sur  ma  lèvre  et  dans  mon  cœur 
Verhe  divin,  verhe  vainqueur 
Ecoute,  écoute  ma  prière  : 

Ah  !  souris  éterneVement 
Dans  les  aubades  enfantines 
De  nos  fils  aux  voix  argentines 
Aux  yeux  couleur  du  firm..ament... 

Sois  dans  les  paroles  joyeuses 
Des  filles,  à  l'air  avenant 
Qui  vont  dans  la  plaine,  égrenant 
Leur  rire  franc  de  moissonneuses... 

Chez  nos  habitants  attablés 
Règne,  n  parlure  délectable, 
Quand,  réunis  près  de  la  table. 
Ils  mangent  le  pain  de  leurs  blés... 

Sois  dans  F  aveu  des  jeunes  couples 
Qui,  se  parlant  à  demi-voix, 
S'en  vont  par  nos  champs  et  nos  bois, 
Enlacés,  langoureux  et  souples... 

Sois  dons  l'adieu  de  nos  vieillards, 
Qui,  prés  des  aubes  éternelles, 
Ont  des  rayons^  dans  leurs  prunelles, 
Et  des  secrets  dans  leurs  regarda... 


(  ')  Extrait  des  Trois  lyres  qui  paraîtra  dans  quelques  jours. 
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Resplendis  sur  toutes  nos  bouches, 
Vibre  dans  toutes  nos  chansons, 
Sois  la  gloire  de  nos  moissons, 
Et  V orgueil  des  heures  farouches... 

Pour  tous  les  combats  d  venir 
Grandis  dans  notre  âme  tenace. 
Sois  le  clairon  de  notre  race. 
Et  le  réveil  de  V avenir  !.. 

Sois  notre  bien,  notre  espérance. 
Sois  la  langue  de  nos  amours, 
Et  sois  notre  langue,  toujours, 
0  douce  parlure  de  France  !.. 

Blanche  Lamontagne-Beauregard. 


QUELQUES  IDÉES  À  RETENIR  À  PROPOS  DE 
NATIONALISME 

"Le  nationalisme  qui  veuo  réaliser  œuvre  durable,  devra  commencer 
par  faire  l'éducation  du  sentiment  national.  Donner  au  peuple  une  plus 
vive  conscience  de  ses  traditions  et  de  son  caractère  historique,  lui  ins- 
pirer l'amour  des  choses  qui  sont  le  trésor  de  son  patrimoine  et  le  culte 
des  qualités  qui  le  distinguent,  le  mettre  en  garde  contre  l'indifférence 
en  matière  de  religion,  la  religion  étant  un  des  principaux  facteurs  de 
son  histoire,  en  un  mot,  pousser  au  plus  haut  degré  la  personnalité 
vivante  de  la  nation,  pour  la  rendre  capable  de  s'imposer  à  la  pohtique 
des  partis  et  forcer  l'État  de  gouverner  avec  la  nation  et  pour  la  nation, 
voilà  la  tâche  d'un  nationalisme  raisonable  qui  veut  être  un  esprit  et 
partant  un  principe  de  vie  et  d'imité." 

(Mgr  Juhen,  évêque  d'Arras,  les  Lettres,  janvier  1923,  p.  17,  enquête 
sur  le  nationalisme.) 


MEDITATION  D'UN  ARTISTE 
SUR  LA  PATRIE 


Le  redressement  des  idées  est  la  première  condition 
de  toute  démarche  vigoureuse  de  l'esprit.  A  l'origine  de 
tous  nos  malheurs  et  de  tous  nos  malentendus  se  discerne 
une  absence  évidente  de  doctrine.  L'action  est  mal  enga- 
gée quand  elle  compte  sur  l'inspiration  des  ténèbres,  l'obs- 
tination de  l'aveuglement  ou  sur  des  offensives  inconscientes 
et  n'a  d'autre  philosophie  qu'elle-même. 

On  voudrait  rappeler  que  l'art  n'échappe  pas  à  ces 
nécessités  et  que  la  part  très  large  d'intuition  qui  lui  revient, 
présuppose  des  conditions  d'ordre  intellectuel  qui  le  fondent. 

Il  a  été  longtemps  à  la  mode  de  croire  que  l'art  était 
une  entité  pure  de  tout  alliage  terrestre,  qui  vagabonde  dans 
les  espaces  éthérés,  dont  la  notion  serait  incommunicable 
aux  autres  essences  du  vrai  et  de  l'utile,  à  laquelle  nous 
adhérerions  par  une  faculté  spéciale,  et  dont  le  propre  serait 
précisément  de  nous  faire  goûter  une  initiation  parfaite- 
ment désintéressée.  Ainsi  séparé  de  la  vie,  réduit  aux 
perspectives  et  à  l'atmosphère  d'une  chambre  close,  ouaté 
contre  les  vulgarités  du  monde  extérieur,  dans  une  ambiance 
d'hôpital,  l'artiste  peut  travailler  à  la  perfection  de  l'œuvre. 
La  patrie  était  de  ces  choses  dont  il  ne  fallait  pas  l'appe- 
santir et  qui  matérialisait  son  concept.  Ce  chef-d'œuvre  nous 
vint  du  nord,  avec  la  lumière.  On  reconnaît  à  cet  idéalisme 
chenu  et  ventre-creux  et  par  quoi  l'homme  devient  le  centre 
du  monde,  le  dérivé  de  l'impératif  catégorique  ou  un  maître 
subtiliseur  de  toute  objectivité,  grand  prêtre  de  l'indivi- 
dualisme masqué,  excellait  à  mettre  en  place  des  réalités, 
des  dieux  honteux  qu'il  ne  nommait  pas. 


MÉDITATION    d'UN    ARTISTE   SUR   LA   PATRIE  107 

Si  Ton  analyse  l'espèce  authentique  du  génie  de  la 
beauté  ,  on  découvre,  bien  au  contraire,  qu'il  est  une  typi- 
fication  extrême,  résidu  de  traits  locaux  accumulés,  paysages, 
mœurs,  habitudes  professionnelles  en  réaction  avec  le  climat 
spirituel  d'une  race,  et  qui  supposent  la  continuité  dans 
l'habitat,  dans  le  métier,  dans  les  mœurs;  en  sorte  que  plus 
un  peuple  absorbe  le  suc  d'un  sol,  plus  il  s'enracine  dans  la 
terre,  qui  le  porte  et  plus  il  en  sent  le  sens  profond,  plus  il 
répète  le  geste  des  ancêtres,  plus  il  est  mêlé  aux  effluves 
moraux  et  physiques  de  sa  petite  patrie,  plus  il  acquiert  la 
typification  artistique.  L'exotisme,  dérivé  du  nomadisme, 
tend  à  couper  les  racines  qui  alimentent  et  nourrissent  la 
plante  humaine,  à  la  suspendre  aux  confins  vagues  du  mon- 
de sensible,  à  l'abstraire  dans  un  mode  de  vie  qui  n'en  est 
plus  que  l'ombre.  On  le  rencontre  naturellement  chez  les 
vieilles  civilisations  où  les  saturations  nationales  ayant 
donné  leur  plein  rendement,  font  douter  du  renouvellement 
d'une  veine  qui  semble  épuisée  après  des  siècles  d'ex* 
ploitation,  pour  ceux  que  gagne  la  lassitude  et  pour  les  fruits 
secs  toujours  nombreux  chez  les  héritiers  d'un  lourd  passé. 

L'exotisme  est  un  anachronisme  chez  un  peuple  jeune. 
Il  prouve  que  nous  n'avons  pas  su  voir  la  source  vitale 
des  activités  artistiques,  que  nous  sommes  allés  à  sa  dé- 
couverte aux  antipodes  quand  elle  était  près  de  nous  et 
en  nous-mêmes.  Les  nomades  sont  des  chimériques  qu'un 
messianisme  inassouvissable  pousse  toujours  en  avant  en 
quête  de  ciels  impossibles,  dont  les  aspirations  idylliques 
plus  cruelles  que  l'expérience  préparent  la  destruction,  dont 
un  profond  instinct  nihiliste,  oriental,  ne  se  satisfait  que 
dans  l'infini  du  désert.  L'inquiétude,  l'anxiété,  le  tremble- 
ment de  l'âme  comme  l'appelle  Gœthe,  sont  des  dons  fatals 
à  ceux  qui,  négligeant  le  perfectionnement  du  fini  où  nous 
nous  mouvons,  en  accord  avec  les  passions  du  cœur  et  contre 
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les  sommations  de  la  raison,  ne  recherchent  l'infini  qu'en 
méprisant  les  lois  du  fini.  Malheur  à  ceux  qui  ne  savent  se 
fixer  en  rien:  c'est  le  néant  qui  les  guette.  Heureux  les 
sédentaires  qui  apprennent  sur  un  même  coin  de  terre,  sur 
une  aire  déterminée,  à  fonder  une  tradition,  une  expérience, 
à  se  forger  des  armes  contre  eux-mêmes  et  le  monde,  à  rendre 
prépondérantes  dans  le  dualisme  de  la  nature,  les  directions 
convergentes,  unitaires  et  pacifiques,  à  réaliser  dans  le 
temps,  la  distribution  du  travail  dans  l'espace  que  les  hom- 
mes comprennent  et  pratiquent  si  bien,  ce  par  quoi  enfin 
l'humanité  dure  et  prospère. 

Nous  ne  sommes  pas  impunément  des  nomades.  A  la 
lumière  de  ces  vérités,  nous  saisissons  mieux  quels  éléments 
de  chair  et  d'esprit  manquent  à  l'expansion  artistique  des 
nôtres.  Avant  d'agir,  il  faut  être.  Or,  nous  n'avons  pas  cette 
plénitude  de  l'existence  que  donnent  la  solidité  du  patriotis- 
me vécu  dans  les  mœurs,  dans  les  habitudes,  dans  les  idées. 
La  culture  et  la  richesse  nous  ont  fait  défaut  :  celles-ci  ne  se 
suffisent  pas. 

Elles  doivent  être  aspirées,  orientées  vers  en  haut. 
Notre  pénurie  morale  est  bien  pire.  Notre  vie  patriotique 
est  faible;  notre  vie  française  s'appuie  trop  souvent  sur 
l'académisme,  pas  assez  sur  le  passé  et  la  terre.  Notre 
catholicisme  est  sans  moelle.  Des  migrations  constantes  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  éparpillent  nos  énergies  et  forment 
des  âmes  sans  ressort,  des  individus  sans  relief  et  sans  per- 
sonnalité. Le  changement,  la  mobilité  exténuent,  essouf- 
flent la  richesse  spirituelle  de  notre  peuple. 

Enfin  l'état  d'âme  démocratique  affaiblit  le  sens  esthé- 
tique. L'art  est  un  repliement,  une  amertume  :  il  est  fils  de 
la  douleur  et  suppose  de  lentes  germinations,  de  longs  enfan- 
tements, une  conception  vague  et  ingénue  de  la  souffrance, 
une  virginité  de  la  sensibihté  qui  ne  s'affaisse  pas  sous  les 
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tribulations;  c'est  un  vouloir- vivre,  génie  de  l'espèce  qui 
en  agrandissant  graduellement  la  faculté  du  rêve  pour 
échapper  au  désordre  natif,  trouve  parfois  dans  sa  conjonction 
avec  un  esprit  lucide  un  refuge  dans  l'ordre  suprême  esthé- 
tique, politique,  religieux.  Même  avec  le  maximum  de 
satisfactions  qu'il  lui  est  permis  de  désirer,  le  peuple,  dans 
la  moyenne  de  ses  destinées,  sera  toujours  malheureux.  Il 
n'y  a  que  les  démagogues  pour  lui  chanter  autre  chose.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  un  réservoir  inépuisable  de  tout  art.  Or, 
la  démocratie  à  base  d'égalité  suppose  la  montée  progressive 
du  peuple  à  toutes  les  initiations  de  l'intelligence.  Elle 
transpose  le  dogme  catholique  du  bonheur  infini  en  langue 
terrestre.  Positivement  elle  propose  l'élimination  graduée 
du  mal  en  Hgne  droite,  comme  une  chose  fatale,  millénarisme 
fatidique  dont  l'avènement  coïncidera  avec  la  diffusion 
complète  des  Kbertés  politiques,  morales.  Bref,  il  en  résulte 
un  tarissement  des  sources  vives  de  l'âme  qui  ne  s'alimente 
plus  que  d'objets  tangibles  et  tient  la  beauté  idéale  en  sus- 
picion. 


Pour  restituer  à  l'art  ses  éléments  nécessaires  et  pri- 
mordiaux, il  faut  commencer  par  nous  rattacher  à  notre 
terre,  à  notre  histoire.  Nous  sommes  de  race  française 
transplantée  en  Amérique.  Notre  climat  spirituel  a  subi 
des  retouches.  Prenons-nous  comme  nous  sommes.  Puri- 
fions le  type  actuel  en  le  rapprochant  de  ses  origines  et  en 
le  débarrassant  des  alluvions  étrangers  et  au  lieu  de  courir 
après  des  états  d'âmes  factices  et  exotiques,  exploitons  le 
domaine  psychologique  qui  nous  est  propre.  Il  faut  enri- 
chir cette  matière  première.  Nous  avons  nos  façons  à 
nous  d'aborder  l'homme  et  le  monde,  de  les  sentir  et  de  les 
comprendre  qui  tiennent  à  nos  racines.     Des  siècles  de 
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réflexe  ancestral  nous  ont  fait  une  âme  d'un  certain  aspect. 
Précisons  ces  traits;  accentuons-les  à  la  lumière  de  l'intelli- 
gence et  de  la  réflexion.  Nous  sommes  d'essence  latine,  de 
civilisation  logique,  humaine  et  autoritaire.  Il  faut  bannir 
tout  dilettantisme:  croire  en  nous,  en  notre  réalité  morale, 
historique,  matérielle,  retrouver  les  éléments  constitutifs  de 
notre  être,  exclure  le  reste,  fertiliser  ces  données  primitives, 
agrandir  en  un  mot  tout  l'impondérable  et  tout  le  pondéra- 
ble de  notre  civilisation. 

Il  y  a  donc  des  races  !  gémira  quelque  bon  libéral  attardé, 
effraj^é  des  responsabilités  et  des  devoirs  que  cette  constata- 
tion impose.  Il  y  a  des  races;  ce  qui  veut  dire  que  l'hom- 
me ne  grandit  et  ne  s'élève  que  dans  la  ligne  de  son  histoire 
et  dans  la  loi  de  son  être  ;  cela  veut  dire  encore  que  pour 
exalter  ses  puissances  d'utilité,  de  vérité  et  de  beauté,  mê- 
me conçues  universellement,  il  doit  serrer  la  trame  de  son 
tempérament  en  se  conformant  aux  impératifs  du  sang,  à  son 
irréductibilité. 

Le  patriotisme  est  un  des  promontoires  de  l'âme.  Elle 
s'y  tonifie.  L'âme  des  artistes  a  besoin  de  ce  tonique.  Et 
sans  pousser  la  préoccupation  patriotique  jusque  dans 
l'œuvre,  ce  qui  serait  lui  enlever  de  sa  plasticité  et  de  sa 
liberté,  on  a  le  droit  de  prétendre  que  l'universel  n'a  de  sens 
que  dans  le  national,  et  le  national  dans  l'individuel.  Tout 
ce  qui  vit  n'a  de  forme  concrète  qu'à  la  condition  d'être 
informé  par  ce  qui  l'entoure.  ''L'individualité  n'est  pas 
tant  un  but  qu'un  chemin.  Ce  n'est  pas  le  meilleur  :  c'est 
le  seul".  (Hebbel) 

L'exemple  de  Barrés  est  plein  de  sens.  Si  l'on  accorde 
généralement  que  la  valeur  et  l'unité  de  son  œuvre  découlent 
de  son  infinie  curiosité  bridée  par  une  passion  lucide  de  la 
constitution   ethnique   du   type  français,  on  peut  en  con- 
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dure  que  l'égotisme  qui  se  mue  en  nationalisme,  donne  une 
grande  leçon  de  réussite  et  d'intelligence. 

On  a  vite  fait  le  tour  d'un  cœur  quand  il  ne  cherche  que 
lui-même.  Les  passions  en  sont  courtes  et  brèves.  Elles 
se  consument  sans  aliment,  le  moi  n'étant  pas  un  objet 
réel  d'enthousiasme.  Les  âmes  affamées,  je  ne  dirai  pas 
d'héroïsme,  mais  plus  modestement  du  plaisir  de  sentir, 
libido  sentiendi,  ne  pourront  le  faire  avec  cohérence,  con- 
tinuité, dignement,  et  sans  se  donner  d'amers  démentis, 
sans  se  trahir  elles-mêmes,  qu'au  contact  de  ces  thèmes 
généraux,  les  plus  fertiles,  toujours  renouvelés,  et  qui 
développent  une  perspective,  en  avant  et  en  arrière  de  la 
vie  individuelle,  d'immortalité  collective,  où  tous  les  traits 
de  la  figure  familière  que  nous  aimons  deviennent  impen- 
sables. Le  moi  d^ abord  comme  peuple  remplace  largement 
le  moi  d'abord  comme  individu. 

Constituons  la  religion  des  aïeux.  Ayons  un  rite  quo- 
tidien qui  retentisse  sur  notre  sensibilité  journalière.  Gar- 
dons au  fond  de  nous-mêmes  un  point  fixe  d'équilibre  et  de 
sérénité  française  et  dont  la  rigidité  ne  soit  entamée  ni  par 
les  soucis  du  gagne-pain,  ni  par  les  persécutions,  ni  même 
et  surtout  par  l'existence  facile  et  comblée.  De  telles 
réformes  ne  seront  pas  sans  influence  sur  la  production 
artistique.  Arrivés  à  la  pointe  de  ces  énergies  françaises, 
nous  pouvons  compter  des  conquêtes  dans  tous  les  domai- 
nes. 


Ces  purifications  individuelles  seront  toujours  excep- 
tionnelles. Le  don  de  la  beauté  est  fragile.  Il  a  besoin 
d'être  protégé  par  un  organe  plus  épais  et  plus  résistant  que 
lui-même.  Le  marbre  n'aspire  pas  à  devenir  Vénus;  se* 
puissances  de  séduction  ne  sont  libérées  que  par  une  Intel- 
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ligence  et  une  sensibilité  à  qui  on  a  ménagé  une  culture 
délicate,  une  chaude  atmosphère  de  croissance.  C'est  ici 
que  la  constitution  d'un  État  français  devient  nécessaire 
pour  les  Canadiens  français. 

L'empire  de  l'esprit  appartient  aux  politiques  qui  fon- 
dent la  structure  sociale  et  donnent  la  matière  première  de 
Fart.  Toute  investigation  dans  le  réel  et  le  positif  de 
l'humanité  appartient  d'abord  à  la  raison  constructive. 
L'esprit  esthétique  vient  ensuite.  Il  chante  le  fruit  de  la 
sagesse  élaborée  par  le  politique.  Il  donne  sa  voix  enchan- 
teresse, son  rythme  souverain  aux  abstractions  de  vérité 
sociale:  il  en  est  l'animateur.  Il  ne  cherche  que  le  beau, 
mais  il  intègre  naturellement  la  notion  du  vrai  et  de  l'utile 
à  celle  du  beau  sous  peine  de  produire  des  œuvres  hagardes 
ou  insignifiantes  et  s'appuie  sur  les  désignations  hiérarchi- 
ques déjà  réalisées  par  l'esprit  positif. 

L'État  français  peut  seul  faire  régner  l'ordre  latin  dont 
s'inspire  l'artiste  de  chez  nous.  Quand,  regardant  autour 
de  lui,  il  pourra  reconnaître  dans  la  physionomie  particulière 
des  siens,  une  finesse,  une  élégance,  une  ironie,  une  sobriété, 
un  équilibre,  une  logique,  un  désintéressement,  une  flamme, 
une  foi  qui  aient  un  accent  canadien,  une  âme  complexe, 
chatoyante  et  une  où  il  retrouvera  l'âme  de  sa  race,  alors, 
mais  alors  seulement  la  concrétisation  esthétique  lui  devien- 
dra naturelle  et  facile. 

Réduit  à  contempler  le  plan  actuel  de  notre  vie  fran- 
çaise, sa  platitude,  son  mélange  d'apports  hétérodoxes,  sans 
notions  historiques,  sans  éléments  objectifs  d'héroïsmxC  qui, 
réchauffent  sa  sensibilité,  l'esthète  s'exile  dans  l'exotisme 
ou  ne  chante  que  lui-même  et  sombre  dans  l'individualisme. 

L'État  français  faisant  refleurir  nos  mœurs,  nos  habi- 
tudes, nos  idées,  en  les  appuyant  de  son  autorité  matérielle, 
en  incorporant  à  notre  vie  sociale  tous  les  transcendentaux 
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qui  doivent  nourrir  un  peuple  français  et  catholique,  don- 
nera au  visage  de  la  patrie  l'expression  sainte  et  belle  que 
l'art  n'aura  plus  qu'à  réfléchir  comme  dans  un  miroir. 

Arthur  Laurendeau. 


Y  AURA-T-IL  DU  FRANÇAIS  SUR  LES  TOMBES 
DE  NOS  SOLDATS? 

Un  de  nos  amis  qui  voyage  en  France  et  en  Belgique,  nous  écrit  ce 
qui  suit: 

"J'ai  été  agréablement  surpris,  en  visitant  le  Bntish  Muséum  et  la 
Tour  de  Londres,    de  rencontrer  des  affiches  bilingues. 

Par  contre,  j'ai  encore  sur  le  cœur  les  "Canadian  Cemetery"  qui 
jalonnent  la  route  de  Vimy.  Tous  les  cimetières  d'Yprès,  Saint- Êloi, 
Kemmel  ne  connaissent  de  même  que  l'anglais. 

Les  monuments  qu'on  projette  d'élever  en  ces  tristes  régions  seront- 
ils  bilingues?... 

"Dans  la  cathédrale  d'Amiens,  une  plaque  commémorative  garde, 
gravé  dans  le  marbre  en  caractères  français  et  anglais,  le  souvenir  des 
soldats  d'Australie  morts  au  champ  d'honneur;  une  autre  rappelle, 
pareillement  en  français  et  en  anglais,  le  concours  fourni  par  Içs  États- 
Unis. 

"Ne  serait-il  pas  plus  convenable  et  pius  juste  que  le  Canada  imi- 
tât sur  ce  point  l'Australie,  tout  en  laissant  l'Angleterre  libre  de  suivre 
l'exemple  des  États-Unis?  D'ailleurs,  en  qualité  de  Canadiens  fran- 
çais, nous  avons  le  droit  de  protester  et  de  réclamer, 

"C'est  ce  qui  m'autorise  à  porter  ces  faits  à  votre  attention.' 


NOTRE  PRÉSIDENT  EN  EUROPE. 

h' Action  française  sera  dignement  représentée  aux  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Mgr  de  Laval  à  Montigny-sur-Avre  et  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  ainsi  qu'à  celles  de  Vauvert  en  l'honneur  de  Montcalni.  M.  l'abbé 
Philippe  Porrier,  président  de  la  Ligue  d'Action  française,  sera  du  pèle- 
rinage organisée  par  l'agence  Cook  et  qui  partira  de  Montréal,  le  23  juin 
à  bord  du  Marvale  de  la  compagnie  du  Pacifique  Canadien.  M.  l'abbé 
Perrier  et  son  compagnon  de  voyage,  ]\L  l'abbé  Alfred  Langlois,  du 
Grand  Séminaire  de  Québec,  iront  porter  éloquenunent  là-bas,  l'homma- 
ge du  Canada  français. 


LES  LIVRES. 

AMES  ET  PAYSAGES 


(par  Léo-Paul  Desrosiers) 

C'est  un  effort  généreux,  raisonné,  que  le  livre  de  nou- 
velles offert  au  public  par  M.  Léo-Paul  Desrosiers:  Ames 
et  Paysages.  Il  est  peu  d'ouvrages  publiés  par  des  Cana- 
diens français,  en  prose  surtout,  où  l'on  trouve  un  tel  souci 
de  la  correction  littéraire,  un  amour  plus  profond  du  mot, 
de  l'image  expressive,  vivante,  palpitante.  Quand  l'au- 
teur l'aura  relu  et  émondé,  aura  fait  quelques  coupures 
à  certaines  pages  et  des  correction?  qui  s'imposent  de  toute 
nécessité,  on  n'aura  pas  un  chef-d'œuvre,  mais  un  de  nos 
livres  les  mieux  écrits,  en  français. 

Un  article  signé  Zoïle, ,  publié  récemment  au  Devoir, 
et  auquel  M.  Desrosiers  n'est  peut-être  pas  absolument 
étranger,  blâme  le  manque  de  mesure  chez  la  plupart  de 
ceux,  chez  nous,  qui  abordent  la  critique  littéraire.  On 
éreinte  les  écrivains,  ou  on  les  étouffe  sous  un  amas  de 
fleurs.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  agit  mal.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  de  la  mesure  et  du  goût,  une  appréciation  juste, 
au  sens  exact  du  mot,  sans  parti  pris  comme  sans  engoue- 
ment. 

''L'auteur  canadien  moyen,  lit-on  dans  l'article,  a  dé- 
passé, aujourd'hui,  ce  stage  où  il  croit,  comme  un  écolier, 
que  ses  productions  sont  parfaites  de  tous  les  points  de  vue 
et  sont  marquées  du  sceau  du  génie.  Après  avoir  constaté 
souvent,  en  les  relisant  plusieurs  années  après,  que  ses  pre- 
miers écrits  sont  loin  d'être  parfaits,  il  en  vient  vite  à  com- 
prendre que,  demain,  il  s'apercevra  de  ses  défauts  d'aujour- 
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d'hui.  Il  n'éprouve  pas  alors  beaucoup  de  peine  à  lire  les 
critiques  qui  les  lui  signalent  tout  de  suite  et  lui  permettent 
de  mieux  faire". 

Ceci  nous  autorisera  à  dire,  du  livre  de  M.  Desrosiers, 
tout  le  bien  et  tout  le  mal  que  nous  pensons. 

Il  y  a  du  bon,  dans  Ames  et  Paysages,  du  moins  bon  et 
du  relativement  médiocre. 

M.  Desrosiers  a  le  culte  de  la  personne  humaine.  Un 
personnage  n'est  pas  seulement  pour  lui  un  individu,  qui 
parle  et  qui  marche,  mais  un  être  qui  a  une  âme  et  des 
sentiments,  en  qui  se  heurtent  des  sensations  et  se  reflètent 
des  impressions.  Il  ne  se  contente  pas  de  montrer  cette 
âme  de  ses  personnages,  âme  souvent  compliquée  et  un  peu 
artificielle,  mais  il  cherche  à  découvrir,  pour  son  plaisir  et  le 
nôtre,  leurs  mobiles  d'action,  le  pourquoi  de  leur  conduite 
et  l'explication  de  leurs  attitudes  quotidiennes.  Tout  le 
long  d'un  récit,  il  interroge  et  il  scrute. 

La  nouvelle,  cependant,  est  un  champ  restreint  où  il 
n'a  pu  déployer  à  son  aise  ses  facultés  d'analyse  et  d'obser- 
vation. C'est  dans  un  récit  plus  long,  un  roman,  si  jamais 
M.  Desrosiers  ose  bâtir  un  roman,  qu'il  pourra  donner  la 
mesure  de  son  talent. 

Curiosité  psychologique  et  amour  de  la  nature  sont  les 
deux  notes  dominantes  dans  Ames  et  Paysages.  M.  Des- 
rosiers, autant  qu'il  est  anxieux  de  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  et  le  cerveau  de  son  voisin,  aime  la  nature  d'un 
amour  sincère,  cette  rude  nature  aux  couleurs  crues  qu'est 
la  nôtre.  Il  aime  les  bois  et  les  champs  qui  s'étendent, 
dans  nos  vieilles  campagnes,  à  perte  de  vue,  les  montagnes, 
et  les  lacs  aux  eaux  bleues  infiniment  pures,  où  le  regard 
plonge  jusqu'au  roc  du  fond.  Il  les  comprend  autant  qu'il 
les  aime,  et  il  a,  pour  les  transposer  dans  son  livre,  des 


116  l'action  française 

trouvailles  ëmînemnient  heureuses,  qui  les  font  voir  et  sentir 
de  façon  intense. 

C'est  dans  Fécite,  un  Charivari^  Au  bord  du  lac  bleu, 
encore  que  la  fin  de  cette  dernière  nouvelle  soit  déconcer- 
tante, que  l'on  découvre  le  mieux  la  manière  de  l'auteur. 
Une  Intrigue  de  Palais  a  des  qualités,  mais  dans  un  autre 
ordre  d'idées.  On  y  voit  reparaître  le  journaliste  et  le 
chroniqueur  parlementaire,  qui  connaît  bien  son  monde 
politique  et  prend  plaisir  à  résumer  le  drame  qui  se  joue, 
chaque  jour,  sous  ses  yeux.  Il  nous  y  montre  des  cerveaux 
qui  pensent  et  qui  calculent,  non  des  cœurs  qui  aiment,  qui 
haïssent  ou  qui  souffrent. 

La  Petite  oie  blanche,  Prosper  et  Graziella,  sont  de 
jolies  et  fraîches  bleuettes.  Marguerite  est  un  conte  ina- 
chevé; M.  Desrosiers  nous  montre  un  cas  psychologique  qui 
implique  un  problème,  mais  ne  va  pas  plus  loin,  laissant 
au  lecteur  le  soin  de  trouver  une  explication  au  cas  posé  et 
une  solution  au  problème.  Quant  au  Rêveur  et  à  ce  Cénacle 
où  il  nous  promène  par  la  main,  où  il  n'y  a  pas  un  person- 
nage de  consistance,  l'auteur  eût-il  perdu  à  ne  pas  les  écrire  ? 
Ils  sont  des  prétextes,  le  premier  à  exprimer  des  impressions 
de  nature  et  des  paysages,  le  second  à  proclamer  des  idées 
littéraires. 

Le  livre  de  M.  Desrosiers  est  bien  écrit;  ce  sera  son 
grand  mérite.  L'auteur  a  le  souci  de  la  phrase,  de  toutes 
ses  phrases.  Pour  lui,  tous  les  mots  comptent.  Il  a  l'amour 
des  mots  et  ne  le  cache  pas.     On  ne  peut  l'en  louer  assez. 

On  regrette  cependant  ça  et  là  des  négligences  peu 
pardonnables,  semble-t-il,  quand  on  connaît  le  raffinement 
de  culture  de  l'auteur,  sa  longue  pratique  des  littératures  de 
tous  pays,  classiques  et  modernes,  son  mépris  presque  hai- 
neux de  ce  qu'il  appelle  le  genre  pompier. 
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Ainsi,  il  ne  craint  pas  de  dire  d'une  jeune  fille  qu'elle 
était  ''pensive  et  songeuse"  (p.  53),  de  nous  montrer  la  sur- 
face ''claire  et  limpide"  d'un  lac  (p.  71),  de  nous  faire  enten- 
dre un  bruit  de  tonnerre  à  la  fois  "sec  et  profond",  (p.  58). 

Il  a  encore  des  tournures  naïves  comme  celles-ci: 

"Et  tout  l'après-midi,  un  observateur  aurait  pu  remar- 
quer..."  (p.  29). 

"Pierre  n'était  pas  jaloux  seulement:  voici  ce  qu'il 
lui  dit  un  soir  qu'il  était  triste  .."  (p.  82). 

"Cependant,  vous  allez  voir  combien  Prosper  est  un 
fin  matois...",  (p.  54). 

A  la  page  74,  cet  anglicisme  si  commun  qui  s'est  glissé 
sous  la  plume  : 

"Pierre  la  suivait,  réalisant  le  sentiment  né  si  vite  en 
lui..." 

Ce  sont  là  des  vétilles,  qui  n'ôtent  rien  à  la  valeur 
réelle  de  l'ouvrage,  mais  qu'il  faudra  faire  disparaître  impi- 
toyablement. 

Âmes  et  Paysages  est  une  tentative  de  régionalisme  lit- 
téraire. Il  y  a  longtemps  que,  sur  ce  chapitre,  M.  Des- 
rosiers a  exprimé  ses  idées.  Son  effort  personnel  montre 
qu'il  y  a,  dans  notre  pays,  la  matière  première  d'une  litté- 
rature puissante,  canadienne  dans  l'essence,  dont  l'inspira- 
tion et  les  thèmes  abondent  en  nous  et  autour  de  nous. 
Aux  ouvriers  de  la  mettre  en  valeur. 

A  M.  Desrosiers  reviendra  l'honneur,  en  même  temps 
qu'à  M.  l'abbé  Groulx,  {Les  Rapaillages)^  Adjutor  Rivard, 
{Chez  nous,  Chez  nos  Gens,)  Jules  Tremblay,  {Trouées  dans 
les  Novales),  le  Frère  Marie- Viclorin,  {ixcciîs  laurefitiens, 
Croquis  laurentieris),  d'avoir  tenté  la  première  exploitation. 

Harry  Bernard. 


UAPPEL  DE  LA  RACE 


Vers  une  troisième  édition 

Beaucoup  sont  désireux  de  savoir  où  en  est  la  vente  de 
V Appel  de  'a  race.  Nous  pouvons  leur  dire  ici  que  la  deuxiè- 
me édition  est  en  train  de  s'épuiser  et  qu'il  nous  faut  songer 
à  une  troisième.  Cela  signifie  que  plus  de  6,000  exemplaires 
ont  été  vendus  en  moins  de  cino  mois.  Si  l'on  tient  compte 
que  le  roman  n'est  point  populaire,  qu'il  n'est  point  lu  par 
les  lecteurs  habituels  de  Georges  Ohnet,  il  faut  avouer  que 
1' "unanime  béotisme  québecquois"  est  en  train  de  s'en- 
niaiser  tout  de  bon  ou  va  chercher  ses  directions  intellec- 
tuelles ailleurs  qu'à  l'enseigne  de  la  Revue  Anémique  de 
Montréal.  Â  peine,  du  reste,  la  livraison  de  janvier  de 
ladite  revue  était-elle  parue,  qu'un  de  nos  amis  d'Ottawa 
commandait^  à  son  tour,  200  exemplaires  du  volume. 

Ce  qu^en  pensent  nos  frères  d'outre-Québeg 

Quelques  amis,  trop  facilement  alarmés  peut-être,  se 
sont  émus  des  avalanches  de  critiques,  la  plupart  violentes, 
qui  ont  voulu  écraser  V Appel  de  la  race.  Que  nos  amis  se 
rassurent:  les  exterminateurs  n'ont  rien  exterminé.  A 
VAction  française  nous  trouvons  que  la  critique  a  fait  la 
part  plutôt  belle  au  roman  d'Alonié  de  Lestres.  Pendant 
que  les  snobs  restaient  dans  leur  rôle  et  dans  leur  esprit  en 
se  ruant  sur  l'œuvre  avec  une  rage  plus  comique  que  dan- 
gereuse, toute  la  presse  libre,  toute  la  pensée  saine  de  chez 
nous  s'est  trouvée  de  l'autre  côté  avec  une  unanimité  par- 
faite.    Notre  ami  Alonié  de  Lestres  ne  pouvait  mûrement 
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espérer  un  plus  magnifique  hommage.  Voilà  de  quoi  le  con- 
soler de  n'avoir  point  le  suffrage  des  anglomanes  et  des 
pédants. 

Si  un  autre  témoignage  pouvait  lui  être  plus  touchant, 
c'est  celui  de  nos  frères  qui  virent  en  dehors  du  Québec  et 
à  qui  V Appel  de  la  race  est  allé  porter  un  réconfort.  Or  ce 
témoignage  s'est  fait  entendre  et  sous  combien  de  formes. 
Une  petite  compatriote  nous  écrit  de  Washington,  É.-U.: 
"Voulez-vous  permettre  à  une  compatriote  de  vous  pré- 
senter, non  pas  ses  félicitations  et  appréciations  pour  le 
magnifique  volume  que  j'ai  pour  ainsi  dire  dévoré,  mais  ses 
remerciements  pour  le  réveil  d'un  sentiment  plus  patriotique 
qu'il  éveillera  chez  nous.  En  lisant  cet  Appel  de  la  race, 
j'ai  revu,  dans  ma  petite  sphère,  les  mêmes  difificultés,  les 
mêmes  angoisses,  les  mêmes  douleurs  que  la  plume  d'Alonié 
de  Lestres  sait  décrire  d'une  manière  qui  tient  sous  le  char- 
me, tout  en  faisant  le  cœur  se  serrer  par  une  étreinte  trop 
réelle".  Un  de  nos  vaillants  amis  de  Ford  City  nous  écrit, 
lui,  de  son  poste  de  combat:  ''S'il  vous  arrivait  de  ren- 
contrer l'auteur  de  V Appel  de  la  race,  auriez-vous  l'obli- 
geance de  lui  dire,  de  ma  part,  que  si,  par  malheur,  l'auteur 
en  question  n'a  pas  plu  tout  à  fait  à  ce  Français  de  McGill,  * 
il  aura  au  moins  réussi  à  réchauffer  les  cœurs  endoloris  de 
ceux  qui  souffrent  terriblement  aux  avant-postes,  pour 
tâcher  de  conserver  nos  traditions  françaises,  notre  langue 
maternelle,  nos  coutumes  ancestrales,  et,  par  conséquent, 
notre  foi  catholique,  que  malheureusement  un  trop  grand 
nombre  de  Français  de  France  sont  les  premiers  à  abandon- 
ner, ne  voyant  de  salut  et  de  profits  que  dans  l'anglicisation". 
Enfin,  voici  que,  de  là-bas,  du  fond  de  l'Ouest,  VÉcho  du 


^  Nous  supprimons  ici  quelques  épithètes  assez  peu  bienveillantes 
pour,  ce  Français  de  McGill. 
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collège  d^Edmonton,  dous  apporte  ce  petit  poème  d'une  très 
jolie  facture  et  d'une  note  vraiment  émouvante  : 

Â  UN  BRAVE 

Note.  —  L'un  des  seize  compa- 
gnons de  Dollard  des  Ormeaux, 
s'appelait  Alonié  de  Lestres. 

Ils  dorment  là,  sous  Vhumus  deux  fois  centenaire. 
Par  les  sapins  touffue  qui  pleurent  dans  les  vents, 
De  lugubres  appels,  étrangement  vivants, 
S'entrecroisent  parfois  sous  la  pâleur  lunaire. 

Ils  donnent  seize. 

—  ''Alerte  !"  — 

Au  loin,  l'obscur  taillis 
A  répété  le  cri  d'alarme  et  tressailli. 
Les  morts  se  sont  levés. 

Qui  donc  monte  la  garde 
Ainsi  sur  l'Oulaoumsf 

Dans  la  forêt  blafarde 
Les  morts  sont  réunis,  sans  qu'aucun  ne  retarde. 

La  voix  du  chef  reprend,  dolente  comme  un  chant: 

""Compagnons,  écoutez  les  brises  du  couclmnt; 
''Écoute"  les  soupirs  oppressés  qu'elles  traînent; 
"Entendez  les  sanglots,  longs  et  lourds,  qui  s'enchaînent 
"Et  tordent  sur  nos  fronts  leurs  essaims  de  douleurs  — 
"Vous  connaissez  l'accent  de  ces  sombres  clameurs; 
^' C'est  le  Verbe  de  France  !  —  on  l'étouffé  —  il  se  meurt  !  — 
"C'est  à  nous  de  sauver  les  frères  que  la  haine 
"Étreint  sauvagement  tout  à  l'ouest,  là-bas  — 

"Qu'un  des  seize  retourne  au  poste  du  combat 

"Et  tranche  de  sa  main  leur  meurtrissante  chaîne  ! 

"Qui  veut  f" 

"Moi"  !  répondit  une  voix  sous  les  fûts. 
"Va"  IdU  Dollard.    ^ 

—  Et  de  Lestres  s'en  fui. 
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l'Appel  de  la  race  et  la  génépation  de  1880-90 

Récemment  à  Québec,  lors  de  la  séance  annuelle  de  la 
Société  du  Parler  français,  un  conférencier  a  cru  devoir 
défendre  les  maîtres  de  la  génération  de  Lantagnac,  qu'on 
accuserait,  paraît-il,  d'avoir  manqué  de  patriotisme.  Ceux 
qui  se  voudront  bien  se  reporter  aux  pages  14,  15, 16  de  V Ap- 
pel de  la  race,  verront  que  les  collèges  sont  mis  en  cause,  en 
cette  affaire,  de  façon  plutôt  discrète.  Les  maîtres  de  Lanta- 
gnac ne  furent  pas  des  coupables  mais  surtout  des  victimes; 
ils  eurent  à  souffrir,  comme  leurs  élèves,  d"*une  atmosphère 
alors  régnante  dans  la  province  française  du  Québec", 
atmosphère  créée,  empoisonnée  par  les  politiciens.  Que 
la  formation  nationale  n'ait  pas  été  ce  qu'elle  aurait  dû 
être  dans  notre  enseignement  secondaire,  cela  ne  met 
nullement  en  doute  le  dévouement  de  nos  vieux  maîtres. 
La  bienfaisance  générale  de  leur  œuvre  demeure;  elle  n'a 
besoin  d'être  défendue  que  par  la  vérité  historique.  Or, 
c'est  principalement,  par  l'enseignement  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  nationales  que  se  fait,  au  collège  comme  à 
la  géographie  nationale  que  se  fait,  au  collège  comme  à 
l'école,  l'éducation  du  patriotisme.  Sur  les  lacunes  de  cet 
enseignement,  tel  qu'il  se  donnait  jusqu'à  ces  derniers  vingt 
ans,  nous  n'en  appellerons  qu'à  un  seul  témoignage:  celui  de 
M.  l'abbé  Camille  Roy.  M.  l'abbé  Roj^  ne  cultivait  pas 
encore  le  genre  violent.  Mais  voici  avec  quelle  ironie  tran- 
quille il  a  jugé  un  jour  l'enseignement  de  l'histoire  du 
Canada  et  celui  de  la  géographie  canadienne  dans  nos  col- 
lèges. M.  Roy  voulait  alors  —  c'était  en  1904  —  une 
''éducations  plus  nationale".     Nous  citons  : 

^^Si  ce  n'est  pas  toujours  le  talent  qui  a  manqué  à  nos 
écrivains,  pourquoi  ne  savons-nous  pas  assez  bien  voir  ce  qui 
est  à  côté  de  nous  et  sous  nos  yeux  ?  Pourquoi  ne  comprenons- 
nous  pas  assez  vite  ni  assez  complètement  la  vie  canadienne^ 
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et  toutes  aes  nombreuses  et  infimes  manifestations  à  travers 
nous-mêmes,  à  travers  la  nature  et  à  travers  Vhistoire  f 

*^Et  donc,  quels  moyens  nous  conviendrait-il  de  prendre 
pour  nationaliser  nos  esprits? 

''Il  peut  y  avoir  à  ces  questions  de  bien  différentes  répon- 
ses. Me  permettez-vous,  du  moins,  d^en  indiquer  une  ce  soir, 
et  quHl  faut  avoir  le  courage  de  faire  sans  chercher  à  nous  déro- 
ber derrière  notre  amour-propre  d'éducateur  et  de  professeur. 
Si  nous  voulons  mieux  apercevoir  les  choses  de  chez  nous,  et 
réprimer  en  une  suffisante  mesure  cette  tendance  que  nous 
avons  à  soumettre  trop  nos  idées,  nos  jugements  et  nos  goûts 
littéraires  à  des  influences  extérieures,  européennes  et  surtout 
françaises;  si  nous  voulons  aussi  combattre  V indifférence  par- 
fois dédaigneuse  quHci  Von  professe  pour  la  littérature  cana- 
dienne, il  nous  faudra,  dans  nos  maisons  d'éducation,  donner 
aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  une  instruction  qui  soit,  en 
vérité,  plus  nationale;  nous  devrons  tâcher  à  mieux  pénétrer 
notre  enseignement,  le  primaire  et  le  secondaire,  des  choses 
du  pays,  à  le  remplir  davantage  de  tous  les  souvenirs,  de  toutes 
les  espérances,  de  toutes  les  ambitions,,  de  toutes  les  réalités 
de  notre  histoire. 

''Pour  ce  qui  est  de  notre  enseignement  secondaire,  il  est 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  trop  calqué  sur  renseigne- 
ment secondaire  français.  Non  pas,  certes,  qu'on  lui  puisse 
reprocher  de  faire  une  trop  large  place  à  V étude  des  classiques 
anciens  et  modernes;  mais  il  pourrait  nous  instruire  d'une 
façon  plus  précise  des  multiples  aspects  de  la  vie  canadienne, 
et,  pour  parler  autrement,  il  pourrait  faire  une  place  plus  large 
encore  à  l'étude  de  Vhistoire  de  notre  pays,  de  sa  physionomie 
et  de  ses  richesses,  à  Vintelligence  de  ses  développements 
politiques,  sociaux  et  littéraires.  Il  ne  faut  pas  que  nos  éco- 
liers apprennent  Vhistoire  et  la  géographie  comme  s'ils  étaient 
de  petits  Européens,  et,  dans  VEurope,  de  petits  Français; 
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ils  les  doivent  plutôt  étudier  comme  sHls  étaient  de  petits  Amé- 
ricains,  et,  dans  l'Amérique  de  petits  Canadiens.  Pourquoi 
seraient-ils  capables  d'en  remontrer  à  un  lycéen  de  Paris  sur 
je  ne  sais  quel  roi  fainéant,  ou  sur  le  système  orographique  de 
la  Forêt-Noire  f  Pourquoi  vous  pourraient-ils  édifier  sur 
quelque  Pharaon  dont  il  ne  reste  pas  même  une  momie,  s'ils 
n'ont  vraiment  que  des  lumières  trop  confuses  sur  le  caractère 
et  sur  les  transformations  de  notre  vie  coloniale,  sur  LaFon- 
taine  et  Baldwin,  sur  l'histoire  de  nos  cinquante  dernières 
années,  sur  la  nature  et  le  progrès  de  notre  civilisation  et  de  nos 
institutions,  sur  la  géographie  physique  et  les  ressources  éco- 
nomiques de  notre  pays?  Si  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  l'élève  qui  a  fait  son  cours  classique  connaît  avec 
quelques  détails  l'aspect  et  la  vie  de  chaque  province  ou  de  cha- 
que département,  pourquoi  nos  élèves  n'auraient-ils  pas  sur  les 
différentes  provinces  du  Canada  et  sur  les  différentes  régions 
de  notre  province  de  Québec  des  notions  aussi  exactes  et  aussi 
complètes  ?  Et  qu'avons-nous  donc  à  tant  blâmer  les  Euro- 
péens d'ignorer  trop  le  Canada,  si  du  moins  ils  ont  cette  sagesse 
que  nous  leur  pourrions  davantage  emprunter,  et  qui  est,  en 
ces  matières,  de  toujours  commencer  par  bien  étudier  son 
propre  pays.  Le  mal  n'est  pas  que,  étant  Canadiens,  nous 
sachions  tant  de  choses  sur  l'Europe,  sur  l'Asie,  sur  l'Afrique 
et  sur  l'Océanie,  mais  que  apprenant  tant  de  choses  sur  tant 
de  peuples  et  tant  de  pays,  nous  ne  pouvons  peut-Hre  nous  suf- 
fisamment appliquer  à  très  bien  connaître  et  notre  peuple  et 
notre  pays."  (Essais  sur  la  littérature  canadienne,  pp.  368- 
371). 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  intérêt  à  prolonger 
cette  conversation.  Mais  si  l'on  y  tient,  nous  y  revien- 
drons. 

Jacques  Brassier. 
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LA  CONFÉRENCE  ASSELIN 

Nous  avons  annonce,  l'autre  jour,  l'heureuse  nouvelle:  quelques 
étudiants  de  l'Université  de  Montréal  ont  fondé  un  groupe  d'action 
française.  Ces  jeunes  gens  ont  voulu  débuter  par  un  coup  de  maître, 
qui  fut  la  conférence  de  M.  Olivar  Asselin  sur  l'œuvre  de  l'abbé  Groulx, 
conférence  qui  eut  lieu,  le  15  février,  à  la  salle  Saint-Sulpice.  L'audi- 
toire des  grandes  soirées  se  trouvait  là.  L'crchestre  des  étudiants  s'était 
chargé  de  la  partie  musicale.  Avec  beaucoup  d'esprit,  M.  Jean  Bru- 
rhesi,  E.  E.  D.,  présenta  son  groupe  d'action  française,  et  salua  le  con- 
férencier. De  l'avis  de  tous,  M.  Asselin  donna  ce  soir-là,  l'une  des  plus 
fortes  études  qu'il  ait  encore  écrites.  L'on  peut  entendre  enfin  une  cri- 
tique indépendante,  libre  de  tous  les  clans,  jugeant  une  œuvre  objective- 
ment. M.  Antonio  Perrault,  président  d'honneur  de  la  soirée,  félicita 
le  conférencier.  En  somme,  ce  fut  une  revanche  du  bon  sens  et  de  la 
vérité  sur  la  passion  et  l'esprit  de  coterie.  Notre  grouoe  d'étudiants 
aura  contribué  à  clarifier  l'atmosphère  et  laissé  voir  ce  que  l'on  peut 
attendre  d'une  jeunesse  intelligente  et  hbre,  déterminée  à  faire  quelque 
chose.  Nous  espérons  que  la  conférence  de  M.  Asselin  ainsi  que  l'allo- 
cution de  M.  Jean  Bruchesi  et  celle  de  M.  Antonio  Perrault  seront 
publiées  bientôt. 

NOS  PUBLICATIONS 

Notre  Avenir  politique  sera  mis  en  vente  vers  la  fin  du  mois.  Ce  sera 
un  fort  volume  de  près  de  300  pages,  avec  une  fort  jolie  couverture  ap- 
propriée au  titre  de  l'ouvrage.  Nos  amis  savent  combien  nous  tenons 
à  la  plus  large  diffusion  de  ce  volume.  C'est  l'étude  la  plus  grave,  la 
plus  nourrie  de  pensées  qui  ait  jamais  vu  le  jour  sur  l'avenir  du  Canada 
français.  Si  nous  avons  raison  —  et  nous  croyons  avoir  rpJson  —  il  y  a 
là  l'idée  centrale,  la  pensée  cristallisante  oui  devra  régir,  sous  peine  de 
faillite  ou  de  tâtonnements  indéfinis,  toutes  les  velléités  de  réveil,  tous 
les  efforts  de  reconstruction  où  nous  nous  épuisons  depuis  qu'lques 
années.  Du  reste,  chaoue  jour  vient  confirmer  nos  prévisions:  si  nous 
ne  savons  prévenir  les  événements,  les  événements  vont  nous  imposer 
brutalement  de  songer  à  notre  avenir.  L'Ouest  canadien  reste  toujours 
une  menace  qui  va  grossissant.     Que  l'on  lise  attentivement  cette 
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dépêche  que  publiait  en  sa  première  page,  le  Moming  Albertan  du  7  fé- 
vrier dernier.  Ce  doit  être  notre  droit  de  nous  préparer  à  la  sécession 
commed'autres  se  donnent  le  droit  de  la  faire. 


MEMBERS  OF  LEGISLATURE  ADVOGATE 
SECESSION  FROM  CANADA  BY  WEST  PROVINCES 


Kfsolution  Being  Prepared  Caliing  Upon  Four  Provinces  ïo 
Tare  Action  Looking  to  Séparation  from  Eastern  Canada 

AND  FOKMING  A  New  DoMINION 

{Staff  Correspondence) 

Edmonton,  Feb,  7. — There  is  a  well  defined  and  fairly  well  organized 
niovement  among  certain  members  of  the  législature  in  fa  ver  of  introduc- 
ing  a  motion  favoring  the  sécession  of  the  four  west?rn  provinces  from 
the  rest  of  Canada.  No  resolution  has  yet  been  introduced,  but  such 
a  move  is  considered  and  a  resolution  may  be  introduced  during  the 
next  few  days. 

The  résolution  is  not  in  favor  of  sécession  from  Britain  but  sépara- 
tion from  Canada.  The  supporters  of  the  policy  look  uuon  the  proposed 
resolution  as  something  which  will  show  the  people  of  the  east  the  tem- 
per  of  the  west.  They  complain  that  'he  west  is  not  receiving  the  at- 
tention that  it  deserves  and  this  will  be  an  indication  of  the  atmosphère. 
A  similar  resolution  was  placed  before  the  Grain  Growers  at  the  Sas- 
katoon  convention. 

There  is  no  expertation  that  the  resolution  would  carry,  but  it  is 
considered  possible  that  it  raight  get  the  support  of  about  a  dozen  inem- 
bers. 

LES  TROIS  LYRES. 


Les  7  rois  lyres,  poèmes  de  madame  Lamontagno-Bcauregard  seront 
également  mis  en  vente,  d'ici  une  auinzai.ie.  On  retrouvera  là,  cette 
même  poésie  si  fraîche  et  si  sereine  où  Tamoar  de  la  patrie  canadienne 
s'exhale  en  des  notes  émouvantes  et  larges.  Nous  publierons  aussi, 
d'ici  quelques  semaines,  N^otre  légende  dorée,  du  Frère  Béatrix  vt  '^eut- 
être  un  nouveau  roman  canatiien. 
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UNE  GRANDE  HISTOIRE  DE  L*ACADIE 

Ce  nous  est  un  bonheur  d'annoncer  l'apparirion  d'une  grande  his- 
toire complète  de  l'Acadie,  Elle  vient  de  paraître  à  Paris,  chez  Bos- 
sard,  sous  ce  titre:  La  tragédie  d'un  peuple,  histoire  du  peuple  acadien 
de  SCS  origines  à  nos  jours.  C'est  un  ouvrage  en  deux  forts  volumes  de 
nlus  de  500  pages  chacun,  orné  de  88  illustrations  hors  texte,  66  photo- 
gravures, 22  cartes  anciennes  ou  modernes,  dont  7  spécialement  dessi- 
nées. Cette  histoire  a  oour  auteur,  M.  Emile  Lauvrière,  docteur  es 
lettres,  professeur  agrégé  au  Lycée  Louis-le-Grand.  M.  Lauvrière  est 
un  sincère  et  actif  ami  de  notre  pays.  Il  a  consacré  le  meilleur  de  sa  vie 
à  l'histoire  ou'il  vient  d'écrire.  Les  acadianisants  nous  diront  bientôt 
ce  qu'ils  pensent  de  l'ouvrage.  ÏJ Action  française  en  oarlera  prochaine- 
ment comme  il  convient.  Notons  tout  de  suite  aue  La  tragédie  d'un 
peuple  est  la  première  grande  histoire  complète  de  l'Acadie  et  que  cette 
œuvre  a  sûrement  oour  auteur  un  remarquable  écrivain  et  un  très  noble 
esprit. 

REVUE  ET  PROPAGANDE 

L'Action  française  de  janvier  s'est  donc  payé  une  toilette  améliorée 
et  plusieurs  nous  en  ont  dit  leur  satisfaction.  Quelques  abonnés  nous 
ont  même  envoyé  beaucoup  plus  que  le  prix  régulier  de  l'abonnement; 
nous  les  en  remercions.  Il  dépend  de  nos  amis  de  faire  en  sorte  que  la 
revue  aille  toujours  progressant.  Que  l'on  nous  trouve  des  abonnés 
nouveaux  (les  derniers  mois  nous  en  auront  apporté  200,  ce  qui  est  un 
joli  chiffre)  ;  puis  que  l'on  veuille  bien  solder  son  abonnement.  Nous 
n'épargnons  rien  ici  pour  que  l'œuvre  grandisse.  A  la  fin  de  janvier 
notre  directeur  se  rendait  à  Montmagny  pour  y  parler  de  l'Éducation 
du  patriotisme  au  foyer,  puis,  de  là,  au  collège  de  Sainte-Anne-Lapoca- 
tière  où  il  entretenait  les  élèves  de  l'œuvre  même  de  l'Action  française. 
Le  9  février,  il  reprenait  le  même  sujet  devant  les  élèves  des  classes 
supérieures  du  collège  de  Saint-.Iean-sur-Uichelieu.  Le  19  il  se  rendait 
à  HuU  où,  dans  une  conférence  publique,  il  parlait  encore  de  l'Action 
française.    Donc,  nous  ne  chômons  point. 

Jacques  Brassibr. 


LA  RECLAME  FRANÇAISE 


Nous  avons  tous  été  témoin  des  efforts  que  la  langue  française  a 
faits  depuis  dix  ans  pour  prendre  la  place  qui  lui  revient  dans  les  do- 
maines du  commerce  et  de  l'industrie.  L'apathie  des  nôtres,  réveillée 
par  de  nombreux  articles  de  journaux,  par  des  conférences,  par  des  bro- 
chures et  des  conseils  patriotiques,  semble  disparue  pour  faire  place  à  une 
grande  vigilance  de  la  part  des  clients,  et  à  un  sincère  désir  de  ne  pas 
mécontenter  le  public  canadien-français,  de  la  part  des  manufacturiers  et 
des  marchands  de  gros  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  races  qui  habitent  le 
pays. 

Les  fabricants  et  les  agents  de  publicité  ontariens,  après  avoir  fait 
l'expérience  des  traductions  qui  leur  sont  fournies  par  leurs  fameux  bu- 
reaux internationaux  qui  excellent  à  leur  fournir  ce  qu'ils  croient  être  du 
"parisian  french",  se  tournent  maintenant  du  côté  de  la  province  de 
Québec.  Qu'on  me  permette  de  signaler  le  fait  que  plusieurs  maisons 
de  Toronto  s'adressent  maintenant  en  français  à  leur  clientèle  ou  font 
de  la  publicité  française  pour  des  fabricants  et  des  marchands  de  l'On- 
tario faisant  affaires  avec  la  population  du  Québec.  Or,  ces  compagnies 
diverses,  ayant  eu  à  subir  nombre  d'ennuis  à  cause  des  traductions 
qu'elles  avaient  fait  faire  chez  elles,  ont  constaté  que  les  traducteurs 
ontariens  ou  les  Français  "de  France"  n'^ont  pas  le  "real  kick"  quand  il 
s'agit  de  parler  aux  Canadiens  français.  Aussi,  ont-elles  cru  bon  de 
faire  faire  à  Montréal  toutes  leurs  traductions  et  réclames  en  langue 
française.  On  constate  avec  plaisir  que  les  chefs  de  pubhcité  de  nos 
grands  magasins,  de  même  que  ceux  des  grands  magasins  anglais,  conti- 
nuent de  nous  fournir  du  bon  français  dans  les  colonnes  d'annonces 
qu'ils  publient  dans  nos  journaux.  Les  mots  "rug",  "set",  "overall", 
etc.,  semblent  être  disparus  définitivement  des  articles-réclames,  et 
c'est  tant  mieux. 

Ce  qu'il  convient  de  signaler  surtout  aux  lecteurs  de  VActioîi  fran- 
çaise, c'est  la  publication  d'un  magnifique  catalogue  bilingue,  modèle 
du  genre,  dû  à  l'initiative  de  la  Maison  Orner  DeSerres  (hmitée),  de 
Montréal.     Il  s'agit  d'accessoires  d'automobile. 

Il  y  a  longtemps  que  les  chauffeurs  et  les  amateurs  d'automobile 
nous  cornent  les  oreilles,  non  seulement  avec  leurs  cornes  d'automobile, 
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mais  avec  cette  phrase  par  laquelle  ils  veulent  excuser  leur  apathie  et 
leur  ignorance  :  "Il  n'y  a  pas  de  mots  français  pour  désigner  les  parties 
d'un  automobile".  Â  les  entendre,  on  dirait  que  l'automobilisme  n'a 
pas  été  et  n'est  pas  encore  une  industrie  tout  aussi  française  qu'améri- 
caine, malgré  les  coups  de  tambour  de  Henry  Ford  ! 

Le  catalogue  DeScrres  réduit  cet  argument  à  néant. 

On  y  trouve  des  milliers  d'articles  tous  affublés  de  noms  français 
courts,  élégants  et  autrement  faciles  à  prononcer  que  ces  mots  fabuleux 
Que  nous  fournit  le  charabia  mi-anglais  mi-français  qu'on  trouve  dans  la 
bouche  des  vulgaires  automobilistes. 

Ce  catalogue  est  bien  fait.  Il  est  artistique.  Les  gravures  qui  sont 
au  nombre  de  plus  de  4,500,  y  sont  placées  avec  goût.  Une  semblable 
publication  a  certainement  coûté  à  la  Maison  Omer  DeSerres  plusieurs 
miUiers  de  piastres.  C'est  un  sacrifice  qu'il  faut  savoir  reconnaître, 
non  par  une  placide  admiration,  mais  par  un  encouragement  efficace. 
11  ne  faut  pas  que  ceux  qui  font  des  sacrifices  pour  l'application  d'un 
principe,  pour  l'accroissement  de  l'influence  de  leurs  compatriotes,  ail- 
lent faire  panne  sur  le  mur  de  l'indifférence. 

Chaque  fois  que  la  Maison  Omer  DeSerres  aura  des  imitateurs,  soit 
parmi  les  hommes  d'affaires  anglais,  soit  parmi  les  nôtres,  nous  devrons 
nous  en  réjouir.  Ce  sera  un  grand  bienfait  pour  notre  race.  Ce  sera 
de  plus  un  bel  exemple  d'esprit  civique,  car  c'est  là  reconnaître  le  droit 
des  deux  langues. 

André  Lemire. 


Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à  notre  prochaine  hvraison,  un 
article  du  Père  Archambault,  s.  j.,  qui  aura  pour  titre:  Au  pays  de 
Montcalm  et  un  autre  de  M.  Aegidius  Fauteux,  sur  Nos  archives. 


\^ 


MOT  D^QRDRE 

de  l'Action  française 
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LA    BONNE-ENTENTE  OU  BAISER 
LAMOURETTE 


Les  voyages  et  les  banquets  de  }x)ane-enlente  ne  servent  de  rien 
Ces  manifestations  de  sympathie  ne  cachent  qu'hypocrisie.    À  preuve  •' 


(Extrait  du  Toronto  Globe 
samedi  17  mars,  jour  du  baiser 
Laniourette.) 

SALUT  COMPATRIOTES 
DE  QUEBEC 


Fils  cCime  pairie  commune,  la 
capitale  d'Ontario  vous  salue 
aujourd'hui  et  vous  souhaite  la 
bienvenue. 

Pendant  cinquante-cinq  années 
nous  avons  été  associés  dans  la 
Confédération.  Ce  lien  s'est  mon- 
tré indestructible.  Prospérité  et 
adversité  ont  affermi  et  fortifié 
notre  amitié. 

Sur  les  champs  de  bataille  vos 
fi,ls  et  les  nôtres  ont  combattu  V en- 
nemi commun  et  sont  morts  en- 
semble pour  r idéal  des  peuples 
libres. 

Gloire  à  nos  iinmortcls  héros  ! 

Ontario  et  Québec,  unis  pour 
toujours,  à  jamais  inséparables, 
quel  avenir  de  grandeur  et  de 
félicité  pour  la  terre  de  nos  aïeux. 

Nos  2)ortes  vous  sont  ouvertes. 
Nos  cœurs  battent  à  Vunissoîi  avec 
les  vôtres. 

Toronto  et  Ontario  saluent  les 
enfants  du  Saint-Laurent. 

Vive  la  Province  de  Québec  ! 
Vive  le  Canada  ! 


(Extrait  du  Toronto  Telegram, 
samedi  17  mars,  jour  du  baiser 
Lamourette.) 


WHAT  CHANGE 
INVOLVES 


The  order  of  the  C.  N.  R.  ivill 
force  the  home  owners  of  Moncton 
lu  bicorne  the  flat  and  opartment 
dwellers  of  Montréal.  In  si  ad 
of  using  the  products  of  the  mari- 
time agricuUurist  and  the  small 
manufacturer  of  New  Brunsw-ick 
and  Nova  Scotia  they  will  be 
compelled  to  patronize  the  Hebrew 
and-  the  French-Canadian  mer- 
chant  of  St.  Catherine  street,  to 
swell  the  business  of  the  Québec 
manufacturer  with  his  under- 
paid  French  labor,  and  to  the 
Frcnch-Canadian  far  mer  so  that 
hc  will  hâve  ail  the  more  money 
to  décote  to  the  building  of  7tias- 
sirc  sto)ir  churches  aiid  converds. 
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NOTRE  INTÉGRITË  CATHOLIQUE 

LA  VALEUR  DU  CATHOLICISME 
POURLE  PROGRËSMORALDEL' INDIVIDU 


"La  première  de  nos  forces  nationales,  c'est  la  foi, 
a  écrit  ici  même  Mgr  Paquet,  avec  toute  Fautorité  de  sa 
doctrine  et  la  sereine  vigueur  de  son  noble  patriotisme. 
Elle  est  la  plus  haute,  la  plus  sûre,  la  plus  féconde  de  toutes 
les  influences  qui  façonnent  un  peuple,  celle  qui  le  maintient 
dans  Texacte  notion  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  et  dans 
l'unité  nécessaire  de  sa  vie." 

Il  est  pourtant  de  graves  dangers  qui  entourent  nos 
croyances  et  nos  pratiques  religieuses,  des  causes  nombreuses 
qui  tendent  à  les  ébranler  ou  à  les  attiédir.  Entre  tous,  ce 
sont  les  rapports  quotidiens  exigés  par  les  affaires,  la  poli- 
tique, la  vie  sociale,  qui  développent  les  moins  redoutés 
mais  les  plus  insinuants  des  éléments  où  peut  s'altérer  notre 
foi.  'Teu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'intérêt,  les  principes 
se  relâchent,  les  convictions  s'ébranlent.  Le  libéralisme 
fait  son  oeuvre.  Et  l'on  en  vient  à  se  persuader  que,  si 
les  esprits  peuvent  s'entendre  sur  le  terrain  économique 
et  social,  la  même  entente  pourrait  fort  bien  s'opérer  sur 
le  terrain  de  la  religion.  On  abaisse,  lorsqu'on  ne  les  suppri- 
me pas,  les  barrières  de  la  foi;  et  par  une  sorte  de  libre- 
échange  dogmatique,  on  s'efforce  de  faire  passer  en  axiome 
que  toutes  les  religions  sont  ])onnes,  que  toutes  les  morales 
nous  offrent  des  règles  de  vie  suffisantes.'^ 

En  effet.  Tel  jadis,  et  notoirement,  parla  de  son 
catholicisme  comme  d'un  accident  de  naissance.  Le  mot 
fut  relevé.  M(  ins  pour  son  impropriété  et  son  inconvenance, 
que  comme  l'expression  d'une  philosophie  sous-jacente, 
commune  en  plus  d'un  milieu.     Cette  philosophie  n'a  pas 
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été    évincée    de    toutes    les    consciences.     Elle    en    gagne 
plutôt  de  nouvelles. 

Alcipe,  catholique  par  son  baptême,  par  éducation 
et  par  habitude,  l'est  beaucoup  moins  par  réflexion  et 
culture  de  soi.  On  rencontre  Alcipe  partout  dans  notre 
société.  Il  est  encore  plus  en  haut  qu'en  bas.  Plus  il 
monte,  plus  il  devient  Alcipe,  réticent  sur  son  Credo, 
gêné  dans  sa  foi,  demi-convaincu,  hésitant  même  en  son 
esprit.  Ou  bien  catholique  de  parade,  mais  de  peu  de 
rayonnement,  catholique  faciïe  et  de  bon  accommodement. 
Les  demi-réclamations  suffisent  à  son  intransigeance,  les 
compromis  satisfont  sa  conscience  élastique.  Lorsque  dans 
la  vie  sociale  il  proteste  éloquemment  de  sa  foi,  il  n'est  pas 
toujours  au  même  degré  énergique  pour  en  inspirer  le 
respect.  Sa  vie  privée  non  plus  ne  se  ressent  pas  suffi- 
samment de  son  fier  catholicisme.  Il  sera  catholique  dans 
son  coeur  sans  l'être  dans  ses  moeurs.  Il  le  sera  dans  sa 
vie  et  dans  ses  sentiments  sans  l'être  tout  autant  dans  sa 
tête.  Combien  tout  cela,  par  le  fait,  est  précaire,  on  le 
comprend.  C'est  la  tête  qui  chez  l'homme  tient  l'équilibre. 
Quand  la  tête  faiblit,  tout  finit  par  tomber  de  ce  qu'il  y  a 
d'élevé  en  lui.  Seules,  pourtant,  des  convictions  fortes 
peuvent  maintenir  fermes  les  pratiques  exposées  à  l'usure 
des  contacts  et  du  temps.  Or,  c'est  de  la  iranscendance 
de  la  morale  catholique  au  regard  de  toute  autre  que  je 
crains  qu'Alcipe  ne  perde  la  conviction,  et  que  ne  s'en 
atténue  le  sentiment  chez  plusieurs  de  ceux  qui  seraient 
chez  nous  des  chefs,  des  meneurs  de  catholicisme  individuel 
et  social. 

C'est  donc  à  démontrer  cette  transcendance,  cette 
éclatante  supériorité,  que  les  pa^\es  qui  suivent  veulent 
s'employer.  Elles  le  feront  suffisamment,  j'estime,  si  elles 
parviennent  à  rendre  manifestes  ces  trois  supériorités  de 
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la  doctrine  morale  du  catholicisme  qui  sont  à  savoir: 
d'être  une  morale  croyante,  d'être  une  morale  chrétienne, 
d'être  enfin  la  seule  intégraJe.  Par  son  premier  caractère, 
on  verra  ce  qu'elle  gagne,  avec  toutes  les  morales  religieuses, 
à  se  fonder  en  Dieu;  par  son  deuxième  ensuite,  l'avantage 
qu'elle  a  sur  les  religions  antiques,  vu  l'intime  commerce 
qu'elle  commande  avec  l'Être  suprême;  par  son  troisième 
enfin,  comment,  à  l'encontre  des  fatalismes  et  des  libéra- 
lismes  de  toute  nuance,  positivistes  ou  protestants,  elle 
sauvegarde  l'activité  libre  et  progressive  de  l'homme,  même 
sous  l'action  souveraine  d'attirance  et  de  mouvement  qu'elle 
reçoit  de  Dieu,  son  auteur,  son  idéal  et  sa  fin.  . 


La  première  supériorité  de  notre  morale  catholique, 
c'est,  avons-nous  dit,  d'être  croyante  en  un  Dieu.  On 
la  trouve  bâtie  sur  terre  ferme.  Ses  principes  de  vie 
en  deviennent  inexpugnables.  Elle  est  pour  l'homme  du 
fait  même  une  authentique  règle  de  progrès.  Il  importe 
au  siècle  pratique  où  nous  vivons  de  le  constater  dans  le 
fondement.  Et  l'on  verra  du  même  coup  comment  il 
y  a  lieu,  quand  on  suppute  les  valeurs  de  notre  pays,  quand 
on  veut  connaître  ce  que  représentent  les  éléments  sociaux 
que  nous  sommes,  de  faire  entrer  avant  toute  chose 
en  ligne  de  compte  cette  croyance  indéracinable  que  l'an- 
cienne France  apporta  sur  nos  bords  et  que  les  fils  de  la 
Nouvelle-France  sucent  avec  le  lait  de  leur  mère.  L'éco- 
nomie sociale  ne  salirait  découvrir  un  plus  appréciable 
capital  humain. 

L'on  parle  de  progrès.  Progrès  dit  marche  en  avant. 
Et  vers  quoi,  sinon  vers  le  terme  de  ce  commencement  qu'est 
la  vie,  vers  l'assouvissement  de  cette  soif  d'infini  qui  dévore 
l'hemme,  vers  la  pure  félicité  qui  ©st  la  plus  profonde  et  la 
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souveraine  des  indigences  de  sa  nature.  Quand  l'homme 
donc  avance  vers  son  bonheur,  le  vrai,  celui  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté  d'abord,  de  toutes  ses  autres  puis- 
sances ensuite,  mais  soumises  celles-ci  à  celles-là  qui  sont 
incorruptibles,  partant  les  plus  nobles,  c'est  alors,  mais  alors 
seulement  qu'il  progresse  formellement. 

Voilà  bien  pourquoi  le  progrès  de  l'homme,  c'est,  au 
premier  chef,  son  progrès  moral,  le  progrès  de  ses  moeurs 
au  sens  philosophique  du  mot,  c'est-à-dire  des  actes  qui 
lui  sont  propres  et  non  point  communs  avec  la  brute. 
L'on  revient  ainsi  à  la  perfection  de  son  intelligence  et  de  sa 
volonté  en  harmonie  avec  sa  fin. 

Si  la  religion  seule  fournit  la  règle  de  ce  développement 
moral,  si  elle  seule  donne  à  l'âme  humaine  cet  élan  qui  la 
pourra  emporter  jusqu'à  son  terme,  il  va  de  soi  que  le 
perfectionnement  moral  ne  saurait  se  distinguer  du  progrès 
religieux  et  que  la  religion  est  la  substance  de  toute  morale. 
Il  en  est  bien  ainsi. 

Ecoutons  Léon  XIII  nous  l'exposer  à  son  éminente 
façon  dans  ce  peu  de  mots:  'X'idée  de  moralité  importe 
avant  tout  un  ordre  de  dépendance  à  l'égard  du  vrai, 
qui  est  la  lumière  de  l'esprit;  à  l'égard  du  bien,  qui  est  la 
fin  de  la  volonté:  sans  le  vrai,  sans  le  bien,  pas  de  morale 
(ligne  de  ce  nom.  Et  quelle  est  donc  la  vérité  principale 
et  essentielle,  celle  dont  toute  vérité  dérive?  c'est  Dieu. 
Quelle  est  donc  encore  la  bonté  suprême  dont  tout  autre 
bien  procède?  c'est  Dieu.  Quel  est  enfin  le  créateur  et 
le  conservateur  de  notre  raison,  de  notre  volonté,  de  tout 
notre  être,  comme  il  est  la  fin  de  notre  vie?  Toujours 
Dieu... La  religion  est  l'expression  intérieure  et  extérieure 
de  cette  dépendance  que  nous  devons  à  Dieu,  à  titre  de 
justice...   Aussi   bien,    chasser    Dieu,    détruire   la   religion. 
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c'est  anéantir  le  sens  moral  au  fond  même  de  la  conscience 
humaine." 

Â  moins  donc  que  l'homme  ne  cherche  à  connaître 
Dieu,  et,  le  connaissant,  ne  s'applique  à  le  servir,  ce  qui  est 
la  religion,  il  ne  progresse  point  dans  sa  vie  spécifique.  Il 
recule  plutôt;  du  moins  il  s'arrête  et  retarde  en  son  progrès. 
Il  peut  s'améliorer  en  quelque  qualité  relative,  art,  science, 
habitudes  psychologiques,  qui  ne  sont  que  des  moyens, 
sorte  de  voie  mobile  qu'on  peut  faire  pivoter  en  quelque 
sorte  comme  un  pont  tournant  et  diriger  par  l'intention  et 
l'usage  dans  un  sens  comme  dans  l'autre  par  rapport  à  la 
fin;  il  peut,  selon  le  langage  de  l'École,  avancer  dans 
quelque  perfection  secundum  qidd,  il  ne  progresse  point 
simpliciter;  il  ne  marche  point  effectivement  vers  la  perfec- 
tion humaine,  vers  le  terme  du  plein  bonheur.  Seul  Dieu 
nous  le  réserve,  seule  la  religion  nous  y  conduit. 

La  preuve  pourrait  s'en  prolonger.  Point  n'est  besoin. 
Les  raisonnements  de  tous  les  penseurs  sincères,  au  surplus, 
les  aveux  même  de  l'incrédulité  aux  heures  de  détente, 
sont  là  pour  confirmer  d'autorité  le  peu  que  nous  en  avons 
vu:  "La  morale,  la  vraie,  la  bonne,  l'ancienne,  l'impérative, 
a  besoin  de  l'absolu;  elle  aspire  à  la  transcendance,  elle  ne 
trouve  son  appui  qu'en  Dieu."     (Edmond  Sehérer) 

Les  grands  maîtres  en  fourniraient  la  péremptoire 
démonstration.  Grandir  dans  sa  vie  humaine,  bien  agir, 
monter  au  bonheur,  n'est  rien  autre  que  fidèlement  servir 
Dieu. 

Voilà  bien  la  première  supériorité  de  la  morale  catho- 
lique, et  qui,  dans  une  mesure,  lui  est  commune  avec  toutes 
les  morales  rehgieuses.  Elle  cherche  son  point  d'appui  au- 
dessus  de  l'homme,  dans  l'être  le  plus  élevé  qui  se  puisse 
concevoir.  Dieu  même.  Elle  prend  son  inspiration  dans 
l'infini  et  dans  l'éternité.     Voilà  aussi  ce  qui  marque  non 
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seulement  la  faiblesse  mais  le  terre  à  terre,  pour  ne  point 
dire  la  mesquinerie,  de  toutes  les  morales  dites  indépendan- 
tes. Indépendantes  de  l'Être  suprême,  elles  prétendent, 
oubliant  ses  limites,  se  replier  sur  la  nature  de  l'homme  qui 
n'est,  une  fois  arrachée  à  son  attraction  divine,  qu'un  astre 
désaxé.  De  quelque  riche  expression  qu'on  recouvre  la 
pauvreté  humaine,  elle  n'est  qu'impuissance  morale, 
à  moins  qu'elle  ne  trouve  en  Dieu  son  aliment,  qu'elle 
n'appuie  sur  Dieu  sa  force,  qu'elle  ne  fixe  en  Dieu  son  centre. 
L'expérience  confirme  assez  que  l'infiniment  grand  qu'est 
l'homme,  selon  le  langage  de  Pascal,  n'est  que  l'infiniment 
petit  pour  peu  qu'il  se  regarde  lui-même  et  non  plus  cette 
destinée  finale  qui  le  dépasse  à  l'infini  et  le  grandit  à  sa 
propre  mesure.  Se  cultiver  dans  l'ordre  de  sa  fin  suprême, 
telle  est  donc  la  souveraine  grandeur. 

Que  les  morales  naturalistes  soient  celles  de  la  passion, 
de  la  richesse,  de  la  gloire,  de  la  science,  du  pouvoir  ou  de 
la  pure  solidarité,  il  n'est  guère  besoin  d'en  démontrer  le 
peu  de  fondement.  L'Apôtre  en  a  décrit  les  fruits.  L'his- 
toire en  a  vu  les  abominations.  Notre  siècle  lui  aussi 
quand  il  soulève  ses  voiles  en  découvre  le  tableau  écœurant 

On  a,  il  est  vrai,  décoré  de  noms  plus  dignes  ces  morales 
de  l'égoïsme.  Elles  se  sont  appelées  morales  utilitaires. 
Ce  qui  serait  très  bien,  s'il  pouvait  s'agir  de  l'utilité  finale 
et  souveraine  qui  béatifiera  l'homme  dans  le  fond  de  son 
être  et  qui  n'est  que  dans  la  possession  de  Dieu.  Mais 
non,  l'on  entend  ici  plus  ou  moins  ouvertement  une  utilité 
de  jouissance.     Qu'on  juge  où  cela  peut  mener. 

Hobbes  et  Helvétius  ont  été  ainsi  les  héritiers,  peu  ou 
point  avoués,  du  sensualisme  d'Épicure.  L'arithmétique 
morale  inventée  par  Bentham  et  perfectionnée  par  Stuart 
Mill  pour  calculer  les  revenus  utilitaires  ou  marquer  la 
cote  morale  de  l'action  humaine  n'est  pas  moins  arbitraire 
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et  ne  prête  pas  à  moins  d'abus.  11  en  est  de  même  du 
pessimisme  de  Schopenhaûer,  de  la  théorie  du  surhomme 
de  Nietzche,  qui  ne  vont,  en  définitive,  nullement  au-dessus 
de  la  jouissance.  Il  en  faut  dire  autant  de  l'empirisme  de 
l'école  écossaise,  s'essayant  à  maintenir  la  balance  d'une 
honnête  moralité,  en  opposant  à  l'égoïsme  le  contrepoids  de 
l'altruisme,  ou  encore  de  la  morale  de  la  solidarité  universelle 
des  positivistes  modernes,  ou  du  progressisme  privé  ou  social 
de  la  théorie  allemande,  ou  de  l'évolutionisme  d'Herbert 
Spencer.  Le  rationalisme  de  Kant,  apparemment  pur  de 
tout  intérêt  et  exaltant  la  théorie  du  devoir  qui  jaillit  de 
l'impératif  catégorique,  n'offre  ^"lu^re  plus  de  sécurité.  I;Ogo- 
machie  que  tout  cela  et  simple  ''panique  du  divin",  selon 
l'auteur  du  Stupide  XIXe  siècle.  Ou  bien  morale  sans 
consistance,  insuffisante  et  précaire,  prêtant  à  toutes  les 
interprétations  de  l'ambition  et  de  la  tyrannie. 

Aussi  bien,  est-ce  être  avancé  déjà  dans  le  progrès 
moral  que  d'y  entrer  avec  une  doctrine  religieuse  et  la 
foi  en  Dieu.  Nul  autre  peuple  au  monde  que  le  nôtre 
n'offre  à  cet  égard  une  base  morale  plus  solide.  Nul  d'ail- 
leurs non  plus  n'encourt  une  plus  grave  responsabilité 
peut-être  devant  les  jugements  du  ciel.  Ceux  qui  ont  reçu 
en  partage,  de  leur  famille  et  de  leur  patrie,  cette  dot  de  la 
croyance,  n'estiment  pas  assez  cet  héritage.  Et  c'est  d'un 
esprit  trop  léger  qu'ils  s'exposent  ::  en  dissiper  le  trésor. 

Sur  l'heure,  je  voudrais  marquer  un  corroliaire  pratique, 
en  nous  tenant  toujours  au  point  de  vue  du  perfectionne- 
ment individuel,  qui  découle  des  considérations  abstraites 
que  nous  venons  de  faire. 

Les  morales  indépendantes  comme  philosophies  déran- 
gent peu  le  monde  américain.  Mais  leurs  maximes,  ne 
l'oublions  pas,  sont  toute  la  lumière  morale  de  ces  millions 
d'incroyants   que  compte  la  grande   République    voisine, 
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et  des  milliers  qu'on  trouve  au  Canada.  Cette  morale  prati- 
que nous  envahit  par  le  tourisme,  le  cinéma,  la  presse  et  la 
politique.  Ce  n'est  certes  point  un  protestantisme  pâle, 
libéral,  sans  doctrines  fermes,  rationaliste  et  subjectiviste 
d'esprit,  qui  nous  protégera.  Pour  sauver  l'idéalisme  des 
assauts  de  la  chair,  de  l'intérêt,  de  la  force,  il  n'y  aura  que 
le  catholicisme  et  sa  morale,  sa  divine  morale.  Â  nos  jeunes 
surtout  d'y  songer,  dans  une  époque  où  le  sportisme  est 
tout,  où  il  y  a  même  une  tendance,  comme  on  a  osé  dire, 
à  un  catholicisme  sportif.  Ne  bouleversons  point  l'ordre 
des  valeurs.  Les  droits  de  l'hygiène  morale  dépassent 
infiniment  ceux  de  l'hygiène  physique.  Les  bras  vigoureux 
font  des  athlètes,  ce  sont  les  consciences  droites  et  les 
âmes  trempées  qui  font  des  hommes.  Ce  n'est  point  la 
souplesse  des  gymnastes  ni  l'adresse  des  pugilles  qui  nous 
constitueront  une  humanité;  elles  garniraient  plutôt  des 
jardins  zoologiques.  Ce  sont  les  vertus  morales,  héritées 
des  aïeux,  cultivées  par  les  héritiers;  c'est  la  foi  en  un 
Être  suprême,  foi  influençant  toute  la  vie,  développant  au 
maximum  toutes  les  puissances  humaines  et  portant  les 
regards  de  la  vie  au-dessus  de  la  vie,  qui  nous  conserveront, 
qui  nous  donneront  de  vrais  hommes,  dignes  de  leur  no- 
blesse, dignes  de  leur  fin. 

En  effet,  une  doctrine  morale  dont  l'expression  adé- 
quate n'est  autre  que  la  perfection  divine,  et  qui  promet  ce 
bonheur  maximum,  auquel  notre  nature,  aspire  avec  Dieu 
pour  garant,  élève  assurément  l'homme  au  niveau  le  plus 
élevé  où  il  puisse  prétendre.  C'est  déjà  être  meilleur  que 
de  commencer  à  y  croire. 

Telle  est  la  première  des  excellences  de  la  morale 
du  catholicisme.  C'est  en  même  temps  pour  les  nôtres 
leur  foncière  richesse  de  vie.  À  voir  maintenant  comment 
le  catholicisme  apprend  à  fréquenter  Dieu,  l'on  en  compren- 
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dra  mieux  rinestimable  prix  et  l'on  découvrira  dans  notre 
morale  une  excellence  nouvelle,  qui  appartent  exclusive- 
ment, celle-là,  à  la  doctrine  de  l'Évangile. 

II 

Toutes  les  morales  croyantes  veulent  fonder  sur  les 
rapports  personnels  de  l'homme  avec  le  Très-Haut,  la  source 
de  l'activité  morale.  A  cet  égard,  combien  le  christianisme 
laisse-t-il  au-dessous  de  lui  toutes  les  autres  formes  religieu- 
ses! Et  combien  sera  fécond  en  grandeur  morale  chez  ceux  qui 
ne  le  trahissent  point  un  christianisme  identifié  avec  la  vie 
d'un  peuple,  comme  le  nôtre  le  fut  depuis  trois  siècles. 
Les  religions  non  chrétiennes  ont  fait  de  l'homme  l'es- 
clave tremblant  ou  tout  au  plus  le  serviteur  assujetti, 
mais  sans  guère  d'amour,  de  leur  Dieu.  Le  christianisme 
seul  en  a  fait  un  fils  de  Dieu,  un  fils  non  point  seulement 
pour  la  vie  d'au  delà,  mais  dès  cette  terre. 

L'homme,  de  par  soi,  est  simple  créature,  esclave, 
chose  de  Dieu,  étant  à  son  usage;  non  son  familier  et  son 
intime.  C'est  la  grâce  qui  met  en  lui  quelque  chose  de  la 
divinité,  une  réalité  sanctifiante,  qui  va  faire  circuler  en 
quelque  sorte  dans  son  âme  la  vie  divine  comme  dans  le 
corps  d'un  enfant  circule  le  sang  paternel. 

Vivre  la  vie  de  Dieu  puisqu'il  est  esprit,  c'est  agir 
comme  il  agit,  connaître  et  aimer  cela  même  qu'il  aime  et 
qu'il  connaît. 

Dans  l'ordre  de  notre  pure  nature,  nous  n'aurions 
appris  que  ce  que  les  sens  auraient  fourni  à  notre  esprit, 
d'où  nous  aurions  conclu,  d'une  façon  froide  et  abstraite, 
l'existence  de  l'Être  infini  qui  a  créé  l'univers  et  qui  gou- 
verne toutes  choses.  Aristote  y  était  parvenu  éminemment, 
hormis  ce  qui  a  trait  à  la  Providence.     Toutefois,  de  ce 
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Souverain  absolu  nous  n'aurions  ainsi  connu  que  la  vie 
officielle  et  publique,  si  j'ose  dire,  et  comme  la  face  externe. 
Tel  le  sujet  d'un  grand  roi  qui  n'en  sait  cependant  plus 
long,  sinon  que  son  souverain  régit  puissamment  son  domai- 
ne et  jouit  d'une  auguste  autorité.  C'est  cela  seulement 
qu'aurait  pu  nous  enseigner  la  nature  par  le  miroir  des  êtres 
limités,  'per  spéculum.  Â  la  raison  s'ajoute  la  foi;  par  celle- 
ci  Dieu  nous  confère  le*  privilège  d'apprendre  ce  qu'il 
connaît  lui-même.  Il  nous  a  écrit  à  ce  sujet  des  lettres 
intimes,  selon  le  mot  de  S.  Augustin:  Venerunt  nobis  litte- 
rae  de  cœlo.  Il  nous  a  dit  dans  les  Saintes  Lettres  qu'il 
était  Père,  Fils,  Saint  Esprit.  Il  nous  a  dit  ses  desseins 
d'amour  personnel  pour  nous,  ses  créatures  raisonnables. 
Après  nous  les  avoir  fait  entrevoir  par  ses  prophètes,  il  a 
daigné  nous  envoyer  son  Fils  lui-même,  sa  Pensée  et  son 
Verbe  fait  chair,  nous  les  exposer  pleinement.  Il  nous  a 
enseigné  dès  lors  comment  prendre  nos  titres  d'adoption 
divine,  par  le  baptême  et  dans  la  foi,  et  comment  parvenir 
à  sa  maison  royale  et  éternelle,  où  nous  attend  l'infinie 
béatitude.  Nous  avons  connu  ainsi  notre  nouveau  Père, 
quelque  chose  de  sa  vie  à  lui  et  de  sa  famille  consubstan- 
tielle,  au  moins  dans  l'ombre  des  mystères,  //?  œnigmate. 
Et  maintenant,  faut-il  nous  écrier  avec  l'Aigle  de  Pathmos, 
nous  sommes  fils  de  Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  là-haut 
ne  paraît  pas  encore;  toutefois,  nous  savons  que  quand 
cela  sera  arrivé,  nous  serons  semblables  à  Lui,  parce  qu'alors 
nous  le  verrons  tel  qu'il  est,  et  que  pour  être  ainsi  par  la 
connaissance  et  la  vision  au  niveau  de  son  être,  il  faut  lui 
être  semblable. 

De  notre  nature  non  plus  nous  nv  pouvions  l'aimer 
d'un  amour  de  fils,  ce  qui  suppose  l'égalité  de  nature: 
filii  sunt  aliquid  patris,  ni  d'amitié,  ce  qui  exige  l'égalité 
du  rang:  amicitia  pares  aut  facit  aut  adinvenit.     Mais  il  a 
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rc'paiidu  dans  nos  coeurs  sa  propre  dileclion.  C'est  cette 
charité  de  l'Esprit  Saint  qui  nous  permet  d'appeler  h  juste 
titre  Dieu  notre  Père.  Et  nous  pouvons  dès  lors  aimer 
Dieu  de  tendresse,  d'intimité,  le  connaissant  en  son  coeur 
et  de  droit  pouvant  pénétrer  en  son  foyer.  C'est  ainsi  que 
nous  croyons  à  la  charité  divine.  Dieu  est  charité,  en  effet 
et  quiconque  a  cette  charité,  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en 
lui.  Aimons  donc  ce  Dieu  qui  nous  aime  ainsi  tout  le 
premier.  Notre  affection  n'en  sera  ni  servile  ni  dis- 
tante, nous  ne  sommes  plus  des  esclaves  ni  des  sujets,  mais 
nous  sommes  des  amis  et  des  enfants.  Notre  amour,  ce 
sera  l'amour  des  fils  que  l'Esprit  Saint  opère  en  nous.  Car 
nous  sommes,  à  la  vérité,  par  la  grâce  devenus  des  dieux 
et  des   fils  du  Très-Haut. 

Telle  est  la  doctrine  de  l'élévation  morale  du  chrétien 
à  la  dignité  de  fils  de  Dieu.  Tel  est  le  mystère  de  notre 
justification  par  le  baptême  et  la  grâce:  notre  nature  est 
élevée  à  la  hauteur  du  Très-Haut.  Et  il  n'y  a  point  en 
cela  une  pure  métaphore,  bien  que  l'allégorie  sous  toutes  ses 
formes  soit  em.ployée  pour  nous  la  faire  saisir.  Cet  ano- 
blissement moral  ne  se  peut  faire  sans  une  création  phj^sique 
qui  nous  en  rende  capables.  L'on  ne  peut  se  surnatura- 
liser dans  ses  actes  ni  dans  ses  tendances,  sans  que  les  facul- 
tés et  l'être  lui-même  le  soient  aussi.  En  cela  réside  la 
profondeur  du  mystère  de  la  grâce,  rarement  entendu  par 
les  moralistes,  trop  peu  médité  par  le  chrétien,  parce  que 
souvent  peut-être,  il  est  faiblement  exposé  par  une  doctrine 
incertaine  d'elle-même  et  qui  se  rabat  sur  les  préceptes  et 
les  vices,  à  l'exclusion  pratiquement  des  fondements  dog- 
matiques, qui  rendent  pourtant  ces  préceptes  acceptables; 
et  sans  tenir  compte,  non  plus,  de  la  noblesse  chrétienne, 
laquelle  donne  aux  vices  toute  leur  laideur.  Répétons-le: 
pour  devenir,  même  par  adoption,  un  fils  de  Dieu,  l'homme 
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exige  d'abord  une  transformation  intrinsèque  et  dans  la 
substance  même  de  son  âme.  Un  prince  qui  consentirait  à 
prendre  comme  fils  l'un  de  ses  sujets,  disons  un  modeste 
berger,  selon  la  comparaison  des  Docteurs,  aurait  à  lui 
concéder  des  titres  officiels,  il  ne  devrait  point  en  changer 
la  nature;  il  n'aurait  qu'à  ajouter  à  l'égalité  naturelle  déjà 
existante  entre  eux  deux,  une  relation  extrinsèque  et  acci- 
dentelle. Mais  quand  Dieu  nous  adopte,  il  faut  que  cette 
élévation  soit  plus  qu'extérieure  et  superficielle  ;  il  faut  qu'il 
nous  transforme  et  nous  rende  capables  d'occuper  notre 
rang  en  face  de  lui,  sans  quoi  nous  ne  pourrions  ni  le  con- 
naître ni  l'aimer  comme  il  est.  Ce  qui  paraît  une  absurdité 
est  possible  à  Dieu  et  constitue  l'histoire  de  l'adoption 
surnaturelle  de  l'homme  dans  la  religion  du  Christ.  Rêve- 
ries! proteste  l'incrédulité.     Sublimités!  répond  la  foi. 

Nul  doute  qu'on  va  nous  reprocher  d'avoir  versé  dans 
le  sermon,  et  sous  couleur  de  faire  voir  la  transcendance 
de  la  morale  catholique,  d'avoir  fait  l'exposé  de  son  dogme 
central.  Il  en  est  bien  ainsi.  Mais  c'est  que  cette  inti- 
mité filiale  que  le  christianisme  établit  entre  l'homme  et 
son  céleste  Père,  dès  cette  vie  à  travers  la  foi,  et  qui  s'épa- 
nouira dans  la  pleine  lumière  de  l'éternité,  constitue  la 
véritable  règle  de  notre  progrès  moral.  Pour  peu  qu'on  entre 
dans  cette  conception  et  qu'on  en  prenne  conscience, 
s'ouvrent  dès  lors  des  perspectives  indéfinies  sur  la  route 
lumineuse  des  ascensions  humaines,  et  surgissent  la  liberté 
dans  l'amour,  la  joie  dans  le  sacrifice,  l'élan  sublime  et  la 
paix  inaltérable.  Le  chrétien  dès  lors  n'est  plus  qu'une 
âme  qui  s'élance  de  toute  sa  vie  dans  les  bras  de  son  divin 
Père. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pourtant,  même  au  regard  de  la 
terre,  de  se  prêter  à  toutes  les  vraies  grandeurs.  Être 
grand  chrétien  ne  se  conçoit  point  sans  être,  au  sen«  excel- 
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lent  du  mot,  honnête  homme.  Le  christianisme  surnatura- 
lise l'homme,  mais  ne  le  détruit  point.  Il  l'exige  plutôt. 
Ses  saints  ne  peuvent  être  ni  des  esprits  faux  ni  des  carac- 
tères atrophiés,  ni  des  lâches  ni  des  inactifs;  ce  sont  des 
héros.  La  condition  normale  de  la  vie  mystique  chrétienne, 
c'est  une  vie  morale  supérieure  déjà  au  point  de  vue  philo- 
sophique. C'est  porter  l'honnêteté  jusqu'à  ses  plus  hautes 
formes,  jusqu'à  des  nuances  inconcevables,  jusqu'à  des 
délicatesses  que  seule  sait  inspirer  l'amitié  d'un  homme  pour 
son  Dieu. 

Et  voilà  certes  un  programme  capable  de  séduire  les 
assoiffés  de  réelle  et  durable  grandeur.  On  peut  gémir 
en  voyant  des  chrétiens  qui  pensent,  en  être  aussi  incon- 
scients et  aussi  peu  émus.  Il  est  à  souhaiter  que  parmi 
les  nôtres  ne  soient  point  nombreux  ces  irréfléchis. 

N'objectez  point  la  faiblesse  de  l'homme.  Dieu  y  a 
suppléé.  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  Père,  mais 
aussi  un  Dieu  Frère,  incarné  dans  notre  nature,  un  Dieu 
Sauveur  lequel,  partant  comme  nous  de  son  berceau,  va 
nous  accompagner  de  son  exemple  ,  de  sa  doctrine  et  de  sa 
grâce  jusqu'au  tombeau,  derrière  quoi  il  y  a  la  survie  et  la 
féhcité  sans  mélange  et  sans  fin.  Hautes  doctrines,  à  la 
vérité,  ravissants  espoirs.  C'est  tout  cela  qui  entre  dans 
les  calculs  de  la  perfection  humaine,  comprise  à  la  manière 
du  catholicisme.  Telle  est  la  directive  qu'il  trace  de  l'évo- 
lution morale  du  baptisé.  Le  catéchisme  de  notre  enfance 
ne  nous  a  point  enseigné  un  moindre  programme  de  vie. 
Faut-il  ensuite  indiquer  de  quelle  hauteur  une  pareille 
morale  dépasse  tout  ce  qu'ont  atteint  les  rehgions  païennes 
et  inventé  les  systèmes  de  philosophie  ? 

Les  Juifs  eux-mêmes,  dans  la  sagesse,  avait  surtout 
saiii  l'habileté  et  le  succès  qu'elle  procure  à  ceux  qui  s'y 
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adonnent.  Chez  les  Grecs,  Socrate  reste  encore  utilitaire, 
sa  morale  est  plutôt  purgative.  Au  point  de  vue  mystique, 
l'œuvre  de  Platon  est  ce  que  le  paganisme  a  conçu  de  plus 
élevé;  elle  constitue,  comme  on  a  dit,  la  préface  humaine  de 
F  Évangile;  mais  il  demeure  nébuleux  dans  ses  principes, 
imprécis  dans  ses  visions  ,  abstrait  dans  la  route  morale 
qu'il  dessine.  C'est  à  Aristote  que  la  science  des  maurs 
devra  son  cachet  rationel;  avec  lui,  elle  reste  haute  et  de- 
vient solide;  on  peut  dire  qu'il  apparente  le  sage  avec  Dieu. 
Le  christianisme  a  été  assez  humain  pour  comprendre 
et  accueillir  cette  philosophie  grecque  et  en  faire  même 
l'expression  de  sa  morale  à  lui.  Mais  il  n'en  a  pas  sacrifié 
sa  transcendance.  S'il  a  colligé  comme  des  maximes  de 
moralité,  chrétiennes  avant  la  lettre,  les  sentences  du  Sage, 
s'il  a  reconnu  dans  Platon  les  efforts  impuissants  mais 
sincères  d'une  âme  s'essayant  à  bondir  jusqu'à  Dieu, 
s'il  a  emprunté  enfin  au  Stagyrite  la  solide  raison  qui  cons- 
titue le  système  philosophique  et  la  charpente  de  sa  doc- 
trine morale  autant  que  le  langage  humain  de  ses  dogmes, 
le  christianisme  n'a  rien  cédé,  par  le  fait,  de  sa  suréminence  ; 
il  ne  s'est  point  diminué,  il  n'est  point  descendu,  il  n'a  point 
compromis  son  efficience  surnaturelle  et  sa  vitalité  morale, 
divine  en  même  temps  qu'humaine.  La  morale  sublime 
et  austère  du  christianisme  s'est  montrée  plus  forte  que 
toutes  les  philosophies  qui  eussent  paru  devoir  l'absorber; 
elles  n'ont  servi  qu'à  lui  faire  un  char  de  victoire.  C'est, 
au  contraire,  l'aristotélisme,  cette  forme  la  plus  ferme 
de  la  morale  grecque,  qui  en  a  été  transformé.  Aristote 
avait  mis  la  possession  du  bonheur  dans  l'intuition  de 
l'essence  divine,  il  n'avait  pu  songer  que  cette  intuition 
pût  être  immédiate,  d'égal  à  égal  en  quoique  sorte,  que  le 
commerce  de  l'homme  avec  l'Être  suprême  pût  monter 
jusqu'à  l'intimité.     Le  christianisme  y  a  mené. 
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Avec  le  dogme  catholique,  i'âme  et  ses  facultés, 
surélevées  par  la  grâce  et  les  vertus  infuses,  n'ont  point 
abandonné  les  voies  tracées  par  le  ferme  raisonnement 
d'Aristote  dans  la  hiérarchie  des  devoirs.  Seulement  la 
fin  de  l'homme  ayant  été  transposée,  par  l'ordre  de  la  foi, 
comme  à  son  octave  infinie,  s'est  trouvé  changé  aussi  le 
juste  milieu  rationel  de  toute  vertu,  et  de  tout  effort  pour 
le  perfectionnement  humain.  En  outre,  des  vertus  for- 
mellement chrétiennes,  et  que  n'avait  point  comprises 
ni  même  connues  l'antiquité,  firent  ensuite  l'étonnement 
du  monde:  abnégation  de  soi,  amour  du  faible,  pauvreté, 
chasteté,  humilité,  pénitence,  et  toutes  ces  autres  excel- 
lences morales  que  prêche  le  christianisme,  qui  n'auraient 
de  grandeur  sans  le  motif  formel  qui  les  éclaire  et  les  anime  : 
ce  motif,  c'est  l'amitié  divine,  l'amour  filial  d'un  Dieu  qui 
les  commande,  à  l'effet  de  dégager  l'homme  de  ses  liens 
charnels,  et  qui  veut  élever  à  sa  taille  les  enfants  qu'il 
s'est  donnés  sur  la  terre.  On  a  là  ce  qui  place  du  premier 
coup  la  morale  chrétienne  au-dessus  de  toutes  les  autres. 

Alexis  de  Tocque ville,  ce  penseur  chrétien  se  tenant 
toutefois  au  point  de  vue  exclusif  de  l'histoire,  n'a  pu 
s'empêcher  de  l'observer  et  de  le  résumer  en  trois  paragra- 
phes; 

''Le  christianisme  ne  créa  pas  précisément  des  devoirs 
nouveaux,  ou  en  d'autres  termes  des  vertus  entièrement 
nouvelles;  mais  il  changea  la  position  relative  qu'occupaient 
entre  elles  les  vertus.  Les  vertus  rudes  et  à  moitié  sauvages 
étaient  en  tête  de  la  liste;  il  les  plaça  à  la  fin.  Les  vertus 
douces,  telles  que  l'humanité,  la  pitié,  l'indulgence,  l'oubli 
même  des  injures,  étaient  des  dernières;  il  les  plaça  avant 
toutes  les  autres.     Premier  changement." 

''Le  champ  des  devoirs  était  limité.  Il  l'étendit. 
Il  n'allait  guère  plus  loin  que  les  concitoyens;  il  y  fit  entrer 
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tous  les  hommes.  Il  renfermait  principalement  les  maîtres; 
il  y  introduisit  les  esclaves.  Il  unit  dans  un  jour  éclatant 
régalité,  Funité,  la  fraternité  humaine.  Second  change- 
ment." 

"LsL  sanction  des  lois  morales  était  plus  encore  dans 
ce  monde  que  dans  l'autre.  Il  plaça  le  but  de  la  vie  après 
la  vie  et  donna  ainsi  un  caractère  plus  pur,  plus  immatériel, 
plus  désintéressé,  plus  haut  à  la  morale.  Dernier  change- 
ment." Ce  bref  tableau  indique  assez  quelle  civilisation 
s'asseoit  au  miheu  d'un  peuple  quand  l'Église  préside  à 
ses  destinées. 

Plaçons  ici  une  observation.  Nous  avons  parlé  de 
christianisme  et  de  morale  chrétienne.  Le  catholicisme 
n'est  point  la  seule  forme  historique  du  christianisme. 
Est-ce  que  la  morale  protestante,  par  exemple,  n'offre 
point  à  cet  égard  tout  autant  d'élévation  que  celle  de  l'Êghse 
de  Rome  ? 

Des  contacts  nécessaires  ou  de  candide  bonne-entente 
peuvent  laisser,  en  effet,  cette  impression,  non  dénuée  d'un 
certain  fondement.  Les  vertus  chez  nos  frères  séparés 
ne  peuvent-elles  point  grandir  à  la  hauteur  de  la  perfection 
chrétienne,  puisqu'ils  croient  au  même  Christ  et  à  la  même 
Rédemption  ?  Voire  ne  trouve-t-on  point  chez  eux  souvent 
un  plus  grand  zèle  pour  les  prohibitions  et  les  abstinences  ? 
Et  leur  sens  philanthropique  ne  serait-il  point  plus  avisé  ? 
les  horizons  de  leur  munificence  plus  larges?  leurs  géné- 
rosités sociales  plus  éclatantes?  Avec  ça  qu'ils  ont  en 
outre,  croit-on,  plus  le  sens  des  affaires,  moins  de  mesqui- 
nerie, plus  d'envergure,  de  la  hardiesse,  de  l'entreprise: 
toutes  qualités  qui  ne  nuisent  point  à  la  valeur  humaine. 
Et  que  dire  de  la  correction  de  leurs  habitudes  et  de  leurs 
rapports  sociaux,  de  leur  esprit  de  discipline,  sans  étroitesse 
ni  tyrannie?...     On  continue  do  flatter  le  tableau,  et  l'on 
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sera  enclin  à  conclure,  le  ton  un  peu  abaissé:  la  morale 
catholique  n'est  point  la  plus  pratique;  les  protestants 
deviennent  riches  et  vont  au  succès,  sans  cesser  d'être  hon- 
nêtes. 

Par  inexpérience  et  myopie,  ignorant  la  portée  des 
vertus  naturelles  admises  certes  par  la  doctrine  de  l'Église 
et  capables,  toutes  courtes  qu'elles  sont,  d'un  bien  relatif; 
méconnaissant  de  même  les  influences  catholiques  qui 
sont  l'apanage  souvent  inavoué  de  la  conscience  protestante, 
d'aucuns  jugent  volontiers  la  morale  de  l'Église  stérile  et 
impuissante,  pour  peu  qu'ils  aient  découvert  ailleurs  des 
individus  qui  soient  autres  que  des  forbans  et  des  goujats. 

On  pourrait  noter  d'abord  que  le  succès  et  la  richesse 
ne  sont  point  la  vertu,  qu'elles  ont  d'autres  causes  que  la 
valeur  humaine,  et  ne  constituent  pas  la  substance  de  la 
félicité  de  l'homme.     On  l'a  dit. 

Pour  détruire  toute  l'objection  et  montrer  brièvement 
que  la  morale  protestante  ne  saurait  jamais  égaler  celle 
du  catholicisme,  il  serait  bien  suffisant  de  rappeler  que  les 
mœurs  se  mesurent  aux  doctrines;  si  celles-ci  sont  hautes, 
bien  fondées  et  fermes,  celles-là  le  seront  aussi,  à  moins 
d'illogisme,  fréquent  d'ailleurs,  et  d'illusions  qui  peuvent, 
au  moins  pendant  un  certain  temps,  permettre  d'agir  en 
fonction  de  principes  acquis  inconsciemment,  et  en  marge 
de  ceux  qu'on  professe  ou  qu'on  entend  exercer.  Or  puisque 
le  protestantisme  est  un  christianisme  atrophié,  mutilé, 
affaibli,  il  va  bien  de  soi  que  sa  morale  l'est  d'autant. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  à  s'étonner  que  sans  les  formes  rigides 
du  piétisme,  de  même  que  dans  les  tolérances  du  libéralisme 
et  de  la  largeur  d'esprit  dont  se  targue  le  protestantisme 
communément,  on  ne  puisse  trouver  qu'une  morale  née  du 
caprice  ou  du  tempérament,  sans  assises,  sans  contrôle 
autorisé.     Il  n'en  peut  être  autrement.     Le  libre  examen 
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mine,  comme  à  la  guise  de  chacun,  le  caractère  absolu  et 
rétendue  du  devoir  que  soutient  la  religion  d'autorité,  la 
nôtre,  expression  en  même  temps  de  la  volonté,  de  la  loi 
et  de  l'amour  divins.  Une  analyse  nous  conduirait  trop 
loin.  Un  rapide  coup  d'oeil  sur  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  suffira  bien.  D'où  vient  que  l'indissolubilité  du 
mariage,  l'ordre  hiérarchique  des  époux,  la  liberté  de  l'Eglise 
dans  l'État,  la  sujétion  des  devoirs  politiques  aux  freins 
de  la  conscience,  l'éducation  confessionelle,  et  une  vie 
sociale  à  base  religieuse,  ne  sont  plus  pratiqués  ni  défendus, 
ou  ne  le  sont  que  mollement,  capricieusement,  comme  à 
soubresaut,  chez  un  si  grand  nombre  d'hétérodoxes  ? 
D'où  vient  que  chez  eux  l'idéal  d'honnêteté  se  matérialise 
d'instinct  dans  le  succès  en  affaires;  que  la  morale  est  toute 
sentimentale,  que  les  obHgations  religieuses  et  cultuelles 
restent  figées  en  des  formes  vides  et  inertes;  que  les  habi- 
tudes de  prière  sont  abandonnées  dans  la  pratique  même 
quand  on  en  préconise  la  théorie;  qu'on  fasse  bon  accueil, 
par  besoin  sans  doute  de  se  justifier,  à  des  maximes  ambi- 
guës et  faciles,  qui  autorisent  à  poser  respectueusement  les 
observances  de  l'ancienne  morale  chrétienne  dans  le  musée 
des  doctrines  démodées;  bref  qu'on  passe  du  christianisme 
luthérien  ou  anglican  au  libéralisme,  au  rationalisme,  au 
modernisme,  à  l'indifférence  religieuse,  au  scepticisme  et  à 
l'agnosticisme  moral  ?  D'où  vient  tout  cela,  sinon  que, 
peu  fermes  sur  leurs  bases,  peu  précises  dans  leur  ajuste- 
ment, les  morales  protestantes  glissent  insensiblement  ou 
même  dégringolent  à  sauts  rapides  sur  les  pentes  du  natura- 
lisme et  du  paganisme  ? 

Résumons  les  avantages  que  présente  sur  le  protestan- 
tisme notre  règle  morale  catholique.  Ils  sont  fondés 
nécessairement  sur  des  divergences  dogmatiques,  a)  La 
morale  catholique,  à  la  différence  de  l'autre,  s'inspire    non 
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point  seulement  de  la  lettre  morte  et  livrée  au  sens  privé, 
mais  d'un  magistère  vivant  qui  interprète  la  lettre  et  la 
nourrit  d'une  substantielle  tradition;  h)  elle  maintient, 
en  des  formules  bien  arrêtées,  le  dogme  de  la  liberté  morale, 
malgré  le  péché  et  nonobstant  l'action  même  de  la  grâce 
qui  s'en  empare  sans  l'absorber;  c)  elle  prétend  à  une  per- 
fection vraiment  personnelle,  intime  et  intrinsèque  à  l'âme, 
et  non  point  simplement  putative  et  comme  sous  le  couvert 
de  la  sainteté  du  Christ  qui  se  substituerait  à  l'homme  sans 
se  l'identifier;  d)  par  les  sacrements,  canaux  inépuisa- 
bles, elle  fournit  les  secours  surabondants  de  grâce  et  de 
force  morale  nécessaire  au  progrès  des  moeurs;  e)  elle 
organise  enfin  la  vie  morale  et  la  loi  qui  la  doit  régir,  dans 
un  pouvoir  et  une  société  externe  et  mystique  tout  à  la  fois, 
qui  n'est  point  seulement  une  agrégation  de  fortune,  mais 
une  incorporation  des  individus  au  grand  organisme  de 
l'Église,  épouse  et  prolongement  du  Christ.  Mais  déjà  cela 
nous  conduit  à  des  considérations  qu'il  reste  à  faire  en 
démontrant  la  troisième  supériorité  morale  du  catholicis- 
me que  nous  avons  annoncée,  à  savoir  son  intégrité. 

III 

Le  catholicisme,  en  effet,  a  une  morale  intégrale. 
L'on  veut  dire  par  là  qu'il  sauvegarde  tout  ensemble,  dans 
de  justes  limites,  tous  les  éléments  du  progrès  formel  de 
l'homme  dans  l'ordre  de  ses  plus  hautes  destinées,  et  qu'il 
a  en  propre,  du  même  coup,  des  moyens  efficaces  d'élever 
les  hommes  au  niveau  moral  qu'il  a  commencé  par  leur 
fixer.  Intégrale  dans  son  objet,  intégrale,  c'est-à-dire 
universelle  dans  les  sujets  auxquels  elle  s'adresse,  la  morale 
du  catholicisme  est  intégrale  aussi  dans  ses  moyens,  la 
liberté,  la  grâce  et  Teffort. 
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Dans  son  objet  d'abord,  et  c'est  l'intégralité  de  ses 
préceptes.  Il  n'est  morale  qui  embrasse  plus  fortement 
et  d'un  plus  sage  nombre  de  prescriptions  et  de  liens,  la 
conscience  de  l'homme.  Le  déiP^ant  dans  sa  substance 
par  la  grâce  sanctifiante,  le  catholicisme  surélève  aussi 
chacune  de  ses  facultés  de  tendance  à  la  fin  ;  il  a  des  vertus 
qui  vont  s'emparer  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  celle- 
ci  dans  son  acte  de  vouloir  le  bien  et  de  le  posséder,  les 
mettant  ainsi  à  portée  de  saisir  Dieu  lui-même:  ce  sera 
l'ordre  des  actes  éminemment  surnaturels  de  l'homme, 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Mais  tous  les  actes 
qui  vont  à  des  fins  plus  prochaines  et  à  des  objets  plus  sai- 
sissables  pour  lui,  doivent  aussi  procéder,  en  vue  de  la  fin, 
de  principes  et  de  forces  surnaturalisés;  les  quatre  vertus 
cardinales  avec  toutes  leurs  vertus  ancillaires  et  annexes 
seront  ces  forces;  elles  vont  constituer  l'armature  de  dé- 
fense morale  de  toutes  les  facultés,  et  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  et  des  appétits;  elles  vont  former  la  charpente 
de  l'édifice  de  la  perfection  humaine.  Dès  lors,  la  prudence, 
la  justice,  la  religion,  la  piété  filiale  et  patriotique,  l'obéis- 
sance et  les  autres  vertus  relatives  au  prochain;  la  force, 
la  magnanimité,  la  constance;  la  tempérance  ou  maîtrise 
de  soi  sous  toutes  ses  formes  vont  saisir  l'homme  dans  toutes 
ses  possibilités  morales  et  le  pousser  jusqu'au  plus  complet 
épanouissement  de  sa  valeur  proprement  humaine. 

Une  remarque  ici  s'impose  qui  souligne  encore  l'inté- 
gralité de  la  morale  du  catholicisme.  Toutes  les  vertus, 
c'est-à-dire  tous  les  élans  vers  la  perfection  humaine,  et 
toutes  les  inclinations  que  ces  élans  supposent  ou  créent 
peu  à  peu,  ont  un  double  champ  d'opération;  celui  où  leur 
exercice  est  lié  par  l'obhgation,  celui  où  l'exercice  en  est 
facultatif  et  laissé  à  l'initiative  des  plus  ambitieux  et  des 
plus  parfaits;  celui  qui  constitue  le  minimum,  sans  quoi 
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l'homme  sera  désordonné  dans  sa  course,  ou  bien  celui  qui 
s'ouvre  comme  une  lice  où  s'engagent  seuls  les  forts  et 
les  héros.  Par  là  se  trouve  corrigée  une  lacune  substan- 
tielle de  la  moralité  antique,  réservée  aux  sages  et  aux 
grands,  fermée  au  vulgaire  troupeau  de  l'humanité,  selon 
le  langage  du  paganisme;  par  là  de  même  est  conservé 
ce  que  pouvait  avoir  de  noblesse  et  d'attirance  une  morale 
offerte  aux  âmes  assoiffées  d'émulation  et  de  grandeur. 
Celle  du  catholicisme,  faite  pour  tous,s'adaptant  à  chacun 
avec  une  souplesse  insoupçonnable,  s'ajustant  à  toutes  les 
conditions  et  à  toutes  les  capacités,  pour  les  plus  grands 
vouloirs  a  des  objectifs  plus  hauts  encore. 

Les  vertus  ont  ainsi  toute  une  série  d'actes  élémentaires 
et  essentiels,  hens  nécessaires  pour  retenir  dans  l'ordre  de 
la  fin,  et  qui  sont  l'objet  strict  du  précepte.  Par  ce  précepte 
notre  morale  atteint  tout  le  monde.  Elle  est  consciente 
de  sa  force.  Les  moralités  laïques  s'évertuent  vainement 
à  agir  sur  les  hommes;  elles  n'ont  converti  personne,  parce 
qu'elles  ne  savent  point  lier.  La  nôtre  rejoint  les  plus 
avilis  comme  les  plus  nobles.  En  principe,  elle  ne  déses- 
père pas  plus  de  béatifier  et  d'amener  à  une  vertu  parfaite 
le  perverti  que  le  sage,  pourvu  qu'il  demeure  à  son  école. 
L'on  n'a  pas  à  dire  quelles  transformations  l'histoire  porte 
au  crédit  de  la  morale  catholique.  L'autorité  divine  en 
main,  elle  travaille  en  intéressant  l'homme  à  sa  propre 
destinée,  en  lui  faisant  voir  le  retentissement  de  chacun  de 
ses  actes  vis-à-vis  de  son  éternité,  exigeant  d'abord  la  volonté 
effective  du  bien,  première  condition  de  la  moralité,  puis 
l'excitant  ensuite  graduellement  jusqu'à  la  consommation 
de  toute  vertu.  C'est  ce  qui  manque  aux  morales  étran- 
gères. Au  nom  de  qui  ou  de  quoi  forcerez-vous,  hors  de  la 
conception  théologique,  à  faire  accepter  vos  préceptes  de 
perfection  morale,  sinon  à  des  âmes  d'une  raison  profonde 
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et  déjà  disposées  à  la  vertu  ?  Le  christianisme  n'en  deman- 
de point  tant.  Il  suppose  le  désir  du  bonheur,  ce  désir  est 
inné;  ensuite  le  sentiment  de  sa  faiblesse  morale,  et  du 
besoin  d'une  règle  et  d'un  secours  pour  s'en  délivrer.  Cela 
suffit.  Â  tous  ceux  qui  ont  telles  dispositions,  faciles, 
élémentaires,  le  progrès  moral  dans  la  religion  catholique 
est  possible.     Plus  que  cela,  répétons-le,  il  est  obligatoire. 

Nous  avons  bien  là  l'une  des  notes  saillantes  de  notre 
doctrine  morale,  et  l'une  des  causes  qui  l'enfoncent  dans  le 
cœur  de  ses  adeptes:  sa  ferme  conception  du  devoir.  Pour 
les  philosophes  anciens,  le  bien  moral  s'impose  à  l'homme 
supérieur  et  qui  pense,  s'il  veut  atteindre  toute  sa  valeur;, 
ils  n'en  découvrent  clairement  aucune  loi  pour  les  humbles 
qui  restent  en  marge  de  la  philosophie.  Les  libres  penseurs 
modernes  ont  aussi  déraciné  la  morale  du  devoir,  en  en 
sapant  les  fondements  religieux.  Seul  Kant  a  tenté  d'en 
renforcer  les  notions  par  sa  théorie  d'un  impératif  catégori- 
que, au  sommet  de  la  raison  humaine.  Mais  c'est  là  du 
pur  verbalisme  qui  ne  résiste  ni  à  l'analyse  ni  à  l'exercice; 
aussi,  il  se  montre  impuissant  à  obliger.  Pour  avoir  voulu 
dégager  la  morale  chrétienne  de  tout  semblant  d'imperfec- 
tion, de  tout  motif  égoïste,  le  maître  de  Kœnigsberg  n'a 
abouti  qu'à  un  formalisme  étroit,  sans  vigueur,  sans 
richesse  psychologique. 

Mais  la  morale  chrétienne  en  fondant  le  devoir  sur 
Dieu,  sur  le  Verbe,  pensée  divine,  exemplaire,  suprême, 
idéal  infini,  auquel  se  mesure  essentiellement  tout  être, 
sur  ce  modèle  auquel  toute  raison  est  tenue  et  commandée 
de  se  conformer,  donne  à  la  loi  des  mœurs,  dès  qu'elle 
s'appuie  sur  la  loi  rehgieuse  et  par  elle  sur  la  loi  éternollc 
qui  s'identifie  avec  Dieu,  une  force  impérative  inéluctable. 
Parce  que  cet  empire  de  la  loi  vient  d'un  Dieu  d'amour 
et  dont  on  porte  en  soi  par  le  baptême  le  germe  des  souve- 
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raines  tendresses,  cet  intérêt,  d'une  récompense  qui  no 
sera  que  l'amour  conduit  à  son  terme  et  que  la  possession 
de  l'Ami  divin,  déjà  ici-bas  entrevu,  désiré,  presque  saisi, 
cet  intérêt,  dis-je,  perd  ce  que  le  kantisme  lui  reproche: 
de  n'être  point  d'une  pureté  et  d'un  désintéresse  <Mit 
parfaits;  Dieu  au  contraire,  au  lieu  du  seul  respe  t  d'un 
droit  qui  s'impose  despotiquoment  tel  que  préconisé  par  la 
philosophie  de  la  raison  pure,  Dieu  suppose  l'abnégation 
parfaite;  mais  abnégation  consentie  et  recherchée,  à  laquelle 
conduisent  graduellement,  et  dans  la  joie  de  se  sentir 
monter  toujours  plus  haut  que  soi-même,  l'exercice  de 
toutes  les  ressources  les  plus  fortes  de  l'âme  humaine  et 
toutes  les  suavités  les  plus  douces  du  Dieu  qui  est  notre 
bonheur  en  étant  notre  fin. 

Ce  sont  ces  caractères  qu'à  des  degrés  variables  ont 
défiguré  les  sectes  sorties  par  défaut  ou  par  excès  de  la 
doctrine  catholique.  Mais  notre  christianisme  garde  au 
chrétien  ce  que  lui  ravissent  alternativement  les  morales 
humaines:  la  défiance  de  sa  faiblesse,  sans  quoi  l'orgueil 
stoïcien  rongerait  ses  efforts;  mais  aussi  le  sentiment  de 
sa  personnalité,  et  la  liberté  de  son  action,  que  les  mystiques 
non  chrétiens  de  tous  les  âges,  depuis  Platon,  ont  subreptice- 
ment sacrifiés. 

Or  le  catholicisme  sauve  la  liberté.  Il  fournit  ainsi 
un  attrait  qui  tempère  la  force  impérieuse  du  devoir. 
Ce  n'est  pas  que  ses  docteurs  ignorent  toutes  les  obscurités 
qui  enveloppent  la  nature  de  la  liberté.  Ils  estiment 
nonobstant  que  la  nuit  ne  permet  point  de  nier  ce  qu'on 
touche  sans  le  bien  voir.  L'Église  défend  la  liberté  dans 
son  enseignement  dogmatique,  elle  stigmatise  ceux  qui  la 
nient.  C'est  parce  qu'elle  en  soutient  la  doctrine  qu'elle 
en  réclame  ensuite  avec  autorité  l'exercice  et  qu'elle  peut 
prêcher  la  responsabilité  morale.     Elle  donne  foi  à  chacun 
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en  sa  liberté.  Elle  ne  la  montre  point  comme  une  rupture 
et  une  puissance  de  révolte  dans  l'harmonie  du  monde,  mais 
comme  la  création  la  plus  parfaite  de  la  liberté  divine  qui 
continue  d'en  être  la  source  et  de  la  dominer. 

Mais  cette  liberté  humaine,  elle  ne  la  déifie  point  en 
elle-même  comme  le  font  les  meneurs  de  révolution.  Non, 
elle  enseigne  aussi  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 
et  que  s'il  n'a  point  effacé  la  responsabilité  morale  parce 
qu'il  n'a  point  éteint  le  libre  arbitre,  il  a  néanmoins  affaibli 
son  exercice,  et  du  poids  des  passions  il  l'incline  vers  en  bas. 
Viribus  attenuatuni  et  indinatum,  minime  extinctum. 
Tel  est  l'enseignement  même  de  la  foi. 

Or  cette  liberté  affaiblie,  non  détruite,  le  catholicisme 
nous  la  montre  perfectible.  Servez-vous-en,  dit-il,  vous  l'aug- 
menterez. Parvenez  ainsi  à  la  liberté  pleine  des  parfaits 
enfants  de  Dieu. 

Et  le  christianisme  a  des  ressources  merveilleuses  pour 
aider  au  développement  de  la  liberté.  C'est  en  premier 
lieu  la  doctrine  du  pardon  et  le  relèvement  possible  malgré 
toutes  les  faiblesses.  C'est  l'espérance  qui  rayonne  dans  le 
cœur  du  chrétien  pardonné.  C'est  plus  encore  la  doctrine 
de  la  grâce,  force  divine  mise  au  service  de  l'homme  et  à  sa 
portée  par  les  sacrements,  et  qui  donne  au  croyant  le  senti- 
ment de  pouvoir  être  fort  et  victorieux  contre  tout,  contre 
lui-même  s'il  le  faut.  C'est  enfin  cette  méthode  éprouvée 
d'affranchissement  progressif  que  constitue  l'ascétisme 
chrétien  fondé  sur  les  principes  de  l'Évangile  qui  lui 
servent  d'idéal,  mais  fondé  en  même  temps  sur  l'étude 
expérimentale  du  cœur  humain  dont  il  éclaire  tous  les 
replis  et  stimule  jusqu'au  moindre  ressort. 
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L'on  serait  infini  à  exposer  dans  le  détail  les  affinités 
profondes  de  la  doctrine  du  perfectionnement  personnel, 
c'est-à-dire  de  l'ascétisme  chrétien,  avec  les  besoins  les 
plus  essentiels  et  les  plus  instinctifs  de  la  conscience  et  du 
cœur  humain.  Laissons  à  plus  tard  de  le  dire.  N'omet- 
tons point  au  moins  de  mettre  en  relief  l'enseignement 
catholique,  de  la  nécessité  du  concours  humain  et  de  l'effort 
personnel  pour  arriver  au  bien,  c'est-à-dire  au  bonheur. 

En  donnant  liberté  de  l'expliquer  chacun  de  son  mieux, 
l'Église  s'est  toujours  gardée  des  excès  de  tout  système  qui 
nierait  ou  bien  la  part  de  Dieu  par  sa  grâce,  ou  bien  le  fait 
de  l'homme  par  ses  libres  efforts,  dans  son  ascension  morale. 
Non,  pour  elle,  se  sanctifier  c'est  donner  à  son  intelligence 
plus  de  vérité,  et  cette  vérité  la  scruter  jusqu'au  fond; 
et  partant  de  cette  vérité,  c'est  arracher  à  sa  volonté  les 
désirs  les  plus  hauts,  les  actes  les  plus  forts,  les  sacrifices  les 
plus  grands,  les  consentements  les  plus  fermes,  les  amours 
les  plus  fidèles.  Voilà  pourquoi  le  catholique  en  tant  que 
tel  ne  saurait  être  ni  mesquin  dans  ses  horizons  d'esprit,  ni 
veule  dans  ses  déterminations.  Il  ne  le  serait  que  dans  la 
mesure  même  où  il  n'aurait  point  compris  ou  ne  suivrait 
point  l'idéal  moral  de  sa  foi.  Parce  que  le  catholicisme 
connaît  la  force  d'un  idéal  pour  émouvoir  le  cœur  humain, 
pourvu  que  cet  idéal  rayonne  sur  la  vie  tout  entière,  il 
projette  sur  toutes  les  actions  humaines  la  lumière  de  son 
dogme.  L'Église  sait  aussi  comment  les  passions  poussent 
à  l'agir  dans  le  sens  des  théories  qui  les  alimentent,  voilà 
pourquoi  elle  est  intransigeante  en  doctrine  et  inlassable 
semeuse  de  principes;  pourquoi  elle  incarne  sa  doctrine  dans 
les  symboles  les  plus  brillants,  dans  son  culte  incomparable, 
dans  l'histoire  séduisante  dés  meilleurs  fruits  de  son  œuvre, 
ses  saints. 

C'est  d'accord  avec  sa  foi  en  l'existence  d'une  liberté 
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perfectible  mais  étouffée  souvent  par  les  végétations 
sauvages  de  la  nature  inférieure  qu'elle  fonde  sa  théorie  de 
l'éducation.  Elle  n'a  que  faire  des  puéricultures  modernes 
et  des  méthodes  dites  américaines  de  la  formation  d'un 
homme.  Elle  ne  croit  pas  à  l'impeccabihté  native.  Elle 
ne  croit  pas  au  progrès  d'une  liberté  sans  bride.  Elle  ne 
croit  pas  à  l'efficacité  d'une  éducation  à  l'Emile  et  avec 
l'unique  garantie  du  sélf-control  pour  arriver  à  la  dignité  et 
à  la  valeur  humaine.  Le  self-confrol  rend  tumultueux  et 
anarchique  l'être  moral;  c'est  la  discipline,  non  le  hasard 
de  toutes  les  folles  poussées  de  la  nature,  qui  illumine  la 
raison,  fortifie  le  vouloir,  forme  le  caractère,  et  grandit 
l'homme.  L'éducation  consiste  à  sortir  un  homme  de  ce 
bloc  informe;  elle  consiste  à  élever  un  enfant  jusqu'à  sa 
taille  d'adulte;  cela  suppose  un  control  distinct  de  soi,  une 
vigilance  et  des  soins  qui  ont  besoin  de  protéger  la  vie 
contre  ses  caprices,  d'éclairer  d'abord,  aux  regards  de  la 
liberté  elle-même  ,  les  horizons  qui  devront  la  solliciter,  et 
de  lui  ouvrir  la  voie  où  elle  pourra  s'engager.  On  a  là 
tout  le  programme  de  l'éducation  domestique,  scolaire 
et  sociale,  telle  que  conçue  par  le  catholicisme. 

Là  aussi  le  programme  de  tout  travail  pour  sa  formation 
personnelle.  La  liberté  ,  l'initiative  provoquée  mais  g,uidée, 
la  vie  jaillissante  à  pleins  bords  mais  dans  l'ordre,  mais 
recueillie  et  protégée  contre  toute  effusion  prodigue  et 
épuisante. 

Et  c'est  ensuite  que  le  jeune  homme  s'élance  de  toute 
sa  sublime  ambition  et  de  toute  sa  généreuse  vigueur  à  la 
conquête  du  bonheur,  de  la  dignité,  de  la  l^eauté  morale. 
Il  s'y  met  par  le  travail  de  la  vie  intérieure,  non  point  par 
la  course  aux  faveurs  et  des  attentes  prolongées  aux  divers 
échelons  de  la  fortune  humaine.  Il  s'y  met  en  devenant 
lui-même  un  grand  esprit  et  un  grand  caractère.     11  s'y 
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met  en  regardant  un  Ignace  de  Loyola  ou  un  François  de 
Sales,  un  Ozanam  ou  un  Garcia  Moreno.  Il  s'y  met,  par 
les  méthodes  chrétiennes,  convaincu  que  c'est  toujours  le 
catholicisme  qui  produit  la  plus  belle  espèce  d'hommes. 
Il  s'y  met  pour  donner  à  sa  race  des  hommes,  ce  qui  revient 
à  dire  de  vrais  chrétiens,  et  non  point  parmi  son  peuple 
des  figurants. 

Vers  la  supériorité!  s'écrie-t-il :  ad  altioral  Non  point 
seulement  la  supériorité  sociale,  non  point  pour  elle-même 
la  supériorité  intellectuelle,  toute  précieuse  et  admirable 
qu'elle  soit,  mais  avant  tout  vers  la  supériorité  morale, 
celle  qui  joint  l'homme  à  Dieu,  et  fait  l'homme  ainsi  le 
plus  grand  qu'il  puisse  être,  en  le  jetant  à  genoux. 

Voilà  ce  que  notre  catholicisme  national  nous  fournit 
d'emblée.     Puissions-nous  ne  point  enterrer  ce  divin  talent. 

J.-M.-Rodrigue  Villeneuve,  O.M.I. 
Docteur  en   théologie   et   en   philosophie. 


LA  BONNE-ENTENTE 

Des  amis  nous  écrivent  et  nous  demandent  ce  qu'il  faut  penser  de 
tous  ces  mouvements  de  bonne-entente  qui  reviennent  à  la  mode, 
comme  de  plus  belle.  La  bonne-entente  entre  les  races  pour  le  réta- 
blissement de  la  justice,  nous  en  sommes.  La  bonne-entente  pour 
l'étouffement  de  la  justice,  pour  permettre  aux  oppresseurs  de  tenir 
leurs  victimes  sous  leurs  griffes,  sans  être  inquiétés,  nous  n'en  sommes 
pas  du  tout.  Nous  croyons,  du  reste,  que  les  Canadiens  français  ont 
mieux  à  fa^re  que  de  s'entendre  prêcher  la  tolérance  par  les  leurs  ou 
par  les  autres.  Ce  n'est  pas  l'esprit  de  tolérance  qui  est  en  péril  chez 
nous.  La  tolérance,  nous  l'avons  pratiquée  et  nous  la  pratiquons 
encore  jusqu'à  la  bêtise,  jusqu'au  suicide  national.  Avant  l'union  des 
races,  nous  voulons,  selon  la  formule  de  M.  Antonio  Perrault,  réunion 
dans  la  race".  Voilà  qui  est  plus  urgent  et  plus  conforme  à  la  charité, 
laquelle  e»t  bien  aussi  une  espèce  de  tolérance. 


f^^A^  CONCOURS  D'ART  DRAMATIQUE 


Notre  premier  concours  d'art  dramatique  nous  a  valu  Contre  le  Flot 
de  Magali  Michelet,  qui  a  subi  avec  grand  succès  l'épreuve  de  la  scène.  Ce 
succès  fort  consolant  nous  détermine  à  tenter  un  deuxième  concours. 
L'Action  française  propose  donc  aux  concurrents  la  composition  d'un 
drame  ou  d'une  comédie  sur  un  sujet  patriotique.  L'on  voudra  entendre 
par  là  une  œuvre  qui  flagelle  l'un  de  nos  travers  ou  serve  à  fortifier  le 
patriotisme    canadien-français. 

Voici  les  conditions  du  concours: 

1.  La  pièce  devra  compter  trois  actes,  au  moins. 

2.  Les  concurrents  devront  envoyer,  sous  pli  recommandé,  une  copie 
dactylographiée  de  leur  essai,  au  secrétariat  de  ^Action  française,  369,  rue 
Saint-Denis,  Montréal,  et  ce,  pas  plus  tard  queleîer  avril  Î924,  terme  du 
concours. 

5.  Chaque  essai  sera  signé  d'un  pseudonyme,  mais  accompagné  d'un 
pli  cacheté  où,  en  regard  du  pseudonyme  apparaUra  le  nom  de  l'auteur. 

4-  Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  le  10  septembre  1924-  Le 
jury  sera  composé  de  M.  Vabhé  Olivier  MawauU,  de  MM.  Edouard 
Montpetit  et  Léon  Lorrain. 

6.  L'Action  française  offre  trois  prix  aux  concutrents:  un  premier 
prix  de  ($200,00),  un  deuxième  de  {$100,00)  et  un  troisième  de  ($50,00). 
Toutefois  il  est  bien  entendu  que  chacun  de  ces  prix  ne  sera  accordé  que  si, 
(le  l'avis  du  jury,  les  essais  des  concuirents  atteignent  une  valeur  satis- 
faisante. 

6.  Si  les  pièces  prùnées  sont  jugées  dignes  de  la  scène  par  l  jury, 
/'Action  française  se  léserve  le  droit  de  monter  une  première  représentation 
et  de  faire  pour  la  ou  les  pièces  durant  les  trois  mois  qui  suivront  la 
première  représentation. 

7.  L'Action  française  se  réserve  aussi  le  droit  d'éditer  les  pièces  cou- 
ronnées aux  conditions  qu'elle  fait  habituellement  aux  auteurs.  Le 
lauréat  gardera  sa  propriété  littéraire. 

N.  B.  —  Les  concurrents  sont  pri6s  de  s'inscrire  le  plus  tôt  possible 
au  secrétariat  de  l'Action  française. 

r/ÀCTr«N    KRANÇATSB. 


L'OEUVRE  POETIQUE  D'ALBERT  LOZEAU 


Brunetière  s'était  interdit  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  les  écrivains  de  son  temps:  ''Il  n'y  a  pas,  disait- 
il,  d'histoire  des  choses  contemporaines."  Aussi  bien, 
il  serait  téméraire  de  vouloir  dicter,  par  anticipation,  des 
arrêts  sans  appel  à  nos  juges  de  demain;  la  grande  histoire 
des  lettres  de  notre  siècle,  comme  celle  des 'événements 
où  nous  sommes  mêlés,  s'écrira  plus  tard,  lorsque  le  recul 
du  temps  permettra  d'assigner  à  chacun  la  place  qui  lui 
revient. 

Mais,  tout  en  laissant  le  champ  libre  aux  critiques  à 
venir,  il  est  permis  de  décerner  des  palmes  à  qui  les  mérite, 
même  de  son  vivant.  Ainsi  en  ont  usé  tous  les  succes- 
seurs de  notre  vieux  Boileau,  sachant  bien  qu'aucune 
sentence  n'est  irrévocable,  dans  le  domaine  littéraire 
moins  qu'ailleurs;  Brunetière  lui-même  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  de  distribuer  autour  de  lui  l'éloge  ou  le  blâme,  avec 
l'accent  convaincu  que  nous  lui  connaissons. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  on  peut  déclarer  sans 
hésitation  qu'Albert  Lozeau  est  considéré  à  juste  titre 
comme  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la  jeune 
poésie  canadienne.  Depuis  quelque  vingt  ans,  cette  âme 
vibrante  dans  un  corps  maladif  a  peuplé  sa  solitude  des  plus 
beaux  rêves. 

Il  nous  explique  lui-même  la  genèse  de  sa  vocation 
poétique,  dans  une  note  qui  sert  de  préface  à  un  premier 
volume  de  vers,  UÂme  solitaire,  édité  à  Paris  en  1907, 
recueil  qui  a  eu,  depuis,  les  honneurs  d'une  réimpression: 
''Je  suis,  dit-il,  un  ignorant.     Je  ne  sais  pas  ma  langue... 
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J'ai  vu  des  arbres  à  travers  des  fenêtres.  J'écris  des 
sonnets  de  préférence,  parce  c^ue  j'ai  l'haleine  assez  courte...  ; 
je  ne  sais  pas  le  latin  dont  la  connaissance  est  indispensable 
pour  bien  écrire  le  français.  J'achevais  mon  cours  commer- 
cial, quand  la  maladie  m'a  jeté  sur  le  dos." 

Ces  confidences,  ô  poète,  ne  sont  pas  pour  amoindrir 
votre  mérite.  Au  plus  fort  de  la  maladie,  vous  avez  lu 
''Chénier,  Hugo,  Lamartine,  Musset,  Gauthier,  Leconte  de 
Lisle  et  la  plupart  de  nos  grands  maîtres."  Vous  nous  dites 
ailleurs,  dans  vos  poèmes,  que  vous  vous  êtes  familiarisé 
avec  la  Pléiade  du  X Vie  siècle  et  que  le  grand  Ronsard  vous 
a  fasciné.  Le  ''mal  de  rimer",  selon  votre  propre  expression, 
vous  a  pris  à  votre  tour.  C'est  que  vous  aviez  en  vous  le 
mens  divinior,  ce  souffle  divin,  cette  imagination  créatrice 
auprès  de  quoi  ne  peut  que  pâlir  la  science  la  plus  raffinée 
de  la  langue  et  de  la  métrique  : 

L'art  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète. 

En  dépit  d'un  mal  physique  inexorable,  Albert  Lozeau 
est  devenu  un  infatigable  ouvrier  de  la  plume,  ce  qui  l'a 
arraché,  dit-il,  ''au  désespoir  et  à  la  mort".  Pouvait-il 
trouver  plus  noble  dérivatif  aux  tristesses  de  son  état  ? 

Cette  lyre,  faite  de  fibres  humaines,  de  fibres  endolo- 
ries, rappelle  ce  que  Jules  Lemaître  a  raconté  de  la  lyre 
d'Orphée,  dans  un  poignant  poème.  Si  nous  en  croyons  la 
légende,  l'aède  antique,  au  sortir  de  l'Erèbe  après  la  perte 
définitive  de  son  Eurydice,  brisa  l'instrument  de  ses  chants 
et  se  coucha  en  attendant  la  mort;  mais  un  fantôme  éthéré 
abattit  son  vol  auprès  du  demi-dieu  et  arracha  de  ce  coeur 
palpitant  trois  fibres  ensanglantées  qui  furent  fixées  au 
Luth  silencieux.  En  faisant  vibrer  ces  nouvelles  cordes, 
chair  de  sa  chair,  Orphée  chnrma  la  nature,  les  arbres,  les 
fauves  morne  qui  accouraient  pour  l'écouter;  il  se  sentit 
renaître, 
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Car  tout  son  cœur  chantait  dans  les  cordes  sanglantes. 

xVlbert  Lozeau  a  chanté  avec  tout  son  coeur;  retiré  er 
lui-même,  il  a  trouvé  dans  ce  sanctuaire  harmonieux  k 
c(Hn*agc  de  vivre: 

C'est  en  moi  que  je  sens  mon  bonheur  et  mon  ciel  ! 

Il  est  vrai  que  sa  personnalité  s'est  singulièrement 
élargie  dans  ce  travail,  malgré  les  étroites  limites  où  ses 
regards  étaient  confinés: 

•  Méditer  de  beaux  vers,  cest  apprendre  son  âme. 

Il  s'est  bien  vite  rendu  compte  que  sa  sensibilité 
d'artiste  n'était  pas  faite  pour  rester  prisonnière  et  que, 
si  elle  retombait  parfois  sur  elle-même,  ces  défaillances 
d'un  instant  ne  l'empêchaient  pas  de  reprendre  son  vol  vers 
la  nature,  de  se  griser  d'air,  de  parfums,  d'amour,  et  sur- 
tout de  s'élancer  jusqu'à  Dieu. 

On  le  voit,  les  thèmes  de  cette  poésie  sont  les  motifs 
éternels  du  genre  lyrique,  et  c'est  par  là  pourtant,  que  l'au- 
teur semble  avoir  fait  oeuvre  originale;  au  dire  de  son  pre- 
mier éditeur,  ''il  a  rompu  avec  la  tradition  habituelle  des 
écrivains  canadiens  d'alors;  il  ne  s'est  pas  inspiré  d'un 
sentiment  exclusivement  religieux  ou  national".  Le  lyrisme 
le  plus  personnel  doit  être,  en  effet,  assez  large,  assez  uni- 
versel pour  atteindre  tous  les  hommes,  sous  toutes  les 
latitudes  et  dans  tous  les  climats;  ce  caractère  d'universa- 
lité, dans  une  oeuvre,  n'est  nullement  incompatible  avec 
l'originalité  persistante  de  l'individu  ou  de  la  race. 

Par  la  nature  de  cette  inspiration  si  largement  humaine, 
Albert  Lozeau  appartient  à  la  lignée  de  nos  poètes  français 
contemporains.  Â  première  vue,  on  croirait  qu'il  relève 
du  délicat  Charles  de  Pomairols,  disparu  pendant  la  guerre. 
Les  privilégiés  qui  étaient  devenus  à  Paris,  avant  1914,  les 
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habitués  des  '^Samedis"  de  la  rue  St-Dominique  (l'auteur 
de  ces  lignes  eut  ce  rare  bonheur),  ont  conservé  l'impression 
de  l'atmosphère  pure,  éthérée,  qui  flottait  dans  le  vaste 
salon  littéraire  où  s'était  fondé  le  'Trix  de  spiritualisme". 
Sous  la  direction  du  parfait  gentilhomme  qu'était  Charles 
de  Pomairols,  assisté  d'une  épouse  dont  le  sens  esthétique 
n'était  pas  moins  discret  qu'affiné,  on  débitait  des  vers 
^'lamartiniens",  on  défendait  les  lettres  françaises  contre 
l'invasion  du  sensualisme  trop  longtemps  à  la  mode.  Al- 
bert Lozeau  y  aurait  eu  d'autant  mieux  sa  place  que  le 
''maître  de  céans"  avait  été  touché,  lui  aussi,  par  un  mal- 
heur irréparable  qui  fait  l'objet  d'une  bonne  partie  de  se? 
poèmes. 

Mais,  lorsqu'on  lit  plus  attentivement  le  poète  cana- 
dien, on  s'aperçoit  vite  qu'il  est  étroitement  apparenté  avec 
nombre  d'autres  qui  sont  nés  en  terre  française  et  dont  l'ins- 
piration demeura  chrétienne.  Il  suffit  de  se  rappeler 
Victor  de  Laprade,  Joséphin  Soular}^  Louis  Ratisbonne, 
Paul  Harel,  François  Coppée,  Paul  Verlaine,  Francis 
Jammes,  Auguste  Angellier,  Louis  Le  Cardonnel,  et  sur- 
tout Louis  Mercier  qu'Albert  Lozeau  connaît  à  fond,  comme 
il  l'a  montré  dernièrement  dans  un  article  de  critique  sur 
Alphonse  Désilets. 

Il  importe  assez  peu,  du  reste,  qu'il  ait  eu  commerce 
avec  tous  ces  écrivains:  pour  définir  son  oeuvre,  pour  la 
"situer",  il  suffit  de  savoir  qu'il  s'est  rencontré  avec  les 
meilleurs  de  nos  poètes  contemporains,  tout  au  moins  par 
sa  tournure  d'esprit. 

Comme  eux,  il  a  chanté  la  nature,  celle  qu'il  regrettait 
de  trop  peu  connaître,  mais  dont  quelques  lambeaux 
étaient  arrivés  jusqu'à  lui;  quand  son  imagination  se  donne 
libre  carrière,  il  reconstitue  patiemment  toutes  les  beautés 
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du  moDcle  extérieur;  dès  rapparition  du  printemps,  il  se 
donne  ainsi  l'illusion  d'une  promenade  champêtre: 

Parfois,  de  ce  voyage,  on  revient  le  coeur  las: 
Mais  ayant  tant  frôlé  de  roses,  de  lilas. 
On  en  garde  toujours  un  parfum  qui  demeure; 
Car  le  rêve  après  lui  nous  laisse  un  souvenir 
Qu£  ne  peuvent  jamais  entièrement  ternir 
Les  longs  ennuis  du  jour  et  les  regrets  de  l'heure. 

Chaque  saison  l'a  inspiré  tour  à  tour;  néanmoins,  il 
semble  avoir  une  prédilection  pour  l'automne,  malgré  son 
' 'charme  dangereux".  Dans  une  âme  alanguie,  mélanco- 
lique, cette  sympathie  est  toute  naturelle: 

Il  vient  une  tnstesse  immense  sur  les  arbres. 

Ah!  ces  arbres,  quel  amour  il  ressent  pour  eux!  Comme 
Ronsard  pleurant  sur  le  sort  de  la  ''forêt  de  Gastines" 
qui  allait  être  livrée  à  la  hache  des  bûcherons,  Albert 
Lozeau  a  contemplé  avec  une  pitié  émue  ces  arbres  géants 
qui,  sacrifiés  à  d'égoïstes  intérêts,  tomberont  bientôt  "avec 
un  long  murmure". 

Toutefois,  disons-le  sans  détour,  la  nature  telle  quelle 
n'a  pas  été  sa  grande  inspiratrice:  peut-être  cette  âme 
"abondante  en  faiblesses",  selon  sa  propre  confession,  s'est- 
elle  sentie  accablée  par  la  somptueuse  magnificence  des 
choses  du  dehors;  ce  n'est  pas  là  qu'il,  faut  chercher  sa 
veine  poétique  ;  malgré  de  louables  tentatives,  l'écrivain  n'a 
pu  se  mesurer  avec  les  grandioses  spectacles  qu'il  avait 
entrevus  de  sa  fenêtre:  il  a  gémi,  il  a  pleuré  en  constatant 
sa  faiblesse,  et,  rentrant  en  lui-même,  il  a  laissé  ses  plus 
généreux  élans  s'évanouir  en  un  sanglot. 

Albert  Lozeau  est  plutôt  le  poète  des  sentiments 
tendres,  dans  la  tiède  atmosphère  du  foyer;  il  a  ^'Musset 
pour  maître  et  pour  Mute  la  femme".       Car  ce  poète,  si 
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profondément  chrétien,  n'est  pas  de  ceux  qu'une  dévotion 
mal  comprise  a  desséché;  ses  vers  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  pieuses  rapsodies  dont  nous  sommes  inondés  dans 
une  certaine  h'ttérature»  quintessenciée.  Il  est  ,  lui,  un 
mystique  plein  d'onction:  s'il  s'est  laissé  bercer  par  l'Amour, 
il  a  su  lui  donner  une  expression  chaste,  réservée,  avec  un 
accent  de  sincérité  qui  nous  émeut;  c'est  le  miroir  fidèle 
d'une  belle  âme  ingénue.  Les  figures  de  femmes  qui 
flottent  au-dessus  de  ses  livres  sont  des  formes  voilées  qui 
font  penser  à  VEloa  de  Vigny:  elles  ont  des  "grâces  maternel- 
les..., des  caresses  d'anges  apprises  dans  les  cieux". 

Il  en  a  entrevu  d'autres,  moins  célestes,  des  mondaines 
inconscientes  qui  l'ont  fait  probablement  souffrir  par  leurs 
sourires  dédaigneux.  Il  faudrait  citer  en  entier  une  série 
de  quatrains  à  l'adresse  d'une  ''Valseuse".  La  pièce  est 
peut-être  la  plus  parfaite  de  tout  le  recueil  : 

Pendant  que  vous  valsez,  belle,  gaie  et  légère, 
Dans  les  bras  du  premier  venu, 
«   Et  que  vous  acceptez  l'étreinte  passagère 
D'un  étranger,  d'un  inconnu, 

Vous,  la  femme  si  bonne  et  la  vierge  si  pure 

Ignorant  tout  du  sombre  mal. 
Vous  subissez,  modeste  et  douce,  la  souillure 

Des  désirs  qu'avive  le  bal... 

Mais  moi  qui  vous  adore  et  tremble  de  le  dire. 

Qui  vous  aime  comme  de  loin, 
Qui  connais  la  vertu  de  votre  cher  sourire, 

Hélas  !  moi  je  ne  danse  point; 

Je  ne  mérite  pas  cette  faveur  insigne 

De  presser  vos  petits  doigts  blancs. 
Et  je  n'ai  pas  le  droit,  mai  l'ami  trop  indigne, 

Qu'a  le  dernier  de  vos  galants... 
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Valsez,  charmante  fée  aux  jolis  pieds  agiles, 

Qu'on  se  repasse  tour  à  tour, 
Comme  ces  fins  bijoux  délicats  et  fragiles 

Qu'on  admire  et  qu'on  aime...  un  jour. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  une  émotion  contenue  et 
une  pointe  de  jalousie  qui  se  traduit  par  une  belle  leçon  de 
vertu. 

Comme  tous  les  primitifs  restés  toujours  jeunes  et 
sincèrement  épris,  le  poète  a  rêvé  d'un  amour  pur  et  récon- 
fortant: il  a  écrit  ailleurs  un  sonnet  intitulé  '^Amitié", 
qui  traduit  toutes  ses  aspirations: 

Mes  yeux  sont  fatigués  de  lire; 
Mon  cœur  est  triste  et  mon  corps  las. 
J'attends  quelqu'un  qui  ne  vient  pas... 
J'aurais  besoin  d'un  clair  sourire. 

J'écoute  le  vent  froid  bruire; 
Une  cloche  sonne  là-bas. 
Si  j'entendais  monter  des  pas!... 
J'aurais  tant  de  choses  à  dire  ! 

Je  pense  aux  chères  amitiés, 

Aux  réconfortantes  pitiés, 

Aux  regards,  aux  doux  mots  des  femmes... 

Elles  seules  savent  guérir 

Les  langueurs  des  corps  et  des  âmes, 

Rien  qu'à  nou^  regarder  souffrir... 

On  en  conviendra,  ce  sont  là  des  vers  qui  ont  jailli  de 
la  plus  pure  poésie:  c'est  un  amour  d'âmes,  capable  de 
survivre  au  tombeau,  comme  il  est  dit  dans  un  autre  pas- 
sage: 

Lorsque  je  serai  mort,  —  puisqu'il  nous  faut  mourir,  — 
Mon  âme  reviendra  sur  la  terre  souffrir 
Avec  vous,  que  l'exil  ténébreux  enlinceule. 
Afin  qv'cn  votre  nuit  vous  ne  soyez  pas  seule... 
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Vous  ne  sentirez  rien  de  moi,  que  mon  esprit 
Posant  sur  votre  cœur  longtemps  endolori, 
Comme  un  oiseau  de  paix  ayant  fermé  ses  ailes, 
La,  douceur  cpd  lui  vient  des  choses  éternelles. 

Ces  pièces  sont  d'une  ferveur  toute  religieuse.  Assu- 
rément, le  poète  en  a  écrit  de  plus  badines,  de  plus  folâtres  ; 
mais  il  est  constamment  revenu  à  ces  méditations  où, 
comme  chez  Lamartine,  l'amour  du  fini  élève  Tâme 
jusqu'à  l'Infini. 

Il  a  toujours  été  pris  de  dégoût  pour  les  passions  maté- 
rielles qui  ravalent  l'homme  au  niveau  des  êtres  inférieurs; 
il  les  a  flétries  dans  un  sonnet  énergique  qui  a  pour  titre: 

"La  Voix  brutale". 

Vends  ton  corps,  vends  ton  âme,  espère  dans  le  mal  : 
La  chair  est  tout,  l'ivresse  est  tout,  le  ciel  est  vide; 
N'estime  que  toi-même  et  sois  de  l'or  avide; 
Exalte  la  hideur,  vis  comme  un  animal... 

Et  crache  ton  mépris,  comme  un  noir  jet  de  fange. 
Sur  tout  ce  qui  tient  moins  de  l'homme  que  de  l'ange; 
Sois  puissant  pour  mont)  er  la  force  de  ton  bra^  ! 

Engraisse  bien  ton  ventre,  et  jouis  jusquà  l'heure 
Où,  dans  l'éternité,  blasé,  tu  descendras 
Goûter  la  grande  paix  du  néant  qui  démettre. 

Ce  réalisme  voulu  fait  mieux  ressortir,  par  voie  de 
contraste,  les  tendances  de  l'auteur  vers  les  sommets: 
"Plus  haut,  toujours  plus  haut!"  comme  disait  Victor  de 
Laprade  dans  son  poème  dédié  à  l'adolescence. 

On  le  voit,  une  pareille  oeuvre,  si  hautement  spiritua- 
liste  ne  peut  qu'élever  les  cœurs  capables  d'en  dégager  la 
leçon.     Parvenus  à  un  tel  idéalisme,  libérés   des  bassesses 
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d'ici-bas,  le  beau  et  le  bien,  Tart  et  la  morale  se  confondent. 
Un  poète  chrétien  a  seul  l'autorité  nécessaire  pour  devenir 
ainsi  le  confident  et  l'ami  de  la  jeunesse. 

Il  semble  superflu  de  s'attarder  sur  les  autres  thèmes 
d'inspiration  que  l'on  rencontre  dans  les  livres  d'Albert 
Lozeau;  ce  n'est  ni  le  temps  ni  le  lieu  d'épuiser  la  matière  et 
il  suffira  de  quelques  mots  pour  juger  le  côté  technique  de 
sa  poésie.  De  par  son  éducation,  il  n'appartient  à 
aucime  école,  et  il  n'y  a  rien  perdu.  Ni  la  manière  sculptu- 
rale et  froide  des  Parnassiens,  ni  le  style  nuageux  des 
Symbolistes,  ni,  à  plus  forte  raison,  la  langue  heurtée, 
tourmentée  des  Décadents  ne  convenaient  à  son  talent  si 
simple,  si  spontané.  On  ne  saurait  trop  le  louer  de  s'en 
être  tenu  généralement  à  la  facture  classique  qui  est  dans 
les  tendances  d'aujourd'hui. 

Il  a  été  tenté,  à  certaines  heures,  de  renouveler  sa 
métrique  par  des  infractions  aux  lois  de  la  césure  et  de  la 
rime  :  on  rencontre,  de  ci  de  là,  des  séries  de  rimes  féminines 
qui  se  répètent  exclusivement  tout  au  long  d'une  strophe. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  ne  pas  souscrire  à  ces  fâcheuses 
nouveautés.  L'originalité  d'une  oeuvre  n'est  pas  à  ce 
prix;  l'inspiration  vraie  trouve  en  elle-même  les  moyens 
de  se  rajeunir;  l'âme  humaine  est  une  source  inépuisable 
d'impressions,  de  sentiments  qui  n'ont  pas  encore  été  vécus; 
contrairement  à  l'opinion  de  La  Bruyère,  ''tout  n'est  pas 
dit  et  l'on  ne  vient  jamais  trop  tard"  quand  on  a  reçu  du 
Ciel  le  don  de  poésie. 

Ce  ne  sont  que  des  défaillances  passagères.  Albert 
Lozeau  est  de  ceux  qui  progressent,  grâce  à  un  patient 
labeur:  après  VÂme  solitaire,  il  a  donné  les  Billets  du 
Soir  (1911-1912—1918),  le  Miroir  des  Jours  (1912)  et 
enfin  les  Lauriers  et  Feuilles  d^ Érable  (1916).    Il  conserve 
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dans  ses  cartons  une  cinquantaine  de  pièces  inspirées  par 
la  nature:  elles  paraîtront  dans  l'édition  générale  des 
Œuvres  de  l'auteur.  On  remarque,  à  mesure  qu'il  avance, 
plus  de  sûreté  de  plume,  plus  de  maîtrise  de  la  langue,  plus 
de  fermeté  dans  l'art  si  difficile  de  faire  de  bons  vers,  des 
vers  qui  traduisent,  sans  plus,  tout  ce  que  renferme  l'esprit 
ou  le  coeur. 

Tout  le  talent  d'Albert  Lozeau  est  fait  des  insuffi- 
sances dont  il  se  plaint  lui-même.  Ce  serait  folie  de  cher- 
cher dans  ses  oeuvres  les  couleurs  puissantes,  le  souffle 
vigoureux,  la  musique  à  grand  orchestre,  même  lorsqu'il 
s'essaye  à  traiter  de  grands  sujets. 

Le  secret  du  charme  singulier  qui  se  dégage  de  ses  livres 
est  tout  autre:  ce  sont  des  pastels,  des  aquarelles  d'une 
touche  légère,  avec  des  tons  atténués;  c'est  la  manifestation 
discrète  d'une  âme  prompte  à  la  joie,  prompte  aux  larmes: 
églogues  fraîches,  élégies  pénétrantes,  tels  sont  ses  genres 
préférés.  Il  ne  parle,  à  l'ordinaire,  que  des  choses  les  plus 
simples,  les  plus  quotidiennes,  avec  une  grâce  naïve:  poésie 
diaphane,  faite  pour  les  délicats. 

Albert  Lozeau  doit  tout  à  lui-même;  parti  de  rien,  sans 
instruction  supérieure,  en  proie  à  la  maladie,  il  s'est  élevé 
peu  à  peu  jusqu'aux  régions  sereines  de  la  pensée  et  de 
l'art.  Épris  de  beauté  humaine  et  de  mystère  divin,  poète 
doublé  d'un  croyant,  il  n'aura  pas  fait  oeuvre  vaine:  ses 
lecteurs,  surtout  ceux  qui  souffrent,  trouveront  toujours 
en  lui  un  ami  tendre  et  compatissant. 

Abbé  F.  Charbonnier, 
Docteur  es  lettres,  Lauréat  de  V  Académie  française* 


AU  PAYS  DE  MONTCALM 


Peu  de  pays  exercent  sur  les  étrangers  autant  d'atti- 
rance que  la  France.  Son  climat  tempéré,  ses  sites  merveil- 
leux, les  richesses  de  ses  bibliothèques,  la  renommée  de 
ses  penseurs  et  de  ses  écrivains,  l'éclat  de  son  haut  enseigne- 
ment, la  magnifique  floraison  d'œuvres  sociales  qu'y  a  fait 
naître  la  foi  catholique,  lui  amènent  chaque  année  un  nom- 
bre élevé  de  visiteurs. 

Pour  nous,  Canadiens,  à  ces  attraits  s'en  ajoute  un 
autre,  non  moins  puissant:  les  traces  de  nos  ancêtres.  Nous 
les  rencontrons  partout,  dans  chaque  région  :  ici  ce  sont  les 
mœurs,  là  de  pieuses  et  touchantes  traditions,  ailleurs  les 
maisons  mêmes  qu'habitèrent  les  fondateurs  de  notre  race. 
Ces  endroits  méritent  qu'on  s'y  rende  en  pèlerinage,  qu'on 
accoure  y  retremper  son  patriotisme. 

Tel  est  bien  le  cas  pour  Vauvert,  dans  le  département 
du  Gard,  en  Provence.  C'est  le  pays  de  Montcalm.  Il 
conserve  les  souvenirs  de  son  enfance:  le  château  familial 
où  survint  sa  naissance,  la  vieille  église  où  il  fut  baptisé,  les 
champs  où  tout  jeune  il  prenait  ses  ébats.  Â  visiter  de  tels 
lieux,  à  y  faire  revivre  dans  ce  cadre  catholique  et  français 
la  figure  du  grand  général,  à  mettre  pour  ainsi  dire  ses  pas 
dans  les  siens,  on  réconforte  son  ame,  on  lui  infuse  comme 
une  force  latente  qui  l'aide  à  se  hausser. 

Tout  progrès  en  effet,  pour  être  vrai,  doit  être  normal. 
L'individu  et  la  race,  par  exemple,  ne  grandiront  véritable- 
ment, comme  le  démontrait  ici  même  en  décembre  dernier 
Sa  Grandeur  Mgr  Léonard,  que  s'ils  se  développent  dans  le 
sens  de  leur  tempérament  et  de  leurs  traditions.     Or  c'est 


AU   PAYS    DE   MONTCALM  169 

y  contribuer  que  de  prendre  contact  avec  les  grands  ancêtre?, 
avec  ceux  qui  modelèrent  notre  âme  nationale. 

C'est  pourquoi  le  pèlerinage  canadien  organisé  l'an  der-, 
nier  par  l'agence  Cook,  à  l'occasion  du  XXVIème  congrès 
eucharistique  international,  voulut  faire  une  halte  à  Vau- 
vert.  Nous  passions  non  loin  de  là,  à  Nîmes,  en  route  vers 
Rome.  Ne  pas  dévier  quelque  peu  de  notre  chemin  pour 
aller  rendre  hommage  au  vaillant  défenseur  de  Québec  eût 
été  une  faute  impardonnable.  Nous  nous  gardâmes  de  la 
commettre.  Le  projet,  aussitôt  suggéré,  fut  bien  accueilli. 
Et  dans  l'avant-midi  du  12  mai,  une  dizaine  d'automobiles 
nous  transportaient  au  pays  de  Montcalm. 

De  quoi  causer  le  long  du  voyage  qui  dura  environ  une 
heure,  si  ce  n'est  du  héros  de  la  fête  ?  Nous  revécûmes  l'épo- 
pée glorieuse  que  fut  la  carrière  du  grand  général  au  Canada. 
Et  dans  une  joute  amicale  deux  de  ses  admirateurs  débat- 
tirent à  quel  moment  de  son  existence  il  avait  été  le  plus 
grand:  à  Carillon  où  vainqueur  il  fait  dresser  une  croix  et 
rend  au  Christtoutl'honneur  delà  journée...,  sur  les  plaines 
d'Abraham  où,  vaincu  par  la  trahisonet  la  force  du  nombre, 
il  lutte  jusqu'au  dernier  soufPe  de  sa  vie  qu'il  offre  généreu- 
sement pour  son  pays  . .  ? 

Mais  nous  sommes  arrivés  en  face  du  monument  élevé 
au  héros,  dans  la  petite  municipalité  de  Verdrix.  À  notre  grand 
étonnement,  le  village  est  en  liesse.  Prévenus  de  notre 
visite,  les  habitants  ont  voulu  prendre  part  à  la  fête.  Ils 
sont  là  assez  nombreux.  Â  leur  tête,  le  curé  de  Vauvert  et  le 
secrétaire  de  la  municipalité,  remplaçant  le  maire  absent. 

Du  coup  notre  humble  manifestation  prend  des  propor- 
tions inattendues.  Puisque  c'est  une  fête  française,  il  y 
faut  des  discours.  Ils  se  succèdent  brefs  et  chaleureux. 
Français  et  Canadiens  louent  à  tour  de  rôle  celui  qui  jeta  sur 
les  deux  pays  le  lustre  de  sa  vie  héroïque  et  croyante.   Puis 
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deux  gerbes  de  fleurs  sont  déposées  au  pied  du  monument: 
Tune  au  nom  de  la  Société  Saint- Jean  Baptiste,  de  la  Société 
historique  et  de  V Action  française  de  Montrésil,  représentées 
par  quelques-uns  de  leurs  membres;  l'autre  au  nom  des 
habitants  de  Verdrix.  De  leurs  parfums  mêlés  monte  vers 
Montcalm  l'hommage  de  ses  deux  patries  reconnaissantes. 
Et  l'hymne  national  ''O  Canada"  termine  la  cérémonie 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  première  étape  Le  curé 
de  Vauvert  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  nous  pardonner  si, 
rendus  à  quelques  milles  de  son  église,  nous  ne  les  eussions 
parcourus  pour  lui  faire  une  courte  visite.  Nous  y  voici, 
après  avoir  salué  en  passant  le  château  de  Montcalm  dont 
la  masse  impesante  se  dresse  dans  un  cadre  sévère. 

La  première  église  érigée  à  Vauvert  était  consacrée  à  la 
Vierge.  Elle  reçut  de  nombreux  pèlerins.  Des  rois  y 
vinrent:  saint  Louis  s'embarquant  pour  la  croisade,  Fran- 
çois 1er,  Charles  IX.  En  1305  on  y  vit  même  un  pape, 
Clément  V.  Mais  les  guerres  de  religion  la  détruisirent  au 
XVIème  siècle. 

L'église  nouvelle,  celle  qui  existe  encore  aujourd'hui,  ne 
devait  être  construite  que  cent  ans  plus  tard.  Fléchier, 
évêque  de  Nîmes,  la  bénit  en  1689  Et  le  culte  de  Notre- 
Dame  de  Vauvert  retrouva  ses  fidèles.  Montcalm  en  fut 
sans  doute,  étant  d'une  famille  pieuse,  et  porté  lui-même  à  la 
dévotion.  Il  dût  venir  souvent  s'agenouiller  devant  l'image 
de  la  madone  et  répéter  ces  quatre  vers  qu'y  inscrivit  quel- 
que artiste  provençal: 

Elle  est  mère,  elle  est  vierge,  cette  belle  princesse. 
Elle  tient  son  cher  Fils,  Jésus,  notre  Sauveur, 
Et  d'un  doux  entretien,  le  prie  et  le  caresse 
De  voir  tous  les  mortels  de  son  œil  de  douceur. 

Rien  cependant  ne  rappelle  ici  le  souvenir  du  grand 
général,  l'un  des  plus  illustres  fils  de  Vauvert.     C'est  cet 
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oubli  que  veut  réparer  Texcellent  curé.  Il  nous  le  confiait 
lors  de  notre  passage.  Il  vient  de  nous  le  redire  dans  une 
lettre  récente.  Et  c'est  sur  nous,  Canadiens  français,  qu'il 
compte  pour  mener  à  bon  terme  son  projet.  Il  a  raison.  Cet 
honneur  nous  revient.  Ses  desseins  d'ailleurs  sont  modestes 
Il  voudrait  une  simple  plaque  faisant  face  à  celle  qu'on 
érigeait  dernièrement  aux  morts  de  la  grande  guerre  et 
rappelant  celui  qui  donna,  lui  aussi,  sa  vie  pour  sa  patrie. 
Un  pèlerinage  canadien  doit  passer  cet  été  par  Vauvert. 
La.  Ligue  d'Action  française  y  sersi  représentée.  Ne  serait- 
ce  pas  une  excellente  occasion  d'inaugurer  cette  plaque  ? 
Il  serait  facile,  je  crois,  de  recueillir  dès  maintenant  les 
fonds  nécessaires.  Une  fois  de  plus,  nous  aurons  été  fidè- 
les à  notre  devise  :  Je  me  souviens.  ^ 


Joseph-Papin  Archambault,  S.  J. 

^  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  comité  des  Amitiés 
françaises  à  décidé  que  l'inauguration  de  la  plaque  en  l'honneur  de 
Montcalja  aujait  lieu  le  15  juillet  prochain,  lors  du  passage  du  groupe 
Canadien.  Il  en  a,  paraît-il,  assumé  lui-même  les  frais — (Note  de 
l'auteur). 


STEEL  ET  DUPUIS 

A  propos  de  la  déconfiture  du  "second  Woolvvorth  ",  la  Renie  rappelle 
que  L.-R.  Steel  eût  besoin  de  $23,500,000  de  capital,  pour  faire  l'année 
dernière  un  chiffre  d'affaires  de  $10,000,000,  et  elle  ajoute  ces  justes 
réflexions  : 

"Avec  son  seul  crédit  bancaire  (ou  à.  peu  près),  Dupuis,  dans 
l'année  terrible  (1921),  faisait  pour  $4,059,000  d'atîaires  et  un  bénéfice 
de  $200,000.  11  dirige  une  entreprise  fondée  il  y  a  55  ans  sans  argent, 
et  qui,  néanmoins,  dans  les  pires  crises  commeniali  s:,  a  toujours  fait 
honneur  à  ses  obligations.  Il  offre  à  ses  actionnaires  privilégiés  plus 
de  garanties  que  n'en  présente  aucun  dos  titres  d'action  cotés  à  la 
Bourse.  Mais  il  a  le  grand  tort  d'être  Canadien  français;  si  c'était  un 
Américain  très  charlatan,  pas  trop  honnête,  et  surtout,  rien  sous  les 
pieds,  il  trouverait  tout  de  suite  cinq  millions  chez  nos  compatriotes." 


LÀ  GÉNÉRATION  DE  LANTAGNAC 


La  génération  de  Jules  de  Lantagnac  a-t-elle  manqué, 
oui  ou  non,  de  formation  patriotique?  Un  professeur  de 
Québec  a  remis,  l'autre  jour,  la  question  devant  le  public. 
Et  des  lecteurs  de  V Action  française  invitent  Jacques  Bras- 
sier  à  s'expliquer  plus  longuement. 

Nous  ne  revenons  qu'avec  assez  de  répugnance  sur 
un  sujet  délicat  entre  tous.  Il  serait  malheureux  qu'une 
telle  polémique  diminuât  en  quelque  chose  l'auréole  de 
vieux  Hiaitres  dont  la  plus  grande  infortune  fut,  en  somme, 
d'avoir  été  de  leur  temps.  Contre  les  lacunes  presque 
inévitables  de  leur  enseignement,  personne,  croyons-nous, 
ne  les  a  défendus  avec  plus  de  respect  que  le  directeur  de 
V Action  française,  dans  le  premier  chapitre  (.VU ne  croisade 
d'adolescents.  Mais  enfin  la  vérité  historique  a  ses  droits. 
Et  nous  le  répétons  une  fois  de  plus:  le  mérite  de  nos  vieux 
éducateurs  n'a  pas  besoin  d'être  défendu  aux  dépens  de  la 
vérité. 

Pour  éclairer  ce  point  d'histoire  nous  allons  apporter, 
nous  aussi,  des  témoignages  et  des  faits. 

LES  TÊMOIGxNAGES 

Un  témoignage  que  le  professeur  de  Québec  s'est  bien 
gardé  d'invoquer,  c'est  celui  même  de  M.  l'abbé  Camille 
Roy.  En  l'année  1904,  soit  quatorze  ans  après  que  la 
génération  écolière  de  Lantagnac  eut  pris  le  large,  M.  l'abbé 
Roy  ne  croyait  point,  à  ce  qu'il  semble,  que  les  petits  jeux 
littéraires  des  académies  collégiales  dussent  suffire,  même 
à  Québec,  pour  la  formation  du  patriotisme.     L'éminent 
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professeur  réclamait  encore,  même  en  ce  temps-là,  ''une 
éducation  plus  nationale",  par  un  enseignement  moins 
étriqué  de  l'histoire  et  de  la  géographie  du  Canada.  ^  Un 
élève  du  petit  séminaire  de  Québec,  M.  Antonio  Perrault, 
écrivait,  du  reste,  vers  le  même  temps,  dans  la  Vérité, 
(1er  déc.  1905): 

Je  sais  des  jeunes  hommes  qui  en  se  ralliant  à  rA.C.J.C,  il  y  a 
trois  ans,  entendirent  parler  pour  la  première  fois  du  rôle  social  à  rem- 
plir en  ce  pays.  Ils  avaient  traversé  les  collèges,  écouté  discourir  sur 
la  question  sociale,  voire  le  socialisme,  comme  de  points  noirs  étran- 
gers à  notre  pays;  ils  avaient  noté  que,  si  la  Providence  ne  les  appelait 
pas  au  sacerdoce,  ils  devaient  "aller  dans  le  monde"  et  s'j'  tenir  du 
côté  du  vrai  et  du  bien.  Mais  de  carrière  libérale  vue  et  pratiquée  de 
haut;  mais  de  rôle  politique  ou  social  rempli  pour  le  peuple  et  dans 
l'intérêt  vrai  du  pays;  mais  de  défense  active,  intelligente,  raison- 
nable et  partant  efficace  du  cathohcisme  et  des  traditions  de  notre 
race,  ils  n'avaient  peu  ou  point  entendu  parler,  et  en  tous  cas,  n'avaient 
sur  ces  questions  rien  de  précis  ni  de  ferme. 

Nous  voulons  bien  que  M.  Antonio  Perrault  s'en  prenne 
avant  tout  à  l'éducation  sociale  de  son  temps.  Mais 
certaines  expressions  vont  beaucoup  plus  loin:  ses  plaintes 
s'adressent  aussi  à  l'éducation  du  patriotisme.  Or,  de 
tels  jugements,  M.  l'abbé  Roy  a-t-il  cru  qu'on  pût  les 
écarter  d'un  trait  de  plume  ?  Commentant  ces  paroles  de 
M.  Perrault,  qu'il  trouvait  ''un  peu  sévères  peut-être",  il 
ajoutait  très  loyalement  qu'il  "n'y  a  guère  de  personnes 
qui  puissent  mieux  que  nos  élèves  nous  juger,  et  constater, 
à  l'entrée  de  la  vie,  les  lacunes  de  la  formation  que  nous  leur 
avons  donnée".  ^  Puisque  ces  témoignages  valent  à  tout 
le  moins  des  archives  d'académie,  nous  allons  donc  en  citer 
quelques  autres,  car  nous  croyons  que    M.  l'abbé  Roy  a 


^  Voir  cette  page  de  l'abbé  Roy,  dans  notre  dernière  livraison, 
pp.   121-123. 

^  Abbé  Camille  Roy,  Nouveaiix  essais  sur  la  littéi'ature  canadienne, 
p.  321. 
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raison  d'accorder  à  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
géographie  nationales  plus  de  valeur  éducative  qu'aux 
essais  fantaisistes  des  petits  parlements-écoles.  Et  voilà 
pourquoi  nos  témoins  ne  répondront  que  sur  l'efficacité 
du  véritable  enseignement. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  discussion  est 
portée  devant  le  public.  Il  y  a  déjà  dix  ans,  en  1913,  M. 
Henri  Bourassa  qui  avait  pu  constater,  autour  de  lui, 
quelques  ignorances  plus  particulières  aux  hommes  publics, 
pouvait  écrire: 

Il  faut  bien  l'avouer,  l'enseignement  de  cette  histoire  (celle  de 
l'Angleterre  et  du  Canada)  fait  de  manière  à  inculquer  à  la  jeunesse 
canadienne  la  connaissance  véritable  des  droits  et  des  obligations  du 
peuple  canadien,  est  déplorablement  défectueuse,  ou  plutôt  inexis- 
tante, dans  nos  maisons  d'enseignement  secondaire  et  supérieur, 
anglaises  comme  françaises.  {Devoir,  3  sept.  1913). 

MM.  les  abbés  Groulx  et  Chartier  se  portèrent  alors 
à  la  défense  de  notre  enseignement  secondaire.  Mais  l'un 
et  l'autre,  à  qui  l'on  accordera  peut-être  qu'ils  savaient  un 
peu  ce  qui  se  passait  dans  leurs  collèges,  durent  donner 
raison  à  M.  Bourassa  pour  le  passé.  M.  l'abbé  Emile 
Chartier  écrivait  entre  autres  choses  : 

Nous  l'avouons:  avant  1891,  avant  1900  même,  les  faits  et  gestes 
de  Sémiramis,  d'Alexandre,  de  César  et  de  Napoléon,  nous  étaient  plus 
familiers  que  les  exploits  militaires  de  Salaberry,  de  Montcalm  et  de 
Doilard,  que  les  prouesses  parlementaires  des  Bédard,  des  Lafontaine 
et  des  Cartier.  Mais  aussi,  qui  eût  cru,  alors,  que  nos  annales  eussent 
de  quoi  séduire  le  cœur  des  petits  Canadiens  ?  Qui  eût  pensé  à  en  faire 
un  instrument  d'éducation  ?  Entendait-on  parler  beaucoup  du  Canada 
à  l'école  primaire?  L'étonnant,  c'est  que  les  collèges  n'eussent  pas 
emboîté  le  pas.     {Devoir,  10  nov.  1913). 

Un  ami  nous  fait  passer  sous  les  yeux  une  lettre  toute 
récente  d'un  Père  Jésuite  qui  fut  contemporain  de  Lanta- 
gnac.  Voici  ce  que  lui  écrit  le  révérend  Père,  en  toute 
Uyauté: 
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Le  bon  apologiste  (il  s'agit  du  critique  de  V Événement)  crie  à  la 
calomnie  contre  le  clergé,  à  propos  de  l'éducation  du  patriotisme. 
N'empêche  que  ceux  qui  fii'ent  leurs  études  classiques  de  mon  temps  — 
entre  1830  et  1888  —  savent  fort  bien  qu'on  souffrait  alors  d'une  grosse 
lacune  à  ce  sujet,  dans  à  peu  près  tous  nos  collèges,  y  compris  ceux  des 
Jésuites. 

Veut-on  lire,  après  cela,  ce  que  nous  écrit  un  prêtre 
éminent  de  Montréal  qui  n'a  pas  étudié  au  petit  séminaire 

de  Québec: 

Du  temps  de  Lantagnac,  on  ignorait  à  peu  près  tout  des  réalités 
canadiennes.  En  géographie,  on  recherchait  avec  soin  les  sources  du 
Rhône;  il  importait  peu  de  remonter  le  Saint-Laurent  jusqu'aux  grands 
lacs.  On  apprenait  par  cœur  les  noms  de  tous  les  départements  de  la 
France:  la  province  de  Québec  n'était  pas  jugée  digne  de  retenir  quelque 
peu  notre  attention.  En  histoire,  on  finissait  par  savoir  qu'il  y  eut 
un  jour  une  colonie  française  jetée  sur  nos  bords;  un  ouragan  emporta 
de  l'autre  côté  de  l'Océan,  le  drapeau  français.  La  colonie  française 
devint  colonie  anglaise.  Elle  l'était  encore  à  cette  date.  Qu'en 
était-il  advenu?  Quels  seraient  un  jour  nos  devoirs  envers  elle? 
A-t-on  jamais  à  cette  époque  éveillé  en  l'âme  de  l'élève  ses  responsa- 
bilités de  Canadien  français,  la  fierté  de  sa  race,  le  désir  de  la  servir  ? 
Si  on  l'a  fait,  je  n'en  eus,  certes,  jamais  connaissance. 

Ces  critiques,  qui  prenaient  la  forme  de  regrets  plus 
que  de  blâmes,  nous  les  trouvons,  encore  aujourd'hui,  sous 
la  plume  d'écrivains  qui  sont  d'une  génération  postérieure 
à  celle  de  Lantagnac.  Un  jeune  journaliste  de  grand 
talent,  qui  n'est  sûrement  pas  une  mauvaise  tête,  M.  Fer- 
dinand Bélanger,  de  V Action  catholique,  a  écrit  tout  récem- 
ment : 

Dans  nos  maisons  d'éducation  qui  furent,  grâce  au  dévouement  de 
notre  clergé,  les  assises  de  la  survivance  canadienne-française,  il  y  a 
bien  quelques  lacunes.  Alonié  de  Lestres  signale  des  manques  impor- 
tants dans  la  formation  du  patriotisme.  Et  c'est  peut-être  l'idée  la 
plus  courageuse  et  la  plus  vraie  de  tant  de  doctrines  qu'il  prêche  en 
l'ormulea  vigoureuses.     (Apôtre,  pp.  K^5-137). 

Ce  procès  de  l'éducation  nationale  a  été  fait  tout  ré- 

•cmment  encore  dans  un  roman  paru  à  Québec.     Cette 
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fois  la  critique  a  presque  le  caractère  d'une  charge.  Et 
cependant,  faut-il  le  dire  en  passant?  L'on  ne  voit  pas 
que  sur  ce  point,  la  critique  québecquoise  ait  abominé  ce 
roman,  paru  à  Québec,  avec  les  sévérités  hautaines  qu'elle 
réservait  à  V Appel  de  la  race  paru  ailleurs. 

Citerons-nous,  pour  clore  ces  témoignages,  une  parole 
encore  plus  étonnante  quand  on  songe  que  l'homme  qui 
l'a  prononcée  n'est  nul  autre  que  Mgr  Adélard  Lange  vin, 
l'intrépide  chevalier  de  l'Ouest:  ''Avant  de  mettre  le  pied 
dans  le  Manitoba  je  ne  savais  pas,  moi,  ce  que  c'était  que 
le  patriotisme". 

LES  FAITS 

Mais  de  tels  témoignages,  nous  ne  l'ignorons  point,  il 
est  possible  qu'on  en  puisse  aligner  une  liste  pareille,  en 
faveur  de  l'opinion  contraire.  îl  ne  manque  pas  de  gens 
respectables  qui  se  croient  obligés  de  célébrer  notre  vieil 
enseignement  jusque  dans  ses  lacunes.  Puis,  il  nous  est 
agréable  de  le  reconnaître:  il  est  rare  que,  dans  nos  collèges, 
un  éducateur  ne  s'est  pas  trouvé,  à  une  époque  ou  à  une 
autre,  qui  voyait  plus  loin,  qui  échappait  plus  que  les  autres 
à  l'atmosphère  opprimante  et  qui  renoua  de  son  mieux, 
pai   ci  par  là,  la  tradition  de  l'enseignement  patriotique. 

Ces  précurseurs  qui  n'étaient  pas  toujours  des  profes- 
seurs d'histoire  du  Canada,  ne  pouvaient  tout  de  même 
corriger,  par  leur  seul  dévouement,  les  insuffisances  les 
plus  graves.  C'ar  l'enseignement  de  l'histoire  du  Canada 
dans  nos  collèges  et  nos  séminaires  aura  toujours  contre  lui 
d'avoir  été  fait,  jusqu'à  l'époque  de  1900,  avec  des  manuels 
de  l'enseignement  primaire.  Voilà  un  premier  fait  qu'on 
ne  peut  écarter.  Et  que  valaient  ces  manuels?  M.  l'abbé 
Chartier  jugeait  ainsi  en  1913,  celui  de  Laverdière,  le  plus 
enseigné  de  ces  hvres  d'histoire:  ''Le  manuel. ..escamotait. 
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OU  à  peu  prèS;  l'histoire  de  la  domination  anglaise.  Dans 
l'ensemble,  l'ouvrage  offrait  une  compilation  indigeste  de 
faits  presque  exclusivement  militaires".  -'  Après  1900, 
cuelques  professeurs  s'employèrent  à  rédiger  eux-mêmes 
des  manuels  moins  imparfaits  restes  à  l'état  de  manus- 
crits. ■  Mais  nous  doutons  fort  que  la  chose  se  pratiquât 
avant  1900  et  surtout  avant  1890. 

Mais  voici  un  autre  fait,  non  moins  grave,  affirmé 
incidemment  par  M.  l'abbé  Chartier  : 

Et  pais,  avant  1892,  on  subissait  en  anglais  l'examen  sur  cette 
matière,  (l'histoire  du  Canada).  À  cette  époque  l'étude  de  la  langue 
saxonne,  parce  que  Ton  n'en  voyait  guère  l'utilité  dans  une  province 
française,  avait  peu  de  vogue  auprès  des  élèves.  Condamnés  à  traduire 
péniblement  le  manuel,  ils  reportaient  d'instinct  sur  l'histoire  elle-même 
le  dégoût  que  leur  inspirait  cette  fastidieuse  besogne.     {Id.) 

Quelques-uns  crieront  peut-être  à  l'invraisemblance. 
Le  manuel  primaire  aggravé  par  un  examen  subi  en  langue 
anglaise  !  Voici  pourtant  qui  vaut  mieux  encore  :  nous 
venons  de  recevoir  d'un  monsieur  qui  fat  écolier  au  temps 
de  la  génération  de  Lantagnac,  l'un  des  manuels  d'histoire 
alors  en  usage.  Ce  manuel,  nous  assure-t-il,  était  enseigné 
dans  deux  collèges  au  moins.  Or,  ce  manuel  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  le  School  Hisfory  of  Canada  (prepared  for 
use  in  the  elementary  and  model  schools)  by  Henry  H. 
Miles.  Oui,  c'est  bien  cela,  c'est  proprement  cela.  Avant 
1900,  des  collégiens  canadiens-français  et  catholiques 
apprenaient  dans  un  manuel  écrit  en  anglais  l'histoire  du 
Canada  français.  Et  ceci  se  passait  dans  deux  collèges  au 
moins,  deux  maisons  fort  méritantes  où  les  choses  assuré- 
ment n'allaient  pas  plus  mal  qu'ailleurs.  Ce  manuel  de 
Miles,  dont  un  abrégé  français  existait  à  l'usage  des  petites 
écoles,  respirait,  comme  chacun  pense  bien,  la  plus  parfaite 


^  Devoir,  8  nov.  1913. 


178  l'action  française 

neutralité  religieuse  et  nationale.  Par  exemple,  on  nous 
y  fait  de  Colborne  un  homme  cher  à  toutes  les  classes  de  la 
population,  de  Sydenham  un  modèle  de  tact  et  de  diplo- 
matie. On  glisse  sur  la  constitution  de  1841  sans  souhgner 
une  seule  de  ses  injustices.  L'on  fait  tenir  en  une  seule 
note,  au  bas  de  la  page,  l'histoire  religieuse  sous  le  régime 
anglais.  Et  là,  du  reste,  la  seule  histoire  de  Mgr  Plessis 
nous  est  offerte  en  parallèle  avec  celle  du  Dr  Mountain, 
l'évêque  anglican.  (Voir  pp.  278-279). 

Est-ce  tout?  Non,  il  y  a  mieux  encore.  Si  le  pro- 
fesseur de  Québec  eût  cherché  davantage  dans  les  archives 
autour  de  lui,  il  eût  trouvé,  par  exemple,  dans  VA7muoire 
de  r  Université  Laval  (Québec)  pour  l'année  1897-98,  à  la 
page  156,  un  sujet  de  composition  à  l'adresse  des  concur- 
rents pour  le  prix  du  prince  de  Galles  en  1897.  Ce  sujet 
de  composition  le  voici  en  propres  termes  : 

Pendant  que  l'Angleterre  et  la  France  se  faisaient  la  guerre  à 
propos  de  la  succession  d'Autriche,  les  puritains  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre conçui'ent  l'audacieux  projet  de  s'emparer  de  Louisbourg  et  du 
Cap-Breton.  En  janvier  1745  Shirley,  gouverneur  du  Massachusetts, 
proposa  à  la  cour  générale  une  expédition  exclusivement  coloniale 
contre  la  forteresse  française.  Comme  l'assemblée  hésitait,  un  puri- 
tain se  leva  pour  appuyer  la  motion  de  Shirley.  Il  s'agissait  de  pro- 
mouvoir les  intérêts  des  colonies,  d'hmnilier  le  nom  français  et  surtout 
de  combattre  une  religion  exécrée,  le  papisme.  Faire  son  discours." 

L'on  a  bien  lu.  Des  collégiens  catholiques  et  cana- 
diens-français obligés,  pour  être  éloquents  et  pour  gagner 
leurs  points,  obligés  de  maudire  la  France,  de  blasphémer 
le  Pape,  l'Église,  la  foi  de  leurs  pères.  Et  ceci  pouvait 
encore  se  passer  en  1897.  Cette  année-là,  Alonié  de  Les- 
tres,  qui  venait  de  finir  sa  rhétorique,  refusa  de  faire  un 
tel  discours.  Son  vieux  professeur,  scandalisé  lui  aussi, 
s'en  souvient.     Et  peut-être  voudra-t-ou  accorder  à  l'au- 
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teur  de  V Appel  de  la  race  qu'il  ait  pu  garder  quelques  mau- 
vais souvenirs  d'une  époque  où  de  pareilles  choses  étaient 
possibles. 

Certes,  nous  nous  garderons  de  rien  exagérer.  Nous 
ne  voulons  pas  tirer  d'un  fait  douloureux  comme  celui-là 
des  conclusions  illégitimes.  Il  serait  bien  injuste  de  .faire 
porter  à  une  vénérable  institution  le  poids  d'une  faute 
qui,  en  toute  vraisemblance,  reste  imputable  à  un  seul 
homme.  Mais  en  1923  un  sujet  de  composition  comme  ce 
discours  d'un  puritain  serait  un  scandale  pour  le  public;  il 
soulèverait  une  véritable  révolte  parmi  la  jeunesse  et  ses 
maîtres.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  cet  incident  passa  presque 
inaperçu.  Cela  suffit  à  marquer  la  différence  de  deux 
époques. 

Jacques  Brassier. 


A  LIRE  DANS  NOS  PROCHAINES  LIVRAISONS 

L'Action  française  publiera  dans  ses  prochaines  livraisons:  Mçr 
LatuUpe,  par  l'abbé  Perrier;  la  suite  de  la  corresjjondance  de  Flavien 
Dupont;  Au  pays  de  V Ontario,  (Pembroke)  par  Aurèle  Gauthier;  Edmond 
Lemoine  par  Hormisdas  Magnan;  Le  Québec  indépendant,  par  F.  W. 
Gerrish;  L'utilisation  des  compétences  par  Henri  Laureys;  Le  rôle  des 
hommes  d'affaires  par  Emile  Bruchési;  Mon  encner  par  Harry  Bernard; 
Pour  nos  archives  par  iEgidius  Fauteux;  La  découverte  du  Mississipi  par 
l'abbé  Lionel  Groulx. 

LE  TRAVAIL  MAUDIT 

Le  "travail  maudit",  c'est  le  travail  du  dimanche  que  Mgr  Eugène 
Lapointe  dénonce  de  nouveau  vigoureusement.  Ce  "travail  maudit" 
prouve  bien,  lui  aussi,  que  nous  manquons  totalement  de  conscience 
nationale  et  que  nous  pratiquons  la  tolérance  jusqu'à  la  bctise  inclu- 
sivement. Dos  industriels,  des  groupes  ethniques  importés  d'hier 
peuvent  saboter  nos  lois  sociales,  nos  plus  augustes  traclitions.  Et  nous 
laissons  faire  docilement  comme  si  nous  n'étions  pas  maîtres  chez  nous. 


LES  TROIS  LYRES 

DE  Madame  Blanche  L amont agnk-Beauregard. 


Madame  Blanche  Lamontagne-Beauregard  travaille 
sans  cesse.  Elle  n'est  pas  du  nombre  de  ces  écrivains  qui 
tournent  le  dos  à  la  muse,  après  un  premier  volume  de  vers, 
pour  se  livrer  sans  retour  à  la  culture  plus  facile  de  la  prose. 
Depuis  Visions  gaspésiennes,  qui  parut  en  1913,  elle  a  publié: 
Par  nos  champs  et  nos  rives  et  La  vieille  maison,  h^ Action 
française  vient  justement  d'éditer  Les  trois  lyres.  Quatre 
volumes  de  vers,  ce  n'est  peut-être  pas  une  œuvre  en  somme 
très  considérable,  mais,  chez  nous,  c'est  déjà  quelque  chose. 

Fidèle  à  la  poésie,  Madame  Blanche  Lamontagne-Beau- 
regard l'est  aussi  à  son  programme.  Elle  a  écrit  un  jour: 
*'Je  veux  consacrer  ma  lyre  à  chanter  là  campagne  et  je 
n'ai  d'autre  ambition  que  de  devenir  la  poétesse  des  ha- 
bitants." ^  Et,  en  général,  c'est  bien  uniquement  le  pays 
canadien  qu'elle  célèbre  en  ses  vers, — la  petite  patrie  sur- 
tout du  Bas-Québec,  sa  terre  natale. 

Le  Golfe  à  perte  de  vue,  les  hautes  falaises,  la  montagne 
et  l'épaisse  forêt,  toute  la  riche  nature  de  par-là,  ainsi  que 
la  langue  qu'on  y  parle,  la  vie  qu'on  y  mène  et  la  simplicité 
des  maisons  qu'on  y  habite  ont  trouvé,  dans  cette  '^poétesse 
des  habitants",  une  expression  très  émue,  un  culte  très  pur. 

Son  nouveau  volume.  Les  trois  lyres,  témoigne  du 
même  esprit.  Un  souffle  de  véritable  piété,  pour  la  nature 
campagnarde  l'anime  et  les  mêmes  éloges  qui  furent, 
dans  le  passé  tant  de  fois  prodigués  au  patriotisme  de  Mada- 
me Lamontagne-Beauregard  trouvent  encore  ici  leur  place. 

'  Anthologie  des  poètes  canadiens,  par  Jules  Fournier,  p.  282. 
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Les  trois  lyres,  la  première  pièce  nous  l'apprend,  se 
donnent  pour  mission  de  chanter  l'une  l'amour,  l'autre 
le  foyer  et  la  troisième  la  patrie. 

...Au  sein  des  buissons  vénérables 
Et   par   des   heures   adorables, 
Hélas  !  qui  n'ont  pas  de  retour 
J'ai  trouvé  cette  lyre  :  Amour. 

...Et  de  la  maison  qui  fumait 
Dans  la  douceur  de  la  bruyère 
J'aimais    la   vivante   lumière  : 
J*ai  choisi  pour  la  célébrer 
La  lyre  qu'on  nomme  :  foyer. 

La  troisième  me  fut  donnée 
Dans    une    plaine   abandonnée... 
,..0ù    sommeillent    les    trépassés. 
Leur  voix  lointaine  et  suppliante 
M'a  murmuré  :  Poète,   chante 
La  terre  que  le  ciel  garda; 
Chante  le  sol  du  Canada. 

{Les  trois  lyres,  p.  9.) 

Il  semble  donc  que,  dans  la  première  partie  de  son 
oeuvre,  l'auteur  ait  accordé  sa  lyre  sur  un  nouveau  thème; 
que,  pour  une  fois,  elle  s'essaie  dans  un  autre  genre. 

Il  n'en  est  rien.  Ces  poèmes  d'amour  ne  nous  racon- 
tent guère  autre  chose  qu'une  rencontre,  une  promenade 
et  un  retour  avec  quelques  vagues  désirs  de  vivre  au  bord  de 
l'eau,  dans  une  maison  fleurie,  où  l'on  pourrait  goûter,  dans 
le  repos,  les  sou\enirs  du  passé.  Et  tout  cela  est  d'une 
sérénité  parfaite,  d'un  calme,  d'une  douceur  de  rêve. ..Ah! 
nous  sommes  loin,  dans  ces  poèmes  d'amour,  du  sanglot  dé- 
chirant des  grands  romantiques!  Madame  Lamontagne- 
Beauregard  fait  mentir  le  vers  fameux:  Hors  la  douleur, 
l'amour  ne  donne  pas  grand'chose...  - 

2  Maurice  Vaucaire. 
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En  sorte  que  ces  quelques  poésies  sentimentales  ne 
sont — on  le  voit  bien — qu'un  prétexte,  un  cadre  pour 
exalter  encore  la  bonne  nature,  ce  qui  est  la  vraie  manière 
de  Madame  Lamontagne-Beauregard,  le  genre  où  elle 
excelle.     Exemple: 

Nous  irons  doucement,  pas-à-pas,  sii7  la  mousse 

Épiant  le  ruisseau  qui  s'ébat  et  qui  mousse, 

Le  lièvre  qui  bondit  au  sein  du  bois  profond 

Et  V enchevêlremenl  mystérieux  que  font, 

Dans  un  dessin  de  brume  et  de  gazes  légères, 

Le  lierre  frileux  et  les  blondes  fougères...     (Solitude,  p.  27). 

Si  tu  le  veux  aussi  nous  vivrons  près  du  fleuve 
Tout  en  ayant  auprès  de  nous  la  terre  neuve. 
Le  fleuve  remuant,  à  l'épaisse  toison. 
Mettra  sa  grâce  autour  de  nvtre  humble  maison, 
La  mer  des  flots  viendra  battre  la  mer  des  gerbes. 
La  barque  du  pêcheur  glissera  dans  les  herbes. 
Et  les  vents  mêleront  aux  acres  goémons 
Les  agrestes  senteurs  des  plaines  et  des  monts.  • 

(Près  de  l'eau,  p.  17.) 

L'auteur  se  trouve  plus  à  Taise  et  sa  lyre  reprend  toute 
son  allure,  quand  elle  se  met  franchement  à  vibrer  pour  la 
famille  et  la  patrie. 

Elle  chante  le  village  natal,  la  maison  ''dont  le  pauvre 
vieux  cœur  palpite  des  vrais  bonheurs  de  l'ancien  temps," 
la  prière  du  soir... en  Gaspésie: 

Oh  !  la  rude  beauté  des  soirs  de  Gaspésie  ! 
Fantastiques  îlots,  rochers  aux  caps  fameux, 
Grandeur,    immensité,    sublime  frénésie 
Des  vagues  assaillant  les  monts  noirs  et  brumeux  !... 

Et  dans  la  grande  salle  où,  toute  la  famille 
Se  rassemblait,  paisible  et  joyeuse  à  la  fois, 
Auprès  de  l'ûtre  cher  où  le  rêve  fourmille, 
Naus  faisions  la  prière  en  face  de  la  croix. 

(Prière  du  soir,  (;u  Gaspésie,  p.  51). 
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Pour  glorifier  le  sol  et  le  colon  sa  voix  trouve  les  accents 
d'un  lyrisme  qu'elle  n'avait  pas  atteint  jusqu'à  ce  jour; 
l'inspiration  y  est  très  forte  par  moment;  l'enthousiasme 
déborde  de  ces  pages  ardentes  oii  se  manifeste,  en  d'excel- 
lentes formules  de  louange  ou  de  prière,  un  amour  intense 
du  pays. 

Que  dans  Vair  impiégnê  dçs  senteurs  du  printemps 
Les  souvejws,  ainsi  que  des  drapeaux  flottants, 
Passent  dans  la  beauté  nouvelle  qui  s'étale 
Et,  brillant  au-dessus  de  la  terre  natale, 
Mêlent,  en  un  concert  de  sublimes  accords, 
La  clameur  des  vivants  au  sourire  des  morts. 

(Chantons,  p.  81.) 

C'est  ainsi,  en  continuant  d'interroger  les  terres,  les 
eaux,  les  montagnes  et  les  bois,  pour  en  saisir  les  secrets 
séculaires  et  toujours  nouveaux;  en  se  faisant,  en  même 
temps,  l'observatrice  assidue  des  coutumes  locales,  pour 
mieux  connaître  notre  paysan,  notre  colon,  les  dépeindre  en 
leurs  attitudes  naturelles  et  journalières,  courbés  sur  les 
mancherons  de  la  charrue  ou  à  genoux  pour  la  prière  de 
famille,  que  ce  noble  poète  maintient  en  notre  contrée  la 
simple  poésie.  Poésie  saine,  qui  révèle  une  âme  pieuse, 
émue  et  douce,  mais  capable  de  donner,  quand  elle  le  veut, 
un  coup  d'aile  vigoureux  qui  nous  emporte  sur  les  sommets. 

Elle  représente  bien  les  tendances  de  l'école  dite  régio- 
naliste.  Loin  des  abstractions  et  des  spéculations  subtiles, 
cette  poésie  se  comprend  sans  efiort,  et  nous  enchante  tout 
naturellement.  Elle  est  printanière  et  fraîche;  elle  exhale 
le  parfum  salutaire  du  terroir.  Sans  bassesse,  ni  rien  de 
troublant,  son  influence  doit  avoir  pour  conséquence 
nécessaire  de  faire  pénétrer  dans  le  coeur  de  nos  concitoyens 
l'amour  des  traditions  qui  sont  l'espoir  et  la  sagesse  de  la 
nation.     C'est   pourquoi    cette   poésie   patriotique   est   du 
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iiu'ine  coup  une  poésie  humoÂne.     Madame  Lamontagne- 
Beauregard  fait  de  riiumanismc  au  meilleur  sens  du  mot. 

Si,  comme  Fa  dit  Iwan  Gilkin,  ''l'office  du  poète  con- 
siste à  nous  rendre  le  monde  et  les  êtres  qu'il  renferme  plus 
émouvants  qu'ils  ne  le  sont  pour  nous  dans  la  vie  quoti- 
dienne..." et  si  "ses  oeuvres  se  doivent  juger  à  la  fois  selon 
le  degré  de  perfection  de  son  art  et  selon  l'importance  ou  la 
bienfaisance d^Viàédl  qu'elles  dégagent",  Madame  Lamonta- 
gne-Beauregard  a  assurément  droit  à  ce  titre  glorieux. 

^   *   . 

Le  style  de  Madame  Blanche  Lamontagne-Beauregard, 
est  en  progrès.  Visiblement,  elle  s'est  dégagée  des  influ- 
ences de  ses  maîtres,  influences  trop  marquées  dans  ses 
premiers  volumes.  La  pensée  et  la  forme  ont  gagné  en 
personnalité.  Son  écriture  dénote  une  connaissance  plus 
approfondie  du  génie  de  la  langue  qu'elle  défend  si  bellement 
dans  ses  vers:  "La  douce  parlure  de  France."  Si  l'on  remar- 
que encore  quelques  abus  dans  l'emploi  des  doubles  épithètes, 
ces  redondances  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Avant  que  le  jour  ne  se  pâme 
Aux  bras  noirs  de  Vohscurité, 
Mené  tes  rêves,  6  nion  âme, 
Paître  V herbe  de  la  beauté. 
Monte  la  côte  ardue...     Espère 
Trouver  le  puits  providentiel; 
Mené  tes  troupeaux  vers  le  Père, 
Le  Maître  des  granges  du  ciel. 

(Le  haut  du  jour,  p.  70.) 

Si  son  vers  n'a  pas  le  merveilleux  équilibre  de  ceux  de 
Paul  Morin,  dans  tels  sonnets  de  Poèmes  de  Cendre  et  d'Or; 
s'il  accuse,  çà  et  là,  des  laisser  aller  de  césures  qui  sont 
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peut-être  voulus,  il  se  balance  en  général  sur  un  rythme 
large  qui  soutient  avec  vigueur  l'envolée  très  haute  de 
l'idée. 

Bans  un  poème  de  longue  haleine,  un  des  derniers  du 
volume,  l'auteur  des  Trois  lyres  exprime  les  ambitions  et 
les  ''Rêves"  dont  elle  voudrait  voir  remplie  l'âme  de  l'huma- 
nité.    J'en  détache  ces  quelques  strophes: 

Les  poètes  sont  deê  rêveurs  à  Vâme  fière  : 
Qui  voudrait  empêcher  leur  rêve  de  monter 
Ferait  mieux  d'arrêter  Veau  pure  en  la  rivière, 
Ferait  mieux  d'empêcher  les  oiseaux  de  chanter  !... 

Pour  avoir  recherché  la  beauté  de  la  rime 
Et  caressé  la  strophe  en  ses  nobles  contours, 
Pour  avoir  célébré  la  terre  et  ses  atours, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  brûlé  d'amour  sublime, 

La  nuit  dévorera  mon  livre  au  teint  pâli 
Et  la  haine  viendra  s'attacher  à  mon  ombre; 
Soit  !  J'accepte,  mon  Dieu,  cette  défaite  sombre 
De  mon  rêve  stérile  expirant  dans  l'oubli; 

Mais  faites  qu'en  la  mort  ma  pauvre  âme  meurtrie 
Sente  que  mon  pays  monte  vaillant  et  beau, 
Et  que  je  vois  au  moins,  du  fond  de  mon  tombeau, 
Les  ailes  de  la,  gloire  effleurer  ma  Patrie  ! 

Je  ne  crois  pas  que  le  livre  de  Madame  Lamontagne- 
Beauregard  soit  destiné  à  sombrer  dans  l'oubli...  Mais,  si 
Dieu  permet  que  le  noble  voeu  qu'elle  formule  s'accomplisse , 
elle  y  aura  contribué  dans  une  large  mesure  par  l'apport 
généreux  de  sa  poésie  sincère. 

Abbé  J.-M.  Melançon. 


LE  CONGRES  DE  PRINCE-ALBERT 


L'Association  catholique  franco-canadienne  de  la 
Saskatchewan  a  tenu,  le  mois  dernier,  son  congrès  à  Prince- 
Albert.  Une  circonstance  malheureuse  nous  prive  du 
rapport  que  nous  espérions  publier  ici.  Nous  voulons  tout 
de  même  mettre  nos  lecteurs  en  face  de  quelques  textes  qui 
ont  vraiment  leur  gravité. 

Si  nos  politiciens  et  leurs  journaux  parlent  assez 
volontiers  de  la  persécution  ontarienne,  la  mode  est  de  faire 
silence,  depuis  quelques  années,  sur  la  guerre  faite  au  fran- 
çais dans  l'Ouest  canadien.  Une  discrétion  aussi  parfaite, 
commandée,  sans  doute,  par  de  mauvais  .  souvenirs,  ne 
peut  tout  de  même  f^^ire  qu'il  n'y  ait  actuellement  au 
Manitoba,  dans  la  Saskatchewan  et  l'Alberta,  trois  mino- 
rités canadiennes-françaises  que  brime  incessamment  le 
plus  étroit  fanatisme.  Nous  dédions  particulièrement  aux 
orateurs  de  la  bonne  entente  ces  deux  passages  du  rapport 
de  M.  Louis  Charbonneau,  inspecteur  d'école,  et  l'un  des 

congressistes  de  Prince-Albert  : 

Une  besogne  également  pressante  est  le  recrutement  des  institu- 
teurs qui  nous  manquent  en  ce  moment  Les  derniers  règlements  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  sont  d'une  injustice  criante  pour  les 
écoles  françaises.  Ces  règlements  qui  accordent  aux  diplômés  des  pro- 
vinces anglaises  et  aux  diplômés  anglo-protestants  de  Québec  un 
d.plôme  équivalent  en  cette  province,  sans  même  passer  par  les  écoles 
normales,  ne  permettent  même  plus^aux  diplômés  catholiques  de  la 
province  de  Québec  d'être  admis  aux  écoles  normales  de  la  Saskatche- 
wan. 

Or,  le  programme  suivi  par  les  instituteurs  cathohques  de  Québec, 
—  je  puis  vous  le  prouver  en  détail  —  n'est  en  aucune  matière  sensible- 
ment inférieur  à  celui  de  la  Saskatchewan.     Il  est  même  sur  plusieurs 
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points  très  supérieur.  Il  comprend  de  plus  que  le  programme  de  la 
Saskatchewan  l'instruction  religieuse,  la  logique  et  la  philosophie  élé- 
mentaire, choses  considérées  probablement  comme  très  dangereuses  par 
les  pédagogues  de  Régina... 

Messieurs,  nos  dernières  libertés  sont  menacées.  Nous  n'avons 
plus  rien  à  céder  sans  nous  déshonorer.  Nous  en  sommes  à  défendre 
notre  dernière  tranchée.  Allons-nous  nous  décider  à  la  laisser  prendre 
sans  aucune  résistance  ? 

Le  territoire  que  nous  avons  à  défendre,  ce  n'est  pas  un  territoire 
matériel.  Le  territoire  que  nous  avons  à  défendre,  la  dernière  forteresse 
de  nos  libertés,  c'est  l'école  française  et  catholique  déjà  trop  envahie 
malheureusement.  N'est-il  pas  temps  que  nous  répondions  à  ceux  qui 
veulent  continuer  lem's  empiétements:  "Plus  un  pouce  de  notre  terri- 
toire". 

Voici  maintenant  quelques  résolutions  du  congrès 
qui  redonneront  un  peu  dp  cœur  aux  apathiques  du  Québec. 
Nos  frères  de  la  Saskatchewan  ne  sont  qu'une  petite  mino- 
rité dans  leur  province.  Cependant  ils  ne  craignent  pas 
de  prêcher  le  bilinguisme  et  le  respect  du  français,  en  des 
domaines  où  nous,  du  Québec,  qui  sommes  l'immense 
majorité  dans  notre  province  et  qui  prétendons  être  chez 
nous,  ne  respectons  et  ne  faisons  respecter  notre  langue 
qu'avec  une  insigne  indolence. 

Cette  convention  regrette  qu'un  trop  grand  nombre  d'hommes  d'af- 
faires et  de  professionnels  franco-canadiens  n'ont  que  des  enseignes 
anglaises;  elle  condamne  cette  attitude  antipatriotique  et  confie  à  la 
population  tout  entière  le  soin  de  rappeler  ces  compatriotes  au  respect 
de  leur  langue  maternelle. 

Cette  convention,  convaincue  que  le  meilleur  mo3en  d'assurer  la 
survivance  du  français  est  de  développer  son  influence  commerciale, 
recommande  à  tous  les  Franco-Canadiens  d'insister  énergiquement  pour 
obtenir  de  la  correspondance  française  dans  toutes  leurs  relations  com- 
merciales et  administratives.  La  camjjagne  à  ce  sujet  entreprise  l'an- 
née dernière  doit  être  énergiquement  continuée. 

Cette  convention  est  d'avis  que  la  solidarité  nationale,  si  nécessaire 
dans  un  pays  où  nous  ne  sommes  qu'une  minorité,  doit  surtout  s'exer- 
eor  sur  le  terrain  des  afVaires;  elle  constate,  avec  peine, qu'un troji  grand 
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nombre  des  nôtres  sont  indifférents  sur  ce  point  et  donnent  souvent  leur 
argent  de  préférence  à  des  maisons  étrangères  quand  des  maisons 
canadiennes-françaises  leur  donneraient  un  service  aussi  satisfaisant; 
elle  condamne  cette  façon  d'agir  contraire  à  nos  meilleurs  intérêts  et 
adjure  la  population  franco-canadienne  de  donner  la  préférence  aux 
nôtres  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible. 

Nous  félicitons  nos  frères  de  la  Saskatchewan  de  leur 
magnifique  courage.  Leur  exemple  finira,  sans  doute,  par 
nous  redonner  du  cœur  à  nous-mêmes.  L'heure  s'en  vient, 
nous  voulons  l'espérer,  où  des  événements  comme  ce  con- 
grès de  Prince-Albert  susciteront  autant  d'intérêt,  dans  la 
province-mère,  qu'une  joute  de  hockey  ou  un  '^concours 
de  beauté''. 

L'Action  française. 


QUELQUES  BROCHURES  À  LIRE 

1.  En  face  de  la  persécution  scolaire,  de  l'abbé  Aid.  Sabourin  de 
Saint-Boniface,  Man.  Par  ces  temps  de  bonne  entente,  il  serait  peut- 
être  bon  de  savoir  à  qui  d'abord  nous  devons  tendre  les  mains  :  à  nos 
frères  ou  à  leurs  oppresseurs;  2.  Le  ^^glaisage"  des  terres  par  Jean- 
Charles  Magnan.  Nous  devons  déjà  plusieurs  initiatives  fort  louables 
à  ce  jeune  agronome.  En  voici  une  autre  fort  intéressante  pour  l'amen 
dem.ent  des  sols  sablonneux.  3.  La  journée  de  travail  par  Arthur 
Saint-Pierre.  C'est  l'étude  d'un  spécialiste  sur  un  problème  social 
d'actualité  permanente.  4.  Le  parler  de  chez  nous  par  Joseph  Dumais. 
Ce  sont  des  pages  qui  rendent  plus  juste  et  plus  dévoué  envers  la  langue 
de  nos  pères. 

LES  *'COMPAGNOi\S  DE  LA  PETITE  SCÈNE*' 

Les  "Compagnons  de  la  Petite  Scène"  joueront  Le  mort  à  cheval 
d'Henri  Ghéon,  le  3  avril  prochain,  dans  la  salle  des  Artisans,  rue 
Saint-Denis,  (angle  Vitré).  C'est  un  noble  essai  de  théâtre  chrétien. 
11  faut  aller  l'applaudir. 


LA  VIE  DE  U ACTION  FRANÇAISE 


NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 

Les  études  qu'avait  provoquées  notre  enquête  de  l'année  dernière, 
ont  été  mises  en  volume  et  sont  maintenant  en  vente  dans  toutes  les 
librairies.  Ceux  qui  tiennent  à  la  propagande  de  nos  idées  ne  sauraient 
mieux  faire  que  de  propager  ce  nouvel  ouvrage.  Outre  la  solution  qu'y 
fournit  l'Action  française  sur  le  principal  de  nos  problèmes,  les  lecteurs 
y  trouveront  occasionnellement  les  parties  les  plus  vivantes  de  notre  doc- 
trine. 

Nous  précisons  de  nouveau  l'attitude  que  nous  avons  cru  devoir 
prendre  sur  le  problème  de  notre  avenir  politique.  Il  ne  s'agit  point 
de  savoir  s'il  vaut  mieux  continuer  à  faire  partie  de  l'empire  britanni- 
que et  de  la  confédération  canadienne.  Nous  nous  sommes  exprimés 
là-dessus  expressément  au  cours  de  l'enquête:  nous  ne  voulons  rien 
détruire;  nous  ne  voulons  manquer  à  aucun  devoir;  s'il  était  possible 
de  neutraliser  efficacement  la  malfaisance  de  l'impérialisme  et  du  fédé- 
ralisme, nous  trouverions  même  la  situation  actuelle  favorable  à  un 
petit  peuple,  comme  le  nôtre,  dont  le  premier  devoir  est  d'accroître 
ses  forces,  qui  n'a  pas  le  droit  de  s'élancer  inconsidérément  vers  l'avenir. 
Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  dans  50  ou  75  ans  l'empire 
britannique  et  la  confédération  canadienne  e.'dsteront  encore.  Sur 
l'écroulement  prochain  de  ces  deux  entités  politiques,  nous  avons  ap- 
porté des  témoignages  et  des  pronostics  qui  constituent  une  forte  pro- 
babilité. L'Action  française  a  donc  le  droit  de  conchu-e  qu'un  peuple 
n'est  pas  justifiable  de  se  laisser  surprendre  par  les  événements  et 
qu'aucun  devoir  ne  nous  impose  d'attendre  l'écroulement  de  la  maison 
actuelle  sur  nos  têtes,  avant  de  songer  à  préparer  notre  logis  de  demain. 

Nous  ne  disons  pas,  non  plus,  qu'un  État  français  indépendant  est 
possible  dans  l'état  actuel  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  nous  préten- 
(iOns  que  la  géographie  politique  de  notre  continent  est  rien  moins  que 
fixée  en  des  lignes  éternelles.  D'ici  un  siècle,  des  changements,  des 
bouleversements  sont  même  orobables  qui  feront  que  l'avènement  d'un 
Etat  français  aussi  vaste  que  beaucoup  d'autres  n'aura  plus  rien 
d'illusoire.  Nous  ne  soutenons  point,  en  conséquence,  que  notre  in- 
dépendance soit  la  probabilité  d'un  avenir  prochain,  ni  ou'elle  doive 
se  présenter  à  nous  comme  l'échéance  immédiate  (hi  régime  colonial. 
Il  est  fort  possible,  nous  l'avons  encore  écrit,  ciu'il  y  faille  parvenir  par 
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une  série  d'étapes,  en  subissant,  par  exemple,  une  annexion  temporaire 
aux  Etats-Unis  ou  une  nouvelle  fédération  canadienne,  restreinte  aux 
provinces  du  Canada  oriental.  Mais  il  n'est  ni  chimérique  ni  pré- 
somptueux de  le  prétendre:  nous  n'aurons  qu'à  le  vouloir  pour  nous 
faire,  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent,  le  destin  de  notre  choix. 

Va-t-on  nous  opposer  que  le  but  est  trop  lointain,  le  rêve  trop 
utopique,  qu'il  est  de  nature  à  détourner  notre  peuple  de  sa  tâche 
présente?  Nous  répondrons  premièrement  qu'une  race  ne  peut 
jamais  étendre  trop  loin  ses  prévisions;  et  secondement  que  le  nouvel 
idéal  ne  peut  être  qu'une  force  bienfaisante,  s'il  est  vrai  que  notre  fai- 
blesse la  plus  grande  est  de  manquer  d'orientation,  de  fin  précise  et 
entraînante;  et  s'il  est  vrai  aussi  que  tous  nos  labeurs  accomplis  pour  la 
réalisation  légitime  de  l'État  français  ne  seront,  après  tout,  qu'une 
coordination  plus  vigoureuse  de  nos  efforts  d'aujourd'hui. 

Quelques  autres  voudraient-ils  nous  reprocher  de  ne  pas  travailler 
au  maintien  de  la  Confédération  canadienne,  voire  de  l'Empire  anglo- 
saxon?  Qu'à  cela  ne  tienne.  Là  vraiment,  répliquerions-nous,  serait 
la  tâche  chimérique,  la  folie  démesurée.  Voilà  cinquante  ans  que  nous 
travaillons  à  construire,  pendant  que  les  autres  détruisent  et  veulent 
détruire  plus  que  jamais.  Nous  n'avons  plus  ni  temps  ni  forces  pour 
ce  rôle  de  dupes.     Songeons  à  nous-mêmes. 

LA  FÊTE  DE  DQLLARD 

Nous  voyons  que  déjà,  un  peu  partout,  l'on  commence  à  y  songer. 
L'on  veut  qu'elle  soit  encore  plus  célébrée  que  l'année  dernière  et  qu'elle 
atteigne  enfin  tous  les  points  du  pays  français  d'Amérique.  Il  y  a, 
dans  ce  mouvement,  un  excellent  instinct  des  meilleurs  patriotes  qui 
les  pousse  à  vivifier  par  le  tonique  de  l'histoire  la  conscience  trop  faible 
de  notre  race.  Cette  année  nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  la 
fête  revêtira  une  solennité  particulière,  à  Montréal  et  au  Long-Sault. 
Â  Montréal  notamment,  on  bénira,  ce  jour-là,  les  répliques  des  drapeaux 
de  Carillon  qui  seront  portées  à  Vauvert  par  le  pèlerinage  canadien 
qu'organise  M.  Emile  Vaillancourt. 

Cette  année  encore,  VAclion  française  mettra  en  vente  la  rose  de 
Dollard  qui  est  l'emblème  populaire  de  la  fête.  On  pourra  également  se 
procurer  une  série  de  9  timbres  qui  illustrent  l'exploit  du  Long-Sault, , 
une  jolie  carte  de  Dollard,  œuvre  de  Mlle  Berthe  Lemoyne  et  aussi  une 
réduction  du  buste  du  héros  par  Laliberté,  (bronze  doré,  12  pouces  de 
hauteur)  au  prix  de  $1.50.  Nous  pourrons  aussi  offrir  aux  organisa- 
teurs des  fêtes  du  24  mai  une  fort  belle  cantate  à  "Doliaral,  sauveur  de 
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la  patrie",  éditée  par  le  collège  Bourget,  dessin-frontispice  de  V. 
Savignac,  C.  S.  V.,  musique  de  R.-C.  Larivière,  C.S.V.,  paroles  de  M. 
Henri  Vital,  dont  voici  la  dernière  strophe  qui  ne  manque  sûrement 
point  de  souffle  : 

Tant  que  chantera  le  Verbe  de  Franc 

Aux   bords  laurentiens, 
Et  que  nos  clochers  battront  Vespérance 

Des    cœur-i    canadiens, 
Tant  qu'on  prisera  plus  que  la  victoire 

Le  droit  et  l  honneur, 
On  exaltera  ta  pure  mémoire, 

0  Libérateur  ! 

AUTOUR  DE  NOTRE  OEUVRE 

Si  l'œuvre  de  V Action  française  rencontre  souvent  ses  détracteurs, 
en  revanche  nous  dccou\Tons,  avec  le  plus  grand  bonheur,  que  d'un 
peu  partout,  et  des  parties  les  plus  éloignées  du  pays  français,  des  sym- 
pathies vivantes  nous  suivent  et  sont  prêtes  à  tous  les  dévouements. 
Le  développement  de  nos  groupes  d'action  française  va  silencieusement 
son  train.  Mais  nous  espérons  avant  peu,  nous  départir  de  cette  dis- 
crétion. Notre  courrier  de  chaque  jour  est  tout  plein  de  paroles  de 
réconfort.  Un  jeime  séminariste  nous  écrit  :  "Que  je  voudrais  voir 
implantés  au  beau  milieu  du  M...,  pays  que  j'habite,  quelques-uns 
de  ces  champions  de  la  langue  française  et  de  fierté  nationale  dont  est 
composé  le  groupe  de  V Action  française  /"  L'un  des  plus  brillants 
parmi  nos  jeunes  journalistes  veut  bien  nous  dire  pour  sa  part:  "Je 
regardais,  l'autre  jour,  un  numéro  de  V Action  française  de  la  preiTiière 
année  et  je  le  comparais  à  un  numéro  d'aujourd'hui.  Le  progrès  est 
frappant  et  remarquable.  Les  améliorations  successives  en  ont  fait 
dès  aujourd'hui  la  première  revue  française  du  continent".  11  convient 
de  signaler,  au  nombre  des  mêmes  témoignages,  cette  jolie  carte  qui 
porte  au  verso  la  très  belle  poésie  d'un  Manitobain  à  l'auteur  de  V Appel 
de  la  race  et  que  distribue  le  vaillant  propay;andiste  qu'est  le  docteur 
Boulanger,  d'Edmonton.  Surtout,  nous  aurions  voulu  reproduire  en 
entier  le  trop  généreux  article  que  le  Droit,  sous  la  plume  de  M.  Charles 
Gautier,  consacrait  à  h'Ocuvre  de  l' Action  française,  le  23  février  dernier. 
Espérons  que  ce  sera  pour  le  mois  prochain.  Ces  témoignages,  ces 
compUments  trop  flatteurs  ne  s'adressent  pas  tant  à  des  hommes  qu'à 
des  idées.     N«us  ne  sommes  pas  si  fats  que  de  prétendre  les  mériter; 
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nous  les  acceptons  comme  réconfort,  pour  animer  nos  volontés  à  faire 
l'œiivre  moins  indigne  de  la  cause  qu'elle  sert. 

LES  FRANÇAIS  ET  NOUS 

Comme  s'ils  n'étaient  que  de  vulgaires  collaborateurs  de  la  Revue 
anémique,  quelques  bons  apôtres  nous  reprochent  parfois,  entre  deux 
crises  d'anglolâtrie,  ce  qu'ils  appelleraient  volontiers  notre  franco- 
phobie. Voici  quelques  documents  pour  rassurer  ces  francophiles 
d'occasion.  Ils  y  verront  que  nos  frères  de  France  ont  une  plus  claire 
vue  des  choses,  parce  que,  sans  doute,  ils  ont  plus  de  bonne  foi.  Voici 
d'abord  une  lettre  qu'une  Française  du  Canada  écrit  à  notre  directeur: 
"J'ai  été  conquise  par  votre  très  beau  livre  et  veux  tout  simplement 
vous  assurer  que  tous  les  Français  de  France  ne  pensent  et  ne  jugent 
pas  de  même  manière.  Ceux  qui  ont  compris  l'idcal  canadien,  vos 
aspirations,  vos  luttes,  s'inclinent  devant  votre  œuvre...  Votre  courage  à 
faire  revivre  vos  traditions,  àcon?erver  intact  l'esprit  de  la  race,  mérite 
tout  noire  respect,  nos  meilleurs  encouragements.  Les  vrais  Français 
de  la  Nouvelle-France  ne  sont-il  pas  un  peu  de  chez  nous?  C'est 
avec  un  véritable  plaisir  que  j'ai  envoyé  à  des  amis  de  "là-bas"  l'ouvrage 
d'Alonié  de  Lestres.  L'accueil  sympathique  qui  lui  est  réservé  vau- 
dra, ce  me  semble,  l'opinion  de  vos  détracteurs..." 

M,  Henri  de  Noussane  écrit,  lui  aussi,  à  notre  directeur:  "Il  est 
invraisemblable  de  penser  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  France,  en  dehors  de 
toute  politique  et  sur  le  seul  terrain  de  la  conservation  de  la  langue  et 
de  la  pensée  française,  n'a  pas  songé  à  prendre  l'initiative  d  réunir, 
d'honorer  des  fils  éloignés,  des  frères  trop  oubliés  qui,  chaque  jour,  a  ec 
un  inlassable  dévouement,  même  lorsqu'ils  ont  l'air  de  ne  s'occup  r  que 
de  ce  q.d  les  touche  directement,  servent,  dans  le  monde,  la  cause  de  la 
mère  patrie...  Vous  avez  fait  une  œuvre  et  une  grande  œuvre.  Vous 
êtes  au  premier  rang  de  ceux  vers  lesquels  notre  gratitude  fraternelle 
doit  aller,  avec  émotion,  par  delii  l'océan..." 

Enfin  V Action  française  de  Paris,  (28  janvier  1923)  qui  veut  bien 
appeler  notre  revue,  sa  "sœur  de  Montréal",  ajoute  :  "Son  numéro  de 
décembre,  à  côté  de  belles  pages  de  l'abbé  Groulx,  sur  l'avenir  politique 
du  Canada,  contient  de  nobles  pensées  de  Mgr  Léonard,  évêque  de 
Rimouski,  sur  la  vertu  des  traditions.  Cett::  "Action  f  ançaise" 
canadienne...  qu'elle  reçoive  ici  tous  nos  vœux". 

Non,  il  n'y  a  pas  d  ^  quoi  perdre  notre  sérénité. 

Jean  Tillfmont 
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POUR  DOLLARD 


La  fête  de  Dollard  reviendra  le  mois  prochain.  Partout 
nous  la  ferons  plus  belle  que  jamais.  La  jeunesse  sent  le 
besoin  de  racheter  un  long  oubli.  Elle  continuera  de  rendre 
son  hommage  aux  grands  immolés  de  1660,  aussi  longtemps 
que  vivra  la  gratitude.  Il  faut  que  notre  nationalité  se  fasse 
une  âme  aussi  grande  que  ses  devoirs  prochains.  Cette  âme 
sera  faite,  pour  une  bonne  part,  du  souffle  immortel  qui  nous 
vient  du  passé,  de  lu  substance  morale  enfermée  par  les  aïeux 
dans  notre  meilleure  histoire. 

En  Espagne,  où  Von  a  senti,  en  ces  derniers  temps,  le 
besoin  d'une  pensée  suprême  qui  refit  les  énergies  de  la  vieille 
nation,  Von  a  fait  du  12  octobre,  anniversaire  de  la  découverte 
de  V Amérique,  une  grande  fête  qu'on  appelle  la  ''fête  de  la 
race'\  Cette  pensée  suprême,  notre  jeune  nationalité  en  a 
besoin  plus  que  jamais  pour  coordonner,  pour  aviver  ses 
énergies.  Dollard  est  le  héros  qui  appartient  à  toute  la  famille 
française  d Amérique.  Il  incarne  les  meilleures  de  7ios 
vertus  ethniques.  Faisons  du  24  mai  la  "fête  de  la  race'\ 
Allons,  les  jeunes,  fêtons  partout  Dollard.     Vive  Dollard  ! 

L'Action  française. 
Vol.  IX,  No.  4 


Notre  intégrité  catholique 


DANS  LA  FAMILLE 


Notre  génération  assiste  à  l'une  des  transformations 
sociales  les  plus  graves  que  le  monde  ait  connues.  On  tire 
aujourd'hui  les  conséquences  logiques  des  principes  natu- 
ralistes que  le  dix-huitième  siècle  nous  a  légués.  En  sup- 
primant la  foi  à  l'au-delà,  en  faisant  du  bonheur  terrestre 
la  fin  de  l'homme,  on  a  préparé  un  ordre  nouveau,  tout 
l'opposé  de  l'ordre  chrétien.  SS.  Pie  XI  le  remarque  dans 
son  encyclique  sur  les  maux  présents  :  ' 'Puisqu'on  a  intro- 
duit dans  les  esprits  cette  très  pernicieuse  erreur  que  l'hom- 
me n'a  pas  à  espérer  en  une  vie  éternelle  et  bienheureuse, 
qu'ici  même  il  peut  être  heureux  en  jouissant  des  richesses, 
des  honneurs,  des  plaisirs  de  cette  vie,  personne  ne  s'étonnera 
que  ces  hommes,  faits  pour  le  bonheur  et  entraînés  avec  force 
vers  l'acquisition  de  ces  biens,  déploient  la  même  force  à 
repousser  tout  ce  qui,  sur  cette  voie,  les  retarde  ou  les 
arrête". 

Les  maux  caractéristiques  de  notre  époque,  la  course 
aux  richesses,  la  révolte  contre  l'autorité  légitime,  l'organi- 
sation toute-puissante  du  vice  et  du  vol,  la  lutte  des  classes, 
la  peur  de  l'enfant,  l'effroyable  progression  du  divorce  et 
du  suicide,  sont  les  conséquences  directes  des  nouveaux 
principes  qui  dirigent  le  monde.  On  veut  se  défaire  de 
tout  ce  qui  est  un  obstacle  au  bonheur  immédiat. 

La  destruction  de  la  famille  est  un  des  effets  les  plus 
alarmants  de  cette  révolution  dans  les  idées.  La  famille 
n'est  plus,  selon  le  précepte  du  Créateur,  une  société  con- 
tractée en  vue  de  l'enfant,  elle  est  une  association  en  vue 
de  la  jouissance.  Tout  ce  qui  augmente  la  jouissance  est 
recherché,  tout  ce  qui  lui  est  contraire  est  banni,  l'enfant 
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tout  le  premier,  dès  qu'il  apporte  plus  d'embarras  que 
d'avantages.  Et  si  l'union  elle-même  devient  un  obstacle 
au  bonheur,  l'union  sera  dissoute. 

Dix  siècles  de  tradition  chrétienne  ont  longtemps 
retardé  l'appHcation  logique  de  ce  naturalisme.  Aujour- 
d'hui les  scrupules  disparaissent  et  les  résultats  sont  effa- 
rants pour  la  société  familiale.  La  multiplication  du  di- 
vorce, la  baisse  de  la  natalité,  le  goût  des  femmes  pour  la 
vie  publique,  l'abandon  des  enfants,  l'émancipation  de  la 
jeunesse,  la  criminalité  précoce,  voilà  les  fruits  naturels 
de  la  civilisation  moderne  introduite  dans  la  famille.  Nous 
n'y  échappons  pas.  Le  bloc  français  du  Canada,  plus 
religieux  que  l'autre,  résiste  mieux;  mais  un  lent  travail 
d'amollissement  s'accomplit,  dont  les  signes  sont  de  plus 
en  plus  manifestes.  On  n'est  pas  impunément  en  contact 
avec  cent  millions  d'hommes  qui  ne  croient  pas  au  surna- 
turel et  qui  vivent  comme  des  païens.  Chez  nous  les  deux 
conceptions  de  la  vie  sont  en  présence,  les  deux  espèces 
de  famille  existent.  En  face  des  hommes  qui  vivent  pour 
le  ciel,  il  y  a  les  hommes  qui  ne  vivent  que  pour  la  terre;  à 
côté  des  familles  où  l'autorité  paternelle  est  respectée,  où 
la  mère  se  contente  d'être  mère,  où  les  enfants  ne  manquent 
pas  et  savent  obéir,  il  y  a  les  familles  dont  le  chef  n'est 
qu'un  homme  d'affaires,  où  la  mère  cherche  des  distractions, 
où  les  enfants  sont  rares  et  le  moins  possible  chez  eux.  Il 
y  a  parmi  les  ouvriers  des  grandes  villes,  même  chez  les 
Canadiens  français,  des  femmes  qui  se  dérobent  au  fardeau 
qui  leur  incombe,  des  hommes  qui  désertent  le  foyer,  il  y  a 
de  nombreux  ménages  désunis  et  beaucoup  d'unions 
irrégulières.  Le  divorce  officiel  n'existe  guère  chez  les 
cathohques,  mais  chez  les  autres  il  se  multiplie  rapide- 
ment. Il  y  en  avait  au  Canada  60  en  1913  et  90  [en 
1918;  il  y  en  eut  370  en  1919,  429  en  1920,  549  en   1921. 
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Cette  augmentation  était  inévitable  :  les  peuples  qui  servent 
de  modèles  aux  Canadiens,  les  Américains,  les  Anglais,  les 
Français,  voient  le  divorce  se  répandre  chez  eux  d'une  façon 
inouïe.  On  affirme  qu'il  y  a  maintenant,  aux  États-Unis, 
un  divorce  sur  huit  mariages;  il  y  en  avait  un  sur  dix  en 
1916,  soit  112,000  divorces  sur  un  million  de  mariages.  Il 
en  est  ainsi  partout  où  le  divorce  est  légal  et  où  la  foi  reste 
sans  influence  sur  les  mœurs.  La  théorie  de  l'amour  libre 
et  de  l'union  sans  mariage  trouve  des  adeptes  de  plus  en 
plus  nombreux..  Le  refus  de  la  maternité  est  encore  plus 
répandu.  Aux  États-Unis,  dans  une  enquête  récente,  les 
trois  quarts  (74  p.  c.)  des  femmes  interrogées  avouèrent 
qu'elles  empêchaient  les  naissances. 


Seule  la  fidélité  aux  enseignements  du  catholicisme  nous 
permettra  de  résister  à  l'entraînement  général.  Le  patrio- 
tisme est  impuissant  à  déterminer  les  époux  au  respect  de 
leurs  devoirs  de  parents.  Nous  en  avons  un  exemple  en 
France,  où  le  patriotisme  est  beaucoup  plus  vivace  et  précis 
que  chez  nous  :  la  crainte  de  l'Allemagne  ne  décide  pas  les 
Français  à  avoir  des  enfants.  Nous  en  avons  un  exemple 
plus  près  de  nous,  chez  les  Anglo-Canadiens  :  le  désir  de 
rétablir  la  prospérité  au  Canada  et  d'y  maintenir  leur 
supériorité  numérique  peut  bien  les  engager  à  des  sacrifices 
d'argent  pour  amener  des  colons  d'Angleterre  ou  nourrir 
des  orphelins;  il  ne  les  conduit  pas  jusqu'à  se  charger  d'une 
famille   nombreuse. 

Car  c'est  une  charge.  Après  quelques  années  de  ma- 
riage, quand  l'attrait  mutuel  diminue  entre  époux,  quand 
les  réalités  de  la  vie  se  font  sentir  de  plus  en  plus  âpres,  de 
dures  années  sont  réservées  aux  parents  de  grosses  familles. 


DANS    LA    FAMILLE  197 

Sans  doute,  ces  familles  ne  sont  pas  toujours  les  plus  mal- 
heureuses. Nous  connaissons  tous  de  ces  maisons  débor- 
dantes de  vie  où  semble  se  réaliser  l'idée  du  parfait  contente- 
ment sur  terre.  À  la  campagne,  ces  demeures  ensoleillées 
sont  la  règle;  dans  nos  villes,  elles  sont  encore  fréquentes. 
La  tendresse  réciproque  des  parents  pour  les  enfants,  le 
sentiment  que  l'on  atteint  le  but  de  sa  vie,  la  noble 
satisfaction  de  faire  œuvre  bonne,  positive  et  durable,  tout 
cela  adoucit  singulièrement  les  sacrifices  des  parents.  Les 
enfants  sont  pour  eux  une  source  de  jouissance  d'abord,  ils 
seront  ensuite  une  source  de  revenus  .  Â  la  campagne,  le 
nombre  des  fils  est  une  condition  essentielle  à  la  prospérité 
du  cultivateur;  à  la  ville,  les  enfants  qui  grandissent  con- 
tribuent largement  au  bien-être  de  la  famille. 

Il  n'en  reste  pas  moins,  cependant,  que  la  famille  nom- 
breuse n'est  pas  ce  que  souhaitent  les  égoïstes.  L'abné- 
gation n'est  pas  moins  nécessaire  aux  bons  parents  qu'aux 
bons  religieux;  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  elle  est 
une  condition  première  du  bonheur  ici-bas.  Le  père  de 
nombreux  enfants  doit  d'ordinaire  s'imposer  une  stricte 
économie,  se  refuser  bien  des  plaisirs,  se  préparer  à  beaucoup 
de  désagréments;  la  mère  doit  mortifier  les  goûts  de  vie 
mondaine  si  communs  chez  les  jeunes  filles  d'aujourd'hui. 
Sa  place  est  au  foyer,  près  d'un  berceau  ou  d'une  table  de 
travail,  enseignant  à  lire  ou  à  marcher,  consolant  de  petits 
chagrins,  pacifiant  des  discordes  minuscules,  sans  cesse  pré- 
occupée des  soins  du  ménage.  Ce  qui  emplissait  peut-être 
ses  rêves  de  jeunesse,  les  salons,  les  soirées,  la  féerie  des 
théâtres  et  des  grands  magasins,  les  voyages,  toutes  ces 
distractions  qui  ne  donnent  pas  le  bonheur  mais  qui  en 
offrent  tout  l'attrait,  cela  n'est  guère  pour  elle.  Elle  doit 
consacrer  à  son  rôle  de  mère  les  vingt  ou  trente  plus  belles 
années  de  son  existence. 
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Voilà  justement  le  concept  de  vie  contre  lequel  se 
révoltent  la  plupart  des  femmes  qui  aspirent  à  la  conquête 
du  droit  de  vote  et  à  l'exercice  des  charges  publiques.  Elles 
ne  veulent  plus  se  cantonner  dans  leurs  devoirs  d'épouse  et 
de  mère,  elles  veulent  des  libertés,  des  jouissances  qui  sup- 
posent une  existence  individualiste  et  qui  ne  s'accommodent 
pas  de  la  vie  de  famille.  D'ailleurs,  ne  peut-on  pas  se 
dérober  aux  ennuis  de  la  maternité  et  garder  la  considéra- 
tion des  gens  du  monde?  N'est-on  pas  honnête  homme  et 
femme  respectable  sans  s'imposer  de  si  austères  obliga- 
tions ? 

On  l'est  peut-être  aux  yeux  de  la  société;  on  ne  l'est 
certainement  pas  aux  yeux  de  Dieu,  auteur  de  la  loi  natu- 
relle, ni  aux  yeux  de  l'Église,  interprète  de  cette  loi.  L'Égli- 
se, en  effet,  est  intransigeante  sur  ce  point.  Elle  enseigne 
tout  d'abord  que  le  mariage  est  absolument  indissoluble. 
Dans  des  cas  extrêmes  elle  autorise  la  séparation  de  corps; 
elle  porte  parfois  un  jugement  sur  la  validité  de  tel  mariage  ; 
r:ais  le  lien  matrimonial  une  fois  établi  subsiste  jusqu'à  la 
mort  et  empêche  toute  autre  union.  Ensuite,  elle  a  sa 
doctrine  sur  le  but  premier  du  mariage.  Ce  but,  c'est  l'en- 
fant. Quiconque  veut  se  dérober  à  cette  charge  n'a  qu'une 
ressource  licite,  l'abstention,  du  consentement  mutuel  des 
conjoints.  Les  autres  moyens  constituent  des  péchés 
graves;  ceux  qui  les  emploient  habituellement  vivent  dans 
l'habitude  du  péché,  dans  l'occasion  prochaine  du  péché; 
tant  qu'ils  persévèrent  dans  la  volonté  d'y  recourir  ils  ne 
peuvent  recevoir  les  sacrements  sans  commettre  un  sacri- 
lège. 

Cette  loi,  établie  par  Dieu,  paraît  sévère  et  met  bien 
des  consciences  à  la  torture.  Combien  cherchent  à  éviter 
la  peine  en  gardant  le  plaisir,  à  fréquenter  les  sacrements  en 
endormant  leur  conscience  et  en  trompant  leur  confesseur  ! 
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Ils  se  croient  peut-être  habiles;  en  réalité  ils  ne  trompent 
qu'eux-mêmes.  Au  fait,  les  directeurs  de  conscience  le  cons- 
tatent souvent,  la  plupart  des  ménages  malheureux  pour- 
raient faire  remonter  l'origine  de  leur  mésentente  au  manque 
de  franchise  dans  leurs  rapports  conjugaux.  Deux  com- 
plices se  rendent  rarement  heureux. 

Si  rÉgUse  est  rigide  dans  ses  directions,  elle  offre  aux 
époux  des  secours  considérables  pour  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  C'est  d'abord  la  grâce  du  sacrement  de 
mariage,  puis  l'aliment  eucharistique,  la  vertu  pacifiante  et 
réconfortante  de  la  prière,  la  satisfaction  d'une  conscience 
sûre  d'elle-même;  c'est  ensuite  l'espérance  d'un  incompara- 
ble dédommagement  après  la  mort.  Les  désagréments  de 
cette  vie,  nous  dit-elle,  sont  des  moyens  de  mériter  le  bon- 
heur dans  l'autre.  Sans  cesse  elle  «l'appelle  aux  époux  que 
tous  nous  avons  notre  tâche  ici-bas,  qu'il  faut  s'en  acquitter 
vaillamment,  que  par  là  Dieu  a  voulu  nous  faire  gagner  le 
ciel,  qu'il  ne  le  donne  pas  pour  rien.  Elle  répète  à  l'épouse 
la  promesse  formulée  par  saint  Paul  au  nom  du  Saint-Esprit: 
La  femme  fera  son  salut  en  ayant  des  enfants  (I  Tim.,  II, 
15).  Elle  fait  plus.  Pour  aider  les  parents  à  élever  leur 
famille,  pour  soulager  la  misère,  pour  soigner  les  malades, 
pour  diminuer  les  charges  de  la  maternité,  pour  recueillir 
les  orphelins,  elle  a  sa  merveilleuse  organisation  d'œuvres, 
ses  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  vouées  à  aider 
les  autres;  elle  a  son  clergé  qui  préside  à  la  distribution  des 
secours  spirituels  et  temporels.  Aux  yeux  de  l'Église, 
chacun  a  sa  vocation:  les  uns,  obéissant  à  l'impérieuse 
poussée  de  la  nature,  se  marient  pour  avoir  des  enfants 
qui  seront  des  élus;  les  autres,  sacrifiant  à  Dieu  les  joies  du 
mariage,  aident  ceux  qui  ont  des  enfants.  Les  deux  états 
se  complètent  et  répondent  aux  vues  de  Dieu.  Tous  deux 
constituent  pour  le  catholicisme  des  titres  de  gloire.     De 
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même,  en  effet,  que  l'Église  catholique  est  la  seule  qui 
puisse  imposer  le  célibat  à  ses  prêtres  et  trouver  parmi  ses 
filles  une  multitude  de  vierges  qui  se  consacrent  à  Dieu, 
ainsi  elle  est  aujourd'hui  la  seule  qui  puisse  obtenir  de  ses 
fidèles  l'observance  rigoureuse  des  lois  du  mariage.  Le 
Journal  des  Débats,  de  Paris,  en  faisait  l'aveu  tout  récem- 
ment :  ''Même  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  disait-il,  n'hésitent 
pas  à  reconnaître  que  la  natalité  ne  se  maintient  que  dans 
les  régions  où  le  sentiment  religieux  est  demeuré  vivace.  Il 
suffit  de  regarder  une  carte  démographique  de  la  France 
pour  s'en  convaincre.  Seuls  émergent  dans  l'océan  de  la 
dépopulation  les  départements  où  l'Église  a  conservé  ses 
fidèles."  1 


L'influence  du  catholicisme  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  assurer  la  vie  en  famille  et  la  bonne  éducation  des 
enfants.  Dans  les  villes,  surtout  dans  la  société  riche,  la 
famille  menace  d'être  disloquée  par  le  mal  que  dénonçait 
Roosevelt  il  y  a  vingt  ans:  on  ne  vit  plus  dans  l'intimité. 
Les  parents  sont  à  peine  éveillés  quand  les  enfants  partent 
pour  l'école  et  l'on  ne  se  voit  plus  de  la  journée;  le  soir,  après 
un  repas  pris  à  la  hâte,  tout  le  monde  s'éparpille,  le  père 
allant  au  club,  la  mère  allant  au  cercle  ou  au  théâtre,  les 
enfants  où  ils  veulent.  Les  petits  sont  laissés  à  leur  bonne. 
Même  dans  les  familles  ouvrières  on  devient  individualiste. 
Comme  on  ne  travaille  pas  ensemble,  on  cesse  de  s'amuser 
ensemble.  Les  frères,  les  sœurs,  n'ont  pas  toujours  entre 
eux  les  rapports  intimes  qui  assureraient  à  chacun  une  pro- 
tection fort  opportune.  Le  soir,  le  dimanche,  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  partent,  chacun  de  son  côté.     Ils  sortent,  ils 

^  Journal  des  Déhais,  23  février  1923,  cité  dans  le  Devoir,  21 
mars  1923. 
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rentrent  quand  ils  veulent,  avec  qui  ils  veulent.  Si  les 
parents  sont  trop  curieux  ou  trop  sévères,  on  ira  se  loger 
ailleurs.  * 'Ainsi,  dit  Pie  XI  dans  la  lettre  déjà  citée,  on 
n'a  plus  la  coutume  d'honorer  le  pouvoir  paternel,  ni  d'es- 
timer la  consanguinité."  Chacun  ne  cherchant  que  son 
plaisir,  il  arrive  cet  affaissement  des  mœurs  que  nous  cons- 
tatons dans  la  jeunesse  et  ce  désordre,  plus  grave  encore, 
que  Pie  XI  ne  craint  pas  de  formuler  :  "la  fidélité  conjugale 
elle-même  souffre  des  violations  excessivement  nombreuses 
et  les  devoirs  sacrés  des  époux  envers  Dieu  et  la  société 
civile  sont  négligés". 

Chez  nous  la  descente  s'accomplit  avec  une  stupéfiante 
rapidité.  Les  époux,  les  épouses,  les  jeunes  gens,  les  jeunes 
filles,  ont  en  un  quart  de  siècle  franchi  sur  cette  pente  une 
distance  effroyable.  Comparez  ce  que  les  Canadiens  de 
toute  classe  pensaient  il  y  a  vingt-cinq  ans  et  ce  qu'ils  pen- 
sent aujourd'hui  de  l'adultère,  des  naissances  illégitimes, 
de  l'infanticide.  Dès  que  le  sentiment  religieux  perd  de 
sa  force  sur  notre  conscience,  nous  n'avons  presque  rien 
pour  noue  retenir.  Chez  les  vieilles  nations  la  noblesse,  la 
bourgeoisie,  ont  établi  des  traditions  séculaires  qui  cons- 
tituent un  dernier  rempart  contre  l'immoralité  publique; 
elles  gardent  longtemps  au  moins  l'extérieur  de  la  vertu, 
veillent  sur  l'étiquette  et  la  distinction,  imposent  le  déco- 
rum. Ceux  d'en  bas  cherchant  à  copier  ceux  d'en  haut,  les 
chutes  sont  moins  profondes  et  moins  g^énérales.  ^  Chez 
nous,  quand  on  cesse  d'être  bon,  on  est  souvent  très  mau- 
vais en  peu  de  temps.     Fascinés  par  la  civilisation  anglaise 

^  Nous  n'entendons  pas  du  tout  vanter  ici  la  vertu  toute  super- 
ficielle que  les  convenances  imposent  ù  la  bonne  société  anglaise  ou 
américaine.  Une  enquête  récente  a  révélé  ce  que  cachent  d'ordinaire 
les  dehors  élégants  et  les  allures  viriles  des  jeunes  filles  d'éducation  su- 
périeure aux  Etats-Unis.  On  le  soupçonnait  déjà,  on  en  a  maintenant 
la  preuve.  Nos  éducatrices  et  nos  mères  de  famille  ne  doivent  pas 
ambitionner  d'arriver  îl  pareil  résultat. 
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et  américaine,  nous  en  adoptons  le  sans-g^ne  sans  en  acqué- 
rir la  virilité,  l'esprit  agressif  et  la  force  défensive.  Nos 
femmes,  et  par  conséquent  nos  familles,  sont  les  premières 
victimes  de  cette  imitation  pernicieuse.  Comme  les  jeunes 
Anglaises  et  les  Américaines,  nos  jeunes  filles  sortent  seules, 
dansent,  se  découvrent  sans  scrupule  et  suppriment  tout 
ce  qui  pouvait  protéger  leur  vertu.  Moins  trempées  que 
leurs  émules,  elles  cèdent  plus  vite.  Les  chutes  sont  lamen- 
tables et  lamentablement  nombreuses,  les  hommes  ne  résis- 
tant guère  à  l'attrait  de  victoires  si  faciles,  la  vaniteuse 
inintelligence  des  mères  ne  sachant  ni  prévoir,  ni  parer  le 
danger. 

Ajoutons  que  le  théâtre  et  le  roman  français  font  parmi 
nous,  depuis  trente  ans,  une  œuvre  néfaste.  Il  semble  que 
les  écrivains  de  France,  même  certains  romanciers  prétendus 
catholiques,  ont  fait  la  gageure  de  laisser  croire  au  monde 
que  l'adultère  et  la  fornication  sont  des  amusements  ordi- 
naires dans  toutes  les  classes  de  la  société  française.  En 
lisant,- en  étendant  ces  sales  histoires,  le  jugement  se  fausse, 
la  passion  se  développe,  la  volonté  s'amollit  et  l'on  se  met 
à  point  pour  toutes  les  turpitudes.  Avec  des  éléments 
ainsi  détériorés,  quelles  familles  peut-on  avoir  ? 

Nos  éducatrices  auraient  peut-être  pu  mieux  préserver 
nos  jeunes  filles  des  classes  supérieures,  si  elles  s'étaient  atta- 
chées davantage  aux  traditions  anciennes.  Il  ne  s'est  pas 
trouvé  chez  nous,  semble-t-il,  une  femme  de  génie  pour  faire 
la  synthèse  des  bonnes  manières,  vêtement  des  belles  vertus 
que  nous  avait  léguées  le  grand  siècle,  pour  les  adapter  aux 
temps  modernes,  pour  en  faire  notre  code  du  savoir-vivre 
et  pour  former  ainsi  parmi  les  Canadiens  d'origine  française 
et  de  rehgion  catholique  une  bonne  société  portant  la 
marque  française  et  catholique.  :  Même  nos  religieuses  se 
sont  trop  laissé  éblouir  par  un  monde  où  sévissait  l'anglo- 
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manie.  Elles  ont  copié,  souvent  avec  plus  de  ferveur  que 
de  bonheur,  les  dehors  d'une  civilisation  qui  n'était  pas 
conforme  à  notre  tempérament.  Il  est  ainsi  arrivé  qu'on 
a  délaissé  de  belles  et  vénérables  façons  d'agir  et  que  les 
mères  se  sont  mises  à  l'école  de  leurs  filles  pour  apprendre  la 
nouvelle  manière  de  tenir  salon  et  de  recevoir  à  dîner.  Pour 
faire  taire  les  objections  et  confondre  les  opposants  on 
avait  un  mot  souverain  :  c'est  ainsi  que  faisaient  les  Anglais. 
D'ailleurs  les  mères  n'étaient  pas  lentes  à  capituler.  Elles 
dépassent  aujourd'hui  les  prévisions  de  leurs  filles  elles- 
mêmes,  portent  des  robes  courtes  et  des  bas  ajourés,  comme 
les  Américaines.  Des  grands  pensionnats  de  ville  ces  ma- 
nières se  transportent  à  la  campagne.  On  se  plaint  même, 
paraît-il,  que  certaines  écoles  ménagères,  dans  des  districts 
ruraux,  forment  des  élèves  qui  ne  se  résigneront  jamais  à 
être  fermières  ou  femmes  du  peuple.  Se  résigneront-elles 
à  être  mères  et  à  tenir  maison  ? 

La  question  est  grave.  Les  errements  en  pédagogie 
ont  un  retentissement  bien  autrement  considérable  que  les 
erreurs  individuelles.  Chez  des  personnes  impressionnées 
surtout  par  les  apparences,  les  formes  extérieures  influen- 
cent vite  les  idées  et  les  résolutions.  Si  nous  voulons  cons- 
tituer une  société  catholique,  il  ne  faut  donc  pas  prendre 
nos  modèles  chez  les  protestants  et  les  païens.  Il  n'est  pas 
ici  question  de  patriotisme,  de  provincialisme  ou  d 'anglo- 
phobie:  il  s'agit  d'intégrité  catholique.  Nos  jeunes  filles, 
faibles  de  caractère  comme  tous  leurs  pères  et  frères,  hj^p- 
notisées  comme  eux  par  les  dehors  anglais,  plus  impression- 
nables que  les  hommes,  ont  besoin  d'être  soigneusement 
prémunies  contre  les  séductions  du  paganisme  ambiant. 
Si  l'on  en  fait  actuellement  des  danseuses  et  des  amatrices 
de  sport,  elles  seront  plus  tard  des  suffragettes,  des  infan- 
ticides, peut-être  des  divorcées,  comme  les  modèles  qu'elles 
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admirent.  Une  femme  le  dirait  dans  cette  revue  il  y  a 
trois  ans,  une  réaction  s'impose.  Citons  cette  forte  page 
qui  apporte  une  autorité  nouvelle  aux  remarques  qui  pré- 
cèdent : 

''Malheureusement,  écrivait  Fadette  dans  V Action 
française  de  juillet  1920,  dans  plusieurs  des  grands  couvents 
de  nos  villes,  le  nombre  des  Américaines  et  des  Anglaises 
crée  une  atmosphère  trouble  où  flottent  des  idées  et  des 
habitudes  bien  différentes  de  celles  que  nous  préconisons 
pour  la  sauvegarde  de  notre  vie  française.  Dans  nos  fa- 
milles également,  nous  nous  sommes  éloignées  de  la  vieille 
et  saine  tradition  canadienne  pour  adopter  des  usages  qui 
n'étaient  pas  faits  pour  des  tempéraments  latins.  L'édu- 
cation d'autrefois  !  On  l'a  dédaignée,  proclamée  démodée, 
trop  ancienne  pour  servir  à  nos  modernisantes. 

''Et  qu'est-il  arrivé  ?  Les  jeunes  filles  de  nos  jours, 
élevées  suivant  les  méthodes  nouvelles,  celles  qui  sautent 
à  pieds  joints  par-dessus  toutes  les  restrictions  tradition- 
nelles et  par-dessus  beaucoup  de  convenances,  sont-elles 
bien  supérieures  à  celles  qui  les  ont  précédées  ?  Vous  pré- 
tendiez, en  leur  accordant  plus  de  liberté,  les  doter  d'une 
personnalité  plus  marquée  ?  Ont-elles,  en  effet,  plus  d'ori- 
ginalité et  plus  de  caractère?  Non.  Elles  ont  des  habi- 
tudes d'indépendance,  de  paresse,  de  luxe,  de  vanité,  qui 
les  amèneront  au  mariage  prêtes  à  la  révolte  dès  que  les 
difficultés  surgiront.     Est-ce  un  progrès  ? 

"Elles  ont  accroché  pas  mal  de  leur  laine  aux  ronces 
des  chemins  sur  lesquels  elles  ont  erré  jour  et  nuit,  sans 
l'ombre  de  surveillance,  et  si,  après  toutes  leurs  petites 
aventures,  elles  sont  demeurées  honnêtes  au  sens  strict  du 
mot,  elles  sont  loin  pourtant  d'avoir  la  pureté  de  cœur  et 
la  droiture  de  conscience  qui  furent  longtemps  l'apanage  des 
jeunes  filles,  et  quoi  qu'on  en  dise,  ces  qualités  restent  encore 
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et  seront  toujours  leur  plus  grand  charme.  Dans  les  familles 
à  Taise,  les  jeunes  filles  ne  consentent  pas  à  travailler  dans 
la  maison,  et  les  sommes  qu'elles  dépensent  pour  leur  toi- 
lette sont  extravagantes;  dans  les  familles  plus  modestes, 
comme  elles  ont  les  mêmes  exigences,  elles  trou\ent  du 
travail  hors  de  la  maison  afin  d'avoir  la  liberté  de  dépenser 
aussi  beaucoup  d'argent.  Les  unes  et  les  autres  vivent  en 
égoïstes  et  pour  leur  plaisir  :  elles  n'aiment  leurs  parents 
qu'en  théorie  et  en  raison  de  ce  qu'elles  peuvent  en  tirer. 
Si  ce  sont  là  les  fruits  de  la  belle  liberté  tant  prônée,  il  est 
temps  d'étudier  la  question  sérieusement  et  de  voir  si 
l'ancien  système  ne  valait  pas  mieux  que  celui-ci." 


Il  faut  donc  s'attacher  au  concept  de  la  famille  chré- 
tienne telle  que  la  veut  saint  Paul,  où  les  enfants  respectent 
leurs  parents,  où  la  femme  se  soumet  volontiers,  où  le  mari 
aime  son  épouse  jusqu'au  sacrifice  entier  de  lui-même, 
''comme  le  Christ  a  aimé  son  Église,  jusqu'à  mourir  pour 
elle"  (Eph.  V,  25).  Par  là,  nous  perpétuerons  la  bonne 
famille  canadienne,  celle  qui  existe  encore  partout  dans  nos 
campagnes,  celle  que  l'on  retrouve  même  chez  la  plupart  des 
ouvriers  et  des  bourgeois  de  nos  villes,  la  famille  qui  monte 
et  s'enrichit,  la  famille  satisfaite  et  heureuse.  Là,  le  père 
et  la  mère  sont  vraiment  des  collaborateurs  dans  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants.  La  mère,  c'est  la  douceur  laborieuse, 
soulageant  les  fatigues  du  mari,  calmant  ses  irritations,  rele- 
vant son  courage  et  ravivant  son  espérance  par  un  ingé- 
nieux et  naïf  optimisme;  le  mari,  c'est  la  force,  malheureuse- 
ment trop  rude  d'ordinaire,  pas  assez  complimenteuse  pour 
cette  épouse  qui  se  donne  si  totalement,  mais  sûre,  digne 
d'une  foi  sans  réserve,  à  l'abri  de  tout  soupçon.     Leurs 
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enfants  constituent  le  grand  objet  de  leurs  préoccupations. 
C'est  pour  eux  qu'ils  vivent  et  qu'ils  travaillent,  c'est  avec 
eux  qu'ils  goûtent  leur  repos  et  les  plus  belles  heures  de  leur 
vie.  Prière  en  famille,  récréations  en  famille,  repas  de 
famille,  réunions  de  famille,  c'est  un  enchaînement  de 
bonnes  coutumes  qui  favorisent  la  vertu  individuelle  et 
contribuent  à  la  stabilité  des  nations  plus  qu'on  ne  saurait 
dire.  Ces  fêtes  périodiaues  où  frères  et  sœurs  se  réunissent 
autour  des  vieux  parents  restent  toujours  dans  la  mémoire 
des  Canadiens  qui  s'éloignent  ou  qui  se  sont  expatriés.  Il 
faut  faire  aimer  ces  traditions  aux  jeunes  gens,  aux  jeunes 
filles  qui  travaillent  au  dehors,  qui  s'amusent  dans  des  salles 
de  spectacle  et  qui  perdent  le  goût  de  la  vie  familiale.  Ils 
y  trouveront  une  force  au  moment  des  grandes  tentations. 
Pour  inspirer  aux  enfants  l'esprit  familial,  le  meilleur 
moyen  est  encore  de  leur  inspirer  l'esprit  chrétien.  Ce  ne 
sont  pas  les  jeunes  gens  formés  à  la  piété  religieuse  et  à  la 
pratique  des  vertus  qui  s'ennuient  au  foyer  et  désertent  la 
maison.  '  Ces  ruptures  sont  d'ordinaire  longuement  prépa- 
rées par  des  froideurs  et  des  éclats  qui  laissent  assez  voir 
où  l'éducation  faisait  défaut.  Le  respect  des  parents,  la 
charité  fraternelle,  la  générosité  dans  le  sacrifice,  le  recours 
à  la  prière  et  aux  sacrements  eussent  rendu  ces  malheurs 
impossibles. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  ce  sont  les  exemples  des  pa- 
rents, beaucoup  plus  que  leurs  leçons,  qui  forment 
l'esprit  chrétien  des  enfants.  C'est  dans  la  conduite  du 
père  et  de  la  mère  que  les  fils  et  les  filles  apprennent  ce 
qu'ils  devront  être  plus  tard.  L'œil  des  tout  petits  eux- 
mêmes  sait  discerner  l'écart  qui  existe  parfois  entre  l'en- 
seignement et  la  pratique.  En  outre,  cette  formation  est 
l'œuvre  du  père  non  moins  que  de  la  mère.  Gardons-nous 
d'une  illusion  trop  fréquente  chez  nous.     Le  père  n'a  pas 
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rempli  tout  son  rôle  quand  il  a  payé  les  comptes  du  ménage 
et  assuré  l'avenir  matériel  de  ses  enfants.  L'éducation 
proprement  dite,  la  formation  religieuse  et  la  formation 
du  caractère  ne  doivent  pas  être  réservées  à  la  mère  seule. 
Il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'un  homme  de  volonté  forte 
et  de  santé  robuste  s'unit  à  une  femme  de  santé  délicate,  de 
sensibilité  exquise,  mais  d'une  énergie  peu  résistante.  Par- 
mi les  enfants,  les  uns  ont  le  tempérament  de  la  mère  et 
font  sa  consolation,  les  autres  ont  le  tempérament  du  père 
et  réduisent  la  mère  au  désespoir.  Enfants  de  nature  riche, 
mais  débordante  et  capricieuse,  ceux-ci  ont  besoin  d'une 
main  ferme  qui  les  bride  et  ordonne  leurs  belles  qualités. 
Si  le  père  ne  s'occupe  pas  d'eux,  la  mère  cédera  devant  leurs 
exigences  et  ce  sera  l'anarchie,  ou  elle  s'épuisera  vainement 
pour  mater  ces  turbulents  garçons  et  ces  fillettes  espiègles; 
alors  elle  les  irritera,  les  dégoûtera  de  la  maison,  les  poussera 
hors  du  foyer.  Ainsi  ces  fils  qui  auraient  pu  devenir  de 
superbes  meneurs  d'hommes,  ces  filles  qui  auraient  été  des 
femmes  de  tête  et  d'administration,  seront  peut-être  des 
dévoyés,  parce  que  le  père  n'aura  pas  fait  sa  part  dans  l'édu- 
cation de  ses  enfants. 

Les  parents  chrétiens  se  garderont  d'un  autre  abus  qui 
se  répand  dans  notre  classe  populaire.  Â  cause  de  l'étroi- 
tesse  des  maisons  ou  de  l'égoïsme  des  enfants,  on  cherche 
souvent  à  se  débarrasser  des  vieux,  à  les  placer,  comme  on 
dit.  On  trouve  les  grands-parents  presque  aussi  incom- 
modes que  les  enfants  et  l'on  tâche  d'éviter  ceux-là  comme 
ceux-ci.  Ces  procédés  n'appartiennent  pas  aux  âges  chré- 
tiens. Hors  des  cas  exceptionnels  le  chef  de  famille,  quel 
que  soit  son  âge,  garde  toujours  la  première  place  au  foj^r. 
Que  d'époux  trouveraient  dans  la  présence  des  parents, 
comme  dans  celle  des  enfants,  une  sauvegarde  contre  bien 
des  tentations.     Ces   témoins  d'une  génération   disparue 
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apportent  aussi  à  ceux  qui  grandissent  des  leçons  et  des 
exemples  dont  les  peuples  jeunes  ont  un  pressant  besoin. 
Les  grands-parents  donnent  à  la  maison  une  physionomie 
de  concorde  et  de  durée,  ils  sont  le  lien  qui  rattache  étroite- 
ment les  membres  de  la  famille  déjà  dispersés,  ils  contri- 
buent à  réaliser  le  groupement  institué  à  l'origine  par  Dieu 
lui-même,  la  famille  patriarcrJe. 

Le  Souverain  Pontife  attire  notre  attention  sur  un 
autre  élément  de  la  famille  entendue  au  sens  large,  les  domes- 
tiques. La  question  a  son  importance.  Les  gens  à  l'aise 
ont  besoin  de  se  faire  aider,  surtout  quand  les  enfants  sont 
nombreux.  Or  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  trouver 
de  bons  serviteurs.  On  accuse  l'esprit  d'indépendance  qui 
souffle  partout:  personne  ne  veut  plus  servir.  Si  l'on  entre 
en  service,  c'est  avec  des  exigences  presque  inacceptables, 
avec  tout  un  code  de  libertés  garanties  par  des  menaces. 
Nous  ne  demanderons  pas  aux  maîtres  de  s'humilier  encore 
davantage  devant  leurs  domestiques,  qu'ils  traitent  déjà 
presque  comme  des  égaux,  sinon  comme  des  supérieurs. 
Nous  leur  demanderons  d'assurer  aux  servantes  vertueuses 
la  protection  de  leur  vertu  et  de  relever  ainsi  cette  profes- 
sion. Dans  nos  maisons  ordinairement  trop  petites  et  trop 
remplies,  où  la  promiscuité  est  de  tous  les  instants,  les 
servantes  courent  des  dangers  réels.  Peu  de  prêtres  osent 
conseiller  aux  jeunes  filles  de  s'engager  dans  la  domesticité. 
Le  manque  de  dignité  de  beaucoup  de  nos  nouveaux  riches 
expose  des  enfants  naïves  à  toutes  les  entreprises.  Les 
gardes-malades  à  domicile  savent  aussi  quels  dangers  les 
guettent  bien  souvent.  Assurément,  cela  n'est  pas  pour 
faciliter  la  tâche  des  mères  de  famille.  Nous  ne  pouvons 
pourtant  pas  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  devient  un  désordre 
social. 
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L^intégrité  catholiaue,  la  fidélité  aux  enseignements  de 
l'Église  maintiendra  donc  chez  nous  la  famille  idéale;  la 
famille  idéale  contribuera  grandement  à  maintenir  dans 
notre  peuple  l'intégrité  catholique.  En  effet,  de  tous  les 
moyens  naturels  qui  aident  à  observer  les  volontés  divines, 
il  n'en  est  probablement  pas  de  plus  puissant  qu'un  bon 
milieu  familial.  On  y  trouve  un  dérivatif  à  l'entraînement 
des  mauvais  camarades  et  des  mauvaises  habitudes,  un 
encouragement  dans  la  pratique  du  bien,  un  agrément  à  la 
vertu.  Dieu  a  voulu  que  le  plus  pur  bonheur  de  l'homme 
sur  terre  se  trouve  ainsi  dans  l'accomplissement  du  devoir 
familial. 

Ce  n'est  pas  le  seul  avantage  temporel  qu'il  y 
attache.  Si  la  pratique  du  catholicisme  intégral  ne  com- 
portait une  récompense  bien  supérieure  à  tous  les  biens 
terrestres,  nous  aurions  insisté  sur  l'intérêt  national  que 
nous  trouvons  à  réaliser  la  famille  chrétienne.  La  famille 
catholique,  en  effet,  avec  la  paroisse  catholique,  fut  la 
cause  principale  de  notre  survivance  dans  le  passé,  elle  seule 
pourra  nous  permettre  de  surnager  dans  l'avenir.  Que 
serions-nous  sans  nos  familles  nombreuses?  Que  devien- 
drions-nous le  jour  où,  comme  les  autres  groupes  canadiens, 
nous  devrions  compter  sur  l'émigration  européenne  pour 
alimenter  notre  population  ?  Sans  diminuer  les  avantages 
surnaturels  attachés  à  la  pratique  des  commandements  de 
Dieu,  réjouissons-nous  pourtant  de  ce  qu'en  poursuivant 
notre  fin  dernière  nous  obtenions  par  le  fait  même  la  plus 
grande  somme  de  satisfactions  individuelles  et  collectives 
permises  à  l'homme  sur  terre.  La  paix  de  la  conscience,  les 
joies  du  foyer,  les  joies  patriotiques,  Tespcrance  de  biens 
éternels,  l'amour  de  Dieu  et  la  soumission  loyale  à  sa  volonté 
souveraine,  tous  ces  motifs  sont  nécessaires  pour  déterminer 
les  époux  à  constituer  une  famille  chrétienne  au  milieu 
du  paganisme  contemporain. 

Adélard  Dugré,  S.  J. 


LA  DECOUVERTE  DU  MISSISSIPI 


Il  y  aura  de  cela  250  ans  dans  un  mois  au  plus. 

Le  17  mai  1678  commençait  de  s^ écrire  une  page  merveil- 
leuse dans  Vhistoire  de  la  Nouvelle-France.  Ce  jour-là 
deux  canots  quittaient  Michillimakinac,  là-has,  au  sommet  du 
grand  lac  des  IllinoiSj  pour  s'en  aller  à  la  découverte.  Ces 
canots  étaient  montés  par  sept  hommes;  Vun  s'appelait 
Jacques  Marquette^  missionnaire  Jésuite;  un  autre,  Louis 
Jollietf  commandait  officiellement  Vexpédition.  Guidés  par 
les  deux  jeunes  découvreurs,  les  canotiers  se  dirigèrent  d'abord 
vers  le  nord-ouest  du  lac  des  Illinois  pour  y  atteindre  la  haie 
des  Puants.  De  là,  en  suivant  les  rivières,  ils  espéraieiit 
tomber  dans  le  grand  fleuve  du  sud,  le  mystérieux  Mississipi, 
celui  qui  ouvrait  la  route,  disait-on,  vers  la  mer  de  l'Ouest  et 
dont  les  Indiens  ne  parlaient  jamais  qu'avec  des  métaphores 
enflammées. 

Entreprise  hasardeuse  au  plus  haut  point.  A  peine  les 
avironneurs  ont-ils  parcouru  quelque  chemin  que  des  partis  de 
sauvages  rencontrés  en  route,  s'efforcent  de  les  dissuader  d'un 
projet  si  audacieux.  ^'La  Robe-noire  et  le  jeune  Visage-pâle 
s'en  vont  à  une  mort  certaine.  Le  pays  inconnu  est  peuplé  de 
tribus  féroces,  inhospitalières,  funestes  à  tous  les  étrangers; 
elles  ont  levé  la  hache  de  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Le  grand  fleuve  lui-même  engloutira  les  canots;  des  monstres 
redoutables  surgiront  du  fond  des  eaux;  un  démon  farouche 
défend  l'entrée  de  cet  inconnu;  nulle  embarcation  humaine 
n'en  franchira  jamais  le  passage." 

Ces  fantômes,  ces  menaces  n'arrêtent  point  des  hommes 
de  fer  que  V espoir  du  péril  stimule.     Ils  se  penchent  avec  plus 
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de  force  et  de  vaillante  ardeur  sur  leurs  avirons  dont  chaque 
coup  soulève  les  canots.  "La  joie  que  nous  avions  d'être 
choisis  pour  cette  expédition,' '  écrit  le  Père  Marquette, 
" animait  nos  courages  et  nous  rendait  agréables  les  peines  que 
nous  avions  à  ramer  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,."  De 
la  haie  des  Puants  ils  s'engagent  dans  la  rivière  Ménominie, 
puis  dans  celle  du  Renard,  puis  dans  le  Ouisconsin.  Tout 
à  coup,  après  un  mois  de  voyage,  le  17  juin,  ''avec  une  joie 
que  je  ne  peux  pas  exprimer,"  écrit  toujours  le  même  chroni- 
queur, les  canots  bondissent  sur  les  flots  du  Mississipi. 
Attirés  par  le  mystère,  les  canotiers  ne  s'arrêtent  point  à  ce 
premier  succès;  ils  entreprennent  de  s'en  aller  de  l'avant,  vers 
l'embouchure  du  fleuve  qu'ils  descendent  plus  de  cent  lieues. 
De  chaque  côté  s'offre  à  leurs  yeux,  le  beau  pays  aux  horizons 
vierges,  pays  de  forêts  et  de  prairies,  rempli  de  chevreuils  et 
de  bisons,  d'outardes  et  de  "cygnes  sans  ailes",  pays  divin 
promis  à  l'immortelle  rêverie  de  Chateaubriand. 

Le  25  juin  les  découvreurs  aperçoivent  sur  le  sable  des 
empreintes  de  pied  d'homme.  Jolliet  et  Marquette  partis 
à  travers  les  prairies  aboutissent  à  trois  villages  indiens, 
bourgade  de  la  grande  nation  des  Illinois.  C'est  là,  on  s'en 
souvient,  qu'un  vieillard,  levant  les  mains  vers  le  soleil,  dit 
solennellement  aux  deux  étrangers,  ces  paroles  qu'il  faudrait 
mettre  en  épigraphe  à  l'histoire  de  la  colonisation  française: 
"Que  le  soleil  est  beau.  Français,  quand  tu  nous  viens  visiter." 

Jolliet  et  Marquette  descendent  encore  le  fleuve  jusqu'au 
33°  40\'  puis,  convaincus  que  le  Mississipi  ne  se  jette  ni  dans 
l'Atlantique  ni  dans  la  mer  de  Vermillion,  mais  dans  le  golfe 
du  Mexique,  ils  décident  de  revenir  sur  leurs  pas.  Du  reste, 
deux  fois  déjà,  ils  n'ont  échappé  que  par  miracle  à  la  méchan- 
ceté des  Indiens.  Partis  d'Akanséa  le  17  juillet,  les  décou- 
vreurs arrivèrent  à  la  fin  de  septembre  à  la  baie  des  Puants. 
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L'on  a  calculé  qu'en  quatre  mois  tout  juste,    ces    hommes 
avaient  parcouru  2,767  milles  anglais. 

Quel  avenir  allait  préparer  cette  expédition  !  Un  vaste 
champ  s'ouvrait  à  l'Evangile  et  un  grand  empire  à  la  France. 
Sur  les  pas  des  premiers  découvreurs,  une  légion  d'explora- 
teurs allait  s'élancer  et  dessiner,  au  coeur  du  continent,  une 
épopée  merveilleuse.  Bientôt,  le  17  mai  prochain,  nous 
rappellerons  le  grand  anniversaire.  Mais  nos  yeux  ne 
feraient-ils  pas  bien  de  se  tourner  plus  souvent  vers  ces  régions 
où  fut  écrit,  plus  fortement  qu'ailleurs,  le  poème  de  l'énergie 
française?  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  lieux  nostalgi- 
ques, non  seulement  par  ce  qu'ils  portent  de  gloire  brisée, 
mais  plus  encore  peut-être  par  le  pesant  oubli  qui  les  enveloppe  f 
Toute  celte  gloire  est  à  nous  et  nous  le  savons  à  peine.  La 
statue  du  Père  Marquette  est  au  capitole  de  Washington.  Celle 
de  son  compagnon  qui  est  au  Jolliet  High  ScJwol  de  l' Illinois, 
n'est  nulle  part  sur  nos  places  publiques.  Et  pourtant  Louis 
Jolliet  fut  le  premier  Canadien  qui  connut  la  gloire. 

Lionel  Groulx,  ptre. 


NOS   LIVRES    POUR   DISTRIBUTIONS    DE    PRIX 

C'est  le  temps  d'acheter  les  livres  pour  les  distributions  de  prix  et 
d'en  acheter  de  bons.  Chez  nous,  les  distributions  de  prix  sont  le  grand 
et  souvent  l'unique  moyen  de  faire  entrer  quelques  volumes  dans  les 
modestes  foyers.  De  là  l'importance  de  bien  choisir  ces  volumes. 
Hélas  !  l'éducation  du  peuple,  celle  des  commissaires  d'écoles,  voire  des 
donateurs  de  prix  est  entièrement  à  faire  là-dessus.  Combien  préfèrent 
le  beau  hvre  à  tranche  dorée,  à  couverture  rouge,  mais  vide  de  toute 
substance,  au  modeste  volume,  plus  humble  de  tranche  et  de  couverture, 
mais  cachant,  sous  cette  simple  apparence,  une  valeur  d'idées  qui  allu- 
merait une  nouvelle  lumière  au  foyer.  De  grâce,  ayons  du  moins  cette 
sagesse  minime  de  préférer  aux  balayures  de  Mame,  les  bons  livres  de 
chez  nous,  ceux  qui  apprennent  aux  enfants  à  mieux  airber  leur  race  et 
leur  patrie. 


POUR  NOS  ARCHIVES 


Nous  aimons  à  croire  qu'il  n'est  pas  trop  tard  pour 
saluer  l'apparition  du  rapport  de  l'archiviste  de  la  pro- 
vince de  Québec  pour  1921-1922.  Ce  rapport  est  depuis 
plusieurs  semaines,  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent d'un  peu  près,  soit  par  fonction,  soit  par  goût,  au 
mouvement  historique  canadien.  Il  importe  cependant 
d'en  signaler  l'importance  à  ceux  qui  ne  le  connaîtraient  pas 
encore. 

M.  Pierre  Georges  Roy  a  magnifiquement  répondu  aux 
espérances  que  nous  fondions  sur  lui,  il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  ans,  lors  de  la  création  du  bureau  des  archives.  Non 
seulement  il  a  pu  mettre  sur  pied,  en  aussi  peu  de  temps,  un 
département  où  tout  était  à  organiser;  mais  il  a  déjà  com- 
mencé, et  de  la  plus  judicieuse  façon,  à  mettre  en  valeur  la 
riche  documentation  historique  confiée  à  sa  garde.  On  se 
souvient  du  concert  unanime  qui  accueillit,  au  commence- 
ment de  1922,  la  publication  de  son  premier  rapport  annuel. 
Ce  fut  une  véritable  révélation  pour  plusieurs  qui  avaient 
toujours  cru  les  archives  rébarbatives  par  définition  et  qui 
furent  tout  étonnés  de  les  trouver  au  contraire  fort  attrayan- 
tes. Le  deuxième  rapport,  qui  vient  de  paraître,  est  en  tout 
point  digne  de  celui  qui  l'a  précédé.  Il  ne  se  ressent  aucu- 
nement de  la  hâte  avec  laquelle  son  auteur  a  dû  le  préparer 
par  suite  de  l'avancement  imprévu  de  l'ouverture  des 
Chambres.  Les  pièces  qu'il  contient  sont  sans  doute  d'im- 
portance inégale,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  méritât 
d'être  sortie  des  cartons  poudreux  où  elle  était  restée  jus- 
qu'ici endormie.     La  plupart  d'ailleurs  sont  d'un  vif  inté- 
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rêt,  et  le  profane  éprouvera  autant  de  plaisir  à  les  lire  que 
l'historien  de  profession  y  trouvera  du  profit.  Mention- 
nons en  particulier  le  curieux  procès  Montéléon  et  la  fameuse 
affaire  Fénelon-Frontenac  dont  le  dossier  complet  est  ici 
pour  la  première  fois  rassemblé.  Mais  le  document  le  plus 
précieux  à  notre  avis  est  encore  le  volumineux  mémoire  du 
procureur  général  Collet  dit  ''de  commodo  et  incommodo". 
Ce  mémoire  était  déjà  connu  de  quelques  initiés,  mais  M. 
Roy  a  rendu  un  service  signalé  à  nos  études  historiques  en 
le  mettant  à  la  portée  de  tout  le  monde,  surtout  avec  les 
abondantes  annotations  de  M.  l'abbé  Caron.  Quiconque 
voudra  se  renseigner  sur  l'état  de  nos  paroisses  au  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle  devra  y  avoir  recours. 

Il  va  sans  dire  que  M.  P.-G.  Roy  n'a  encore  fait  qu'ef- 
fleurer l'immense  matière  historique  qu'il  a  à  sa  disposition. 
Les  archives  de  Québec,  malgré  les  pertes  considérables 
qu'elles  ont  subies,  sont  d'une  richesse  incomparable  et 
nous  n'aurions  pour  ainsi  dire  qu'à  y  puiser  au  hasard  pour 
en  tirer  des  centaines  de  pièces  tout  aussi  intéressantes  et 
tout  aussi  importantes  que  celles  qu'on  a  déjà  publiées. 
Les  circonstances  actuelles  permettent  à  notre  archiviste 
de  ne  les  servir  au  public  que  par  petites  doses  et  il  faudra 
un  long  temps  avant  qu'il  ait  même  vidé  le  dessus  du 
panier.  N'est-il  pas  à  craindre  que  dans  l'intervalle, 
toutes  ces  richesses  ne  soient  subitement  détruites?  Plu- 
sieurs seront  sans  doute  surpris  d'apprendre  que  les  pré- 
cieuses archives  de  la  province  de  Québec  ne  sont  aucune- 
ment protégées  contre  le  danger  d'incendie.  Nous  avons 
pourtant  payé  assez  cher  jusqu'ici  notre  incurie.  Que  de 
pertes  irréparables  pour  l'histoire  ont  occasionné  les  trois 
incendies  successifs  de  la  bibliothèque  du  Parlement  en 
1849,  en  1854  et  en  1883  !  Surtout  aujourd'hui,  après  les 
désastres  qui  viennent  de  se  succéder  et  qui  nous  ont  fait 
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perdre  tant  de  trésors,  ceux  entre  autres  de  la  Basilique  de 
Québec,  il  semble  que  nous  ne  devrions  plus  rien  négliger 
pour  protéger  contre  l'élément  destructeur  ce  qui  nous 
reste  encore  de  richesses  historiques  ou  artistiques.  La 
construction  d'un  édifice  spécial  et  à  l'épreuve  du  feu  pour 
abriter  nos  archives  s'impose  absolument  et  le  gouverne- 
ment, nous  osons  l'espérer,  y  verra  sans  retard. 

iEgidius  Fauteux. 


DE  LA  RENTE  DU  1er  AVRIL  1923 

"Nous  aurons  placé  l'émission  Dupuis  Frères  en  moins  de  cinq 
mois,  et  dans  les  circonstances  c'est  un  succès  très  considérable.  Mais 
chez  nos  concitoyens  anglais  des  émissions  qui  ne  valent  pas  la  moitié 
de  celle-là  se  souscrivent  en  quelques  heures.  Et  c'est  en  vain  ou'on 
alléguera  le  manque  de  capitaux:  dans  le  même  temps  qu'ils  versaient 
$1,142,000  à  Dupuis  pour  lui  aider  à  franciser  le  commerce  postal  dans 
le  Canada  français,  nos  compatriotes  en  souscrivaient  trois  fois  autant 
à  des  entreprises  étrangères  qui,  tout  en  leur  payant,  dans  la  plupart  des 
cas,  un  intérêt  ou  un  dividende  raisonnable,  alourdiront  encore  la  ser- 
vitude économique  de  la  Province  de  Québec,  Il  est  des  choses  que 
l'Anglais,  le  Juif,  l'Irlandais,  comprend  d'instinct  ou  à  demi-mot.  Ces 
mêmes  choses,  pour  les  faire  entendre  au  Canadien  français,  il  faut  les 
lui  crier  à  tue-tête  au  risque  d'ameuter  le  pays  comme  s'il  s'agissait 
d'une  affaire  de  haute  trahison.  Le  scrvilismc  inculqué  à  la  race  par 
les  professionnels  de  la  politique  disparaît  peu  à  peu,  mais,  grand  Dieu  ! 
qu'il  a  la  vie  dure  !  Et  comme  le  servihsme  exclut  l'instinct  de  conser- 
vation, pendant  longtemps  encore  ce  sera  à  ses  propres  frais  qu'on  fera 
fabriquer  à  l'intention  de  Jean-Baptiste  son  joug  de  porteur  d'eau." 


UN  ËVEQUE   MISSIONNAIRE 


Ego  auiem  libentissime  impen- 
dam  et  superimpendar  ipse  pro  ani- 
mabus  vestris. 

*^ Volontiers,  je  donnerais  tout  ce 
qui  m'appartient  et  je  me  donnerais 
mm-même  pour  le  bien  de  vos  âmes.'' 
(II  Cor.  XII,  15). 

Monseigneur  Élie-Anicet  Latulipe,  d'abord  vicaire 
apostolique  du  Témiscamingue  et  premier  évêque  d'Hailey- 
bury  n'est  plus.  Son  grand  amour  pour  les  âmes  que  le 
Souverain  Pontife  lui  confiait  en  1908,  lui  faisait  écrire  dans 
son  mandement  d'entrée  ces  belles  paroles  de  l'apôtre  saint 
Paul  :  ''Volontiers  nous  donnerions  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient, et  nous  nous  donnerions  nous-même  pour  le  bien  de 
vos  âmes". 

Ses  quatorze  années  d'épiscopat  devaient  tout  simple- 
ment être  la  mise  en  acte  de  cette  théorie.  Sur  les  grands 
lacs  et  dans  les  frêles  canots  d'écorce,  dans  les  forêts  et 
sous  les  tentes  voyageuses  des  missionnaires,  dans  les  huttes 
des  colons  bâties  à  l'ombre  de  la  croix  ou  dans  les  villes  qui 
s'élevaient  dans  les  centres  miniers,  il  afïronta  toutes  les 
privations  et  porta  toutes  les  croix  pour  réaliser  ce  rêve 
de  sa  jeunesse  sacerdotale. 

Son  enfance,  il  l'avait  passée  dans  la  vieille  province 
de  Québec;  et  sa  formation,  il  l'avait  puisée  au  Petit  et  au 
Grand  Séminaire  de  Montréal,  auprès  des  Messieurs  de 
Saint-Sulpice,  dont  il  aimait  à  se  dire  le  fils  reconnaissant. 
Après  Ravoir  exercé  quelques  années  le  saint  ministère 
auprès  des  religieuses  dans  le  diocèse  de  Montréal,  il  partait 
pour  la  ville  de  Pembroke,  envoyé  par  Mgr  Fabre  à  la 
demande  de  Mgr  Lorrain. 
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Tout  se  tient  dans  le  gouvernement  de  la  divine  Pro- 
vidence. L^abbé  Latulipe  s'en  allait  vers  les  missions,  vers 
l'apostolat,  vers  l'épiscopat.  Il  allait  continuer  sur  la 
terre  d'Ontario  l'histoire  de  nos  courses  apostoliques,  ratta- 
cher au  passé  catholique  et  français  les  événements  les  plus 
consolants  pour  la  survivance  de  nos  aïeux  et  la  foi  de  nos 
pères. 

Â  son  arrivée  à  Pembroke,  il  s'initia  au  ministère  dans 
la  province  voisine.  Après  quelques  années  de  ministère 
à  la  cathédrale  de  cette  ville,  il  s'en  allait  à  Haileybury  le 
29  mars  1906,  pauvre  missionnaire  avec  quelques  colis.  Il 
devait  quitter  les  ruines  fumantes  de  cette  ville  dans  l'inou- 
bliable nuit  du  4  octobre  1922,  portant  toute  sa  fortune  en 
deux  sacoches. 


Le  22  septembre  1908,  le  Souverain  Pontife  détachait 
une  portion  considérable  du  diocèse  de  Pembroke,  huit 
cent  milles  environ  sur  cent  milles,  et  la  confiait  à  Mgr 
ÊHe-Anicet  LatuKpe.  C'était  un  vaste  champ  confié  à 
celui  que  le  Saint-Esprit  avait  désigné  pour  tenir  la  hou- 
lette pastorale.  Mais  avec  quel  amour  le  nouvel  évêque 
acceptait  sa  mission.  Il  se  rappelait  que,  dès  1686,  la 
robe  noire  du  missionnaire  catholique  avait  pénétré  dans 
ces  immenses  régions.  Le  jésuite  Sylvie,  aumônier  d'un 
détachement  de  Français,  commandé  par  le  chevaHer  de 
Troyes,  avait  dit  la  messe  sur  les  bords  du  lac  Témisca- 
mingue.  Portant  donc  dans  son  cœur  ces  souvenirs  et 
ceux  de  M.  Charles  de  Bellefeuillo,  de  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice,  et  de  M.  Jean-Baptiste  Dupuy,  prêtre  sécu- 
Her,  attaché  à  l'église  Saint-Jacques,  envoyés  en  1836  par 
Mgr  Lartigue,  il  venait  reprendre  officiellement  possession 
du  pays  au  nom  de  l'Église  catholique. 
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Les  Oblats  de  Marie  Immaculée,  à  la  tâche  si  pénible 
depuis  1863,  voyaient  avec  joie  s'organiser  cette  portion  de 
territoire  où  ils  avaient  versé  tant  de  sueurs  et  de  larmes 
pour  l'extension  du  royaume  de  Dieu. 

L'histoire  des  missions  du  Canada  racontera  avec  émo- 
tion les  travaux  du  Vicaire  apostolique  du  Témiscamingue, 
chez  les  sauvages  de  la  rivière  Albany  et  de  la  baie  James. 
Relisez  le  récit  de  sa  visite  chez  ces  enfants  de  la  forêt  en 
l'an  de  grâce  1912.  Pendant  trois  mois  l'évêque  mission- 
naire visita  les  populations  chrétiennes  auxquelles  il  apporta 
les  consolations  de  son  ministère.  Il  fut  le  premier  évêque 
catholique  qui  atteignit  Ottawapiscat  et  Marten  Falls. 
Rupert  eut  également  l'honneur  de  recevoir  Mgr  LatuUpe. 
Aucun  prêtre  catholique  ne  s'était  rendu  à  cet  endroit 
depuis  que  le  père  jésuite  Albanel  l'avait  visité  en  1672. 
Hélas  !  presque  tous  les  sauvages  qui  vont  y  faire  la  traite 
sont  protestants.  Espérons  que  le  saint  sacrifice  que  notre 
vicaire  apostolique  célébra  après  240  ans,  au  jour  de  l'As- 
somption, en  présence  de  la  petite  colonie  canadienne- 
française,  a  fait  descendre  des  grâces  de  choix  sur  cette  terre 
abandonnée  et  que  la  Vierge  va  reconquérir  à  son  Fils 
tant  d'âmes  assises  à  l'ombre  de  la  mort. 

Ceux  qui  ont  le  goût  des  voyages  peuvent  refaire  en 
imagination  le  trajet  parcouru.  Ils  n'éprouveront  pas  les 
fatigues  inévitables  d'une  pareille  entreprise;  mais  ils  se 
rendront  compte  qu'on  ne  franchit  pas  2,676  milles  en  che- 
min de  fer;  3,764  milles  en  bateau  à  vapeur,  200  milles 
en  voilier  et  600  milles  en  canot,  sans  des  sacrifices  et  des 
privations  auxquels  la  nature  ne  s'accoutume  pas.  ''Sans 
l'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  aucune  considération  humaine 
ne  me  ferait  rester  ici."  Ce  sont  les  mots  que  laissèrent 
échapper  les  lèvres  d'un  missionnaire  dans  le  cœur  de  son 
évêque.     Celui-ci   comprit   ce   que   l'on   peut  souffrir,   de 
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Fennui,  du  climat,  du  régime  alimentaire,  de  la  société  de 
ces  pauvres  sauvages,  sans  instruction,  ni  culture  intellec- 
tuelle. Mais  ce  qui  faisait  surtout  souffrir  le  cœur  de 
révêque  si  dévoué  à  sa  tâche,  c'était  de  constater  partout 
le  manque  d'ouvriers  pour  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur. 
''De  tout  côté,  disait-il,  on  demande  des  prêtres;  dans  toutes 
les  communautés  religieuses,  on  s'épuise  de  travail,  et 
pourtant  souvent  on  se  trouve  dans  la  pénible  nécessité  de 
refuser  des  œuvres  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  bras  pour 
travailler.  D'où  vient  le  mal  ?  Est-ce  que  Dieu,  qui  veille 
sur  les  passereaux  et  qui  compte  les  cheveux  de  notre  tête, 
aurait  oublié  que  nous  valons  beaucoup  plus  que  des  passe- 
reaux ?  Et  le  Seigneur  qui  veut  le  salut  de  tous,  n'aurait-il 
pas  préparé  assez  de  vocations  pour  subvenir  aux  diffé- 
rents besoins  de  son  Église?" 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  et  voici  l'appel  tou- 
chant que  Mgr  Latulipe  lançait  aux  familles  chrétiennes  au 
sujet  de  la  culture  des  vocations.  Le  baptême  a  déposé 
dans  les  âmes  des  enfants  des  germes  de  vertus;  veillons 
pour  que  l'ivraie  n'étouffe  pas  le  bon  grain  et  nous  aurons 
comme  dans  le  passé  des  hommes  et  des  femmes  qui  se 
rendront  au  poste  d'honneur  où  la  Providence  les  convie. 

*'Hélas  !  gemissait-il,  pour  trouver  un  peu  de  métal 
brillant,  on  s'impose  mille  fatigues  et  on  descend  dans  les 
entrailles  de  la  terre;  pour  quelques  peaux  de  bêtes,  on 
s'enfonce  dans  les  bois  et  on  affronte  les  glaces  du  Nord,  et 
pour  sauver  les  âmes  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu,  il  y  a 
tant  d'indifférents." 


Merveilleuse  est  la  fécondité  de  l'Éghse  du  Christ  et 
son  développement  dans  nos  régions.     Le  vicariat,  quand 
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notre  évêque  missionnaire  fut  nommé,  n'avait  que  dix-huit 
prêtres,  cinq  églises  avec  prêtres  résidents,  vingt  dessertes, 
trois  couvents  de  religieuses,  un  hôpital  et  un  refuge  avec 
une  population  de  20,000  âmes,  composée  en  grande  partie 
de  coureurs  de  bois  dans  la  forêt  et  de  terrassiers  sur  les 
grandes  voies  ferrées  en  construction. 

Huit  ans  plus  tard,  le  chiffre  des  paroisses  s'élève  à  29 
avec  prêtres  résidents,  et  35  dessertes.  Les  paroisses  s'or- 
ganisent. De  toutes  les  institutions  sociales  de  la  patrie 
française,  seule  la  paroisse  s'était  autrefois  solidement  ins- 
tallée sur  les  bords  du  Saint-Laurent;  et  quand  la  Nouvelle- 
France  a  passé  sous  le  régime  britannique,  la  paroisse  est 
apparue  non  seulement  comme  la  sauvegarde  de  la  foi  et 
des  mœurs  mais  comme  le  seul  foyer  de  vie  sociale,  politique 
et  nationale.  Mgr  Latulipe  connaissait  la  valeur  de  cette 
institution.  Il  stimula  le  courage  des  premiers  colons  pour 
l'établir  partout.  Voyez-le  à  l'œuvre.  Le  clocher  s'érige; 
à  côté  de  l'église  se  dresse  l'école.  C'est  la  forêt  qui  recule, 
les  champs  sont  ensemencés.  Les  coquettes  demeures  sor- 
tent du  sol  comme  par  enchantement,  afin  de  donner  asile 
en  1922  aux  quatorze  mille  âmes  groupées  en  paroisses  et 
qui  sont  florissantes  dès  leurs  débuts  dans  la  région  de 
l'Abitibi.  Rien  n'échappe  à  la  sollicitude  de  l'évêque.  Il 
est  dans  la  tradition  des  grands  évêques  de  France  qui  ont 
fait  leur  patrie,  comme  les  abeilles,  leurs  ruches.  Il  est  le 
dépositaire,  le  gardien  des  meilleures  coutumes  de  l'Église 
catholique,  qui  tout  en  ne  s'occupant  que  des  intérêts  éter- 
nels des  âmes,  procure  pourtant  la  plus  grande  somme  de 
bonheur  ici-bas.  Entendez  le  plaidoyer  discret  en  faveur 
de  ses  ouailles,  dans  sa  lettre  pastorale  du  2  juillet  1921: 
''Ceux  qui  vont  les  premiers  ouvrir  des  terres  nouvelles  sont 
vraiment  les  bienfaiteurs  de  notre  pays,  et  nous  en  avons 
tant  vu  qui  souffrent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  chemins 
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nécessaires,  des  écoles  pour  leurs  petits  enfants,  des  maisons 
convenables  pour  se  mettre  à  l'abri  des  moustiques  et  des 
intempéries  des  saisons". 

Rien  n'échappe  à  la  sollicitude  pastorale.  On  compte 
bientôt  un  petit  séminaire,  une  académie  de  garçons  dirigée 
par  les  Frères,  onze  couvents  de  religieuses  et  un  noviciat, 
4  hôpitaux,  un  refuge.  Le  moment  était  venu  d'offrir  à  la 
couronne  de  l'Église  le  joyau  promis  au  jour  de  la  prise 
de  possession  du  sol  par  Mgr  Latulipe  :  un  diocèse.  Le 
Souverain  Pontife  l'accepta;  et,  par  un  décret  du  31  décem- 
bre 1915,  il  érigea  le  vicariat  apostolique  du  Témiscamingue 
en  diocèse  avec  siège  épiscopal  à  Haileybury.  Les  pre- 
miers pionniers  de  ce  nouveau  pays  s'en  réjouirent.  Leur 
zèle  s'accrut  pour  implanter  des  habitudes  de  foi  et  des 
coutumes  chrétiennes,  qui  seront  pour  les  générations 
futures  des  traditions  de  force  et  de  salut. 


Il  ne  suffit  pas  d'ériger  des  paroisses  et  de  leur  donner 
des  curés.  Il  faut  les  doter  d'écoles  et  pourvoir  au  recrute- 
ment des  instituteurs.  Aussi  bien,  voyons-nous  dès  1910, 
le  grand  évêque  missionnaire  ouvrir  un  noviciat  à  Hailey- 
bury pour  les  Sœurs  de  l'Assomption.  Il  s'agissait  de 
former  un  personnel  enseignant  de  tout  premier  ordre  et 
de  l'initier  à  l'art  si  difficile  de  façonner  les  âmes  des  petits. 
Nos  noviciats  sont  des  écoles  normales  :  on  l'oublie  trop 
souvent;  on  le  réapprend  en  relisant  les  lettres  du  vicaire 
apostolique  du  Témiscamingue. 

Dans  cette  maison  de  formation  on  sait  qu'il  y  a  deux 
langues  officielles  au  pays:  le  français  et  l'anglais;  et  que 
pour  les  enseigner  il  faut  d'abord  les  apprendre.  Lisez 
ce  que  Mgr  Latulipe  écrivait  au  début  de  sa  carrière  épis- 
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copale  :  ''Sans  doute  nous  voulons  que  nos  enfants  appren- 
nent l'anglais.  Cette  langue  leur  est  nécessaire  pour  qu'ils 
puissent  réussir  plus  parfaitement  dans  les  affaires;  mais 
nous  voulons,  pour  qu'ils  n'échouent  pas  dans  la  seule 
affaire  véritablement  importante,  que  nos  enfants  cana- 
diens-français, conservent  leur  mentalité,  et  qu'ils  n'ou- 
blient pas  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  appris  à  prier,  car 
l'expérience  l'a  démontré,  partout  la  langue  est  une  des 
plus  fidèles  gardiennes  de  la  foi." 

Mais  avec  quelle  prudence  et  quelle  fermeté  Mgr 
Latulipe  procéda  pour  la  solution  du  si  grave  problème  sco- 
laire de  la  province  d'Ontario.  Dans  une  lettre  remarqua- 
ble de  fond  et  de  forme,  publiée  au  mois  de  novembre  1917, 
il  rappelle  les  enseignements  de  la  raison  et  de  la  foi  en 
matière  éducationnelle.  C'était  opportun  dans  la  terre 
classique  où  l'on  foule  aux  pieds  les  traités  pour  opprimer 
les  minorités  catholiques  et  françaises.  Avec  quelle  séré- 
nité et  quelle  largeur  de  vue,  il  veut  ramener  la  paix  basée 
sur  la  justice  et  la  charité,  en  définissant  l'éducation  et  en 
rappelant  les  rôles  respectifs  de  la  famille,  de  l'Église  et  de 
l'État  pour  la  conduite  des  écoles.  ''L'école,  disait-il, 
—  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  —  l'école,  c'est  donc  le 
prolongement  de  la  famille.  Bien  loin  d'être  le  lit  de  Pro- 
custe,  où  il  faille  nécessairement  coucher  tous  les  enfants 
pour  leur  faire  prendre  la  même  taille  intellectuelle  et 
morale,  l'école  est  comme  une  annexe  du  foyer  paternel, 
où  se  devra  continuer  et  perfectionner  l'œuvre  commencée 
par  les  parents.  Une  école  c'est  la  résultante  des  volontés 
et  de  l'action  d'un  certain  nombre  de  pères  de  famille,  qui 
assemblent  leurs  enfants  sous  un  même  toit  et  qui  s'enten- 
dent pour  leur  donner  une  éducation  commune,  sous  la 
garde  de  l'Église  et  sous  la  protection  vigilante  de  l'État. 
Pour  qu'il  y  ait  unité  d'action,  les  pères  de  familles  con- 
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fieront  radministration  de  cet  établissement  à.  quelques 
hommes  de  confiance  qui  devront  agir  en  leurs  noms  et 
veiller  à  leurs  intérêts.  Ces  commissaires  qui  représentent 
les  familles  s'assureront  le  service  de  professeurs  habiles  et 
intègres;  et  il  est  manifeste  que  la  mission  de  ces  professeurs 
ne  saurait  être  autre  que  de  continuer  à  l'école  l'œuvre 
commencée  dans  la  famille  par  les  parents,  puisqu'ils  les 
remplacent  auprès  de  leurs  enfants.  Voilà  la  vraie  thèse, 
qui  repose  sur  le  droit  naturel  et  qu'aucune  législation 
humaine  ne  pourra  jamais  ébranler." 

Dans  ce  document,  comme  du  reste  dans  ses  beaux 
discours  aux  congrès  de  la  vaillante  Association  d'éducation, 
Mgr  Latulipe  ne  craint  pas,  après  avoir  revendiqué  les 
droits  de  la  foi  catholique,  d'affirmer  les  droits  de  la  langue. 
''Après  l'amour  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui  passionne  autant 
le  cœur  de  l'homme  ici-bas  que  l'amour  de  sa  patrie,  et  le 
lien  le  plus  fort  qui  nous  unisse  à  la  patrie  c'est  celui  de  la 
langue  et  de  la  nationalité.  0  conquérant,  ne  touchez  pas 
à  ces  choses  sacrées  qui  sont  au  fond  de  la  vie  des  peuples: 
sa  langue,  sa  nationalité  et  ses  traditions!"  Puis  Mgr 
l'évêque  pose  avec  netteté  et  ampleur  le  problème  concret 
chez  nous.  Citons  encore:  *'Je  suis  anglais,  j'habite  la 
province  de  Québec  et  je  désire  que  mon  enfant  puisse 
traiter  d'égal  à  égal  avec  ses  concitoyens  de  langue  fran- 
çaise, qu'il  ne  leur  soit  inférieur  sous  aucun  rapport;  je 
voudrai  donc,  en  homme  pratique  et  en  homme  d'affaires, 
que  mon  fils  sache  le  français.  Mais  quoique  j'aie  fixé 
mon  foyer  dans  une  province  française,  et  que  j'en  observe 
fidèlement  les  lois,  je  ne  cesse  pas  d'être  anglais,  et  je  me 
croirais  amoindri,  si  on  me  prenait  ma  langue  et  si  on 
dénaturait  mon  cœur.  Ce  que  je  suis,  ce  que  je  garde  au 
fond  de  mon  être  avec  bonheur  et  fierté,  je  compte  bien  le 
léguer  à  ma  famille.     Mon  fils  parlera  donc  le  français; 
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mais  il  n'oubliera  pas  sa  langue  maternelle,  mon  fils  parlera 
l'anglais.  Comme  ce  raisonnement  est  juste  !  De  même 
je  suis  canadien-français,  j'habite  Québec  ou  Ontario,  les 
provinces  de  l'Ouest  ou  celles  de  l'Est,  le  Canada  ou  les 
États-Unis;  je  veux  que  mon  enfant  sache  l'anglais,  non 
pas  parce  que  je  reconnais  à  aucun  pouvoir  le  droit  de  me 
forcer  à  parler  l'anglais;  seulement  parce  que  je  trouve  que 
l'anglais  m'est  nécessaire,  ou  utile  ou  agréable;  mais  je  ne 
veux  pas,  je  ne  puis  pas  raisonnablement  vouloir  que  mon 
enfant  oublie  sa  langue,  la  langue  de  sa  mère  et  la  mienne. 
Je  sais  que  mon  enfant  vaudra  moins,  qu'il  sera  moins 
utile  à  sa  famille  et  à  sa  patrie,  s'il  ne  parle  qu'une  langue  et 
je  crois  fermement,  avec  tout  le  clergé  canadien-français, 
avec  des  évêques  de  toutes  les  nationalités,  avec  des  car- 
dinaux qui  le  redisent  à  Rome,  avec  le  Pape  qui  l'affirme 
dans  les  audiences  privées,  que  la  langue  est  la  sauvegarde 
de  la  foi.  Et  je  faillirais  à  ma  tâche!  Le  ciel  m'en  pro- 
tège!" 

Et  certes,  l'évêque  d'Haileybury  n'a  jamais  failH  à  la 
tâche.  Pour  le  triomphe  de  ces  principes  en  terre  ontarien- 
ne,  il  lutta  même  contre  ceux  qui  avaient  la  mission  de  les 
défendre.  Il  ne  voulut  point  admettre  le  règlement  XVII. 
Vers  1912  ou  1913,  l'inspecteur  protestant  essaya  d'entrer 
dans  l'école  séparée  de  Haileybury.  Les  rehgieuses  n'a- 
vaient pas  encore  pris  la  direction  de  cette  maison  qui  se 
trouvait  sous  la  conduite  d'une  Canadienne  française, 
devenue  irlandaise  comme  son  époux,  originaire  de  la 
Verte-Erin.  On  empêcha  les  enfants  de  sortir.  Mais  les 
petits  sautèrent  par  les  fenêtres  et  vinrent  tous  ensemble 
chanter  ''0  Canada"  en  face  de  l'évêché.  Monseigneur  les 
féhcita  de  ce  qu'^ayant  l'honneur  d'être  canadiens-français, 
ils  avaient  le  courage  de  le  dire  tout  haut". 
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Pierre  de  la  Gorce  parlant  de  l'attitude  que  des  chefs 
avaient  prise  sur  la  constitution  civile  du  clergé  au  temps 
de  la  révolution  française,  écrivait  :  ''En  cet  arrangement 
se  reconnaissait  toute  la  politique  des  faibles  qui  ne  voulant 
point  céder,  n'osent  point  non  plus  résister,  se  traînent  en 
ajournements,  se  flattent  d'avoir  tout  gagné  quand  ils 
n'ont  fait  qu'enhardir  leurs  ennemis,  s'imaginent  être  fort 
avisés,  quand  ils  ont  échelonné  leurs  capitulations  et  essaient 
de  se  tromper  sur  leurs  fautes  en  les  dosant  en  deux  fois".  ^ 

Mgr  Latulipe  ne  voulut  point  de  ces  tergiversations. 
Il  préféra  une  ligne  de  conduite  toute  faite  de  justice  et  de 
charité;  il  obtint  des  résultats  qu'il  signalait  dans  sa  lettre 
au  clergé  et  aux  fidèles,  après  avoir  été  conduit  une  première 
fois  aux  portes  du  tombeau.  ''Dès  que  deux  personnes 
vivent  sous  le  même  toit,  et  de  même,  lorsque  plusieurs 
nationalités  vivent  dans  un  même  pays,  ne  faut-il  pas,  pour 
être  juste  et  loyal,  ne  pas  garder  tout  l'espace  pour  soi  et 
songer  aussi  aux  droits  et  même  aux  susceptibilités  des 
autres?  Et  ces  sacrifices,  sont-ils  après  tout,  si  intoléra- 
bles? S'imagine-t-on  réellement  que  les  écoles  bilingues 
bien  organisées  et  bien  suivies  sont  moins  efficaces  que  celles 
où  l'on  n'enseigne  qu'une  seule  langue?  Que  ceux  qui 
garderaient  des  doutes  sur  ce  sujet  viennent  visiter  nos 
écoles  et  ils  se  convaincront  que  nos  enfants  de  langue 
française  et  ceux  de  langue  anglaise  sont  parfaitement  en 
règle  avec  le  programme  des  études  de  la  province  d'Onta- 
rio. Jusqu'à  présent  du  moins  les  rapports  officiels,  publiés 
dans  les  journaux  après  les  examens,  ont  toujours  confirmé 
la  bonne  opinion  que  nous  osons  exprimer  sur  l'efficacité 
de  nos  écoles  où  l'on  enseigne  le  français  et  l'anglais." 

Il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  et  il  but  au  calice 
amer  de  la  souffrance,  même  celle  de  lutter  contre  des 

^  P.  de  la  Gorce,  Histoire  religieuse  de  la  Révolution,  T,  1,  i)p.  280-287. 
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frères  en  Jésus-Christ,  pour  défendre  les  droits  sacrés  de  ses 
enfants  et  de  ses  compatriotes.  Et  qui  oserait  Ten  blâmer  ? 
Il  sut  combiner  la  force  et  l'intégrité  de  la  doctrine  avec 
tous  les  ménagements  de  la  charité.  Il  respecta  dans 
toutes  ses  nuances  Tordre  hiérarchique  de  cette  vertu  que 
le  Père  Janvier  a  exposé  avec  sa  maîtrise  habituelle  :  "Rien 
ne  peut  nous  dispenser  de  traiter  avec  une  particulière  dilec- 
tion  les  êtres  que  la  nature,  c'est-à-dire  la  Providence,  a 
placés  plus  près  de  nous.  Ce  que  l'Évangile  nous  ordonne 
d'aimer  c'est  notre  prochain.  Et  notre  prochain  est  d'a- 
bord l'homme  dont  nous  sommes  nés,  l'homme  qui  est  né 
de  nous,  l'homme  qui  est  notre  frère  par  la  race  et  par  le 
sang."  2 

Toutefois,  jamais  il  ne  cessait  de  considérer  la  gloire 
de  Dieu  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  le  salut  et  la 
sainteté  comme  le  trésor  par  excellence  de  l'humanité.  En 
face  de  la  persécution  des  siens,  en  face  de  leur  avenir 
incertain,  tout  comme  Jésus  son  maître  qu'il  copiait,  il 
pleurait  sur  les  infortunes  de  sa  patrie. 

Pour  le  Christ,  la  pensée  de  voir  Israël  rompre  avec 
son  Dieu  le  navrait.  Il  ne  négligea  rien  pour  prévenir  un 
tel  malheur:  "Il  versa  son  sang  avec  un  regard  particu- 
lier pour  sa  nation;  et  en  offrant  ce  grand  sacrifice  qui 
devait  faire  l'expiation  de  tout  l'univers,  il  voulut  que 
l'amour  de  la  patrie  y  trouvât  sa  place".  ^  Mgr  Latulipe 
voulut  mettre  toujours  à  la  base  de  tous  les  autres  les  inté- 
rêts religieux  de  ses  ouailles  ;  mais  il  fut  dévoué,  comme  le 
demande  l'ordre  de  la  charité,  à  tous  les  intérêts  de  son 
pays,  intérêts  matériels,  intérêts  intellectuels,  intérêts  poli- 
tiques, intérêts  moraux.  Il  se  tourna  avec  bienveillance 
vers  tous,  mais  il  croyait  que  l'espoir  du  catholicisme  chez 

2  Janvier,  Carême,  1914,  p.  274. 

3  Bossuet,  Politique  tirée  de  V Écriture  sainte,  L.  I,  art.  II. 
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nous  est  lié  aux  traditions  des  races  latines.  Aussi  bien, 
travaillait-il  à  faire  l'éducation  du  sentiment  national. 
À  V Action  française,  on  se  souvient  de  sa  collaboration 
distinguée  et  patriotique.  On  lui  en  sait  gré,  et  nous 
regrettons  de  ne  point  lui  rendre  Thommage  qu'il  mérite. 
Avec  insistance,  il  prêcha  la  conservation  des  vieilles  tra- 
ditions ancestrales.  Elles  aident  à  la  préservation  de  la 
foi  du  Christ.  On  ne  saurait  trop  le  remercier  d'avoir  si 
bien  exécuté,  au  cours  de  sa  vie  merveilleuse  de  cohésion  et 
d'unité,  ce  programme  si  bien  formulé  par  Mgr  Jullien, 
évêque  d'Arras  :  ''Donner  au  peuple  une  plus  vive  cons- 
cience de  ses  traditions  et  de  son  caractère  historique,  lui 
inspirer  l'amour  des  choses  qui  sont  le  trésor  de  son  patri- 
moine et  le  culte  des  qualités  qui  le  distinguent,  le  mettre 
en  garde  contre  l'indifférence  en  matière  de  religion,  la 
religion  étant  un  des  principaux  facteurs  de  son  histoire,  en 
un  mot,  pousser  au  plus  haut  degré  la  personnalité  vivante 
de  la  nation  pour  la  rendre  capable  de  s'imposer  à  la  politi- 
que des  partis  et  forcer  l'État  de  gouverner  avec  la  nation 
et  pour  la  nation,  voilà  la  tâche  d'un  nationalisme  raison-, 
nable  qui  veut  être  un  esprit,  partant  un  principe  de  vie 
et  d'unité".  ^ 


Dans  sa  belle  oraison  funèbre  de  Mgr  Élie-Anicet 
Latuhpe,  Mgr  Halle,  préfet  apostolique  de  Hearst,  nous 
fait  remarquer  que  la  souffrance  fut  la  compagne  assidue 
de  celui  auquel  nous  rendons  notre  humble  tribut  de  véné- 
ration affectueuse.  Hélas  !  fallait-il  qu'elle  le  fît  monter 
jusqucs  au  Calvaire  pour  le  clouer  à  là  croix  du  Sauveur? 
Vous  vous  rappellerez  toujours  la  conflagration  du  4  octobre 


^  Mgr  Jullien,  évoque  d'Arras,  Les  Lettres,  1er  janvier  1923. 
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1922,  qui  détruisit  de  fond  en  comble  sa  ville  épiscopale. 

Les  premières  lignes  de  la  lettre  pastorale  que  Mgr 
d'Haileybury  écrivit  à  cette  occasion  sont  gravées  dans 
toutes  les  mémoires.  ''Un  long  sanglot  exprimerait  mieux 
que  cette  lettre  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  notre 
âme."  Tant  de  travaux  et  tant  d'espérances  étaient  ané- 
antis :  cathédrale,  évêché,  noviciat,  pensionnat,  écoles, 
orphelinat,  hôpital. 

Dieu  est  le  maître»  Il  avait  laissé  l'incendie  ruiner  les 
monuments  édifiés  à  grands  frais;  la  ville  épiscopale  tout 
entière  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  L'évêque 
allait  mendier  ailleurs  un  gîte  pour  mourir  dans  la  plus 
grande  pauvreté.  Mais  la  résignation  est  complète. 
''Mon  Dieu,  nous  adorons  vos  desseins  im.pénétrables  et 
nous  nous  soumettons  pleinement  à  votre  adorable  volonté. 
Pardonnez-nous  nos  larmes:  votre  Esprit-Saint  d'ailleurs 
nous  a  dit  qu'il  est  convenable  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent,  et  ils  sont  si  nombreux  ceux  dont  nous  voyons 
couler  les  larmes  autour  de  nous." 

Quelques  jours  après  Mgr  Latulipe  rendait  son  âme 
à  Dieu.  Il  mourut  en  pensant  aux  siens  qu'il  avait  tant 
aimés  au  cours  de  sa  féconde  carrière.  Souvenons-nous 
toujours  de  lui  et  de  ses  labeurs.  Ne  rendons  pas  inutiles, 
par  des  capitulations  dangereuses,  les  efforts  de  sa  carrière 
féconde  pour  l'ÉgHse  et  la  patrie  canadienne. 

Abbé  Philippe  Perrier. 


'DANS  LA  BRISE  DU  TERROIR'' 

Par  Alphonse  Désilets 


Monsieur  Alphonse  Désilets  ne  fait  pas  partie  du  groupe 
des  voyageurs  pour  le  pays  d'Utopie.  Autrefois,  avoue- 
t-il: 

J'aurais  voulu  que  la  Fortune 
M'emportât,  par  un  soir  de  lune, 
Vers  les  pays  les  plus  lointains. 

(Au  bord  des  flots.) 

Mais  ce  désir,  parce  qu'il  ne  correspondait  pas  à  un 
état  d'âme,  fut  éphémère.  A  la  plaine,  il  a  depuis  laissé 
son  coeur;  et  aujourd'hui,  ses  rêves  beaucoup  plus  sages, 
se  contentent 

Des  grèves  oii  Von  vient  s'asseoir. 
Et  même  s'il  lui  arrive  de  regretter  les  temps  heureux  où 

Sur  tous  les  seuils,  dans  les  hameaux, 
Jongleurs,  ménestrels  et  harpistes, 
Vendaient  leurs  couplets  gais  ou  tristes 
Pour  un  sourire  ou  des  gâteaux, 

(Aux  temps  heureux.) 

c'est  que,  pour  un  instant.  Monsieur  Désilets  se  méconnaît. 
Non,  la  vie  errante  des  troubadours  ne  lui  conviendrait 
pas... 

Monsieur  Désilets  est  un  poète  heureux;  et  c'est  le 
bonheur  surtout  qu'il  chante.  Cela  tient,  en  premier 
lieu,  au  caractère  même  de  sa  poésie;  car  c'est  surtout  la 
vie  rustique  qu'il   veut  honorer,   qu'il  veut  faire  aimer. 
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Quelqu'un  ajouterait  peut-être  que  les  sentiments  qu'il 
éprouve  en  face  de  la  nature,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  très 
profonds,  ne  sont  pas  troublants;  qu'une  philosophie  plus 
pénétrante  serait  aussi  plus  inquiète.  Mais  ce  serait  me 
bien  médiocre  explication. Si  Monsieur  Désilets  est  heureux, 
si  ses  vers  expriment  la  joie  de  vivre,  c'est  que  d'abord  il 
s'en  tient,  comme  son  homme  des  champs  auquel  il  dit: 

Ton  seul  maître  est  la  Providence 
Et  ton  seul  livre,  c'est  la  Foi, 

à  l'explication  chrétienne  de  la  vie.  Ni  les  difficultés  de 
l'existence  ne  peuvent  le  décourager;  car  alors  monte  de  son 
cœur  sur  ses  lèvres. 

L'hymne  de  son  espoir  en   Dieu; 
ni  la  pensée  de  la  mort  ne  peut  l'effrayer: 

Je  m'en  irai  content.     Puisque  j'aurai  tracé 

Mon  sillon  dans  la  plaine  oii  Dieu  m'avait  placé.     . 

Et  puisque  le  repos  du  serviteur  fidèle 

M'attendra... 

Je  bénirai  la  mort... 

(Le  feu  sous  la  cendre.) 

Ce  n^est  pas  qu'il  faille  bannir  la  mélancolie  de  «la 
poésie  catholique.  Ce  rigorisme,  d'une  orthodoxie  fort 
suspecte,  nous  priverait  en  outre  d'une  des  belles  jouis- 
sances de  la  poésie.  Mais  qui  ne  voit  que,  depuis  cent  ans 
surtout,  les  poètes  auraient  poussé  beaucoup  moins  de 
gémissements  inutiles,  qu'ils  ne  se  seraient  pas  tant  pleures, 
s'ils  avaient  su  donner  les  réponses  catholiques  aux  ques- 
tions troublantes  qu'ils  se  posaient. 

Monsieur  Désilets,  de  plus,  est  un  optimiste.  Il  est 
clair  que  sa  sensibilité  est  surtout  affectée  par  ce  qu'il  y  a 
de  favorable  dans  les  choses.  Il  se  croit  ainsi  dispensé, — et 
il  a   raison — de  chercher  comme  tant  d'autres,   dans  un 
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monde  irréel,  la  matière  de  son  inspiration,  puisque  la 
réalité  ainsi  perçue  est  en  quelque  sorte  idéalisée.  Et  si, 
malgré  sa  bonne  volonté,  le  poète  ne  peut  trouver  dans  la 
réalité  présente  le  contentement  qu'il  cherche,  aussitôt 
son  imagination  lui  crée  un  refuge,  non  pas  dans  des  rêves 
chimériques,  mais  dans  un  avenir  certain,  qui  est  pour  lui 
une  autre  forme  de  la  réalité.  Qu'on  lise  la  pièce  intitulée 
Jeune  hiver.  On  le  voit  déjà,  ce  n'est  pas  certes  l'hiver 
traditionnel,  je  veux  dire  l'hiver  avec  son  triste  cortège. 

Les  grelots  ce  matin 
Réjouissent    les    routes 
De    leur    timbre    argentin... 


Le  jour  n'est  pas  encore 
Qu'un  rire  pur  et  clair 
Perce    Vécho    sonore. 

Tout  est  gai  sous  les  deux 
Prodigues   de   lumière 


Mais  on  a  beau  voir  d'abord  dans  l'hiver  ce  qu'il  peut 
offrir  d'agréable,  c'est  quand  même  l'hiver;  et  il  y  a  une 
saison  avec  laquelle  on  ne  saurait  le  comparer.  Aussi, 
voyez  le  refuge  de  notre  poète  : 

N  Déjà    renaissent,    fiers, 

Dans    mon    rêve    anxieux 
Les    roses     printanières  ! 

Comment  enfin  ne  pas  constater  que  Monsieur  Désilets 
trouve  une  très  légitime  jouissance  dans  l'ardente  sympa- 
thie qui  l'attache  aux  hommes  et  aux  choses?  Ce  sont 
d'abord  les  joies  de  la  vie  familiale: 
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Ma  petite  fille  a  les  yeux 
Des    violettes     printanières. 


Je  vous  dirai  que  sous  les  deux 

Je  n'ai  rien  de  plus  précieux. 

Ma  petite  fille  est  si  tendre. 

(Ballade  pour  ma  petite  fille.) 
Bénissez,  6  Seigneur,  ces  cœurs  pleins  de  tendresse 
Que  vous  m'avez  ouverts  sur  la  route  oii  je  vais. 

J'ai  reposé  mes  yeux  dans  leurs  yeux  doux  et  purs. 
Et  l'océan  de  foi  que  leur  amour  me  garde 
M' apparaît,  grâce  à  Vous,  lorsque  je  les  regarde 
Plu^  profond  que  la  mer  et  plus  doux  que  l'azur. 

(Prière.) 

Cette  sympathie  va  ensuite  aux  travailleurs  de  la  terre, 
et  par  eux,  aux  ancêtres  glorieux  dont  ils  ont  hérité  les 
vertus: 

Bon  laboureur  à  qui  la  terre 
Ouvre  les  trésors  de  son  cœur, 
L'humilité  de  ton  labeur 
Grandit  ton  œuvre  humanitaire. 

(Â  l'homme  des  champs.) 
Elle  a  l'allure  agile  et  fibre 
Sou^  les  sourires  du  matin 
Lorsqu' apparaît  sa  coiffe  claire 
Parmi  les  roses  du  jardin. 

(La  bonne  fermière.) 
Une  ardeur  invincible  animera  tes  fils 
Â  la  tâche  qui  fut  ta  sainte  idolâtrie; 
Car,  nous  voulons  prospère  et  grande  la  patrie 
Et  nous  continuerons  le  ^^ geste"  que  tu  fis. 

(Â  Louis  Hébert.) 
Source  féconde  d'une  race 
Épouse  du  premier  semeur. 
Vois,  comme  une  garde  d'honneur 
Ta  grande  famille  qui  passe. 

(À  Marie  Rollet.) 
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Les  travailleurs  de  la  mer  ne  sont  pas  non  plus  oubliés. 

M.  Désilets  a  écrit  pour  eux  quelques  poèmes  qui  comptent 

parmi  ses  meilleurs,  et  qui  prouvent  qu'il  lui  a  suffi  de  les 

connaître  pour  subir  le  charme  de  leur  vie  aventureuse. 

Mais  du  fond  de  leur^âme  ils  plaignent 
Ces  enfants  pour  qui  des  cœurs  saignent 
Dans  la  tristesse  des  départs 
Et  qui  se  perdront  quelque  part. 


Et  s'ils  sont  revenus  des  Ues 
Vainqueurs  de  leurs  destins  hostiles, 
Ils  n'ont  pas  oublié  qu'un  jour 
Ils  avaient  fait  pleurer  l'amour. 

Ils  ont  des  airs  de  vaillantise 
Où  flottent  encore  la  hantise 
Des  pays  qu'ils  ont  ^^ découverts" 
Lorsqu'ils  parcouraient  l'univers. 

(Les  vieux  marins.) 

Les  choses  participent  aussi  à  l'amour  du  poète;  et 
d'abord,  la  terre: 

À  travers  la  forêt  un  peu  mystérieuse 
Alors  nous  reviendrons  sous  mon  toit  nous  asseoir, 
Ayant  au  fond  des  yeux  l'image  lumineuse 
De  la  heauié  féconde  et  calme  du  terroir. 

(nivitation.) 

et  la  mer... la  mer  elle-même,  objet  de  la  malédiction  de 
tant  de  poètes,  n'est  pas,  pour  celui  qui  sait  la  voir  sous  un 
certain  angle,  aussi  méchante  qu'on  le  dit. 

Or,  bien  qu'elle  soit  fatiguée 
Des  catastrophes  dont  le  vent 
La  rend  complice  si  souvent, 
La  mer  redevient  toujours  gaie. 
Et  l'on  dirait,  par  ce  soir  doux. 
Qu'un  immense  amour  la  possède. 
Et   que,   pieuse,   elle   intercède 
Pour  que  la  paix  reste  sur  nous. 

(Au  bord  des  flots.) 
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Nous  nous  excuserions  de  tant  de  citations,  si  la  meil- 
leure manière  de  faire  connaître  un  poète  n'était  pas  encore 
de  le  citer.  Et  l'on  aura  déjà  remarqué  que,  si  les  vers  de 
M.  Désilets  valent  d'abord  par  la  justesse  de  la  pensée  et 
la  fraîcheur  des  sentiments,  ils  brillent  aussi  par  des  qualités 
de  pure  forme.  Faisons  toutefois  quelques  réserves.  Il 
nous  paraît  que  M.  Désilets  a  fait  entrer  dans  son  volume 
des  pièces  qu'il  a  composées  autrefois,  quand  il  était  jeune, 
et  que,  cherchant  encore  sa  voie,  il  s'amusait  à  rimer  sans 
inspiration  véritable.  Nous  le  regrettons.  Plusieurs  poè- 
mes de  la  première  partie  du  recueil:  Sur  la  route  enchantée^ 
tels  que  Ritournelle^  Je  suis  riche, 

Puisque  Hen  ne  me  manqua 
Je  suis  riche  en  effet, 
Ton  amour  est  mxx  banque 
Mon   bonheur   est   parfait. 


J'attends  les  jours  de  grâce 
Pour    te    rémunérer, 
Tout  l'amour  que  j'entasse 
Je  te  Vapyorterai 


En  sabots,  et  quelques  autres  intercalés  ici  et  là, 
(ne  parlons  pas  de  Jasette  d'une  vieille,  qui,  à  notre  humble 
avis,  n'appartient  pas  au  genre  poétique),  n'auraient  pas  dû 
sortir  des  tiroirs  où  ils  sommeillaient.  Outre  qu'il  y  a  là 
indigence  de  pensée  et  sentiment  véritable,  l'expression  est, 
elle  aussi,  trop  souvent  défectueuse.  Car  il  est  bien  entendu 
que  M.  Désilets  n'est  pas  un  virtuose  de  la  forme.  Beau- 
coup d'épithètes  banales  à  la  rime,  des  licences  grammatica- 
les difficiles  à  tolérer,  des  néologismes  le  prouvent  abondam- 
ment. Ses  vers  ont  besoin  d'être  soutenus  par  la  pensée. 
Et  puisqu'il  connaît  maintenant  le  genre  de  poésie  qui  lui 
convient,  il  ferait  bien  de  n'en  sortir  qu'avec  prudence. 
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Aussi,  nous  ne  demanderons  pas  à  M.  Désilets  une  produc- 
tion abondante.  Une  oeuvre  totalement  belle  sera  tou- 
jours pour  lui  la  récompense  d'une  longue  patience.  Pour 
répondre  aux  espérances  qu'il  a  fait  naître,  pour  devenir 
peut-être  le  poète  préféré  de  tous  ceux  qui  chez  nous  subis- 
sent encore  le  charme  de  la  brise  du  terroir,  que  M.  Désilets 
nous  fasse  difficilement  un  petit  nombre  de  vers  faciles. 

Etienne  Gagnon. 


NOTRE  BILINGUISME  DEVANT  L'ETRANGER 

L'on  sait  partout,  à  travers  le  monde,  que  la  Belgique  et  la  Suisse 
sont  des  pays  biUngues.  Pourquoi  ignore-t-on,  à  peu  près  partout,  que 
le  Canada  est  également  un  pays  bilingue  ?  C'est  la  faute  de  notre  mon- 
naie et  de  nos  timbr^^s-poste  unilingues.  C'est  par-dessus  tout  la  faute 
de  notre  incroyable  inertie.  Et  cela  seul  suffit  à  nous  déconsidérer 
devant  le  monde.  Pi  le  bilinguisme  n'apparaît  point  sur  nos  documents 
oflSciels,  l'étranger  ne  se  dit  pas  qu'on  nous  refuse  un  droit.  Il  pense 
tout  bonnement  que  le  bilinguisme  n'existe  pas  en  ce  pays  et  que  le 
Canada,  colonie  anglaise,  est  un  pays  exclusivement  anglais.  Voilà 
ce  que  nous  vaut  notre  lâcheté  à  faire  respecter  nos  droits. 


POUR  LA  FÊTE  DE  DOLLARD 

Procurez-vous  pour  le  24  mai,  des  roses  de  Dollard,  la  carte  posta- 
le Dollard,  les  timbres  Dollard,  le  petit  buste  du  héros. 
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Voilà  dix  ans  que  ce  vigilant  journal  de  la  capitale 
fédérale  poursuit  son  œuvre  nécessaire  et  féconde.  \J Action 
française  profite  de  cet  anniversaire  pour  lui  adresser  ses 
meilleurs  souhaits  de  continuel  succès.  Notre  revue  tient 
en  si  haute  estime  les  bons  serviteurs  de  notre  nationalité 
qu'elle  se  réjouit  de  voir  celui-ci  persister  à  tenir  son  poste 
de  sentinelle  avancée  et  hardie.  Le  Droit  apporta  un  pré- 
cieux concours  aux  causes  qui  nous  sont  chères;  il  rendit 
aux  Canadiens  français  de  multiples  services.  Répandant 
la  forme  de  journalisme  qu'il  importe  de  propager,  il  fut 
aussi  le  soutien  de  nos  frères  de  l'Ontario;  il  fut  l'un  des 
plus  actifs  agents  de  la  pensée  catholique  et  française  au 
Canada. 

Le  journalisme  apparut  tout  d'abord  comme  le  mode 
perfectionné  de  la  diffusion  des  connaissances  humaines; 
le  journal  servirait,  pensait-on,  à  faire  pénétrer  dans  la 
foule  à  la  fois  des  notions  utiles  à  la  vie  quotidienne  et 
bienfaisantes  à  l'âme.  Le  journal  a  trahi  sa  mission;  en 
tous  pays  il  se  fait  cause  de  décadence. 

Qu'est-ce  que  la  civilisation?  demandait  récemment 
Charles  Richet  dans  un  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes. 
Après  avoir  fourni  à  ce  problème  sa  solution,  il  s'arrêtait 
sur  la  durée  de  l'actuelle  civihsation  européenne.  Ce  sa- 
vant craint  qu'elle  n'évolue  pas  vers  le  culte  des  choses  de 
l'esprit,  culte  qui  fit  sa  grandeur.  Et  au  nombre  des  causes 
qui  désorientent  la  civiUsation  et  qui  peuvent  même  la 
détruire,  Charles  Richet  inscrit  le  "journaHsme  vénal". 
Entendons  ici  la  tare  qui  caractérise  les  journaux  modernes, 
le  mercantilisme,  l'unique  souci  d'accroître  circulation  et 
recettes,  en  usant  des  moyens  les  plus  sûrs  de  satisfaire  les 
instincts  dépravés  de  la  foule. 

Une  réaction  s'impose.  D'où  viendra- t-elle  ?  Au 
poison  le  contre-poison.     La  rénovation  complète  ne  semble 
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plus  possible;  le  journalisme  ne  changera  pas  de  voie.  L'on 
espère  du  moins  que  des  journalistes  éclairés  et  conscients 
de  leur  responsabilité,  essaieront  de  contrebalancer  le  mal 
propagé  par  la  plupart  des  feuilles.  Que  dans  les  foyers 
pénètrent  donc  quelques  journaux  pouvant  non  démoraliser 
et  abêtir  le  peuple,  mais  l'instruire  et  le  rendre  meilleur. 

Le  Droit  s'assigna  cette  tâche;  il  est  du  petit  nombre 
des  journaux  canadiens  qui  élèvent  le  niveau  intellectuel  et 
moral  de  notre  population.  Sous  une  forme  correcte  et 
élégante,  il  répand  chez  ses  lecteurs  les  notions  d'ordre 
scientifique,  matériel  et  moral,  utiles  au  peuple  pour  sa 
tâche  quotidienne.  Les  rédacteurs  du  Droit  n'ont  garde 
d'oublier  que  dans- l'amas  de  ces  notions  un  choix  s'impose; 
d'ordinaire,  le  journaliste  moderne  ne  s'y  arrête  guère. 
Eux,  préoccupés  avant  tout  du  progrès  moral  de  l'être 
humain,  n'oublient  jamais  leur  mission  d'apôtre;  ils  savent 
que  la  phrase  écrite  cache  en  ses  syllabes  ou  une  pensée  qui 
abaisse  ou  un  rayon  de  réconfortante  lumière.  Le  Droit 
fait,  avec  quelques  autres,  diversion  sur  le  fond  taché  d'en- 
cre, de  boue  et  de  sang  qui  marque  chacune  des  feuilles  de 
nos  grands  journaux.  Et  c'est  un  mérite  dont  les  Cana- 
diens lui  doivent  savoir  gré. 

Mais  à  cette  tâche  d'ordre  général,  il  en  joignit  de 
particulières  et  qui  se  ramenaient  étroitement  aux  périls  et 
aux  nécessités  de  l'heure.  Se  mettre  au  service  des  idées 
catholiques  et  françaises,  défendre  cet  héritage  spirituel 
dans  l'Ontario,  le  coin  de  terre  canadienne  où  il  paraissait 
le  plus  menacé,  tels  furent  les  objectifs  précis  que  poursui- 
vit le  Droit, 

Ce  journal,  sous  une  direction  clairvoyante,  grâce  à 
la  rédaction  de  haut  ton  que  lui  firent  de  remarquables 
journalistes,  tels  MM.  Albert  Foisy  et  Charles  Gauthier, 
aida  puissamment,  au  cours  des  dernières  dix  années, 
à  défendre  notre  race,  à  la  faire  connaître  et  respecter.     Ce 
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témoignage  est  spontanément  accordé  au  Droit;  c'est  avec 
l'appréciation  des  efforts  passés  le  meilleur  encouragement 
à  persister  dans  cette  voie. 

Fondé  au  lendemain  d'un  congrès  où  les  Canadiens 
français  de  l'Ontario  avaient  affirmé  leur  dessein  de  lutter 
contre  de  nouvelles  tentatives  d'assimilation,  le  Droit  fut, 
chaque  jour,  le  témoin  chargé  d'affirmer  la  vérité  aux 
Anglo-Canadiens,  l'animateur  préoccupé  de  rappeler  à  nos 
compatriotes  l'urgence  et  l'utilité  du  combat.  Il  fut  le 
porte-parole  des  défenseurs  de  nos  droits,  l'éclaireur  réveil- 
lant  ou  stimulant  les  énergies. 

Aucune  propagande  à  caractère  national  ne  peu  t  se 
poursuivre  efficacement  sans  l'existence  du  journal  quoti- 
dien. C'est  lui  qui  dénonce  sitôt  faite  l'attaque,  presque 
toujours  cachée,  de  l'adversaire;  c'est  lui  qui  prend  raison 
d'un  fait,  d'un  discours,  d'une  décision,  pour  rappeler  à  la 
minorité  l'obligation  où  elle  est  de  constamment  veiller 
et  lutter.  Dans  notre  société  où  les  affaires,  les  questions 
d'argent  et  de  quotidienne  -besogne,  absorbent  les  énergies, 
quel  rôle  important  joue  le  journaliste  patriote  qui  empêche 
l'oubli  de  descendre  sur  les  visées  de  l'avenir,  écarte  les 
voiles  que  les  assimilateurs  ont  intérêt  à  jeter  sur  les  pro- 
blèmes nationaux. 

En  agissant  ainsi  qu'ils  agissent  depuis  dix  ans,  les 
directeurs  et  rédacteurs  du  Droit  ont  empêché  les  Anglo- 
Canadiens  d'accroître  la  violence  de  leurs  attaques;  ils  ont 
éclairé  l'opinion,  tenu  la  question  scolaire  ontarienne  au 
premier   plan. 

Â  une  heure  difficile  de  notre  histoire,  sur  un  point 
menacé  de  notre  territoire,  le  Droit  a  défendu  efficacement 
nos  droits.  Par  cette  attitude  c'est  toute  l'âme  française 
au  Canada  qu'il  fortifia.  Qu'il  continue  d'aider  au  rayon- 
nement de  cette  puissance  spirituelle. 

Antonio  Perrault. 


EN  MARGE  DE  JULES  FOU RN  1ER 


On  n'a  peut-être  pas  accordé  une  attention  suffisante, 
ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  de  leur  signification  française, 
aux  deux  volumes  posthumes  de  Jules  Fournier,  édités  par 
les  soins  de  sa  veuve  et  de  M.  Olivar  Asselin.  ^ 

L'œuvre  de  Jules  Fournier  est  inégale.  Mais  pour 
quelques  parties  suspectes,  et  même  mauvaises,  qu'elle 
contient,  elle  en  offre  d'autres  très  réconfortantes.  Le 
talent  de  l'écrivain  est  incontestable,  et  ceux  qui  ont  par- 
couru les  pages  de  Mon  Encrier  ont  dû  tressaillir  de  con- 
tentement, pour  peu  qu'ils  aperçoivent  notre  misère  intel- 
lectuelle et  l'indifférence  décourageante  d'un  trop  grand 
nombre,  au  Canada,  pour  ce  qui  est  littérature,  art,  idées. 

Peu  de  journalistes  et  peu  d'écrivains  ont  eu  chez  nous, 
autant  que  Fournier,  l'amour  du  verbe  français,  l'instinct 
de  la  phrase,  la  connaissance  innée  de  la  langue.  Le  fran- 
çais chargé  d'angUcismes  de  la  plupart  de  nos  journaux, 
la  pauvreté  de  facture,  la  médiocrité  trop  générale  des 
ouvrages  présentés  au  public  canadien-français,  le  faisaient 
bondir.  Toute  sa  vie,  dans  les  milieux  les  plus  divers, 
littéraires,  politiques,  journalistiques,  au  Nationaliste,  à 
V Action,  puis  à  Ottawa,  où  il  avait  été  nommé  traducteur 
officiel,  Jules  Fournier  a  fait  la  guerre  sainte  aux  écorcheurs 
de  la  langue,  aux  lâches  de  la  plume,  à  tous  les  pontifes 
du  lieu-commun  et  de  la  banalité  triomphante. 

Fournier,  en  matière  littéraire,  voyait  juste.  Il  avait 
de  la  culture  et  était  servi  par  un  jugement,  qui,  loin  d'être 
sûr  dans  les  questions  d'idées,  lui  faisait  rarement  défaut 
quand  il  s'agissait  de  lettres.     Ce  qu'il  pensait  d'un  ou- 

•  Mon  Encrier,  par  Jules  Fournier,  2  volumes,  Montréal  1922. 
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vrage,  il  le  disait  carrément,  sans  parti-pris  et  sans  ménage- 
ments, comme  il  avouait,  en  toute  franchise,  la  bonne 
impression  ressentie.  Méprisant  l'opinion,  se  levant  seul, 
souvent,  contre  cette  opinion,  il  sut,  à  l'apparition  de  volu- 
mes qui  firent  en  leur  temps  quelque  bruit,  à  Montréal  et 
à  Québec,  ramener  les  choses  à  des  proportions  raisonnables 
et  faire  la  part  de  la  mesure.  Il  a  tué  des  ridicules  innom- 
brables, renversé  des  idoles  réputées  sacrées. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  au  milieu  des  éloges  qui  accueil- 
lirent le  roman  de  Bernier,  Au  large  de  Vécueil,  osa  montrer 
la  faiblesse  de  l'œuvre,  et  tout  en  allouant  à  l'auteur  le 
mérite  de  l'effort,  faire  ressortir  les  graves  défauts  d'exécu- 
tion et  de  fond,  l'invraisemblance  des  caractères,  la  pauvreté 
de  la  langue.  C'est  lui  qui  salua  en  Fauteur  du  Paon  d'Émail 
un  vrai  poète,  celui-là  peut-être  de  nos  écrivains  qui  connaît 
le  mieux  la  langue  française,  et,  après  avoir  fait  les  remar- 
ques convenables,  appela  Paul  Morin  ''l'un  des  plus  riches 
tempéraments  de  poète  et  d'artiste  de  notre  époque". 
Témoignage  que  le  temps  a  confirmé,  et  que  le  nouveau 
volume  de  Morin,  Poèmes  de  Cendre  et  d'Or,  a  une  deuxième 
fois  justifié. 

On  a  reproché  à  Fournier  d'avoir  été  violent.  On  a 
essayé  de  faire  de  lui  une  manière  de  Don  Quichotte  des 
lettres,  aveugle  et  inconscient.  Beaucoup  ont  affecté  de  ne 
point  le  prendre  au  sérieux.  C'est  pourtant  l'un  des  seuls 
hommes  au  pays  qui  aient  vu  clair,  de  son  temps,  dans 
l'impuissance  intellectuelle  de  sa  génération.  Cette  im- 
puissance, il  en  a  cherché  les  raisons  et  cru  en  déterminer 
les  effets.  Il  n'a  pas  hésité  devant  la  réalité  et  s'est  acharné 
à  montrer  les  défauts  caractéristiques  de  notre  race;  la 
paresse  ei  l'indolence,  la  satisfaction  dans  la  médiocrité, 
dorée  ou  autre,  le  culte  de  l'a  peu  près,  autant  de  causes, 
selon  lui,  de  l'insouciance  désespérante  de  la  masse,  quand 
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il  s'agit  de  manifestations  intellectuelles.  Dans  son  étude, 
inachevée,  qu'il  consacra  à  ce  vilain  livre  qu'est  la  Langue 
frança'''se  au  Canada,  de  M.  Louvig-ny  de  Montigny,  Jules 
Fournier  exprima  des  vues  d'une  grande  originalité  et 
d'une  hardiesse  téméraire,  sur  les  mille  et  une  causes  qui, 
en  ce  pays,  ont  fait  de  la  langue  française,  le  français  qu'on 
parle.  Cette  étude  pourra  susciter  des  controverses. 
Fournier  y  est  tombé  ça  et  là  dans  l'exagération;  on  le  dira 
et  l'on  aura  raison.  Il  faudra  admettre  toutefois  qu'il 
y  dit  des  choses  que  personne  avant  lui  n'avait  osé  dire, 
qu'il  jette  à  la  face  des  Canadiens,  ses  frères,  des  vérités  qui 
sont  la  vérité,  et  que  tous,  tant  que  nous  sommes,  pouvons 
méditer  pour  notre  profit. 

Fournier  s'est  trompé  souvent;  il  a  bataillé  pour  des 
idées  qu'on  pourra  trouver  avancées;  il  a  émis  des  théories 
qui  ne  tiennent  pas  debout,  sur  les  questions  d'instruction 
par  exemple;  mais  son  œuvre,  semée  au  hasard  des  journaux 
et  des  revues,  offre  chez  nous  un  rare  exemple  de  vues  ori- 
ginales et  de  données  clairvoyantes. 

Parmi  les  griefs  qu'on  formule  contre  lui,  il  y  a  celui-ci 
qui  revient  à  la  bouche  et  sous  la  plume  de  tout  le  monde, 
sitôt  qu'on  traite,  au  Canada  français,  de  littérature  ou  de 
critique  littéraire  :  à  quoi  bon  décourager  nos  hommes  de 
lettres?  pourquoi  les  assommer  au  premier  volume  ou  au 
second,  éplucher  leurs  phrases,  chercher  la  petite  bête  ? 
pourquoi  ne  pas  applaudir  plutôt  à  leurs  efforts,  pardonner 
les  œuvres  insignifiantes  à  cause  des  œuvres  futures? 

Excuser,  pardonner,  tolérer  !  En  cela,  comme  en  toute 
chose,  il  y  a  des  limites.  La  critique  n'a  pas  le  droit  d'éle- 
ver par-dessus  les  nues,  sans  distinctions,  toutes  les  inep- 
ties qui  lui  sont  servies  en  volumes,  pas  plus  qu'elle  ne  peut 
s'attribuer  la  fonction  de  détruire  impitoyablement  ce  qui 
est  imparfait.     Le   rôle   de   critique  littéraire   suppose   le 
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goût,  la  mesure  et  le  sens  de  la  justice,  une  forte  connais- 
sance de  la  littérature,  des  notions  solides  d'histoire,  de 
morale,  de  psychologie,  de  science  même,  autant  de  points 
précis  auxquels  se  relie  son  travail;  il  implique  la  concep- 
tion des  valeurs  et  une  vision  claire  des  réalités.  Si  les 
appréciations  critiques  de  Fournier  nous  ont  souvent  paru 
passées  au  vitriol,  il  faut  se  rappeler  la  manie  qui  tenait 
tout  le  monde,  à  son  époque,  et  avant  lui,  de  tomber  les 
écrivains  à  coups  d'encensoir.  C'est  contre  les  écoles 
séniles  d'admiration  mutuelle  qu'il  a  essayé  de  réagir. 
Déraciner  les  habitudes  prises  n'était  pas  chose  facile.  Pour 
se  faire  entendre  et  comprendre,  Fournier  fut  obligé  de 
frapper  de  grands  coups.  Quelques-uns  ont  donné  dans 
le  vide  ;  il  y  en  a  sûrement  qui  ont  porté. 

Il  faut  se  rappeler  également  à  quel  point  de  vue  Jules 
Fournier  se  plaçait  avant  de  se  prononcer  sur  un  livre.  Il 
ne  jugeait  pas  un  ouvrage  canadien  par  rapport  à  un  autre 
ouvrage  canadien,  afin  de  découvrir  lequel  était  inférieur 
ou  supérieur  à  l'autre.  Il  essayait  de  classer  le  nouveau- 
venu  dans  le  tout  de  la  littérature  française;  puis,  tenant 
compte  des  circonstances  diverses  qui  en  avaient  entouré 
la  préparation,  il  rendait  son  verdict.  Vue  de  cet  angle,  la 
critique  de  Fournier  paraîtra  moins  acerbe  et  plus  fondée. 
L'auteur  de  Mon  Encrier  n'avait-il  pas  raison  ?  Sa  méthode 
qu'il  n'a  pas  été  le  premier  à  pratiquer,  a  renouvelé  et  ra- 
jeuni chez  nous  la  critique  littéraire;  c'est  par  elle  que  nous 
avons  eu,  avant  et  depuis  Jules  Fournier,  des  hommes 
comme  MM.  les  abbés  Camille  Roy  et  Emile  Chartier,  MM. 
OUvar  Asselin,  Louis  Dantin,  et  quelques  autres,  qui  peu- 
vent analyser  un  livre  en  toute  liberté  d'esprit,  sans  brûler 
de  cierges  en  l'honneur  de  personne. 

La  violence  n'est  pas  de  mise  dans  l'étude  d'une  œuvre 
littéraire;  la  trop  concihante  douceur  non   plus.     Il  faut 
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être  juste,  mais  justice  n'exclut  pas  franchise.  Disons 
mauvais  le  livre  mauvais,  quand  il  y  a  lieu;  nul  le  livre  nul. 
Surtout,  ne  donnons  pas  à  l'écrivain  une  idée  fausse  qui  le 
fasse  se  croire  au  plus  haut  point  de  la  perfection,  l'aveugler 
sur  sa  valeur  et  l'empêcher  d'étudier,  de  travailler,  d'attein- 
dre à  un  plus  parfait  développement.  L'admiration  irrai- 
sonnée et  l'encens  à  bon  marché  resteront  toujours  les  plus 
terribles  ennemis  de  notre  avenir  littéraire.  Les  vrais 
tempéraments  d'écrivains  ne  se  laissent  pas  décourager  par 
une  critique  méritée,  si  cuisante  soit-elle. 

Il  s'en  faut  que  tout  soit  d'une  égale  qualité  dans  les 
deux  volumes  de  Mon  Encrier.  Les  théories  sociales,  péda- 
gogiques, de  Jules  Fournier,  suivent  de  loin,  quant  à  la 
valeur  et  quand  à  la  sûreté  de  vue,  ses  idées  littéraires. 
Les  généralisations  qu'il  a  faites  dans  Race  de  Voleurs,  par 
exemple,  sur  l'improbité  de  notre  peuple,  ses  attaques 
contre  notre  clergé  enseignant,  mériteraient  d'être  exami- 
nées à  deux  fois.  L'enseignement,  dans  le  Québec  comme 
ailleurs,  est  perfectible;  les  programmes  des  études  secon- 
daires peuvent  y  donner  lieu  à  des  considérations  de  tous 
genres.  Les  éducateurs  québécois  sont  les  premiers  à  le 
reconnaître.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  principes  ontariens 
qui  remplaceront  avec  avantage  ceux  du  Québec  dans  les 
choses  de  l'éducation.  Une  certaine  école,  qui  voit  le 
salut  dans  l'application  chez  nous  des  méthodes  françaises 
modernes,  devrait  se  rappeler,  avant  d'argumenter  plus 
avant,  que  les  éducateurs  et  les  lettrés  de  France  avouent 
depuis  longtemps  l'échec  des  innovations  de  1902.  Les 
réformes  que  préconisait  pour  le  programme  secondaire, 
M.  Léon  Bérard,  le  ministre  en  France  de  l'Instruction 
publique,  il  y  a  un  mois  à  peine,  disent  clairement  ce  qu'il 
faut  en  penser. 

Et  il  y  a  la  prétendue  Faillite  du  Nationalisme  !  Si 
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Jules  Fournier  pensa  un  moment,  comme  tant  d'autres,  que 
la  doctrine  du  nationalisme  canadien  dût  aboutir  à  la  créa- 
tion d'un  troisième  parti  politique  au  pays,  il  eût  été  excu- 
sable peut-être  de  crier  à  la  stérilité  des  efforts  de  M.  Bou- 
rassa.     ]\Iais  l'influence  de  celui-ci  s'est  exercée  plus  haut. 
Quoi  qu'en  disent  Fournier  et  tous  ceux-là  qui  veulent 
rapetisser  un  homme  encore  plus  qu'une  œuvre,  le  travail 
constant  du  directeur  du  Devoir  a  opéré  dans  les  esprits 
un  mouvement   d'idées  salutaire,   qui  s'accentue   chaque 
jour,  et  prendra  une  ampleur  de  plus  en  plus  considérable 
avec  les  prochaines  générations.     Jules  Fournier  était  trop 
près  de  son  ancien  chef  pour  porter  sur  son  œuvre  et  sur  les 
conséquences  de  cette  œuvre,  un  jugement  final.     Le  na- 
tionalisme n'aura  été  une  faillite  que  pour  ceux,  profes- 
sionnels, commerçants  ou  bourgeois  paisibles,  qui  envisa- 
gent le  pouvoir  comme  le  dernier  mot  du  succès  en  politique. 
L'œuvre  de  Fournier,   si  intéressante  et .  féconde  en 
plusieurs  de  ses  parties,  ne  peut  être  louée  sans  réserves. 
Si  le  fondateur  de  V Action,  a  mis  son  talent  au  service  des 
meilleures  idées,  il  a  erré  souvent  et  laissé  des  pages  qu'il 
eut  pu  ne  pas  signer  sans  compromettre  sa  jeune  gloire. 
Cet  homme  a  manqué  d'une  direction  sûre  à  ses  débuts;  il  a 
manqué  d'études  philosophiques  approfondies.     Jeté  dans 
la  lutte  et  dans  le  monde  journalistique  à  sa  sortie  du  col- 
lège, après  des  études  classiques  incomplètes,  —  c'est  M. 
Olivar  Asselin  qui  nous  le  rappelle,  —  il  s'est  formé  définiti- 
vement lui-même.     N'est-ce  pas  admirable  qu'avec  une 
telle  préparation  à  la  vie,  il  n'ait  pas  donné  dans  des  erreurs 
plus  grandes?     Il  avait  pour  lui,  s'il  faut  lui  emprunter 
une  de  ses  expressions,  ''ce  bon  sens  et  cette  mesure  qui 
sont  les  quahtés  traditionnelles  de  l'esprit  français".     Ce 
sont  elles  qui  le  sauvèrent. 

Harry  Bernard. 
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On  ne  pourra  guère,  à  l'avenir,  s'abstenir  de  consulter  ce  livre  de 
M.  Magnan,  chaque  fois  que,  dans  nos  parlements  ou  dans  nos  journaux, 
reviendra  le  déjà  vieux  refrain  de  l'école  obligatoire.  •  Ecrit  sous  le 
coup  d'une  accusation  publique  qui  atteignait  directement  l'auteur. 
Éclairons  la  roule  a  une  Dortée  générale  qui  le  rend  précieux  à  tous  les 
esprits    réfléchis. 

Pourquoi  faut-il  donc  que,  parmi  les  tenants  de  la  contrainte  sco- 
laire, il  y  ait  tant  d'esprits  qui  rejettent  toute  contrainte  religieuse  ou 
morale?  Avons-nous  si  peu  d'obligations,  d'autre  part,  qu'il  faille 
nous  en  imposer  de  nouvelles?  La  saine  philosophie  maintient  les 
nécessaires,  mais  elle  sauvegarde  la  liberté  hum.aine.  Elle  n'est  pas  olus 
en  faveur  de  la  prohibition  totale  que  de  l'école  obligatoire. 

Quand  on  discute  de  la  fréquentation  des  écoles,  il  faut  accepter 
certaines  limites  et  se  rendre  bien  compte  de  la  situation  économique  de 
la  société.  Nous  nous  rappelons  avoir  rencontré,  aux  environs  de 
Montréal,  un  jeune  campagnard  de  quinze  ans,  qui  conduisait  notre 
voiture.  .Son  père  ayant  été  frappé  de  paralysie  depuis  deux  ans,  et 
sa  mère  étant  chargée  d'enfants,  le  jeune  homme  avait  dû  quitter  l'école 
pour  travailler,  mais  il  y  était  allé  Indt  années  durant...  Serait-il 
raisonnable  d'exiger  davantage  ? 

On  dit:  "11  faudrait  des  réformes  dans  les  méthodes  d'enseigne- 
ment". C'est  possible  :  quelle  institution  humaine  n'est  pas  perfecti- 
ble ?  Mais  il  faut  savoir  que  les  systèmes,  français  ou  anglais,  que  l'on 
prône,  ont  aussi  leurs  défauts,  et  se  heurtent  chez  nous  à  des  conditions 
historiques  et  pécuniaires  qu'on  ne  peut  pas  supprimer  par  la  seule 
vertu  d'un  article  de  journal  ou  pur  la  virulence  d'un  i)ami)hlet. 


Éclairons  la  route  répond  à  une  publicition  de  Toronto  intitulée 
The  Righl  Track.     Juger  sainement  les  choses  québécoises  ,  catholi(|ues 
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et  françaises,  dans  l'ambiance  de  Toronto,  paraît  une  chose  impossible. 
M.  Vincent,  par  son  livre,  nous  en  donne  une  preuve  nouvelle.  .  Les 
statistiques,  les  témoignages,  les  arguments  de  M.  Magnan,  inspecteur 
général  de  nos  écoles  catholiques  forment  une  belle  réfutation  de  l'auteur 
ontarien.  Ne  parlons  donc  pas  avec  dédain  de  "Magnanculture"  : 
c'est  là  une  expression  injustifiée  et  qui  dénote  un  évident  parti-pris. 

Le  livre  de  notre  Inspecteur  général  contient  neuf  chapitres.  Les 
cinq  premiers  exposent  l'état  actuel  de  la  province,  du  point  de  vue  de 
l'éducation  :  recensement  scolaire  des  villes,  fréquentation  scolaire  dans 
la  campagne  et  toute  la  province;  comparaisons  avec  une  demi-dou- 
zaine d'autres  pays  civilises;  résultats  de  la  liberté  scolaire  dans  le  triple 
domaine  scolaire,  économique  et  moral.  Dans  les  quatre  derniers  cha- 
pitres, l'auteur  résume  les  arguments  historiques,  philosophiques,  et 
d'autorité,  qui  doivent  nous  guider  dans  l'appréciation  de  l'état  actuel 
des  choses. 

Laissons-nous  donc  convaincre  par  la  force  probante  de  cette 
œuvre,  et  sans  cesser  de  désirer  l'amélioration  de  nos  écoles  et  la  géné- 
ralisation de  l'instruction,  sachons  mettre  un  frein  à  nos  impatiences 
et,  parfois,  à  notre  manie  de  dénigrement. 

Louis  Deligny. 
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Cette  chronique  a  déjà  signalé,  parmi  les  infiltrations 
Le  Sport  étrangères  dont  nous  souffrons,  telle  et  telle  plus  dange- 
reuse.    Nous  voudrions  dénoncer  aujourd'hui  celle  qui 
opère  sous  le  couvert  du  sport.     Il  en  est  peu  d'aussi  actives,  d'aussi 
insidieuses,  d'aussi  tenaces. 

Le  sport  est  surtout  en  honneur  dans  les  pays  anglo-saxons.  Bon 
nombre  de  jeux  introduits  ici  sont  inconnus  en  France.  Il  nous  faut 
leur  trouver  nous-mêmes,  leur  forger,  pour  bien  dire,  des  mots  français. 
C'est  une  première  difficulté.  Une  seconde  se  présente.  Même  les 
jeux  en  usage  en  France  nous  arrivent  souvent  affublés  de  noms  anglais. 
Qu'on  ouvre  n'importe  quel  journal  français,  on  s'en  convaincra  facile- 
ment. En  voici  deux  pris  au  hasard,  tous  les  deux  de  Paris,  V Action 
française  et  la  Libre  Parole, du.  3  mars.  Allons  à  la  rubrique  des  sports. 
Le  premier  nous  apprend  que  "l'A.  S.  de  Gymnastique  de  la  Seine  fait 
disputer  demain  matin  à  10  heures,  au  bois  de  Clamart,  son  cross  coun- 
try  annuel".  Il  annonce  aussi  qu'aux  courses,  "favoris  et  outsiders 
ont  gagné  alternativement".  Le  second,  assez  sobre  d'informations  ce 
jour  là,  dit  cependant  quelques  mots  du  "meeting  de  Vauville"  et  d\i 
"steeple-chase  d'Auteuii". 

A    nrri'nn*  ^^  ^^^*  ^^  deux  exemples  pris  entre  mille.     Un 

"      ^  écrivain  de  bonne  race,  le  directeur  de  la  Revue 

oe  SCOMtiSttiQ  française,  Antoine  Redier,  vient  de  dénoncer 
vigoureusement  ce  mal,  à  propos  d'une  institution  qu'il  loue  par  ailleurs  : 
le  scoutisme.  Tout  le  paragraphe  vaut  d'être  cité.  Le  voici  textuelle- 
ment. 

"Je  donne  mille  fois  raison,  à  Philippe  Doré  qui  s'élève,  chaque  fois 
qu'il  en  trouve  l'occasion,  contre  l'abus  que  nous  faisons  en  France, 
notamment  en  matière  de  sports,  des  mots  anglais.  L'admirable  abbé 
Cornette,  aumônier  général  des  Scouts  de  France,  m'a  répété  que  le  mot 
scout  n'est  qu'une  déformation  du  vieux  mot  français  "escoute".  Ces 
garçons,  qu'on  habille  en  kaki,  sont  aux  écoutes,  à  l'avant-garde;  ce 
sont  des  éclaireurs,  des  pionniers.     Pas  de  doute  sur  le  sens  du  mot. 
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Mais  pourquoi  celui-là,  que  leè  britanniques  ont  transformé  à  leur  usage, 
plutôt  qu'un  autre  qui  serait  resté  français  ?  Scout  a  ctc  français, 
mais  ne  l'est  plus.  Et  des  tas  de  gens  affectent  de  le  prononcer  à  l'an- 
glaise. Le  vocabulaire  du  scoutisme  est  d'ailleurs  chargé  d'autres 
mots  anglais,  et  l'argument  dont  on  use  pour  défendre  scout  ne  tient 
plus  quand  il  s'agit,  par  exemple,  des  "badges"  ou  insignes,  qui  jouent 
un  rôle  considérable  dans  la  vie  de  ces  enfants,  mais  qui  le  jouent  en 
anglais.  On  en  pourrait  dire  autant  du  "camping",  qui  est  si  amusant 
et  qui  le  serait  au  moins  autant  si  on  l'appelait  campement,  en  bon  fran- 
çais. Il  y  a  aussi  les  "scoutmaster".  "Master  et  mestre"  sont  un 
même  mot;  mais  le  second  seul  est  français". 

Venant  donc  même  de  France,  ou  du  moins 

La  prOIOÎlOeiir    ne  nous  y  offrant  pas  les  sources  de  résistance 

du    mal  ^^®  nous  sommes  habitués  d'y  trouver  pour 

lutter   contre   les   autres  infiltrations,   celle-ci 

est  assurément  plus  difficile  à  combattre.     On  peut  affirmer  que,  depuis 

vingt  à  trente  ans,  elle  ravage  notre  jeunesse.     Quel  jeu,  parmi  nos  jeux 

populaires,  crosse,  gouret,  balle  au  champ,  ne  fourmille  pas  de  termes 

anglais  ? 

Une  réaction  s'est  fait  jour  il  y  a  quelques  années.  Mais  elle  semble 
s'être  restreinte  à  un  petit  groupe,  composé  presque  exclusivement 
des  élèves  de  nos  collèges  classiques  —  les  couches  poDulaires,  par 
exemple,  n'ont  pas  été  atteintes,  on  y  dit  toujours  strike,  inning,  game, 
goal,  etc.,  etc;  —  et  puis  cette  réaccion  a  manqué  d'unité.  Trop  de 
réformateurs  ont  suggéré  des  mots  différents.  Â  la  fin,  ne  sachant  plus 
qui  éoou''er,  bien  des  bonnes  volontés  ont  abandonné  la  tâche.  Et 
l'ancien  vocabulaire  a  repris  le  dessus.  Aussi  le  mal  est-il  profond. 
Dans  beaucoup  de  milieux  on  se  croit  autorisé,  dès  qu'il  s'agit  de  sport, 
à  angliciser  le  plus  possible.  Ainsi  n'a-t-on  pas  vu,  l'hiver  dernier,  en 
plein  Québec,  des  pancartes,  où  il  y  avait  d'ailleurs  du  français,  annoncer 
une  joute  —  un  m.atch,  diraient  les  journaux  de  France,  —  entre  les 
Sons  of  Ireland  et  V  University  of  Montréal  ! 

Une  nouvelle  et  puissante  réaction  est  donc  nécessaire 
Réaction  dans  ce  domaine.     Mais  elle  ne  réussira,  elle  n'aboutira 
sérieuse  ^^^  résultats  pratiques  désirés,  que  si  elle  peut  s'appuyer 
sur  des  bases  solides.    Que  l'on  sache  ce  qu'il  faut  subs- 
tituer aux  termes  incriminés,  et  qu'on  le  sache  de  façon  claire  et  défini- 
tive. 
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Comment  veut-on,  par  exemple,  que  nos  instituteurs  et  institu- 
trices, un  des  principaux  facteurs,  à  coup  sûr,  de  cette  réaction,  puissent 
faire  leur  part,  enseigner  aux  enfants,  soit  en  se  mêlant  à  leurs  jeux,  soit 
en  leur  donnant  des  dictées  qui  s'y  rapportent,  les  ternies  français  exacts, 
s'ils  en  rencontrent  deux  ou  trois  en  circulation  pour  le  même  mot 
anglais,  tels:  balle  au  camp,  balle  au  champ,  balle  aux  buts,  pour  hase 
haU.  Sans  doute  l'emploi  d'un  mot  par  un  bon  écrivain  en  autorise 
l'usage,  et  pour  notre  part  depuis  que  nous  avons  Cxitendu  l'éminent 
recteur  de  l'Université  de  Montréal,  alors  Mgr  Gauthier,  rappeler  dans 
son  discours  d'ouverture  de  1922  les  "victoires  au  gouret"  remportées 
par  les  étudiancs,  nous  n'hésitons  pas  à  employer  ce  mot,  mais  encore 
faut-il  que  quelqu'un  note  ces  emplois,  les  classe,  les  fasse  connaître... 
Ce  n'est  pas  la  besogne  des  instituteurs.     Ils  en  ont  bien  d'autres  ! 

Aussi  voudrions-nous  voir  s'établir 

Conseil   technique       ici   pour  différents  domaines  de  la 

de  la  langue  langue,    et    en    particulier    celui    du 

sport,  ce  qu'un  écrivain  de  France 
vient  de  réclamer  dans  le  même  but  pour  son  propre  pays.  "Je  de- 
mande, a  écrit  M.  André  Thérive,  la  formation  d'un  conseil  technique 
de  la  langue  française  qui  devrait  : 

a)  pourvoir  à  ce  remplacement  (d'un  mot  anglais  par  un  mot  fran- 
çais) pour  les  mots  déjà  usités; 

b)  lancer  des  termes  nationaux  de  formation  non  savante  pour  tou- 
tes les  inventions  nouvelles." 

Quels  services  un  tel  conseil  rendrait  chez  nous!  Il  pourrait  être 
dirigé  par  quelques  hommes  connaissant  à  fond  leur  langue,  lesquels 
s'adjoindraient  des  aides,  des  spécialistes  suivant  les  différents  domaines 
Qu'ils  étudieraient. 

Et  pour  conclure,  comme  il  se  rencontrera  encore 
Un  probablement  de  braves  gens  que  nos  inquiétudes 

témoièna^e   <^tonneront,  qui  les  trouveront  exagérées,  qui  trai- 
teront de  vétilles,  de  détails  sans  importance,  le 
mal  dénoncé,  terminons  cette  chronique  par  un  témoignage,  celui  de 
l'écrivain  ouc  nous  avons  déjà  cité,  M.  Antoine  Redier.     Ou  entendra 
peut-être  plus  volontiers  sa  voix  que  la  nôtre.     Dans  tous  les  cas  elle 
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exprime  bien,  et  en  termes  aussi  clairs  que  vigoureux,  nos  propres  sen- 
timents : 

"La  langue  anglaise,  écrit  le  directeur  de  la  Revue  française,  est, 
à  travers  le  monde,  l'organe  du  libéralisme  protestant;  c'est  en  anglais 
qu'on  combat,  des  deux  côtés  de  l'Océan,  l'esprit  latin;  dès  qu'on  parle 
anglais,  nous  l'avons  trop  éprouvé  depuis  l'armistice,  on  exprime  natu- 
rellement des  idées  qui  vont  presque  toujours  à  Fencontre  des  nôtres. 
Contre  nous,  l'immense  conspiration  de  toutes  les  forces  libérales  et 
révolutionnaires  est  conduite  en  langue  anglaise.  L'heure  n'est  donc 
pas  choisie  pour  des  catholiques  de  chez  nous,  de  laisser  cette  langue  se 
substituer  à  la  nôtre,  au  cœur  même  de  ce  cénacle,  où  nous  gardons  ce 
que  nous  avons  de  plus  sacré,  nos  fils,  les  grands  Français  de  demain." 

La   RÉDACTION. 


«^--~^^^0^(^Çè 


L^HÔPITAL  DES  INCURABLES 

Un  journal  de  Montréal  demande  de  ce  temps-ci  leur  opinion  à  une 
foule  de  gens  sur  l'opportunité  de  reconstruire  l'Hôpital  des  incurables . 
Comme  il  s'agit  d'une  entreprise  assez  peu  discutable,  les  opinions  émises 
jusqu'à  ce  jour,  sont  d'une  touchante  unanimité.  Personne  n'a  encore  osé 
dire  qu'il  ne  fallait  pas  reconstruire  l'Hôpital  des  incurables.  Personne 
ne  le  dira  et  nous  non  plus.  Nous  espérons  même  qu'on  ne  s'arrêtera 
pas  à  l'Hôpital  des  incurables  et  que  les  cathoHques  de  Montréal  finiront 
par  avoir  assez  de  dignité  pour  loger  leurs  malades  chez  eux,  dans  leurs 
propres  hôpitaux. 
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LA  FÊTE  DE  DOLLARD 

Elle  aura,  nous  l'espérons,  une  splendeur  toute  particulière,  cette 
année,  à  Montréal  et  à  Carillon.  A  Montréal,  ce  sera  la  veillée  d'armes 
le  23  mai  au  soir  à  l'église  Saint-Pierre,  puis  la  bénédiction  des  drapeaux 
qui  seront  portés  à  Vauvert,  puis  le  24  mai,  ce  sera  la  manifestation  de 
la  jeunesse  au  parc  Lafontaine,  au  pied  du  monument  DoUard.  A 
Carillon  se  rendront,  outre  les  élèves  du  collège  Bourget,  les  élèves  des 
classes  supérieures  du  collège  Saint-Laurent.  Nous  convions  toute  la 
jeunesse  de  la  région  à  la  grande  fête  du  Long-Sault.  Les  jeunes  y 
apporteront  leur  hommage  aux  héros  de  1660.  Un  représentant  de 
chacun  des  collèges,  croyons-nous,  puis  un  étudiant  d'action  française 
diront  à  leurs  camarades  ce  que  doivent  être  les  volontés  de  la  génération 
de  l'espoir.  Deux  orateurs,  parmi  les  aînés,  leur  donneront  la  réponse. 
Mais  que  partout  la  fête  prenne  plus  d'ampleur  et  de  solennité  vue 
jamais.  Depuis  longtemps  déjà  nos  amis  de  Québec  s'y  préparent. 
Si  la  jeunesse  d'aujourd'hui  veut  posséder  un  patriotisme  fort,  qu'elle 
fasse  entrer  aans  son  âme,  la  «vertu  de  notre  meilleure  histoire,  qu'elle 
anime  son  idéal  au  souffle  du  grand  héros.  Que  partout  aussi  l'on  porte 
à  sa  boutonnière  la  rose  de  Dollard.  Nous  n'avons  point,  hélas  !  de 
drapeau;  ce  signe  est  encore  le  seul  qui  nous  permette  de  nous  afficher 
comme  race.  Que  la  rose  symbolique  soit  épinglée  sur  toutes  les  poi- 
trines. 

NOS  PUBLICATIONS 

Parmi  celles  qui  vont  paraître  d'ici  quelques  jours,  nous  signalons: 
Les  trois  combats  du  Long-Sault,  de  M.  l'abbé  Guindon,  une  fort  inté- 
ressante plaquette  avec  trois  cartes  par  l'auteur,  une  couverture  de 
Berthe  Lemoyne,  le  tout  pour  30  sous  l'unité.  Les  excursionnistes 
de  rOutaouais  pourront  se  servir  de  ce  petit  guide  qui  les  aidera  à 
découvrir  quels  lambeaux  de  notre  plus  belle  histoire  sont  accrochés  aux 
bords  de  la  vieille  rivière  historique.  Paraîtra  aussi  très  prochainement 
Mon  voyage  autour  du  monde  par  f]milc  Miller.  Cet  ouvrage  posthume 
du  regretté  géographe,  écrit  pour  les  enfants,  leur  apporte  un  cours  de 
géographie  amusante  illustré  de  très  nombreuses  gravures.  V Action 
française  crée  ainsi  \)v\i  i\  peu  sa  bibliothèque  patriotique  à  l'usage  de 
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l'enfance.  A  cette  même  fin,  nous  publierons,  au  cours  de  Tété  Notre 
légende  dorée  dont  déjà  il  fut  ici  question.  Parmi  les  autres  publica- 
tions qui  s'en  viennent,  je  note ,  en  premier  lieu,  les  travaux  de  la  troisième 
Semaine  Sociale  tenue  à  HuU  l'été  dernier,  volume  indispensable  à  tous 
ceux  qui  veulent  préparer  l'avenir.  La  Semaine  Sociale  devrait  par- 
ticulièrement se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  de  prêtre.  Je 
note  ensuite,  une  réimpression  illustrée  de  Chez  nous,  de  M.  Adjutor 
Rivard,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  Â  cette  liste, 
ajoutons  enfin,  bien  qu'il  n'appartienne  pas  à  la  Bibliothèque  de  V Action 
française,  le  prochain  volume  de  critique  de  M.  l'abbé  Camille  Roy, 
Érables  en  fleurs,  qui  ne  manquera  pas  de  susciter  un  vif  intérêt. 

NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 

Ce  volume  qui  contient  toutes  les  études  de  notre  enquête  de  l'année 
dernière,  est  en  train  de  devenir  un  succès  de  librairie.  Chacun  se 
rend  compte  que  nous  y  avons  abordé  un  sujet  d'une  extrême  gravité, 
sur  lequel  ne  peut  glisser  avec  indifférence  un  esprit  sérieux.  La  Croix 
de  Paris  a  consacré  l'un  de  ses  derniers  feuilletons  littéraires  à  Notre 
Avenir  politique.  M.  Albert  Larrieu,  qui  tient  la  plume,  continue  là-bas 
son  infatigable  propagande  pour  le  Canada  français.  Dans  la  Presse 
du  24  mars  1923,  le  sénateur  L.-O.  David  a  (ommenté  le  volume  de 
façon  sympathique.  Le  Saint-Laurent  de  la  Rivière-du-Loup  y  con- 
sacre un  long  article  :  "Ce  livre  est  de  ceux  qui  donnent  à  réfléchir,  y 
lit-on,  et  que  les  Anglais  quahfient  savoureusement  de  **food  for 
thought".  Dans  le  Droit  du  11  avril,  notre  ami  Harry  Bernard  signale 
aimablement  notre  enquête.  Enfin  lisons  cette  appréciation  ardente 
parue  récemment  dans  la  Voix  de  la  jeunesse  catholique,  supplément  de 
V Action  catholique: 

"Notre  avenir  politique." 

"On  sait  que  c'est  là  le  titre  d'une  enquête,  désormais  célèbre,  pour- 
suivie par  V Action  française,  en  1922.  Plusieurs  écrivains  distingués, 
penseurs  clairvoyants  et  surtout  patriotes  ardents,  y  ont  pris  part. 
Leurs  études  ont  été  réunies  dans  un  petit  volume  de  format  commode 
et  joli. 

"La  couverture  du  li\Te,  comme  on  nous  l'avait  annoncé,  est  évo- 
catrice  d'une  idée  chère  et  qu'on  aime  à  caresser  :  notre  indépendance 
politique.  A  la  lueur  du  soleil  levant,  dont  les  pénétrants  rayons 
percent  déjà  la  profondeur  des  ténèbres  et  fait  scintiller  les  flots  apaisés 
de  notre  fleuve  majestueux,  nous  y  apercevons,  flottant  sur  le  cap 
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Diamant,  le  glorieux  drapeau  fleLU-delisé,  symbole  de  nos  aspirations 
nationales,  dont  la  vue  seule  fait  battre  le  cœur  de  joie  et  d'espoir. 
Puisse  cet  idéal  se  réaliser  bientôt  ! 

"L'impression  générale  produite  par  la  lerture  de  cet  ou^^age  peut 
être  assimilée,  nous  semble-t-il,  à  celle  d'un  homme  qui  entrevoit  la  fin 
prochaine  de  sa  captivité  et  qui  fait  des  projets  pour  le  jour  heureux  où 
il  sera  enfin  fibre. 

"Souhaitons  que  ce  fivre  fasse  disparaître  bien  des  préjugés,  et  mar- 
que une  étape  nouvelle  dans  l'évolution  de  notre  mentalité,  concernant 
notre  situation  politique." 

CETTE  **VOIX  DE  LA  JEUNESSE  CATHOLIQUE'^  : 

EUe  fait  entendre  depuis  auelque  temps,  de  magnifiques  et  coura- 
geux a(  cents.  Si  nous  ne  craignions  de  la  compromettre  auprès  d'un 
certain  monde,  nous  dirions  ici  tout  le  bonheur  que  nous  éprouvons  à 
l'écouter.  Exprimons  tout  de  même  à  cette  noble  jeunesse  notre  vive 
gratitude  pour  l'hommage  qu'elle  rend  de  temps  à  autre  à  V Action  fran- 
çaise. Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  série  d'études  sur  le 
patriotisrne  que  vient  de  commencer  à  publier  cette  même  Voix  de  la 
jeunesse.  Ceux  qui  voudront  enquêter  sur  l'âme  de  la  génération  en 
fleur,  trouveront  là  un  document  de  premier  ordre.  Qu'on  Use  aussi 
la  série  d'articles  que  vient  de  fournir  à  cette  tribune  M.  l'abbé  Arthur 
Robert.  Il  faut  remercier  notre  excellent  ami  d'avoir  apporté  sur 
l'action  dans  l'A.C.J.C,  des  précisions  fort  opportunes,  à  l'heure  oti 
tout  un  groupe  de  gens  confinerait  volontiers  la  jeunesse  catholique 
dans  l'austère  réclusion  des  oiseaux  en  cage.  Les  fondateurs  de  l'A.C.- 
J.C. ont  voulu  faire  autre  chose  de  leur  œuvre.  Mais  ils  se  souviennent 
aussi  que  cette  jeunesse  fut  renvoyée  prestement  à  ses  cercles  d'études, 
chaque  fois  que,  pour  de  vils  intérêts  pofitiques,  l'on  eut  peur  de  son 
action.  M.  l'abbé  Robert  vient  de  mettre  les  choses  au  point.  Il 
convient  de  l'en  féliciter. 

"L'APPEL  DE  LA  RACE" 


Les  dernières  fusées  de  la  bataille  se  sont  éteintes.  L'on  parle 
encore  cependant  du  livre  d'Alonié  de  Lcstrcs.  Dans  les  Aiumles 
térésiennes  de  mars,  un  jeune  collaborateur,  Maurice /Mar},  démontrait 
finement,  à  l'aide  de  Colette  Baudoche,  que  les  types  d'Anglais  et  d'Ir- 
landais sont  encore  moins  malmenés  dans  V Appel  de  la  race  que  ne  le 
sont  les  types  d'Allemands  dans  le  roman  de  Barrés.     Le  Semeur  a 
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reproduit,  dans  l'une  de  ses  dernières  livraisons,  le  bel  éloge  qu'a  fait 
du  roman  d'Alonié  de  Lestres,  un  juge  tel  que  M.  l'abbé  Olivier  Mau- 
raulc.  Nous  croyons  savoir  qu'aux  prochaines  réunions  de  la  Société 
royale,  M.  l'abbé  Êlie  Auclair  présentera  un  mémoire  sur  V Appel  de  la 
race.  Albert  Larrieu  a  parlé  du  roman  dans  le  feuilleton  littéraire  de  la 
Croix  de  Paris,  et  J.  d'Orliac  dans  Comœdia  du  25  mars.  ^^U Appel  de 
la  race,  écrit,  entre  autres  choses,  ce  dernier  critique,  est  un  bon  et  beau 
livre  bien  construit  et  bien  écrit.  Il  faut  le  lire  en  se  souvenant  qu'il 
vient  de  là-bas,  très  loin  de  nous,  et  qu'il  ne  faut  pas  nous  arrêter  à 
certaines  locutions  qui  ne  nous  sont  pas  habituelles.  Elles  sont  rares 
d'ailleurs,  tandis  que  les  belles  pensées  foisonnent,  méritant  plus  que 
notre  attention  :  notre  étonnement."  Au  cours  d'un  long  article  sur 
la  Survie  de  la  langue  et  de  la  pensée  française  au  Canada,  dans  le  Corres- 
pondant du  25  mars,  M.  Henri  de  Noussane  écrit  de  V Appel  de  la  race  : 
"Un  ouvrage  récent  m'a  ému  et  captivé...  La  vie  et  le  charme  de  cette 
œuvre  marquent  un  pas  en  avant,  dans  le  roman  canadien.  La  dédi- 
cace et  la  préface  en  disent  éloquemment  la  fière  allure." 

CET  ARTICLE  DE  M.  DE  NOUSSANE 

Il  faut  revenir  sur  ces  pages  du  Correspondant.  M.  Henri  de  Nous- 
sane vient  d'écrire  là,  sur  notre  littérature  canadienne,  une  étude  d'en- 
semble comme  il  ne  s'en  était  pas  écrit  depuis  longtemps  dans  une 
revue  de  France.  Ces  pages  nous  révèlent  un  noble  esprit  qui  s'est 
efforcé  de  nous  bien  comprendre  et  qui  nous  juge  loyalement  et  avec 
sympathie.  M.  de  Noussane  est  de  ceux  qui  regrettent  que  la  France 
n'ait  pas  suivi  d'un  regard  dIus  attentif  les  batailles  que  nous  avons 
livrées  ici  pour  la  survie  de  sa  culture  et  de  sa  race.  Pour  rapprocher 
les  deux  pays,  il  émet  un  vœu  qui  vaut  la  peine  d'être  retenu  :  "Ah  !  le 
beau,  le  rayonnant  congrès  à  organiser  à  Paris,  écrit-il,  que  celui  de  la 
presse  de  langue  française  paraissant  à  l'étranger...  A  ce  congrès,  la 
presse  canadienne-française  tiendrait  un  rang  éclatant.  Son  hiscoire 
serait  la  plus  touchante  et  la  dIus  romanesque,"  Ce  vœu  aura  peut-être 
besoin  d'être  précisé.  Mais  il  faut  rendre  hommage  à  la  noble  pensée 
qui  l'a  fait  émettre. 

LES  ^'COMPAGNONS  DE  LA  PETITE  SCÈNE^' 

Ils  ont  fait  leur  débuts,  le  3  avril  dernier,  avec  le  Mort  à  Cheval 
d'Henri  Ghéon.  Le  dife<  teur  de  l'Action  française  appelé  à  présider 
cette  représentation,  a  loué,  comme  il  convient,  l'heureuse  initiative 
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des  Compagnons  de  la  petite  scène.  C'est  un  noble  effort  pour  nous 
doter  d'un  théâtre  pour  bonne  compagnie  et  où  l'on  jouera  des  pièces 
qui  appartiennent  vraiment  à  la  littérature.  Les  artistes  qui  avaient 
fait  un  si  beau  succès  à  Contre  le  flot  de  Magali  Michelet,  auront  révélé 
à  notre  public,  et  de  la  façon  la  plus  heureuse,  le  théâcre  d'Henri  Ghéon. 
Qu'ils  s'en  tiennent  à  l'excellente  inspiration  qui  les  a  fait  se  grouper. 
Nous  croyons  savoir  qu'ils  préparent  pour  la  saison  prochaine,  un  pro- 
gramme de  représentations  théâtrales  où  il  entrera  même  du  classique. 
Qu'ils  ne  craignent  pas  d'oser.  S'ils  parviennent  à  purger  Montréal 
des  troupes  de  trente-sixième  ordre  qui  viennent  nous  servir  le  plus  bas 
théâtre  de  Paris,  ils  auront  rendu  un  immense  service  à  la  morale  et  à  la 
raison  latine. 


La  jeunesse,  la  lutte  pour  la  langue,  nos  députés 

Deux  interventions  courageuses  méritent  d'être  citées  à  l'ordre  du 
jour  :  celle  du  cercle  de  Saint-Henri  de  rA.C.J.C.  auprès  du  ministère 
fédéral  du  commerce  et  celle  de  notre  groupe  d'étudiants  d' Action  fran- 
çaise auprès  de  la  Commission  du  Havre  de  Montréal.  Les  uns  et  les 
autres  ont  fini  par  gagner  leur  point  et  nous  les  en  félicitons  chaudement. 
Voici  ce  que  nous  raconte,  pour  sa  part,  M.  Jean  Bruchési  : 

"Le  Cercle  d'Action  française  des  étudiants  de  l'Université  de 
Montréal  a  fait  récemment  une  démarche  couronnée  de  succès.  Il 
s'agit  toujours  de  la  langue  française  dont  les  droits  menacés  ou  négU- 
gés  ne  peuvent  être  maintenus  que  par  une  vigilance  continuelle. 

''Le  21  février  dernier,  le  Cercle  écrivait  à  M.  Êmilien  Daoust» 
commissaire  du  port  de  Montréal.  "Nous  avons  constaté  que  la  Com- 
mission du  Port  dont  vous  êtes  l'un  des  membres,  fait  mettre  en  anglais 
seulement  toutes  les  indications  dans  l'index  du  téléphone."  On  de- 
mandait à  M.  Daoust  d'intervenir  au  nom  de  la  langue  française.  Un 
long  silence  fut  la  seule  réponse.  Ce  que  voyant,  le  Cercle  s'adressait 
à  l'honorable  Ernest  Lapointe,  ministre  de  la  Marine,  et  renouvelait 
sa  demande,  en  soulignant  la  première  lettre  adressée  à  M.  Daoust.  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  le  14  mars  le  ministre  écrivait:  "La 
Commission  du  Havre  est  tout  à  fait  indépendante  de  mon  ministère, 
mais  tout  de  même,  je  me  ferai  un  plaisir  de  communiquer  avec  eux  à 
ce  sujet".  Cette  fois,  "la  très  sérieuse  considération"  ne  fut  pas  un 
vain  mot,  et  le  3  avril,  M.  Daoust  annonçait  au  Cercle,  la  décision  des 
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Commissaires  du  Havre  qui  donnaient  ''instruction  à  la  Compagnie 
du  téléphone  de  publier  dans  les  deux  langues  les  indications  concernant 
1p  Comfuission,  dans  le  prochain  numéro  de  l'index  téléphonique". 

"11  appert  d'une  lettre  adressée  au  ministre  par  M.  Daoust,  que  l'ho- 
norable Lapointe  s'est  occupé  personnellement  de  la  question,  ce  qui  est 
tout  à  son  honneur.  Que  conclure  de  cela,  sinon  qu'avec  de  la  persé- 
vérance et  une  petite  dose  de  patriotisme,  on  manque  rarement  le  but  ?" 

Fn  lisant  de  telle  pièces,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  penser 
avec  beaucoup  de  mélancolie  :  voilà  autant  de  besognes  qui  devraient 
être  faites  par  nos  députés  du  parlement  fédéral.  Ils  sont  plus  d'une 
cinquantaine  à  Ottawa.  Que  font-ils  ?  Ce  sont  des  associations  indé- 
pendantes, ce  sont  leurs  électeurs  oui  doivent  faire  leur  travail.  Nous 
connaissons  les  banales  excuses  derrière  lesquelles  on  se  retranche  ; 
"Il  faut  user  de  prudence;  il  ne  faut  rien  briser;  il  faut  tenir  compte  des 
difficultés,  etc.."  A  tous  ces  marchands  de  pusillanimité  nous  nous 
permettons  de  demander  si  une  phalange  de  50  députés  irlandais  ferait 
voir  dans  les  questions  nationales,  l'esprit  soumis  et  timoré  de  ce  bloc 
solide  de  50  députés  canadiens-français.  Ah  !  qu'il  y  a  tout  de  même 
des  comparaisons  humiliantes.  Quand  donc  verrons-nous  poindre  la 
génération  qui  nous  guérira  de  la  peur  et  mettra  sa  confiance  au  cou- 
rage ! 

LA  REVUE 

Voici  de  bonnes  nouvelles  pour  nos  abonnés  et  nos  amis.  L'Action 
française  aura  recruté  plus  de  500  abonnés  depuis  le  mois  de  décembre 
dernier.  Ce  succès,  nous  le  devons,  sans  doute,  pour  une  bonne  part, 
à  notre  excellent  propagandiste,  M.  Gaston  Jolicœur.  Nous  le  devons 
aussi  à  quelques-uns  de  nos  jeunes  amis,  tel  Noël  Dorion  de  Québec,  qui 
vient  de  nous  envoyer  sa  douzaine  d'abonnements.  Si  l'espace  ne 
faisait  défaut  à  Jacques  Brassier,  qu'il  serait  heureux  de  citer  quelques 
parties  des  lettres  si  encourageantes,  trop  élogieuses  qu'on  nous  écrit. 
Citons  pourtant  celle-ci  qui  nous  vient  d'un  jeune  compatriote  de  Fri- 
bourg  en  Suisse:  ^^L' Action  française  resserre  de  plus  en  plus  les  liens  qui 
m'attachent  au  pays.  Je  me  fais  un  plaisir  de  la  passer  à  mes  amis. 
Français,  Irlandais,  Lithuaniens  ou  Polonais  qui  tous  s'étonnent  de 
l'esprit  patriotique  et  du  zèle  qui  animent  les  (  ollaborateurs  de  V Action 
française." 

Jacques  Brassier. 


MOT     D'ORDRE  laction  française 

_^li ^  ^^^*^^  MAI    1923 

de  l'Action  française 


LE  PROBLEME  AGRICOLE 


Le  problème  agricole  est  devenu  chez  nous  de  la  plus  grave  actualité. 
Une  double  désertion  de  la  campagne  exerce  de  nouveau  ses  ravages;  l'on 
s'en  va  vers  les  villes  et  l'on  s'en  va  à  l'étranger. 

D'oît  vient  cette  épidémie  f  D'oii  vient  cette  haine  de  la  terre  ?  Ce 
n'est  pas  répondre  à  la  question  que  de  faire  voir  le  même  fléau  sévissant 
dans  toutes  les  provinces  canadiennes.  A  ce  mal  il  y  a  sûrement  des  causes 
d'ordres  divers.  C'est  parce  qu'il  manque  de  science  agricole,  qu'il  tient 
mal  sa  comptabilité,  qu'il  ne  sait  que  faire  de  ses  fils  et  de  ses  filles,  qu'il 
regarde  la  colonisation  comme  une  lâche  surhumaine,  qu'il  n'est  pas  aidé 
d,' institutions  corporatives,  que  la  main-d'œuvre  lui  coûte  trop  cher,  qu'il 
vend  ses  produits  à  perte  et  n'équilibre  point  son  budget  que  l'habitant 
déserte  la  paroisse.  Mais  les  causes  d'ordre  moral  n'y  sont-elles  pas  aussi 
pour  quelque  chose  ?  Comment  expliquer  cette  facilité  légère  avec  laquelle 
on  s'exile,  n'emportant  plus  rien  dans  son  âme  de  l'émouvante  nostalgie  de 
l'émigré  de  1850  f  D'où,  vient  cette  défense  si  molle  contre  la  fascination 
de  la  ville  à  laquelle  on  cède  depuis  trente  ans  ? 

Le  mal  est  des  plu^s  graves.  La  perte  de  notre  classe  rurale  c'est  la 
perte  de  l'une  de  nos  meilleures  forces.  Si  elle  s'eidasse  dans  les  villes, 
c'est  rabaissement  fatal  de  la  moralité  et  de  la  natalité;  c'est  la  décadence 
de  la  famille;  c'est  la  chute  de  nos  meilleurs  espoirs. 

À  l'œuvre,  hommes  de  pensée  et  hommes  d'action  !  Il  y  a  chez  nous  un 
problème  agricole,  le  plus  troublant  de  nos  problèmes.  Sortons  de  notre 
optimisme  et  de  notre  insouciance.  Une  désertion  du  sol  en  des  propor- 
tions si  considérables  est  le  signe  d'une  province  qui  ne  se  porte  pas  bien. 
Cherchons  le  remède  loyalement  et  appliquons-le  sans  retard. 

L'Action  française. 
Vol.  IX,  No.  f) 


NOTRE   INTEGRITE  CATHOLIQUE 
DANS   LA    SOCIETE 


Une  vieille  théorie  paradoxale,  que  Rousseau  a  reprise 
à  son  compte  et  développée  dans  une  oeuvre  fameuse,  veut 
que  rhomme  soit  venu  sur  la  terre  naturellement  bon  et 
que  seule  la  société  de  ses  semblables  l'ait  perverti.  D^où 
l'innombrable  phalange  d'utopies  concernant  la  réforme 
sociale. 

Nous  vivons  en  société,  voici  le  fait.  Nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  le  constater.  Est-ce  là  un  résultat 
provenant  uniquement  ou  principalement  de  la  libre  volonté 
ou  du  seul  consentement  des  hommes,  comme  le  voulait 
l'auteur  du  Contrat  Social?  N'est-ce  pas  plutôt  la  consé- 
quence de  l'inexorable  loi  de  nature,  où  la  volonté  humaine 
n'a  rien  à  voir,  qui  pousse  les  hommes  à  vivre  ensemble 
afin  de  se  prêter  le  secours  ou  le  concours  mutuel  dont  ils 
ont  besoin,  d'abord  pour  exister,  puis  pour  développer  et 
cultiver  les  diverses  facultés  dont  ils  apportent  les  germes  en 
'naissant,  enfin  pour  jouir  pleinement  des  biens  que  le 
Créateur  a  répandus  à  profusion  sur  la  terre  ?  De  nature, 
l'être  humain  est  essentiellement  social.  Voilà  encore  un 
fait  indiscutable,  de  constatation  quotidienne.  Les  individus 
ainsi  groupés  ont  formé  d'abord  la  société  familiale.  La 
réunion  des  familles  a  amené  progressivement  la  formation 
d'agglomérations  humaines.  Cette  vie  en  société  comporte 
nécessairement  des  droits  et  des  devoirs  variables  suivant 
les  différentes  formes  sous  lesquelles  se  manifestent  les 
rapports  des  individus  avec  leurs  semblables.  Considérons 
l'être  humain  en  tant  qu'être  social.     Voyons-le  sous  les 
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divers  aspects  qu'il  peut  présenter  à  nos  yeux,  suivant 
l'angle  où  nous  l'observons.  C'est  à  la  fois  un  fils  et  un 
père,  un  époux  et  un  frère,  d'où  les  droits  et  les  devoirs 
résultant  de  la  société  familiale.  Cet  individu  travaille  ou 
fait  travailler;  c'est  un  patron  ou  un  employé;  il  achète  ou 
il  vend;  il  est  propriétaire  ou  locataire.  Ces  diverses 
relations  économiques  créent  des  droits  et  des  devoirs. 
Mais  cet  homme  est  également  un  citoyen,  habitant  d'une 
ville  ou  d'un  village,  qui  vote  ou  qui  se  porte  candidat  à 
quelque  poste  dans  le  gouvernement  de  la  cité;  qui  paie  taxes 
et  impôts;  qui  s'adresse  à  la  justice  pour  revendiquer  un 
droit  ou  qui  préside  le  tribunal.  Voilà  la  société  civile  et 
politique  qui  a  également  ses  droits  et  ses  devoirs. 

Les  études  précédentes  nous  ont  fait  voir  la  valeur  du 
catholicisme  pour  le  progrès  moral  de  l'individu  et  celui  de 
la  famille;  voyons  tout  ce  qu'il  peut  être  pour  la  famille 
sociale  qui  a  nom  la  cité. 


Ce  chapitre  des  moeurs  politiques  ferait  à  lui  seul 
l'objet  d'une  longue  étude.  Raccourcissons  le  débat  et 
sans  avoir  la  prétention  d'y  ajouter  rien  de  bien  neuf, 
voyons  un  peu  ce  que  sont  et  surtout  ce  que  devraient 
être  ces  moeurs  dans  un  état  catholique. 

Le  foyer  famiHal  a  préservé  le  coeur  du  jeune  enfant, 
réchauffé  les  bons  sentiments  et  les  vertus  que  le  Christ  y  a 
déposées  à  sa  naissance  et  que  les  parents,  gardiens  naturels, 
ont  vus  s'épanouir  avec  une  joie  grandissante.  L'école  et  le 
collège  ont  donné  à  l'esprit  du  jeune  homme  le  complément 
nécessaire  au  plein  épanouissement  de  son  intelligence  et 
de  ses  aptitudes;  ils  l'ont  préparé  à  jouer  dans  une  sphère 
plus  ou  moins  modeste  le  rôle  de  bon  citoven. 


260  l'action  française 

Voici  donc  agrandi  le  cercle  de  ses  activités.  L'homme 
a  cessé  de  voir  son  individualité  ensevelie  dans  celle  de  ses 
père  et  mère;  ses  intérêts  personnels  sont  maintenant  en 
contact  journalier  avec  ceux  dp  ses  concitoyens;  et  dès  qu'il 
atteint  l'âge  de  majorité,  la  loi  lui  reconnaît  un  droit  dont 
il  est  fier  d'user,  celui  de  jeter  dans  l'urne  électorale  le 
bulletin  de  vote  qui  portera  tel  ou  tel  candidat  au  poste  de 
collaborateur  ou  de  chef  de  l'administration  de  la  chose 
publique.  De  ce  droit  il  importe  pour  l'électeur  d'user  avec 
intelligence,  avec  honnêteté,  avec  sagesse.  C'est  une  arme 
redoutable,  dont,  hélas  î  bien  peu  paraissent  se  douter  sou- 
vent. Est-il  nécessaire  de  souUgner  que  celui  qui  vend  son 
vote,  vend  sa  conscience,  se  dv'shonore  à  ses  propres  yeux 
et  fait  oeuvre  mauvaise  en  ce  qu'il  devient  le  complice  d'un 
être  aussi  vil  que  lui,  l'acheteur?  Il  nous  vient  à  l'esprit 
la  phrase  célèbre  d'un  de  nos  pohticiens:  ''Une  élection  ne 
se  fait  pas  avec  des  prières."  Faut-il  conclure  que  sans 
argent  pour  payer  le  vote  de  cette  partie  de  la  population 
qui  se  désintéresse  de  la  chose  publique,  il  soit  impossible 
de  faire  une  honnête  élection?  Les  résultats,  connus  du 
public,  permettent  de  répondre  dans  l'affirmative,  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  C'est  chose  Abeille,  sinon  comme  le 
monde,  du  moins  autant  que  le  système  électif  lui-même. 
Les  bourgs  pourris  d'Angleterre  ont  fourni  un  triste  cha- 
pitre de  l'histoire  du  dernier  siècle,  et  certains  districts 
électoraux  de  chez  nous  pourraient  mériter  le  même  quali- 
fic£itif.  Il  y  a  toutes  sortes  de  manière  de  trafiquer  de  son 
bulletin  de  vote.  D'aucuns  en  exigent  trente  deniers,  com- 
me Judas  réclamait  des  princes  des  prêtres  le  prix  de  sa  tra- 
hison; d'autres  se  contentent  d'un  verre  d'alcool  ou  ven- 
dent au  candidat  un  veau  pour  le  prix  d'un  boeuf. 

Mais  ceux-là  se  rendent-ils  compte  de  l'ignominieux 
marché  autant  que  celui  qui,  directement  ou  par  l'intermé- 
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diaire  d'un  agent  sans  conscience,  stimule  ce  commerce, 
verse  le  prix  de  la  trahison  ou  en  profite  ?  D'habitude  chez 
le  candidat  on  s'attend  de  rencontrer  une  instruction  plus 
étendue,  une  éducation  plus  raffinée,  un  caractère  plus 
trempé;  mais  trop  souvent  quel  spectacle  n'offre-t-il  pas? 
Intelligence  plus  grande,  mais  rouerie  plus  grande  aussi; 
conscience  élastique,  égoïsme  d'arriviste  pour  qui  tous  les 
moyens  sont  bons.  Et  tel  qui  devait  par  le  rang  qu'il 
occupe  et  l'influence  qu'il  commande,  donner  au  peuple 
l'exemple  d'une  honnêteté  à  toute  épreuve,  n'est  qu'un 
vulgaire  acheteur  de  votes  tout  prêt  à  vendre  à  son  tour 
sa  propre  voix.  Celui  qui  se  dit  catholique  chez  lui,  dans 
sa  famille,  à  l'église,  dans  les  manifestations  publiques, 
et  qui  dans  la  coulisse  se  fait  trafiquant  des  consciences, 
la  sienne  comprise,  ne  mérite-t-il  pas  plutôt  un  prix  d'hypo- 
crisie ?  Se  rend-il  compte  celui-là  de  la  portée  ultime  de  ses 
actes?  Ne  sera-t-il  pas  tout  naturellement  enclin  à  sacri- 
fier le  bien  et  les  biens  de  la  nation  pour  une  poignée  d'écus  ? 
C'est  à  croire  que  les  traditions  chrétiennes  que  nous  ont 
léguées  nos  ancêtres  s'affaiblissent  graduellement,  à  mesure 
que  passent  les  années.  Récemment  on  portait  au  cime- 
tière la  dépouille  mortelle  d'un  ^'ieillard  de  chez  nous  qui 
joua  dans  la  politique  un  rôle  éminent.  Tous  les  journaux 
et  toutes  les  bouches  se  plaisaient  à  répéter  à  cette  occasion 
— res  miranda  pop^do — que  ce  vénérable  citoyen  avait 
été  toute  sa  vie  la  personnification  de  l'honneur  et  que  la 
politique  ne  l'avait  pas  enrichi.  Cette  belle  unanimité  à 
souligner  ce  dernier  trait,  porte  le  lecteur  à  croire  que  pareils 
exemples  sont  rares,  et  le  rend  plutôt  rêveur. 

''Si  jamais,  jeunes  gens,  vous  devez  arriver  aux  cham- 
bres de  votre  pays,  disait  un  orateur  à  un  congrès  de  jeunes 
catholiques  tenu  dans  notre  province  en  1909,  entrez-y 
toujours  par  la  porte  large  ouverte  de  la  volonté  populaire, 


262  l'action  française 

jamais  par  le  soupirail  étroit  de  la  corruption  électorale." 
Voilà  de  fières  paroles  qu'il  faut  savoir  répéter  souvent. 
Et  une  fois  entré  dans  l'enceinte  parlementaire,  le  député 
catholique  ne  doit  pas  craindre  d'arborer  ses  vraies  couleurs. 
Dans  les  conflits  entre  le  capital  et  le  travail  il  doit  se  souve- 
nir qu'il  existe  un  guide  admirable  dans  l'encyclique  '^Re- 
rum  Novarum"  de  Léon  XIII.  Il  lira  dans  ces  pages, 
vieilles  déjà  de  près  d'im  demi-siècle,  mais  toujours  neuves 
par  les  idées  de  justice  et  d'humanité  qui  jaillissent  de 
chaque  ligne,  ''que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  servir  la 
machine,  mais  la  machine  pour  servir  l'homme;  qu'il  ne  se 
doit  pas  trouver  d'intérêts  assez  puissants  pour  justifier  les 
abus  du  machinisme  tel  que  la  destruction  du  foyer  familial 
et  la  dégénérescence  de  la  race  par  le  travail  des  femmes  et 
des  enfants  et  le  travail  de  nuit  dans  les  fabriques,  la  viola- 
tion de  la  loi  divine  du  repos  dominical,  l'insuffisance  de 
salaire  et  l'exploitation  capitaliste".  ^ 

La  lettre  des  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de 
Québec,  sur  le  travail  du  dimanche  vient  à  son  heure. 
Souhaitons  que  nos  députés  catholiques  sachent  montrer  la 
fermeté  nécessaire  devant  l'insolence  de  quelques  capita- 
listes étrangers  à  notre  langue  et  à  notre  religion  et  qui  chez 
eux,  dans  Ontario,  seraient  vite  mis  à  la  raison,  si,  d'aventu- 
re, ils  voulaient  forcer  leurs  ouvriers  à  travailler  le  jour  du 
Seigneur  sans  aucune  nécessité. 

Nos  moeurs  politiques  ont  besoin  d'être  assainies. 
Personne  ne  le  niera.  Les  politiciens  les  premiers  le  recon- 
naissent; des  lois  ont  été  passées  qui  exigent  l'affichage  des 
dépenses  électorales  de  chaque  candidat.  Â  lire  ces  chif- 
fres, pour  la  plupart  très  modestes,  en  regard  du  déploie- 
ment d'activités  coûteuses  et  ordinairement  bien  payées, 


^  Gayraud,  Les  démocrateslchrétiens. 
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parce  que  payées  d'avance  chez  beaucoup  de  candidats,  le 
bon  populo  a  raison  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  là  une 
farce  ajoutée^à  bien  d'autres.  Rappelons  aux  législateurs 
catholiques  ces  belles  paroles  de  Léon  XIII: 

''Ceux  qui  rédigent  des  constitutions  et  font  des  lois 
doivent  tenir  compte  de  la  nature  morale  et  religieuse  de 
l'homme,  et  l'aider  à  se  perfectionner,  mais  avec  ordre  et 
droiture,  n'ordonnant  ni  ne  prohibant  rien  sans  avoir  égard 
à  la  fin  propre  de  chacune  des  sociétés  civile  et  religieuse. 
l'Église  ne  saurait  donc  être  indifférente  à  ce  que  telles  ou 
telles  lois  régissent  les  États,  non  pas  en  tant  que  ces  lois 
appartiennent  à  l'ordre  civil  et  politique,  mais  en  tant 
qu'elles  sortiraient  de  la  sphère  de  cet  ordre  et  empiéteraient 
sur  ses  droits.  L'Église  a  encore  reçu  de  Dieu  le  mandat  de 
s'opposer  aux  institutions  qui  nuiraient  à  la  religion,  et  de 
faire  de  continuels  efforts  pour  pénétrer  de  la  vertu  de 
l'Évangile  les  lois  et  les  institutions  des  peuples.  Et  comme 
le  sort  des  États  dépend  principalement  des  dispositions 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement,  l'Église  ne 
saurait  accorder  ni  son  patronage  ni  sa  faveur  aux  hommes 
qu'elle  sait  lui  être  hostiles,  qui  refusent  ouvertement  de 
respecter  ses  droits  ,  et  qui  cherchent  à  briser  l'alliance  éta- 
blie par  la  nature  même  des  choses  entre  les  intérêts  reli- 
gieux et  les  intérêts  d'ordre  civil.  Au  contraire,  son  devoir 
est  de  favoriser  ceux  qui  ont  de  saines  idées  sur  les  rapports 
de  l'ÉgHse  et  de  l'État,  et  s'efforcent  de  les  faire  servir  par 
leur  accord  au  bien  général."  ^ 


Les  membres  des  diverses  professions  libérales  jouent 
dans  l'organisation  de  la  Cité,  un  rôle  do  premier  ordre. 

'  Encyclique  Sapientiae  Christianae. 
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Les  législateurs  ont  de  tout  temps  recruté  chez  eux  leurs 
sujets  les  plus  brillants.  Et  de  nos  jours  il  semble  que  le 
champ  de  leurs  activités  ou  de  leurs  ambitions  se  soit 
étendu,  car  ils  fournissent  de  plus  en  plus  d'excellentes 
recrues  à  la  grande  industrie,  à  la  finance  et  même  au 
commerce.  De  l'importance  de  leur  rang  dans  la  hiérar- 
chie sociale  et  surtout  de  l'influence  de  leurs  gestes  et  de 
leur  attitude,  il  semble  que  la  meilleure  preuve  soit  l'achar- 
nement déployé  par  les  Bolchévistes  de  Russie  pour  les 
détruire  et  les  exterminer  à  jamais.  Dans  une  société 
catholique,  les  classes  professionnelles  doivent  franchement 
harmoniser  leur  conduite  avec  leurs  croyances;  c'est  chez 
elles  surtout  que  la  conscience  doit  être  droite,  le  jugement 
sain,  l'honnêteté  inattaquable.  Chez  les  notaires,  héri- 
tiers de  ces  vieux  tabellions  que  le  régime  français  avait 
transplantés  chez  nous,  doit  exister  bien  vif  le  désir  de 
conserver  à  leurs  clients  une  vieille  fortune  ou  des  épargnes 
souvent  péniblement  gagnées.  En  maintes  occasions, 
par  de  bons  conseils,  ils  éviteront  que  des  membres  d'une 
même  famille  s'aillent  brouiller  à  jamais  pour  un  petit  hé- 
ritage ou  parfois  une  simple  vétille.  Et  surtout,  ils  ne  se 
feront  pas  les  serviteurs  aveugles  d'individus  qui  moj^en- 
nant  finances,  voudront  les  rendre  complices  de  conven- 
tions ou  de  contrats  où  la  justice  et  l'équité  seraient  ou- 
tragées. Ils  se  souviendront  qu'ils  sont  des  témoins. 
Quant  aux  disciples  de  Thémis,  ils  ont  déjà,  paraît- 
il,  à  combattre  la  tendance  qu'ont  certaines  gens  à  les 
calomnier.  Déjà,  dans  des  temps  reculés,  on  disait  du  mal 
d'eux,  s'il  faut  en  croire  le  bréviaire  romain  qui  prend  la 
peine  de  préciser  que  Saint- Yves,  leur  patron,  était  un 
honnête  avocat, — ''advocatus  sed  non  latro — ".  Il  se  pré- 
sente des  cas  oij  la  conscience  du  praticien  catholique  est 
mise  à  l'épreuve.     Il  ne  s'agit  pas  évidemment  ici  de  discu- 


NOTRE   INTÉGRITÉ    CATHOLIQUE...  265 

ter  la  fameuse  thèse  qui  nous  montre,  par  exemple,  un  hom- 
me intelligent  et  au  coeur  droit  et  qui  par  devoir  profes- 
sionnel réussit  par  son  talent  à  faire  acquitter  un  individu 
qu'il  sait  être  coupable  de  crime.  Du  divorce  il  ne  sera 
pas  davantage  question,  car  la  doctrine  catholique  ne  l'ad- 
mettra jamais.  Mais  il  se  présente  des  cas  où  l'honneur 
d'un  individu  ou  d'une  famille,  ou  la  fortune  de  l'un  ou  de 
l'autre  est  en  jeu  et  un  bon  avis  qui  sera  moins  rémunéra- 
teur qu'un  procès,  il  est  vrai,  peut  sauver  la  situation. 
Le  Barreau  doit  être  le  défenseur  du  Droit  et  de  la  Justice. 
Chez  nous  dans  notre  province  catholique  et  française,  il 
doit  joindre  à  l'intégrité  la  plus  inattaquable,  une  pointe 
d'idéal  nécessaire  pour  réagir  contre  l'ambiance  matéria- 
liste de  nos  voisins. 

Les  médecins  sont  certainement  de  tous  les  profes- 
sionnels en  contact  plus  fréquent  et  plus  intime  avec  la 
population.  Est-il  nécessaire  d'appuyer  longtemps  sur 
les  devoirs  qui  leur  incombent,  outre  celui  d'exceller  dans 
leur  vocation,  afin  d'arracher  à  la  maladie  et  à  la  mort  le 
plus  grand  nombre  de  vies  possible.  L'influence  du  méde- 
cin au  point  de  vue  moral  est  considérable.  Si  la  simple 
loi  naturelle  défend  au  médecin  chrétien  l'emploi  de  cer- 
taines méthodes  que  la  loi  des  statuts  qualifie  de  criminelles, 
que  faut-il  penser  de  ce  médecin  qui  se  dit  catholique  et  qui, 
par  mollesse  de  caractère  et  surtout  par  l'espoir  d'un  gain  à  la 
fois  facile  et  élevé,  consent  volontiers  à  supprimer  la  vie 
avant  qu'elle  éclose?  Ou  encore  comment  qualifier  la 
conduite  de  cet  autre  qui  connaît  les  dangers  des  drogues  et 
des  narcotiques,  qu'on  ne  manipulait  autrefois  qu'avec 
grande  précaution,  et  qui  ne  craint  pas  d'en  distribuer  à 
droite  et  à  gauche  à  des  malheureux  que  guettent  la  foUe 
et  la  mort?     Ceux-là  sont  des  criminels  que  les  tribunaux 
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punissent  sévèrement,  mais  le  mal  est  fait  et  trop  souvent 
irréparable. 

Notre  XXe  siècle,  qui  a  vu  se  multiplier  les  inventions 
les  plus  merveilleuses  dans  tous  les  genres  et  tous  les  do- 
maines, lumière,  transport,  électricité,  automobilisme, 
aviation,  téléphone  et  radio,  pour  ne  pas  oublier  la  dernière 
en  date,  aura  contribué  par  le  journal  et  par  le  livre  jetés 
en  pâture  à  la  foule,  à  des  millions  d'exemplaires  grâce  à  de 
merveilleuses  machines,  aura  contribué  à  établir,  dis-je,  un 
contact  plus  rapide  et  plus  étendu  entre  les  citoyens  d'un 
pays  et  les  nations  de  l'univers.  Le  livre,  si  l'on  nous  per- 
met l'expression,  fait  pénétrer  son  influence  en  profondeur 
dans  l'esprit  et  l'imagination  du  peuple.  Mais  le  journal 
que  tout  le  monde  lit,  mais  que  personne  ne  conserve, 
gagne  en  surface  ce  qu'il  perd  en  profondeur.  Tous  les 
deux  ont  une  influence  souveraine  sur  l'esprit  et  sur  le 
coeur,  sur  les  principes  et  les  moeurs  du  lecteur.  Tous  les 
domaines  réclament  le  concours  indispensable  du  livre  et 
du  journal,  la  science  comme  le  commerce,  la  politique 
comme  la  littérature.  C'est  le  grand  véhicule  des  idées  et 
des  projets.  La  presse,  sous  toutes  ses  formes  fait  et  défait 
les  gouvernements,  prépare  la  guerre,  est  la  grande  éducatrice 
des  masses  et  bien  souvent  la  maîtresse  incontestée  de 
l'opinion  publique;  toutes  les  classes,  tous  les  âges  subissent 
son  influence  à  des  degrés  divers.  Cette  arme  puissante 
est  au  service  de  toutes  les  causes  bonnes  ou  mauvaises. 
C'est  elle  qui  a  fait  à  la  religion  et  à  la  morale  la  pire  lutte, 
surtout  dans  les  pays  du  vieux  monde,  et  ceux  du  nouveau 
emboîtent  le  pas  au  journalisme  ''jaune".  Le  divorce  lui 
doit  d'être  aujourd'hui  inscrit  dans  les  lois  de  nombreux 
pays.  Les  journalistes  catholiques  ont  des  devoirs  graves 
et  multiples.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  de  réfuter  les 
sophismes,  de  combattre  Terreur,  de  déjouer  la  calomnie, 


NOTRE   INTÉGRITÉ    CATHOLIQUE...  267 

d'éclairer  l'opinion,  de  secouer  les  énergies,  et  à  l'occasion 
de  grouper  les  bonnes  volontés.  Oeuvre  de  zèle,  oeuvre  de 
dévouement,  oeuvre  éminemment  fructueuse,  telle  doit 
être  l'ambition  du  journaliste  catholique.  Sa  plume  doit 
être  la  sentinelle  toujours  au  poste  faisant  bonne  garde  et 
prête  à  repousser  l'attaque  du  dehors. 


Les  citoyens  d'une  ville  et  surtout  d'une  grande  ville, 
comme  celle  de  Montréal,  par  exemple,  ont  à  coeur  la 
propreté  de  leur  cité,  la  belle  harmonie  de  ses  squares  et  de 
ses  avenues,  la  beauté  de  ses  monuments.  Ils  souhaitent 
que  disparaissent  au  plus  tôt  ces  longues  eff ilades  de  poteaux 
téléphoniques  que  les  grandes  villes  américaines  du  nord 
et  du  sud  ont  chassés  depuis  déjà  plusieurs  années.  Ils  ont 
hâte  de  voir  fonctionner  une  commission  d'urbanisme  qui 
ferait  enfin  dessiner  un  plan  d'ensemble  de  la  ville  et  diri- 
gerait le  développement  des  quartiers  excentriques,  lequel 
jusqu'à  présent  s'est  fait  à  la  bonne  franquette. 

Les  habitants  d'une  grande  et  belle  ville  sont  fiers  de 
promener  les  visiteurs  étrangers  à  travers  de  belles  rues 
larges,  bien  pavées,  où  tout  respire  la  fraîcheur,  le  bien-être 
et  l'activité.  Orgueilleux  de  la  belle  tenue  physique  du 
coin  de  terre  où  ils  vivent,  ces  mêmes  citoyens  doivent  être 
également  jaloux  de  la  toilette  morale  de  leur  cité.  Sans 
désirer  vivre  à  Toronto,  où  le  dimanche,  on  ne  peut  acheter 
ni  un  journal,  ni  un  cigare,  il  est  légitime  de  souhaiter  que, 
ce  jour-là,  les  théâtres  de  comédie  ferment  leurs  portes  et 
que  les  cinémas  attendent  l'après-midi  pour  ouvrir  les  leurs. 
Le  travail  du  dimanche  doit  être  formellement  interdit  par 
les  autorités,  sauf  le  cas  de  nécessité  urgente.  Pas  plus  que 
l'ivresse,  le  blasphème  ne  doit  être  toléré.  Sans  aller  jus- 
qu'à la  prohibition,   qui  n^enfante  qu'hypocrisie   partout 
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où  elle  passe,  la  tempérance  doit  être  en  honneur,  dans  une 
ville  chrétienne  et  catholique  et  les  débits  sévèrement 
surveillés. 

Un  mal  qui  semble  chronique  à  toutes  les  grandes  villes 
a  été  cause  tout  récemment  à  Montréal  d'une  fort  vive 
controverse.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  nous  dit-on. 
La  maison  de  désordre,  refuge  du  vice  exploité  comme  un 
commerce,  doit-elle  être  tolérée,  réglementée  ou  impitoya- 
blement supprimée  et  ses  habitantes  pourchassées  sans  re- 
lâche ni  merci  ?  Le  problème  n'est  pas  nouveau.  Des  sta- 
tistiques et  des  rapports  ont  été  récemment  publiés  et,  ne 
seraient-ils  exacts  qu'à  moitié,  indiquent  de  trop  éloquente 
façon  l'étendue  des  ravages  causés  par  les  affreuses  maladies 
qui  s'échappent  de  ces  mauvais  lieux,  comme  les  odeurs 
pestilentielles  des  corps  en  putréfaction.  Les  grandes  vil- 
les d'Europe  ont  essayé  les  unes  la  tolérance,  les  autres  la 
réglementation  avec  visites  médicales;  toutes  semblent 
admettre  que  le  mal  ne  peut  pas  disparaître  et  que  la  meil- 
leure politique  est  de  le  circonscrire.  C'est  d'ailleurs,  si 
nous  ne  faisons  erreur,  ce  que  Saint-Louis,  Roi  de  France,  a 
tenté  de  réaliser  en  créant  à  Paris  le  cordon  sanitaire, 
autour  de  certains  quartiers.  Faut-il  nous  résigner  à 
cette  politique  ?  Sans  aller  jusqu'à  reconnaître  l'existence 
d'un  mal  nécessaire,  admettons  qu'il  s'agit  là  d'un  mal 
affreux,  contre  lequel  il  importe  de  nous  protéger  d'une 
façon  ou  d'une  autre  et  qu'il  est  du  devoir  des  autorités 
d'en  diminuer  les  ravages  tant  physiques  que  moraux. 
La  doctrine  catholique  qui  fournit  des  solutions  à  tous  les 
problèmes,  ne  saurait  être  impuissante  à  résoudre  celui-ci. 
L'essentiel  est  qu'on  s'y  mette  et  que  soient  respectés  les 
principes  divins  au'aucune  législation  ne  saurait  blesser 
impunément.  Contre  les  malheureuses  victimes  du  vice,  on 
ne  devrait  pas  refuser,  non  plus,  l'assistance  de  ces  maisons 
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bénies  où  T  Église,  grande  thaumaturge,  guérit  mieux  que 
les  corps.  Qu'importe  que  le  miracle  ne  s'accomplisse 
pas  toujours?  Le  simple  bon  sens  recommande,  pour  ces 
malheureuses,  la  détention  qui  s'accompagne  de  la  plus 
haute  bienfaisance  morale. 

La  Cité,  en  tant  qu'agglomération  d'individus  et  de 
familles,  reflétera  dans  son  gouvernement  les  moeurs,  quali- 
tés et  défauts  des  humains  qui  la  composent.  Bien  impar- 
faitement, nous  avons  indiqué  à  quoi  les  principaux  groupes 
dirigeants  de  la  société  doivent  viser,  s'ils  veulent  voir 
régner  autour  d'eux  l'ordre,  la  discipline,  la  justice.  De 
même  qu'à  l'individu  et  à  la  famille  il  faut  le  secours  d'une 
religion  ,  de  cette  religion  enseignée  par  le  Christ  et  par  son 
Église,  ainsi  la  société  doit-elle  accepter  l'assistance  et  le 
concours  de  cette  même  Église.  C'est  le  christianisme, 
l'histoire  nous  le  prouve,  qui  a  libéré  l'individu  de  l'esclavage 
où  le  tenait  autrefois  l'État.  Avant  lui,  la  personne  hu- 
maine était  sans  droit  inviolable  devant  l'État  omnipotent. 
l'Église  a  d'abord  enseigné  aux  hommes  qu'il  fallait  accep- 
ter d'obéir  aux  princes  en  tout  ce  qui  est  juste  et  raisonna- 
ble; puis  aux  princes,  elle  a  dit  qu'ils  doivent  respecter  la 
personne  humaine,  que  le  despotisme  est  odieux  et  contraire 
à  la  dignité  de  l'homme. 

Hors  de  l'Église,  pas  de  salut.  Ceci  s'applique  à  la 
société  comme  à  l'individu.  ''Car  ce  n'est  que  reliées  à 
Dieu  que  des  créatures  et  des  sociétés  raisonnables  peuvent 
être  reliées  entre  elles  et  vivre  sociablement.  Et  pour  être 
reliée  à  Dieu,  la  créature  humaine,  le  composé  humain  que 
nous  sommes,  appelle  décidément  une  médiation  d'Église. 
Â  qui  veut  ouvrir  les  yeux,  le  témoignage  est  irrécusable; 
tout  esprit  sérieusement  en  quête  d'ordre  social,  devra 
s'engager  sur  la  voie  qui,  par  l'Église  catholique,  mène  à 
Dieu;  et  à  tout  observateur  attentif  et  impartial  de  l'his- 
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toire,  il  apparaîtra,  en  effet,  que,  par  cette  seule  voie,  le 
règne  de  l'ordre  arrive."  ^ 

Dans  une  œuvre  remarquable  traitant  de  VOrganisa- 
sation  du  Travail.  Le  Play  faisait,  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années,  le  grand  honneur  à  notre  pays  de  le  citer  en  modèle 
aux  nations  de  son  temps.  Devant  la  corruption  qui  se 
manifestait  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  surtout,  les 
deux  plus  grandes  nations  selon  lui,  corruption  engendrée 
par  la  création  de  divertissements  publics  à  caractère 
scandaleux,  par  la  diffusion  du  scepticisme,  par  la  jeunesse 
riche  et  par  les  attaques  menées  contre  la  religion,  au  nom 
des  sciences  de  raisonnement  et  d'observation,  en  face  de 
ces  maladies.  Le  Play  s'inquiétait.  Sans  pouvoir  discerner 
s'il  s'agissait  là  d'une  décadence  réelle  ou  seulement  d'une 
défaillance  momentanée  dont  aucun  peuple  ne  saurait  se 
défendre,  il  ajoutait  cependant  que  l'humanité  ne  resterait 
pas  sans  modèles.  Elle  les  retrouverait  dans  l'État  de 
Québec,  l'un  des  États  de  la  Confédération  Britannique 
de  FAmérique  du  Nord. 

Ce  que  Le  Play  admirait  davantage  chez  nous,  c'était 
la  liberté  religieuse  et  toutes  les  libertés  de  la  vie  privée, 
le  respect  des  prescriptions  de  la  coutume  et  du  décalogue, 
l'union,  la  stabilité  et  la  fécondité  des  familles.  ''Aucun 
peuple,  dit-il,  n'a  mieux  mis  en  lumière,  par  sa  propre 
histoire,  les  forces  incomparables  que  l'humanité  trouve 
dans  le  catholicisme." 

Cet  éloge  tombé  de  la  plume  d'un  sociologue  tel  que 
Le  Play,  dont  Sainte-Beuve  et  Montalembert  ont  dit  qu'il 
les  émerveillait  par  sa  science  et  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, vaut  qu'on  s'y  arrête.  Puisons  là  un  motif  d'encou- 
ragement et  formulons  le  vœu  que  notre  petite  patrie  puisse 

toujours  le  mériter.  ^ 

*  Emile  Bklchesi. 

'  J.  Vialatoux,  Revue  des  Jeunes,  février  1923. 
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Pour  le  250e  anniversaire  de  la  mort  de  Jeanne  Mance. 


Elle  voulut  que  son  cœur  après  sa  mort  ne  fût 
point  séparé  de  ceux  pour  qui  il  n'avait  cessé  de 
battre  durant  sa  vie.... 

Abbé  Paillon. 

Jeanne  Mance  y  un  jour  d'héroïque  vision,  donnait  son 
cœur  à  V œuvre  du  Montréal.  Elle  le  donnait  spontanément, 
tout  entier,  avec  une  émotion  qui  était  une  larme  et  qui  était 
un  sourire,  rosée  soleilleuse  venue  des  profondeurs  heureuses 
de  Vâme.  Et  cet  abandon  fut  parfait,  définitif,  holocauste 
fervent  dune  mystérieuse  portée. 

La  force  de  son  désir  l'enveloppa  d'une  flamme.  Le 
besoin  d'action  qui  réalise  activa  cette  flamme.  Feu  sans 
merci,  vif  et  subtil  !  Il  la  souleva  au-dessus  d'elle-même,  la 
poussa  hors  de  la  routine  où  s'alanguissent  les  âmes  ailées. 
Il  l'affranchit  de  la  prudence  étroite  qui  s'effraie  des  montées 
rudes.  Il  la  rendit  soudain  allègre,  intrépide,  claire,  d'esprit 
précis,  de  vouloir  hâtif,  sa  chair  très  pure  toute  tendue  vers  les 
crucifiants  et  hauts  desseins. 

Jeanne  Mance  donnait  son  cœur  à  l'œuvre  du  Montréal 
et  son  cœur,  qui  ne  se  détourna  plus  de  l'objet  aimé,  en  devint 
invincible. 

Elle  entendit  des  voix  chères  lui  souffler  des  mots  trou- 
blants. Le  doute,  la  crainte,  l'ironique  sagesse  s'exprimèrent 
tour  à  tour.  La  tendresse  inquiète  pria...  Son  cœur  ne 
s'émut  point.  Pénétrant  et  humble,  il  reconnut  qu'un  peu 
de  vérité  se  mêlait  à  la  contradiction  aimante.  Mais,  l'hu- 
maine sagesse  toujours  demeure  si  courte  !  Doucement, 
il  se  referma. 
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EHe  vit  et  mesura  V entreprise  prochaine,  sa  sanglante 
grandeur,  ses  moyens  si  courts.  Frêle,  trop  frêle  enveloppe 
était  ce  cœur  qui  s'empressait  aux  conquêtes  !...  Ce  cœur  ne 
faiblit  point.  Il  garda  sa  confiance  prodigieuse,  sa  tranquille 
attente  du  miracle.  Dieu  souriait  au  vol  de  la  colombe  qui 
se  posait  tout  à  Vheure,  simple  et  7nenue,  neige  palpitante  au 
creux  de  sa  main  créatrice. 

Elle  invoqua,  enfin,  Vaide  des  cœurs  où  la  lumière  entre 
à  flots  éblouissants,  cœurs  coupables  de  préciser  sa  marche 
vers  rétoile.  Elle  n'en  reçut  qu'avis  obscurs,  ou  constamment 
différés.  Épreuve  angoissante,  décisive  !...  Son  cœur  ne  se 
troubla  point.  Il  attendit,  quand  mêmCj  exultant.  Sur  des 
lèvres  d'apôtres  il  chanterait,  —  demain,  peut-être  f  —  le 
mot  ardent  qui  délivre,  que  l'on  écoute  encore  sur  la  route  où 
Von  va  léger,  joyeux,  sans  plus  connaître  l'hésitation  lassante. 

Et  la  victoire  vint.  Triomphe  souriant  d'une  personna- 
lité attirante,  magnétique.  Où  Jeanne  Maiice  désormais 
passa,  elle  l'emporta.  Elle  ne  s'était  dépouillée  que  pour 
qu'on  la  comMât.  Marche  victorieuse  qui  voyait  au  passage 
les  têtes  s'incliner,  dociles  et  admiratives.  Qu'elle  s'arrêtât 
un  moment  OMprès  des  grands,  des  plus  grands  de  la  terre,  on 
V écoutait,  attentif  et  charmé,  l'âme  soudain  meilleure,  et 
entraînée  vers  les  libéralités.  Se  reposait-elle  au  foyer  des 
humbles  et  des  besogneux,  on  ^'accueillait  comme  un  hôte 
merveilleux.  Sa  vaillance  confondait,  puis  ravissait.  Elle 
"parlait  coînme  un  séraphin"  de  sa  vocation  éblouissante. 
Son  sourire  était  du  soleil  qui  se  posait  sur  les  fronts  ou  sur 
hs  mains  tendues.  On  la  servait  avec  joie,  repoussarit  l'or 
qu'elle  offrait.  On  ne  voulait  rompre  avec  elle  que  le  pain 
d'une  émouvante  amitié. 

"Présent  du  ciel"  donné  aux  fiers  chevaliers  qui  s'en 
allaient  vêts  des  rives  cruelles,  sitôt  qu'elle  parût,  on  tressaillit. 
Et  tous  la  reconnurent.     C'était  bien  elle  que  l'on  attendait. 
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Elle,  ^^V indispensable^^  un  moment  oubliée,  et  qu'appelaient 
maintenant  de  leurs  vœux  des  cœurs  en  détresse.  Elle  qui 
était  la  sagesse  aimable  et  ordonnée,  le  vouloir  tenace,  la  ten- 
dresse claire,  Vintuition  qui  prévoit  et  qui  sauve.  Elle  qui 
était,  surtout,  la  bonté  ^^ guérissante' \  qui  parle  de  victoire,  ne 
croit  pas  à  la  défaite,  poussant  aux  faits  héroïques  qui  fondent 
les  patries  fières.  Oui,  eVe  était  bien  le  doux  miracle  féminin 
qui  venait  parfaire  une  œuvre  glorieuse  et  pure. 

Et  ce  fut  ainsi  de  longues  années  durant,  dans  les  forêts 
sombres  de  la  Nouvelle- France.  Jamais  ce  coeur  au  rythme 
bien  mxsuré,  d'uîie  harmonie  profonde,  ne  cessa  de  battre  pour 
la  vie  haute.  Jamais  il  rie  s^ aigrit.  Jamais  il  ne  se  reprit. 
La  tristesse,  les  abandons,  la  solitude,  V oubli  se  brisèrent  con- 
tre sa  force  de  tendresse  qui  pardonnait  et  qui  souriait.  Et 
lorsque  vint  enfin  V heure  du  repos,  le  soir  du  long  jour  fécond, 
lorsque  les  pulsations  de  ce  cœur  se  firent  lentes  et  lointaines, 
en  un  dernier  élan  de  beauté,  soudain,  ce  cœur  se  ressaissit. 
Et  ce  fut  pour  se  donner  lui-même,  sa  chair  héroïque  et  sainte 
aux  labeurs  achevés.  ''Sous  la  lampe  de  V Église  paroissiale^' 
où  ses  chers  MontréaHstes  viendraient  s'agenouiller,  Jeanne 
Mance  vria  qu'on  mU  dormir  son  coeur.  ^  Qu'il  s'y  consu- 
merait doucement,  heureusement  !  Un  souvenir  chaud  et  fi- 
dèle le  ranimerait  peut-être,  parfois  !  Et  d'être  là,  tout 
près,  rappellerait  à  ceux  qui  accourraient  plus  tard  '^,  les 
deux  passions  très  pures  de  sa  vie:  Dieu  et  Ville-Marie. 

Jeanne  Mance  avait  un  jour  donné  son  cœur  à  l'œuvre 
du  Montréal.  Par  delà  le  tombeau,  elle  en  apportait  la  preuve 
tangible  et  suprême.     Souvenons-nous  ! 

Marie-Claire  D  a  velu  y. 

^  Relisons  pieusement  ce  "dépost  du  cœur"  de  Jeanne  Mance, 
pièce  que  l'on  conserve  aux  archives  judiciaires  de  Montréal. 

2  Hélas!  un  des  incendies  malheureux  de  l'Hôtel-Dicu  en  décida 
autrement.  Le  cœur  do  Jeanne  Mance  y  fut  consumé.  L'Église 
paroissiale  (Notre-Dame),  étant  en  voie  de  construction  à  la  mort  de 
l'héroïne,  on  avait  dilïéré  le  transport  de  la  précieuse  relique. 
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Il  y  a  tout  juste  quinze  ans  que  son  nom  a  remué  notre 
pays.  Il  venait  de  sortir  de  sa  tombe  pour  prendre  place 
parmi  les  immortels  du  bronze.  E'ntre  tant  d'autres 
glorifiés  avant  lui,  il  s'imposa  par  sa  haute  taille.  Une  sim- 
ple date,  un  troisième  centenaire  de  naissance  ramène  son 
souvenir;  et,  comme  à  sa  mort,  et  comme  à  la  translation 
de  ses  restes  en  1878,  et  comme  il  y  a  quinze  ans,  chacun 
peut  mesurer  sa  place  unique  dans  notre  histoire. 


C'est  que  son  œuvre  fut  sans  parallèle!  Â  une  époque 
décisive  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  nul  n'a  tenu 
un  pareil  rôle  politique  et  spirituel.  Quand  le  17  juin  1659, 
au  bruit  des  cantiques,  des  clochers  et  du  canon,  les  habi- 
tants de  la  petite  ville  de  Québec  vont  saluer,  au  bord  du 
fleuve,  le  premier  vicaire  apostolique  du  Canada,  ils  font 
à  ce  grand  ouvrier  de  la  colonie  l'accueil  qui  lui  revient. 
Les  sauvages  l'ont  dit  dans  leur  langue  pittoresque:  Fran- 
çois de  Laval  est  bien  '4'homme  de  la  grande  affaire". 

Il  arrive  à  la  veille  de  1660,  au  plus  fort  de  la  terreur 
iroquoise.  Mal  fondée,  mal  soutenue  par  les  Compagnies 
égoïstes,  la  Nouvelle-France  hésite,  depuis  cinquante  ans, 
entre  la  mort  et  la  vie.  L'arbrisseau  a  été  jeté  sur  la  rive 
nouvelle,  sans  même  être  planté,  et  a  moins  l'air  d'un  rejeton 
de  France  que  d'un  débris  de  marée.  Quand  l'illustre 
immigrant  remonte  le  fleuve,  on  se  figure  aisément,  sous 
quelle  image  lui  apparaît  le  pays.     Dans  ce  monde  aux 
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grandioses  aspects,  rares  sont  encore  les  empreintes  de 
rhomme  civilisé.  La  nature  vierge  domine  dans  sa  royale 
sauvagerie.  Ça  et  là,  sur  les  bords  du  fleuve,  quelques 
clairières  isolées,  sans  continuité,  sans  lien,  sont  moins  des 
établissements  que  des  essais  de  colonisation;  au  milieu  de 
ces  clairières,  des  huttes  de  colons  se  dressent  et  parfois 
de  petits  clochers,  modestes  comme  Tespérance  qui  flotte 
autour  d'eux.  Québec,  Trois-Rivières,  Ville-Marie,  bour- 
gades qui  osent  s'appeler  villes,  ne  sont  que  les  points 
brisés  d'une  ligne  d'attente.  Et  pour  occuper  cet  immense 
espace,  2,200  âmes  tout  au  plus. 

L'aspect  désolant  de  ce  tableau  c'est  qu'il  proclame  le 
complet  échec  d'une  grande  espérance,  de  cette  Compagnie 
des  Cent-Associés  qui  devait  tout  reprendre  et  tout  sauver. 
En  1660  la  misère  générale  s'aggrave  d'un  affreux  cauche- 
mar. L'horrible  épouvante  iroquoise  qui,  depuis  cinquante 
ans,  n'a  cessé  de  monter  de  la  forêt,  se  lève  plus  angoissante 
sur  les  clairières  où  peine  le  colon  découragé.  L'affolement 
gagne  les  têtes;  dans  les  habitations  l'on  agite  des  projets 
de  départ,  de  sauve  qui  peut.  Et  l'histoire  de  la  Nouvelle- 
France  menace  de  se  fermer  sur  la  vision  funèbre  d'une 
longue  file  de  transport  en  pleine  mer  rapatriant  les  restes 
d'un  désastre. 

L'arrivée  du  vicaire  apostolique  est  un  premier  récon- 
fort. De  noble  race,  de  grandes  manières,  l'homme  a  le 
magnétisme  de  tous  les  chefs.  Puis  sa  venue  signifie  qu'en 
France  l'on  ajourne  à  tout  le  moins  l'abandon  de  la  colonie. 
Ce  chef  qui  arrive  ne  peut  s'en  venir  que  pour  faire  son 
métier  de  soutien  et  d'organisateur,  en  attendant  qu'il 
obtienne  à  la  Nouvelle-France  les  régiments  qui  la  sau- 
veront. 

Cependant  Louis  XIV  se  prépare  à  prendre  dans  ses 
mains  souveraines  le  sort  de  la  colonie.     Bientôt  les  immi- 
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grants  de  Talon  vont  toucher  à  nos  rives;  ils  vont  venir 
nombreux;  il  y  a  péril  que  les  autorités  se  relâchent  sur  la 
moralité  des  recrues,  sur  celles  qui  achèveront  de  constituer 
les  sources  de  notre  race.  Ici  encore  François  de  Laval 
fut  le  protecteur.  Nous  savons,  par  une  lettre  de  Colbert, 
que  le  vicaire  apostolique  écarta  les  ''gens  des  environs 
de  la  Eochelle  et  des  îles  circonvoisines"  peu  laborieux  et 
tièdes  chrétiens,  pour  leur  préférer  les  habitants  de  Nor- 
mandie et  des  provinces  avoisinantes.  Sur  la  prière  de 
l'évêque,  le  roi  écarte  de  même  les  huguenots.  ''Nous  ne 
souffrons  ici  aucune  secte  hérétique,"  peut  écrire  au  Pape, 
François  de  Laval;  "c'est  ce  que  le  roi  m'a  accordé  pieuse- 
ment sur  la  demande  que  je  lui  en  ai  faite  avant  de  quitter 
la  France."  Ainsi  se  trouvaient  assurées  au  peuple  nais- 
sant, avec  l'homogénéité  religieuse,  la  pureté  morale  qui 
est  la  première  noblesse  du  sang. 

Cette  noblesse,  le  chef  religieux  fut  encore  là  pour  la 
défendre  quand  le  suprême  danger  la  menaça.  Nos  histo- 
riens n'ont  ni  assez  vu  ni  assez  dit  que,  dans  l'affaire  de 
l'eau-de-vie,  se  trouvaient  engagés  la  santé  physique  de  la 
race,  l'honneur  même  de  notre  sang.  Le  péril  de  la  dégé- 
nérescence n'existait  pas  seulement  pour  les  Indiens. 
Ceux  qui  transportaient  l'eau-de-feu  dans  les  bois,  ne 
laissaient  pas  de  s'y  brûler  eux-mêmes.  Or  je  songe  qu'à 
l'époque  de  Frontenac,  il  y  a  près  de  huit  cents  coureurs 
de  bois  et  que  ces  huit  cents  sont  la  moitié  des  hommes 
mariés.  Pour  entrevoir  ce  qui  fut  advenu  des  sources 
mêmes  de  notre  vie,  si  le  désordre  n'eut  cessé,  je  n'ai  plus  be- 
soin que  de  lire  ces  lignes  navrantes  du  marquis  de  Denon- 
ville  à  M.  de  Seignelay:  "La  preuve  (du  mal)  en  est... 
dans  le  peu  de  vieillards  que  l'on  voit  parmi  les  Français, 
qui  sont  vieux  et  usés  à  l'âge  de  quarante  ans."  Non,  il  ne 
faut  pas  cesser  de  le  dire  bien  haut:  en  tenant  tête  à  d'Avau- 
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gour,  à  Frontenac,  à  Talon,  à  Colbert  lui-même  sur  le 
commerce  des  alcools,  François  de  Laval  ne  défendait  pas 
seulement  l'honneur  de  la  France  apostolique;  il  ne  sauvait 
pas  seulement  la  race  indienne;  il  sauvait  d'abord  la  nôtre. 

La  colonie  se  développait.  Désormais  planté  en  bonne 
terre  et  s'appuyant  au  tuf  vigoureux,  l'arbrisseau  grandis- 
sait avec  la  beauté  d'un  jeune  érable.  Entre  les  points 
brisés  la  continuité  s'établissait.  Le  jour  était  venu  où 
une  autorité  maîtresse  devait  s'imposer  aux  seigneuries, 
aux  paroisses  encore  isolées.  L'heure  pressait  de  sauver  les 
petites  communautés  du  péril  de  l'individualisme,  suite  de 
l'éparpillement.  Il  fallait  un  pouvoir,  une  âme  qui  vivi- 
fiât les  membres  épars  de  la  Nouvelle-France  et  leut  fît  la 
conscience  d'une  même  entité  sociale.  Nous  doter  de  cet 
organisme  d'unification  fut  encore  le  mérite  de  cet  homme 
qui  avait  reçu  au  plus  haut  degré  le  don  de  gouverner. 
''Le  Conseil  souverain  du  Canada,"  nous  dit  M.  de  Latour, 
''fut  l'ouvrage  de  son  premier  évêque."  C'est,  au  prélat, 
non  pas  à  M.  de  Mésy,  bien  que  tous  deux  s'en  reviennent 
ensemble  de  France,  que  le  roi  confie  les  ordonnances  de 
1663. 

Et  dans  ce  Conseil,  quel  rôle  que  celui  de  François  de 
Laval.  Pour  en  bien  juger  il  faudrait  reprendre  les  déli- 
bérations de  notre  petit  parlement  de  Québec,  pendant  les 
longues  années  que  l'homme  d'Église  y  collabora;  à  chaque 
page,  à  chaque  ordonnance  se  lèveraient  les  témoignages 
de  sa  bienfaisante  influence.  A  n'en  pas  douter,  nous  lui 
devons,  pour  une  bonne  part,  l'esprit  chrétien  qui  a  vivifié 
nos  institutions  et  nos  lois,  qui  leur  a  fait  une  vertu  sociale. 
Quelques  historiens,  plutôt  courts  de  sens  catholique,  n'ont 
voulu  voir,  dans  les  luttes  de  Mgr  de  Laval  pour  la  recon- 
naissance de  son  rang  au  Conseil,  que  de  vaines  disputes  de 
préséance   et   de   protocole.     Combien   en    réaUté   l'enjeu 
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fut  plus  grave.  Il  y  allait  des  droits  suprêmes  de  T  Église, 
du  rôle  de  rélément  spirituel  dans  TËtat,  autant  dire  de 
rame  même  de  nos  institutions.  Si  Ton  veut  se  rappeler 
qu'en  France,  le  haut  clergé  s'achemine  à  ce  moment  vers 
la  courtisanesque  défection  de  1682,  le  spectacle  ne  manque 
pas  de  grandeur  de  ce  lointain  prélat  de  la  Nouvelle-France, 
dépendant  plus  que  personne  des  aumônes  de  la  cour,  mais 
défendant  sans  fléchir  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel. 
Apparenté  à  cet  Henri  de  Montmorency,  à  ce  grand  maré- 
chal de  France  dont  Richelieu  fit  tomber  la  tête,  François  de 
Laval  appartenait  à  une  famille  où  l'on  savait  résister  aux 
caprices  du  pouvoir.  Disons  mieux:  il  était  de  ces  esprits 
qui  aiment  la  vérité  d'un  amour  absolu,  qui  se  passionnent 
pour  la  défense  de  ses  droits,  convaincus  que  toute  défaite 
du  juste  et  du  vrai  se  résout  ici-bas  en  un  malheur  humain. 
Il  croyait  que  la  grande  habileté,  pour  un  homme  de  gou- 
vernement, n'est  pas  de  résoudre  les  problèmes  par  des  expé- 
dients qui  ne  règlent  vite  que  parce  qu'ils  ne  règlent  rien; 
mais  qu'il  n'y  a  de  vraies  solutions  que  celles  où  le  droit  et  la 
vérité  ont  le  dernier  mot.  Pour  les  hommes  de  cette 
trempe,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  que  les  pertur- 
bations passagères  occasionnées  par  la  résistance  de  la 
vérité  aux  assauts  de  l'erreur;  c'est  le  malaise  chronique, 
c'est  le  désordre  fatol  et  sans  fin,  suite  de  la  faiblesse  ou  des 
faux  calculs  qui  ont  laissé  violer  l'ordre  éternel  des  principes. 
La  vérité,  c'est  qu'il  existe  une  mécanique  sociale  aux 
rouages  aussi  précis  et  délicats  que  toute  autre.  Celui 
qui  a  disposé  l'harmonie  du  monde  matériel,  n'est-il  pas 
le  régulateur  suprême  des  sociétés  humaines?  Au  fond, 
quand  les  pontifes  ont  revendiqué  avec  intransigeance  les 
droits  et  la  suprématie  de  l'Église,  ce  ne  sont  point  leurs 
droits  qu'ils  ont  revendiqués,  non  plus  que  les  droits  d'une 
société  aux  prérogatives  hautaines,  passionnée  de  domina- 
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tion.  S^ils  y  ont  mis  tant  de  chaleur  et  d^énergie,  c'est 
qu'ils  avaient  conscience  de  défendre  un  ordre  divin,  les 
bases  essentielles  de  l'ordre  social.  Le  droit  de  la  société 
religieuse,  n'est  après  tout  que  le  droit  de  la  société  civile, 
la  juste  subordination  des  deux  pouvoirs  pouvant  seule  créer 
l'ordre  social  harmonieux,  celui  qui  dure  par  la  vertu  même 
de  sa  constitution.  Autant  de  vérités  que  ne  doit  pas 
oublier  l'historien  qui  entreprend  de  juger  l'attitude  poli- 
tique de  François  de  Laval.  Ajoutons  que  l'évêque  de 
Québec  avait  bien  aussi  quelques  autres  motifs  de  ne  pas 
céder  aux  petits  parlementaires  gallicans  du  Conseil  souve- 
rain. Il  savait  le  prix  d'une  tradition,  le  devoir  d'un  fon- 
dateur de  race  et  d'état.  Gardien  plus  que  tout  autre  de 
l'âme  de  la  Nouvelle-France,  il  voulut  qu'elle  grandît  dans 
la  bienfaisance  de  l'ordre.  Et  nous  devons  à  ce  construc- 
teur, l'empire  du  catholicisme  sur  notre  vie  nationale,  la 
membrure  d'acier  où  aime  à  s'appuyer  notre  jeune  force. 


Il  fut  surtout  un  grand  évêque,  ne  se  mêlant,  au  reste, 
à  la  politique  que  dans  la  mesure  où  le  lui  imposait  son  rôle 
de  chef  religieux.  Marie  de  l'Incarnation  qui  avait  percé 
l'homme  de  son  regard  de  sainte,  notait  tout  de  suite  son 
grand  air  surnaturel:  ''Que  l'on  dise  ce  que  l'on  voudra, 
ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  l'ont  choisi."  Ce  qui 
d'ailleurs  apparaît  encore  ici,  comme  la  première  attitude 
de  son  esprit,  c'est  le  besoin  de  se  mettre  dans  l'ordre  souve- 
rain, dans  la  vérité  absolue.  François  de  Laval  fut,  au 
sens  magnifique  du  mot,  un  évêque  romain.  Il  voulut  l'être 
par  sa  nomination  qu'en  sa  qualité  de  vicaire  apostolique, 
il  tint  de  Rome  exclusivement;  il  voulut  l'être  par  le  sacre, 
recevant  du  Nonce  d'Alexandre  VII  l'onction  du  pontificat; 


280  l'action  française 

plus  tard  il  voulut  l'être  par  l'érection  de  son  diocèse,  créé 
indépendant  de  tout  évêché  de  France  et  rattaché  immédia- 
tement au  Saint-Siège.  Êvêque  romain,  François  de  Laval 
le  fut  encore  par  le  rite  de  son  Église  qu  il  voulut  être  celui- 
même  de  Rome;  il  le  fut  enfin  par  la  doctrine  intègre  -et 
fière  qui  lui  valut  de  sauver  son  troupeau  des  aventures 
gallicanes  et  jansénistes. 

L'œuvre  qui  l'attend  au  sein  de  la  Nouvelle-France  est 
immense.  Le  territoire  où  doit  se  déployer  son  action, 
s'étend  déjà  depuis  l'Acadie  jusqu'à  Montréal.  Le  long 
de  cet  espace  il  n'y  a  guère  que  onze  églises,  et,  pour  les 
desservir,  neuf  prêtres  séculiers,  puis  seize  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dont  plusieurs  occupés  aux  missions 
indiennes.  Lorsque  trente  ans  plus  tard  François  de  Laval 
laissera  son  œuvre  entre  les  mains  de  son  successeur,  la 
puissance  française  aura  fait  à  travers  le  continent,  ses 
bonds  gigantesque,  mais  sans  jamais  distancer  le  zèle  de 
l'évêque.  Dès  l'année  1668  il  a  parcouru  en  canot  le  champ 
entier  de  son  labeur,  depuis  Tadoussac  jusqu'à  Montréal  et 
jusqu'au  fort  Sainte- Anne,  à  l'entrée  du  lac  Champlain. 
C'est  de  l'année  1660,  lendemain  de  son  arrivée,  qu'ilf  aut  dater 
le  nouveau  mouvement  vers  les  missions  lointaines.  ''Cet 
été,"  écrit-il  alors  au  Saint-Père,  ''un  prêtre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  est  parti  pour  une  mission  éloignée  de  plus  de 
cinq  cents  lieues  de  Québec."  L'évêque  n'est  lui-même  que 
le  premier  de  ses  missionnaires.  Quand  ils  ne  sont  point  là, 
pour  les  besoins  pressants,  François  de  Laval  les  supplée. 
Â  quatre-vingt-un  ans  ce  vieillard  infirme  se  traîne  encore 
par  les  routes  jusqu'à  Montréal  pour  administrer  le  sacre- 
ment de  confirmation.  Et  vraiment  il  a  fallu  l'ignorance 
et  le  mépris  où  les  artistes  ont  tenu  notre  histoire,  pour  que  le 
tableau  soit  encore  à  faire  de  cet  évêque,  descendant  du 
premier   baron   de   France,   s'en   allant,   par   les   chemins 
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d'hiver,  les  raquettes  aux  pieds,  sa  chapelle  sur  le  dos, 
dire  la  messe  à  quelque  habitation  perdue  de  la  Nouvelle- 
France. 

Néanmoins  l'étendue  du  champ  n'a  pas  dispersé  le 
travail  de  l'ouvrier.  Son  labeur  va  s'accomplir  en  solidité 
et  en  profondeur.  C'est  merveille  comme  il  a  su  créer  à 
l'église  canadienne  ses  organismes  capitaux.  Tout  n'est  pas 
à  fonder  quand  il  arrive:  les  Récollets,  les  Jésuites,  les 
Sulpiciens  ont  jeté  les  premières  bases.  Beaucoup  de 
choses  attendent  cependant  une  impulsion;  toutes  ont 
besoin  d'être  ramenées  à  l'unité.  Il  faut  le  redire:  l'unité, 
c'est  le  grand  besoin  de  ces  petites  colonies  trop  dispersées 
dans  la  grande  et  que  les  mailles  plutôt  lâches  de  l'adminis- 
tration civile  laissent  à  leur  isolement.  C'est  l'Église  qui 
fera  les  cadres  solides,  la  première  unité  de  la  Nouvelle- 
France.  Les  familles  se  grouperont  autour  du  clocher 
encore  plus  qu'autour  du  manoir.  Et  l'évêque  ramènera  à 
un  centre  unique  ces  paroisses  dirigées  tout  d'abord  par 
des  prêtres  missionnaires  qu'il  garde  autour  de  lui  comme  un 
collège  d'apôtres.  L'on  peut  dire  que  nos  ancêtres  se 
sentirent  les  fils  d'une  même  Église  avant  de  se  sentir  les 
sujets  d'un  même  État,  et  c'est  le  lien  de  la  foi  qui  fut  le 
premier  lien  de  la  race. 

Tout  de  suite  les  besognes  se  trouvèrent  nettement 
partagées:  aux  religieux  les  missions  lointaines,  aux  prêtres 
séculiers  le  ministère  des  paroisses.  Ce  clergé  séculier, 
l'évêque  lui  crée,  par  la  dîme,  ses  moyens  de  subsistance; 
pour  en  assurer  le  recrutement  il  a  fondé  son  grand  et  son 
petit  séminaire  de  Québec;  pour  le  soutien  de  ces  maisons 
il  a  acquis  avec  prévoyance  seigneuries  et  biens-fonds. 
Mais  le  petit  séminaire,  ce  n'était,  avec  le  collège  des 
Jésuites,  que  des  maisons  d'enseignement  secondaire. 
L'esprit  créateur  et  pratique  de  l'évêque  établit  à  la  "Grande 
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ferme"  de  Saint-Joachim,  une  école  moyenne  des  arts  et 
métiers  où  Ton  formait  particulièrement  à  l'agriculture; 
avec  le  temps  un  maître  fut  ajouté  à  Saint-Joachim  pour 
enseigner  à  quelques  jeunes  gens,  '*un  commencement 
d'humanités  afin  qu'ils  devinssent  propres  à  être  maîtres 
d'écoles".  De  la  sorte  se  trouvait  parachevé  notre  sys- 
tème d'instruction  publique;  et  c'était  l'œuvre  entière  de 
cette  incomparable  organisation  qu'est  l'Église.  L'évêque 
qui  venait  d'établir  canoniquement  l'institut  de  Margue- 
rite Bourgeoys,  pouvait  désormais  se  promettre  de  placer 
au  centre  de  tous  les  groupes  de  colons,  un  clocher;  auprès 
de  chaque  clocher,  un  curé  ou  un  missionnaire;  auprès  de 
chaque  curé  ou  missionnaire  un  auxiliaire  religieux  ou 
laïc:  la  bonne  Sœur  enseignante,  le  maître  d'école,  le  jeune 
agronome.  Ainsi  chaque  petite  paroisse  canadienne  aurait 
bientôt,  il  s'en  flattait,  ses  professeurs  de  vérité  divine  et 
humaine,  ses  éveilleurs  d'action,  ses  chefs  reconnus  spon- 
tanément par  le  prestige  de  leurs  services. 

Â  cela  se  bornerait-elle  l'œuvre  de  l'évêque  ?  La 
tâche  première  du  chef  d'égHse,  successeur  du  Christ,  c'est 
d'élever  les  hommes  jusqu'aux  altitudes  de  l'Évangile; 
c'est  d'animer  les  âmes  de  la  vie  supérieure  du  cathoHcisme: 
Veni  ut  vitam  haheanL  François  de  Laval  qui  avait  placé 
dans  les  plus  humbles  hameaux,  le  maître  de  vérité  et  le 
dispensateur  de  surnaturel;  qui,  par  une  forte  et  paternelle 
discipline,  s'était  constitué  le  gardien  de  la  morale,  ne  se 
contenta  point  de  ce  rôle  magnifique.  Sa  grande  âme 
conçut  l'ambition  d'élever  à  la  plus  haute  noblesse  morale, 
le  jeune  peuple  dont  le  miracle  entourait  le  berceau.  Quand 
il  défendait  la  race  indienne  contre  l'eau-de-vie  meurtrière, 
sans  doute  voulait-il  sauver  tout  d'abord  la  réputation  du 
roi  très  chrétien  et  le  dessein  apostolique  de  son  pays.  Mais 
dans  le  même  temps,  avec  son  regard  de  prophète,  il  préten- 
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dait  fonder  la  vocation  surnaturelle  de  notre  peuple.  Dans 
sa  pensée  la  jeune  race  devait  être  la  collaboratrice  des 
missionnaires,  l'apôtre  des  nations  indiennes.  C'est 
bien  lui  qui  propose,  comme  idéal  à  ceux  qu'il  enrôle  dans 
la  confrérie  de  la  Sainte-Famille:  ''la  conversion  des  infi- 
dèles par  l'exemple  d'une  vie  irréprochable".  Et  voilà 
comment  le  rêve  des  missions  lointaines  restera  mêlé  à  l'â- 
me de  la  Nouvelle-France. 

Le  rêve  n'avait-il  point  quelque  chose  de  trop  haut? 
Une  loi  de  l'action  spirituelle  veut  que  l'apôtre  soit  d'abord, 
par  sa  propre  vie,  le  suprême  animateur.  François  de 
Laval  saurait-il  entraîner  son  peuple  au  sommet  qu'il  lui 
avait  fixé?  Ah!  ce  dut  être  un  superbe  entraîneur  que 
cet  évêque  revêtu  du  cilice,  qui  se  confesse  quotidienne- 
ment, qui,  six  jours  avant  son  trépas,  s'offre  en  sacrifice 
pour  son  séminaire;  qui  porte  assez  loin  l'esprit  de  pauvreté 
pour  faire  lui-même  son  feu  et  son  lit,  laver  ''son  petit  meu- 
ble de  table",  balayer  sa  chambre,  et  qui  meurt  en  pleurant 
de  n'avoir  plus  un  sou  pour  les  pauvres.  Aussi  faut-il  voir, 
autour  de  lui,  la  noble  émulation,  la  féconde  efflorescence 
de  vie  religieuse.  Fut-il  jamais  plus  grande  heure,  dans  no- 
tre histoire,  que  celle  où  vécurent  et  travaillèrent,  presque 
en  même  temps,  des  hommes  comme  Chomedey  de  Maison- 
neuve,  Lambert  Closse,  Dollard  des  Ormeaux;  des  rehgieux 
comme  les  Pères  Allouez,  d'Ablon,  Marquette,  "l'illustre 
triumvirat"  de  Bancroft;  des  femmes  comme  Marie  de 
l'Incarnation,  Marguerite  Bourgeoys,  Jeanne  Mance,  Ma- 
dame de  la  Peltrie,  Madame  d'Ailleboust,  Catherine  de 
Saint-Augustin  ?  Pendant  que  les  fils  de  Loyola,  coureurs 
de  fleuves  et  d'âmes,  renouvelaient  les  courses  de  saint 
Paul  autour  des  Méditerranées  américaines;  pendant 
que  les  saintes  femmes  de  nos  couvents  et  de  nos  cloîtres, 
élevées  jusqu'à  la  contemplation  mystique,  brûlaient  leur 
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vie  comme  de  beaux  cierges  et  s'entretenaient  de  notre 
avenir  avec  Dieu;  pendant  ce  même  temps,  stimulées, 
gagnées  par  les  hauts  exemples,  les  grandes  vertus  pous- 
saient dans  la  colonie  comme  des  fleurs  merveilleuses; 
les  races  antiques  du  Nouveau-monde  offraient  en  prémices 
les  jeunes  vierges  iroquoises  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine; 
Jeanne  le  Ber  marquait  les  altitudes  où  atteignait  déjà  la 
petite  race  française  du  Canada.  Mais  plus  grand  que 
tous,  apparaissait  avec  son  profil  de  chef,  l'homme  qui  avait 
reçu  la  plénitude  de  l'Esprit  et  qui  s'en  était  souvenu  avec 
loyauté. 

Voilà  ta  gloire,  ô  François  de  Laval.  Quand  tu  suc- 
combes après  cinquante  ans  d'épiscopat,  tes  jours  sont 
pleins  comme  la  coupe  qui  déborde.  Ton  peuple  de  la 
Nouvelle-France,  tu  l'as  modelé  de  tes  mains,  puis  orienté 
pour  de  longs  siècles  dans  la  droite  voie  de  ses  destinées. 
Désormais  tu  seras  le  nom  sans  rival  dans  notre  histoire. 
Nul  ne  pourra  plus  remuer  ta  tombe  sans  remuer  tout  le 
passé.  Et  tu  seras  le  plus  vivant  des  illustres  disparus, 
parce  que  nul  plus  que  toi  ne  restera  mêlé  à  notre  vie.  Au 
jour  de  ta  mort,  nos  ancêtres  s'arracheront  tes  reliques; 
comme  les  paladins  de  jadis  enfermant  dans  le  pommeau 
de  leur  épée  l'ossement  d'un  saint,  nos  plus  glorieux  capi- 
taines porteront  sur  eux,  dans  des  reliquaires  d'argent, 
quelque  morceau  de  ta  dépouille,  quelque  pièce  de  tes  vête- 
ments. Et,  sans  doute,  par  ta  protection  valeureuse, 
tu  as  collaboré  à  nos  victoires  anciennes,  ô  chevalier  de 
Montmorency.  Mais  combien  plus  es-tu  resté  vivant  dans 
l'âme  profonde  de  ton  peuple,  par  les  hautes  disciplines  que 
tu  lui  as  laissées,  par  ta  prière  de  pontife  et  de  père  qui  se 
continue  là-haut,  éternellement. 

Lionel  Groijlx,  ptre. 
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Dans  les  derniers  jours  d'avril  il  se  produisit,  à  la 
législature  néo-écossaise,  un  incident  qu'il  faut  noter. 
Les  députes  de  la  Nouvelle-Ecosse  poursuivaient  dans  no- 
tre extrême  Orient,  loin  de  tout  regard,  les  travaux  d^une 
session  ordinaire,  quand  un  député,  dont  le  nom  nous  était 
inconnu,  comme  d'ailleurs  celui  de  presque  tous  ses  collè- 
gues, fit  tourner  les  regards  de  son  côté.  M.  H.-W.  Cor- 
ning, député  de  Yarmouth,  demandait  au  Parlement  que 
l'électorat  de  sa  province  fut  consulté  sur  l'opportunité 
de  détacher  la  Nouvelle-Ecosse  de  la  Confédération  cana- 
dienne. 

Selon  toute  apparence  M.  Corning,  comme  jadis  M. 
Francoeur,  à  Québec,  comme  certains  progressistes  des 
provinces  occidentales,  n'a  pas  entretenu  un  seul  instant 
Tespoir  de  provoquer  une  rupture  constitutionnelle.  A-t-il 
voulu  agrandir,  ou  simplement  contribuer  à  agrandir  une 
fissure  de  la  Confédération  ?  S'est-il  seulement  proposé  de 
faire  ouvrir  les  yeux  du  gou^'ernement  fédéral  sur  les  besoins 
de  sa  province  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  échos  de  la  législa- 
ture ont  fait  entendre  un  craquement.  Et,  ce  pilier  impé- 
rial de  la  confédération  qu'est  le  Star  de  Montréal,  ne  paraît 
pas  avoir  été  heureux  dans  son  intervention  pour  le  main- 
tien du  statu  quo. 

En  effet,  à  une  expression  de  mécontentement  provoqué 
par  une  situation  économique  que  des  Écossais  considèrent 
intolérable,  ce  journal  n'a  trouvé  que  cette  riposte  à  deux 
détentes:  le  mépris  et  l'appel  à  la  loyauté.  Et,  encore, 
quelle  loyauté  ?     La  loyauté  à  l'union  fédérative  sans  doute, 
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mais  avant  tout  la  loyauté  à  Funion  impériale.  "Le 
gouvernement  libéral  de  la  Nouvelle-Ecosse,  écrit-il,  dans 
son  numéro  du  23  avril,  a  écrasé  (squelched)  la  dernière 
folle  proposition  de  séparation.  La  séparation  est  bien 
toujours  le  cri  du  politique  déçu,  défait  et  fâché!"  Et  il 
ajoute:  ''Il  est  insensé  (nonsense)  de  donner  à  entendre — 
comme  certains  ont  la  hardiesse  de  le  faire — que  les  Néo- 
Êcossais  voudraient  jamais  échapper  à  la  situation  actuelle 
d'exception  en  abandonnant  leur  héritage  britannique,  en 
abattant  l'Union  Jack  et  en  se  vendant  à  la  république 
américaine." 

En  quoi  a  donc  consisté  le  cri  de  dépit  de  M.  Corning  ? 
Notons  que  l'auteur  de  la  proposition,  aussi  bien  que  le 
Dr  Leblanc,  qui  l'appuya,  sont  deux  conservateurs.  M. 
Leblanc  fit  remarquer  aussi  à  ceux  qui  auraient  pu  s'en 
étonner,  que  'les  résultats  tangibles  de  l'erreur  commise  en 
1867  justifiaient,  selon  lui,  cette  attitude".  De  toute 
part,  déclare  donc  M.  Corning,  on  se  plaint  de  la  Confédé- 
ration. Les  grandes  industries  du  Canada  central  ruinent 
les  nôtres,  le  peuple  est  courbé  sous  le  fardeau  des  impôts. 
Les  affaires  sont  dans  le  marasme,  notre  crédit  est  compro- 
mis par  la  Confédération  et  par  le  défaut  de  sohdarité  des 
autres  provinces.  Nous  avons  perdu  le  contrôle  de  l' Inter- 
colonial. Et  les  ports  canadiens  de  l'Atlantique  sont 
sacrifiés  aux  ports  américains.  Les  chemins  de  fer  de 
l'État  circulent  à  perte,  au  profits  des  autres  provin- 
ces, et  nous  payons  les  déficits,  pendant  que  les  taux  de 
transport  nous  isolent.  Consultons  donc  l'électorat,  con- 
clut M.  Corning,  sur  l'opportunité  de  redonner  à  notre  pro- 
vince son  indépendance  de  dominion  britannique. 

Voilà,  certes,  des  griefs  sérieux,  que  le  Star  a  tort,  à 
notre  avis,  de  dénaturer  et  de  traiter  à  la  légère.  Nous 
avons  nous-mêmes,  nous  du  Québec,  à  nous  plaindre  de  la 
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désastreuse  politique  des  chemins  de  fer.  Ce  n'est  assuré- 
ment pas  à  nous  qu'a  profité  la  multiplicité  des  chemins 
de  fer  de  l'Ouest,  et  malgré  cela  le  gouvernement  fédéral 
nous  a  fait  assumer  le  passif  des  compagnies  qui  les  exploi- 
taient, libérant  du  même  coup  les  provinces  occidentales  des 
obligations  qu'elles  avaient  déjà  assumées  vis-à-vis  de  ces 
compagnies  faillies.  Et  ne  continuons-nous  pas  de  solder, 
avec  les  Néo-Écossais,  les  déficits  annuels  des  chemins  de 
fer  de  l'État? 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  demeurer  indifférents 
devant  cet  autre  reproche  formulé  par  M.  Corning,  et  qui 
consiste  dans  le  sacrifice  des  ports  canadiens  au  bénéfice 
des  ports  américains. 

Mais  ne  sont-ce  pas  là  des  griefs  d'ordre  purement 
administratif  et  non  constitutionnel?  Voyons  un  peu. 
La  Confédération  canadienne,  comme  toutes  les  fédérations, 
ne  pouvait  pas  être  la  solution  définitive  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  en  ont  provoqué  ou  hâté  la  formation.  Il  faut 
bien  admettre  qu'une  constitution,  quelle  qu'elle  soit, 
n'est  pas  toute-puissante  contre  les  difficultés  géographi- 
ques et  les  besoins  des  groupes  ethniques  d'un  continent. 
Quoique  l'intérêt  général  du  Canada  ait  toujours  réclamé 
le  creusage  du  canal  de  la  baie  Géorgienne,  qui  constitue- 
rait une  voie  de  transport  exclusivement  canadienne,  cepen- 
dant les  financiers  de  Toronto  lui  préféreront  toujours,  le 
canal  Welland,  d'accord  avec  les  Américains  du  centre  des 
États-Unis.  Faut-il  piétiner,  à  la  façon  du  Star  ,  sur  l'égoïs- 
me  des  torontoniens  ?  Il  n'est  pas  si  sûr  que  ces  gens-là 
aient  tort  ?  J'admets  que  le  citoyen  doive  consentir  des 
sacrifices  pour  le  bien  général  de  la  cité,  que  la  cité  doive 
tenir  compte  des  exigences  de  la  patrie.  Mais  quand 
la  patrie  est  une  fédération,  ou,  suivant  la  formule  des 
impérialistes,   un   Empire,  est-il   certain,   indubitablement 
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certain,  que  les  particuliers,  la  cité  et  la  petite  patrie  doivent 
tout  concéder  devant  une  demande  de  sacrifice  faite  au 
nom  de  l'intérêt  plus  général?  Je  crois  même  que  l'on 
peut  dire,  en  saine  philosophie  catholique,  que  l'intérêt 
général  des  familles  est  à  la  base  de  la  société  civile.  Lors- 
que les  familles  primitives  furent  devenues  trop  nombreu- 
ses pour  protéger  leurs  droits,  vivre  en  paix,  se  développer 
et  se  perfectionner,  la  société  civile  parut.  Si  les  agglomé- 
rations de  peuples  se  multiplient  sous  le  régime  des  fédé- 
rations ou  des  empires  et  que  le  bien  général  devienne  le 
bien  du  petit  nombre,  ne  peut-on  pas  conclure  que  la  fin 
prochaine,  en  terme  d'école,  de  la  société  ci\ile  est  compro- 
mise ?  Je  le  crois.  Et  alors  ?  Les  récriminations  des 
petites  patries  doivent  être  pesées  à  leur  mérite. 

Voilà  pourquoi  je  crois  que  la  sagesse  demande  que 
nous  étudiions  le  plaidoyer  de  M.  Corning  au  lieu  de  le 
fouler  aux  pieds.  D'autant  que  ces  plaintes  ne  sont  pas 
les  seules  qui  méritent  attention.  Si  nous  reportons  notre 
pensée  aux  griefs  sans  cesse  exprimés  par  les  progressistes  de 
l'Ouest  ,  il  faut  bien  admettre  que  d'autres  craquements 
avertisseurs  se  font  entendre  dans  l'édifice  de  la  Confédé- 
ration. Lord  Northcliffe  les  entendit  au  cours  du  voyage 
qu'il  fit  chez  nous,  quelques  années  avant  sa  mort,  et  il  s'en 
inquiéta  du  point  de  vue  impérial.  Un  correspondant  de 
V  Union  d'Edmonton  n'a-t-il  pas  écrit  récemment  (20  mars) 
que  ''si  un  plébiscite  était  présenté  aux  ger.s  de  l'Ouest,  ils 
se  déclareraient  fortement  en  faveur  de  l'annexion  de 
l'Ouest  aux  États-Unis". 

Sait-on  ce  que  l'on  rapporte  sur  le  compte  de  M.  John 
Oliver,  premier  ministre  de  la  Colombie  britannique?  Il 
aurait  prononcé  ces  paroles:  "Je  n'ai  jamais  réclamé  la 
séparation,  mais  si  le  très  injuste  traitement  imposé  au 
Canada  occidental  par  les  intérêts  de  l'Est  doit  se  prolonger 
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indéfiniment,  alors  je  ne  voudrai  plus  m'appeler  Canadien." 
(Free  Press  de  London,  Ontario,  numéro  du  26  avril.) 

Si  de  tels  griefs  se  répètent  depuis  longtemps  ou  s'ils 
sont  une  conséquence  des  difficultés  géographiques  de  la 
confédération,  ne  passent-ils  pas,  de  ce  chef,  à  l'ordre 
politique  ?  Au  lieu  de  suivre  l'exemple  du  Star,  cherchons 
plutôt  des  solutions  aux  problèmes  des  provinces  qui  se 
disent  injustement  traitées  par  la  communauté  fédérative. 
C'est  en  outre  le  meilleur  moyen  d'étançonner  la  Confédé- 
ration, qui  chancelle,  quoiqu'on  dise.  Tout  le  monde  a 
intérêt  à  en  appuyer  les  murs:  les  fougueux  impérialistes, 
opposés  en  principe,  du  point  de  vue  anglais,  à  toute  décen- 
tralisation; les  Canadiens  tout  court  (dans  le  sens  de 
fédéralistes  intégraux,  dépourvus  de  provincialisme,  tou- 
jours clairsemés,  à  la  vérité,  depuis  1867)  à  cause...  de  leur 
qualité  pure  et  simple  ;  et  les  Canadiens  français,  considérés 
en  bloc,  quelle  que  soit  la  province  oii  ils  vivent  (et  abs- 
traction faite  des  divers  concepts  qu'ils  peuvent  avoir  sur 
l'état  politique,  advenant  la  chute  précipitée  de  la  Confédé- 
ration) à  cause  de  leur  petit  nombre  global  et  de  leur  dis- 
persion dans  les  autres  provinces. 


C'est  dans  l'hypothèse  de  la  fin  prochaine  de  la  Confé- 
défation,  amenée  malgré  nous,  que  l'année  dernière  nous 
avons  suggéré  aux  méditations  de  nos  compatriotes  du 
Québec,  la  solution  qui  nous,  a  paru  s'imposer,  malgré  ses 
difficultés  et  ses  inconvénients.  N'a-t-on  pas  entendu 
dire  à  certains  de  nos  compatriotes,  trop  complètement 
gagnés  au  coloniaHsme:  si  cela  ne  va  pas  avec  l'Angleterre, 
nous  allons  nous  jeter  du  côté  des  États-Unis.  Comme  si 
nous  devions  appartenir  indéfiniment  aux   autres  et   ja- 


290  l'action  française 

mais  à  nous-mêmes!  Avec  quelle  indiférence  scandaleuse 
franchit-on  la  frontière  depuis  quelque  temps! 
[^;|  Et  nous  avons  ajouté,  dans  cette  hypothèse  toujours, 
et  malgré  les  graves  inconvénients  de  la  solution,  que  la 
perspective  de  l'état  de  majorité  et  de  la  responsabilité 
internationale  avait  même  du  bon.  Elle  serait  de  nature, 
par  exemple,  à  stimuler  les  gens  du  Québec,  et  à  les  faire 
tendre  d'abord  vers  l'indépendance  économique,  qui  ne 
leur  est  même  pas  encore  acquise.  La  pensée  d'un  Québec 
indépendant  peut  certes  être  fort  déprimante  pour  le 
Canadien  français  des  provinces  occidentales  oui  n'a  pas 
encore  trouvé  une  solution  satisfaisante  aux  légitimes 
ambitions  de  son  groupe.  Mais  que  nos  frères  de  là-bas 
veuillent  bien  ne  pas  l'oublier:  nous  parlons  toujours  d'évé- 
nements inévitables  que  ni  eux  ni  nous  ne  pourrions  empê- 
cher. Ils  admettent  qu'un  Québec  fort  est  leur  meilleur 
appui.  Irons-nous  compromettre  cet  appui  en  refusant  de 
préparer  l'avenir  ?  Que  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
s'appliquent  donc  à  chercher  les  meilleures  solutions  aux 
graves  problèmes  qui  se  posent  à  toutes  les  intelligences 
canadiennes-françaises. 

Devant  les  indices  d'une  fin  peut-être  pas  prochaine, 
mais  de  plus  en  plus  certaine  de  notre  régime  constitutionnel 
actuel,  ne  nions  pas  imprudemment  l'éventualité  que  nous 
voudrions  pouvoir  retarder  le  plus  possible.  Cherchons 
tous  ensemble,  dans  l'union  des  cœurs  et  des  esprits,  et  dans 
la  plus  parfaite  solidarité,  à  survivre  d'abord  et  à  nous  épa- 
nouir ensuite,  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  où  la  Provi- 
dence nous  a  placés,  nous  rappelant  que,  quelles  que  puis- 
sent être  l'autorité  et  les  frontières  politiques  de  chaque 
groupe,  nous  ne  formerons  toujours  qu'un  seul  peuple, 
catholique  et  français. 

Anatole   Vanier. 


UN  DERNIER  MOT 


Dans  le  Canada  français  d'avril  dernier,  M.  l'abbé 
Camille  Roy  nous  a  écrit  ce  qu'il  appelle  son  dernier  mot. 
Voici  le  nôtre  qui  n'a  pas  besoin  de  promettre  d'être  modéré 
et  respectueux. 

Nous  voulons  nous  en  tenir,  pour  notre  part,  au  point 
précis  de  notre  intervention.  Ne  mêlons  pas  les  choses: 
c'est  une  question  de  savoir  quelle  formation  patriotique 
a  reçue  la  génération  de  Lantagnac;  c'en  est  une  autre  de 
préciser  sur  ce  point  d'histoire,  l'affirmation  d'Alonié  de 
Lestres  dans  VApvel  de  la  race.  La  première  question  nous 
intéresse  plus  que  la  seconde  et  c'est  pour  débattre  celle-là 
que  nous  avions  pris  la  plume.  Disons  tout  de  suite  que 
MM.  les  abbés  Roy  et  Maheux  posent,  l'un  et  l'autre,  fort 
mal  le  problème.  Il  ne  s'agit  pas  de  définir  ''le  patriotisme 
de  nos  vieux  maîtres",  ni  de  se  demander:  ''Nos  maîtres 
furent-ils  des  patriotes  ?"  On  se  ménage  ainsi  un  triomphe 
par  trop  facile  en  donnant  à  la  discussion  une  tournure 
odieuse.  Le  point  en  litige  est  exactement  celui-ci:  quelle 
fut,  au  temps  de  Lantagnpc,  la  formation  patriotique  dans 
nos  collèges,  par  l'enseignement  de  l'histoire  du  Canada  ? 
Sur  le  caractère  de  cet  enseignement  nos  contradicteurs 
n'ont  infirmé  aucun  de  nos  témoignages.  M.  l'abbé  Ma- 
heux n'attache  pas  plus  d'importance  que  cela,  veut-il  nous 
faire  savoir, "à  son  enquête  à  travers  les  archives  du  petit 
séminaire  de  Québec.  En  quoi  il  est  bien  près  de  s'accorder 
avec  tout  le  monde.  Quant  à  M.  Roy  il  a  beau  soutenir, 
qu'entre  son  opinion  d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui,  la 
contradiction  n'existe  point,  son  ancien  texte  reste.  11 
reprochait  alors  à  notre  enseignement  de  donner  "des  lu- 
mières trop  confuses  sur  le  caractère  et  les  transformations 
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de  notre  vie  coloniale,  sur  La  Fontaine  et  Baldvvin,  sur 
l'histoire  de  nos  cinquante  dernières  années,  sur  la  nature  et 
le  prog:rès  de  notre  civilisation  et  de  nos  institutions,  sur 
la  géographie  physique  et  les  ressources  économiques  de 
notre  pays".  ^  Personne  ne  contestera,  croyons-nous,  que 
ce  ne  soit  là,  pour  des  élèves  de  l'enseignement  secondaire, 
des  notions  fondamentales  d'histoire  canadienne.  Mais 
alors  que  pouvait  bien  être,  au  jugement  de  M.  l'abbé  Roy, 
un  enseignement  qui  ne  donnait  sur  ces  points  capitaux, 
que  ''des  lumières  trop  confuses"  ?  Car  nous  ne  suppo- 
sons pas  un  instant  que  M.  l'abbé  Roy,  historien  sérieux 
de  notre  littérature,  ait  voulu  se  permettre  en  formulant 
cette  condamnation,  une  "fusée  de  la  plume",  ou  de  la  vul- 
gaire rhétorique. 


Il  n'empêche  que  son  jugement  est  sévère,  presque 
aussi  sévère — ce  qui  va  bien  l'étonner — que  celui  d'Alonié 
de  Lestres.  Car  il  serait  bon  peut-être,  avant  d'épiloguer 
davantage,  d'examiner,  en  toute  justice,  ce  passage  fameux 
de  V Appel  de  la  race,  objet  de  toute  la  controverse.  Nous 
avons  écrit  ici  nous-même:  "Ceux  qui  voudront  bien  se 
reporter  aux  pages  14,  15,  16  de  V Appel  de  la  race,  verront 
que  les  collèges  sont  mis  en  cause,  en  cette  affaire,  de  façon 
plutôt  discrète."  Que  dit  en  effet  Alonié  de  Lestres,  de  la 
formation  reçue  par  le  jeune  de  Lantagnac  au  Séminaire  de 
X...?  "Une  seule  chose  lui  manqua  affreusement:  l'éduT 
cation  du  patriotisme."  Un  point,  c'est  tout.  Pourtant 
non.  Alonié  de  Lestres  recherche  les  coupables  d'un  pareil 
état  de  choses.  P]t  les  coupables,  ce  sont  les  politiciens 
de  cette  époque  qui  ont  fait  l'atmosphère*  empoisonnée  où 
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a  grandi  la  jeunesse.  Quels  sont,  en  effet,  les  mauvais 
maîtres  qui  ont  célébré  la  libéralité  anglo-saxonne,  la  fidélité 
canadienne  à  la  couronne  anglaise,  les  bienfaits  de  la  cou- 
ronne britannique,  beaucoup  plus  que  la  noblesse  de  la 
race,  la  fierté  de  l'histoire,  la  gloire  politique  et  militaire 
des  ancêtres?  Les  politiciens.  Quels  sont  ceux  qui  impo- 
saient à  la  jeunesse  l'attitude  du  vaincu  comme  un  de^-^oir, 
qui  lui  représentaient  ''comme  autant  de  choses  immora- 
les" d'oser  rêver  d'indépendance  pour  le  Canada,  d'oser 
parler  de  l'union  des  Canadiens  français  pour  la  défense 
politique  ou  économique  ?  Les  politiciens  toujours.  Là- 
dessus  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  ''Ainsi  le  voulait, 
hélas!  l'atmosphère  régnante  dans  la  province  française 
du  Québec,"  a  écrit  proprement  Alonié  de  Lestres.  Et 
tout  un  tableau  d'histoire  nous  fait  voir  les  chefs  politiques 
fabriquant  cette  .atmosphère  d'anémie.  D'ailleurs  le  jeune 
de  Lantagnac  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  "entendu,  jeune 
collégien,  puis  étudiant,  aux  jours  des  fêtes  de  Saint- Jean- 
Baptiste". 

Mais  alors,  par  quel  procédé  d'argumentation  fait-on 
passer  cet  enseignement  patriotique,  de  la  bouche  des  poli- 
ticiens à  celle  de  nos  éducateurs,  pour  s'écrier  ensuite  avec 
indignation:  "Mais  que  vraiment  il  y  ait  eu... formation  à 
rebours  de  nos  maîtres;  ...que  nos  maîtres  nous  aient  ensei- 
gné comme  un  devoir  l'attitude  humiliée  et  servile  du  vain- 
cu...qu'on  nous  ait  enseigné  que  le  rêve  de  l'indépendance, 
ou  l'union  patriotique  pour  la  défense  de  nos  droits,  étaient 
des  choses  immorales,  c'est  une  plaisanterie  trop  forte  que 
de  l'écrire."  Et  voilà  pourtant  ce  qu'a  fait  proprement  le 
directeur  du  Canada  français.  Nous  ne  rétorquerons  pas  à 
M.  Roy,  avec  la  modération  de  M.  Roy,  que  c'est  là  "une 
injure  gratuite  indigne  d'un  historien  sérieux".     Il  nous 
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suffira  de  nous  demaDder,  par  quel  hasard,  un  critique  de  sa 
qualité  se  permet  de  lire  aussi  distraitement. 

Que  M.  Tabbé  Roy  ne  s'étonne  pas  après  cela  si  on  te 
lui  trouve  point  sa  sérénité  coutumière.  Bien  d'autres 
indices  nous  ont  averti  qu'il  s'en  était  dépouillé  pour  autre 
chose.  Ainsi  personne  ne  lui  a  fait  reproche,  quoi  qu'il 
prétende,  d'avoir  donné  son  avis  sur  le  cas  de  conscience 
de  Lantagnac.  Ce  qu'on  reproche  à  ce  critique  serein, 
c'est  d'avoir  condamné  ex  cathedra  la  théologie  du  Père 
Fabien,  pour  reconnaître  en  somme,  dans  son  dernier  article, 
que  cette  théologie  est  parfaitement  soutei^able.  On  se  deman- 
dera également  ce  qui  a  bien  pu  lui  inspirer,  dans  son  article 
du  mois  de  décembre  dernier,  cette  longue  page  fortement 
pimentée,  autour  d'une  question  de  grammaire  assez  puérile, 
controversée  d'ailleurs  même  au  Canada  français. 

Que  M.  l'abbé  Roy  nous  permette  la  franchise  de  ces 
observations.  Au  reste,  elles  n'enlèvent  rien  à  la  grande 
estime  que  nous  avons  toujours  professée  à  V  Action  française 
pour  sa  personne,  son  œuvre  et  son  talent. 

Jacques  Brassier. 


LA  FÊTE  NATIONALE. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal  a  remis  à  l'année  pro- 
chaine la  grande  célébration  qu'elle  avait  projetée.  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  la  fête  nationale  ne  soit  pas  fêtée  par  tout  le  pays  fran- 
çais. Si  nous  étions  un  peuple  vivant  sa  vie  normale,  une  exhortation 
comme  celle-ci  ne  de\Tait  pas  même  être  nécessaire.  Le  sujet  du  dis- 
cours patriotique  s'indique  de  lui-même  dans  les  campagnes;  il  faut 
prêcher  contre  l'exode  rural;  il  faut  mettre  le  campagnard  en  garde  contre 
la  fascination  de  la  ville.  Dans  les  villes,  il  faudrait  prêcher  cette  année, 
la  solidarité  économique,  fondement  de  notre  indépendance  comme 
race,  condition  de  progrès  plus  élevés.  Nous  sommes  en  train  d'enrichir 
de  notre  argent  des  éléments  étrangers  qui  seront  demain  nos  pires 
adversaires.  Réagissons.  Fêtons  le  24  juin  pour  nous  affirmer.  Nous 
allions  même  dire:  Arborons  nos  couleurs  nationales,  si  aussi  fiers  que 
les  plus  petHes  nationalités  de  la  province,  nous  décidions  enfin  d'ar- 
borer notre  drapeau. 


AU  PAYS  DE  U ONTARIO 


PEMBROKE      ^ 

Le  diocèse  de  Pembroke,  sur  l'état  duquel  nous  aimons, 
aujourd'hui,  attirer  Fattention  des  bienveillants  lecteurs 
de  V Action  française,  occupe  un  territoire  fort  montagneux 
que  la  rivière  Outaouais  coupe  en  deux  tronçons  d'inégale 
grandeur.  Sa  population,  composée  d'Anglais,  de  Cana- 
diens français,  d'Irlandais,  d'Allemands  et  d'autres  natio- 
nalités, s'étale  dans  les  vallons  exigus,  sur  les  bords  des  lacs 
et  des  rivières,  près  des  chutes  et  des  cascades,  en  groupe- 
ments agricoles  ou  industriels  assez  nombreux  mais  géné- 
ralement peu  considérables.  C'est  la  région  par  excellence 
du  cosmopolitisme,  le  creuset  où  se  forme  un  type  à  la 
mentalité  singulièrement  flottante  et  trouble,  s'il  est  vrai 
que  les  croisements  entre  races  trop  différentes  créent  une 
descendance  où  s'entrechoquent  et  se  contrarient  les  aspi- 
rations les  plus  diverses. 

Sur  128,500  habitants,  l'on  compte  38,500  cathoHques 
qui  se  répartissent  en  37  paroisses,  27  missions  et  quelques 
postes  de  minime  importance.  ^ 

Les  nôtres  —  de  18  à  20  mille  — ■  sont  disséminés  à 
travers  cette  bigarrure  de  peuples  au  courant  de  leurs 
intérêts  les  plus  vitaux.  Comme  tout  le  monde,  ils  manient 
la  langue  du  riche  industriel,  du  gros  commerçant,  du  maître 
enfin.  Et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement.  Si  les 
écoles  leur  offraient  quelques  avantages  propres  apprécia- 
bles, peut-être  que  les  craintes  que  nous  concevons  touchant 
leur  conservation  ethnique  se  dissiperaient  partiellement. 


Canada  ecclésiastique,  1922. 
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Mais  l'on  sait  que  Pembroke,  par  sa  fraction  ontarienne, 
relève  de  Toronto  et  donc  est  soumis  au  règlement  XVII 
qui  raye  à  peu  près  en  entier  le  français,  comme  matière 
d'étude,  du  programme  primaire  et  le  tolère  comme  véhi- 
cule d'enseignement,  juste  assez  pour  préparer  nos  garçon- 
nets et  nos  fillettes  à  recevoir  dans  la  parlure  de  Shakes- 
peare les  rudiments  du  savoir  humain. 

Je  ne  rappelle  point  ce  fait  pour  provoquer  quelque  éton- 
nement  ingénu  sur  l'attitude  de  l'État.  De  tout  temps, 
quoique  à  tort,  les  peuples  victorieux  ont  essayé  d'imposer 
à  leurs  conquêtes  leur  langue  avec  leur  joug.  Alexandre 
grécisa  et  les  Augustes  latinisèrent.  Seulement  les  Ro- 
mains, les  plus  habiles  des  hommes  dans  l'art  du  gouverne- 
ment, se  bornaient  à  faire  suivre  leurs  soldats  par  leurs 
rhéteurs.  Ils  n'obligeaient  pas  les  vaincus  à  la  fréquenta- 
tion de  leurs  écoles.  Ils  estimaient  que  l'éclat  et  la  valeur 
de  leur  littérature  et  de  leur  éloquence  attireraient  d'eux- 
mêmes  les  nations  que  leurs  armes  avaient  subjuguées. 
Faut-il  conclure  de  la  tyrannie  pratiquée  dans  le  domaine 
scolaire,  que  nos  chefs  civils  doutent  de  la  supériorité  de 
leur  culture  et  de  sa  puissance  intrinsèque  d'assimilation  ? 
Vraiment,  convient-il  à  des  gens  de  bien  de  poursuivre  par 
de  semblables  procédés  l'accroissement  de  leur  empire  ? 
Pourtant  ^'ce  serait  un  grand  bonheur  pour  l'humanité, 
écrit  S.  Augustin,  s'il  n'y  avait  que  de  petits  états:  le  monde 
compterait  ainsi  les  nations  en  grand  nombre,  comme  une 
cité  compte  les  nombreuses  familles  de  ses  citoyens".  ^ 

Même  au  temple,  les  Canadiens  français  du  diocèse 
de  Pembroke  ne  jouissent  guère  d'une  température  natio- 
nale. De  cette  situation,  à  coup  sûr,  l'on  n'accusera  pas 
la  politique  de  l'Église. 


Cilé  de  Dieu,  IV,  15. 
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L'évêque  d'Hippone,  non  moins  bon  théologien 
qu'homme  d'État  habile,  fixait,  dès  son  époque,  les  rela- 
tions de  la  langue  et  de  la  foi.  ^'L'Église,  enseignait-il, 
appelle  à  elle  les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  langues;  elle  ne  s'inquiète  pas  de  la  diversité  des  usages, 
des  lois,  des  institutions,  par  quoi  la  paix  terrestre  est  assu- 
rée et  à  quoi  elle  n'a  rien  à  retrancher:  elle  s'y  adapte.  Elle 
sait  que,  dans  leur  diversité,  ces  lois  ont  pour  but  unique  la 
paix  terrestre,  elle  ne  leur  demande  qu'une  chose  qui  est  de 
ne  pas  contrarier  la  religion  qui  enseigne  à  honorer  le  Dieu 
souverain  et  véritable."  ^ 

Par  où  l'on  voit  que  l'Église  ne  s'occupe  guère  des 
langues  tant  que  la  religion  n'a  rien  à  y  perdre  ou  à  y  gagner. 
Mais  dès  que  leur  maintien  ou  leur  abandon  concourent  à 
son  progrès  et  à  son  déclin,  c'est  autre  chose. 

Or  les  Canadiens  français  clament  bien  haut  que  la 
perte  de  leur  langue  nuit  à  leur  foi  et  les  Irlandais  prétendent 
que  l'usage  de  l'anglais,  l'institution  d'évêques  et  de  curés 
parlant  l'anglais  hâteraient  la  conversion  des  non-catholi- 
ques. Les  uns  et  les  autres  envisagent  donc,  pratiquement, 
cette  question  de  langues  en  fonction  du  catholicisme.  Et  il  est 
juste  de  le  reconnaître,  les  premiers  ont  raison  dans  leur 
argumentation  et  les  seconds  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  dans 
la  leur:  la  facilité  de  communication,  la  Sympathie  qui 
régnent  d'ordinaire,  entre  les  groupes  qui  usent  du  même 
idiome,  prédisposent  à  l'accord  dans  la  foi  et  dans  la  charité. 
Rien  d'étrange  alors  si  les  évêques  sont  intervenus  dans  le 
litige:  ils  en  avaient  le  droit. 

Où  la  doctrine  assimilatrice  semble  prêter  à  discussion, 
c'est  quand  elle  s'efforce  d'installer  des  anglophones  dans 
tous  les  diocèses  dont  la  population  franco-canadienne  ne 
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dépasse  pas  en  nombre  les  catholiques  des  autres  nationa- 
lités et  les  protestants  réunis.  Depuis  quand  l'Église 
aurait-elle  à  élire  des  évêques  pour  les  convertis  possibles, 
plutôt  que  pour  les  fidèles  qui  luttent  sur  les  routes  de  la 
vie  ?  Depuis  quand  lui  faudrait-il,  pour  ramener  au  ber- 
cail les  brebis  égarées,  asservir  ou  éconduire  et  affamer  le 
troupeau  docile?  Pour  le  moins,  c'est  là  une  nouveauté 
sans  pareille,  tout  à  fait  opposée  aux  moeurs  de  l'Église. 
Loin  que  l'Église  détruise  rien  de  ce  qui  est  bon,  elle  le 
respecte.  Dans  la  mesure  où  les  sentiments  naturels  et  les 
vérités  philosophiques  soutiennent,  secondent  et  perfec- 
tionnent l'essor  de  son  apostolat,  sa  morale  et  son  dogme,  elle 
professe  comme  un  devoir  rigoureux  de  les  utiliser;  même 
pour  la  seule  gloire,  pour  le  seul  honneur  de  sa  cause,  elle 
les  emploie,  elle  s'en  pare.  Si  la  sympathie  qui  existe  entre 
les  êtres  issus  du  même  sang  ou  frères  par  la  langue,  est  un 
sentiment  excellent;  si  ce  sentiment  aide  à  la  difïusion  de 
la  foi,  qui  niera  qu'il  ne  contribue  également  à  son  maintien 
et  à  son  épanouissement  ?  Ainsi  les  Papes  ont-ils,  de  siècle 
en  siècle,  proclamé  invariablement  que  les  fidèles  comme  les 
infidèles  ont  les  meilleures  raisons  du  monde  d'entendre 
les  vérités  de  la  foi  de  prêtres  qui  parlent  leur  langue,  voire 
qui  appartiennent  à  leur  race.  On  composerait  un  livre 
immense  si  l'oîi  accumulait  tous  les  textes  qui  exposent  et 
affirment  ce  point  de  discipline  fondamental. 

L'on  peut  admettre  que,  dans  un  péril  extrême,  pour 
un  bien  surnaturel  extraordinaire  et  certain,  l'Église  possède 
le  droit  de  demander  à  un  peuple  le  sacrifice  provisoire  de 
sa  langue,  dût  ce  provisoire  menacer  de  se  perpétuer. 
Et  quoi  de  plus  noble  pour  un  peuple  comme  pour  un 
individu  que  le  dévouement  jusqu'au  martyre!  Mais, 
à  mon'  humble  avis,  ce  cas  ne  s'est  jamais  rencontré  dans 
l'histoire  et,  assurément,  tel  n'est  pas  le  nôtre,  puisque. 
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par  deux  fois,  Benoît  XV  a  couvert  de  son  auguste  patronage 
notre  cause  et  nos  réclamations. 

Est-ce  que  j'insinue  par  là  que  F  École  improuvée  aurait 
recruté  et  conservé  des  adeptes  à  Pembroke,  que  la  pénurie 
de  prêtres  dont  souffrent,  en  une  certaine  mesure,  les  nôtres 
établis  à  ''up  the  creek"  en  découle  comme  son  effet? 
Qui  ignore,  hélas!  que  partout  la  jeunesse  s'enrôle  diffi- 
cilement dans  la  milice  sacrée  et,  plus  encore,  au  sein  des 
foules  qui  peinent,  soit  à  l'atelier,  soit  sur  des  terres  peu 
fertiles,  où  l'enfant  est  souvent  forcé  de  prêter  le  concours 
de  ses  petits  bras  au  travail  du  père,  afin  de  pourvoir  aux 
nécessités  quotidiennes  de  la  vie!  En  tout  cas,  voici  le 
fait  douloureux:  les  prêtres  canadiens-français  sont  trop 
peu  nombreux  —  un  tiers  seulement  sur  58  —  et  ceux  de 
langue  anglaise  ne  parlent  pas  tous  suffisamment  le  français. 

''Tant  qu'il  y  a  vie,  il  y  a  espoir,"  au  témoignage  d'un 
héros  de  Henri  Bordeaux.  Cherchons  un  peu  sur  quoi 
reposent  nos  espérances. 

Nos  philosophes,  et  nos  paysans  aussi,  disent  que  la 
soustraction  de  la  cause  amène  la  disparition  de  Teffet. 
Seulement  où  la  difficulté  commence  pour  tout  le  monde, 
c'est  dans  l'opération  de  la  soustraction.  Ici,  elle  consis- 
terait à  combler  les  lacunes  que  l'œil  le  moins  aiguisé 
remarque  dans  les  écoles  et  dans  les  éghses. 

Sur  les  mesures  qui  feraient  au  français  un  traitement 
équitable  dans  les  écoles  de  l'Ontario,  tout,  par  la  force 
des  événements,  a  été  rebattu  fastidieusement.  Il  suffit 
de  mentionner  que  ce  dont  nous  avons  le  plus  besoin,  ce 
sont  des  Lantagnac  —  moins  leur  cas  de  conscience  épineux 
peut-être  —  des  Lantagnac  qui  résideraient  dans  les  centres 
les  plus  importants  du  diocèse,  éclairant  les  ignorants, 
fortifiant  les  faibles,  éperonnant  les  lâches,  orientant  les 
énergiques,  groupant  les  uns  et  les  autres  autour  des  reven- 
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dications  légitimées  par  Benoît  XV:  ''On  ne  saurait  refuser 
aux  Franco-canadiens  qui  habitent  l'Ontario  le  droit  de 
réclamer,  avec  modération  cependant,  l'enseignement  du 
français  dans  les  écoles  que  fréquentent  en  certain  nombre 
leurs  enfants;  et  l'on  ne  peut  assurément  leur  faire  un  repro- 
che de  défendre  ce  qui  leur  tient  tant  à  coeur".  "*  Malheu- 
reusement, pas  plus  dans  le  Pembroke  pittoresque  qu'ail- 
leurs, ces  sortes  de  parangons  ne  poussent  bien  drus. 

Pour  ce  qui  concerne  les  affaires  religieuses,  je  me  gar- 
derai à  dessein  de  m'y  aventurer  fort  avant.  Je  rappellerai 
cependant  le  passage  le  plus  pacifique  et  le  plus  pacifica- 
teur de  la  même  lettre  Commisso  divinitus:  "Les  prêtres  qui 
vaquent  au  saint  ministère  s'appliqueront  à  acquérir  la 
connaissance  et  l'usage  des  deux  langues  et,  mettant  de 
côté  tout  esprit  de  parti,  ils  se  serviront  tantôt  de  l'une 
tantôt  de  l'autre,  suivant  les  besoins  des  fidèles."  L'on 
me  permettra  encore  de  souligner  comment  sur  ce  point 
particulier  nous  espérons  beaucoup  en  la  province  de 
Québec. 

Pendant  son  glorieux  et  fécond  pontificat.  Pie  X  a 
fondé  et  organisé  le  collège  Pianum  destiné  uniquement  à  la 
formation  de  prêtres  italiens  qui,  leur  scolarité  finie,  s'en 
iraient  desservir  leurs  compatriotes  des  États-Unis.  Le 
sage  pontife  avait  compris  que  les  exilés  perdaient  leur 
foi,  faute  de  ministres  parlant  leur  langue,  et  qu'il  lui  était 
impossible  de  leur  en  procurer,  en  nombre  suffisant  du 
moins,  en  recourant  aux  seules  populations  récemment 
émigrées. 

De  même,  dès  avant  la  guerre,  il  existait,  aux  États- 
Unis,  une  institution  similaire  ouverte  et  entretenue  par 
les  Allemands  soucieux  de  verser  dans  les  diocèses  améri- 
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cains,  pour  le  bien  de  leurs  congénères,  des  prêtres  de  leur 
nation  et  de  leur  langue. 

Une  oeuvre  de  ce  genre  ne  s'imposera-t-elle  pas  dans 
un  avenir  rapproché  en  faveur  des  nôtres  de  la  Dispersion  ? 
Soit  en  Canada,  la  province  de  Québec  exceptée,  soit  dans 
la  Nouvelle- Angleterre,  la  disette  de  prêtres  canadiens- 
français  commence  à  se  manifester.  Ne  serait-il  pas  temps 
de  songer  à  imiter  Pie  X  et  les  Allemands  de  la  grande 
République  ?  Nous  venons  de  fonder  le  Séminaire  des 
Missions  étrangères.  Soit,  puisque  qui  donne  aux  pauvres 
et  à  Dieu  s'enrichit.  N'y  a-t-il  pas,  chez  nous,  une  autre 
mission,  bien  urgente,  à  remplir  auprès  de  nos  compatriotes 
des  provinces  et  des  états  anglais  ?  Qu'on  n'allègue  pas 
que  la  source  détournée,  le  fleuve  se  dessèche.  Dieu  a 
semé  dans  la  société  qui  est  l'Église  des  germes  de  vocation 
suffisants  pour  toutes  les  obligations  du  ministère  et  de 
Papostolat.  L'important,  c'est  de  ne  pas  les  laisser  périr 
par  négligence  ou  incurie.  Car  l'on  ne  naît  pas  prêtre, 
on  le  devient:  on  le  devient  au  foyer  et  à  l'école,  quand  les 
mères  et  les  éducateurs  s'appliquent  à  intéresser  leurs 
enfants  et  leurs  disciples  au  progrès  de  l'Évangile  et  de 
l'Église. 

D'ici  là,  pourquoi  des  jeunes  gens  de  piété  et  de  savoir, 
à  l'esprit  large,  doués  d'un  grand  tact,  patriotes  avisés  et 
pondérés,  ne  se  voueraient-ils  pas  à  seconder  les  vétérans  qui 
ploient  dans  le  combat  ou  à  remplir  les  vides  que  la  mort 
creuse  dans  nos  rangs  ?  Les  nations,  comme  le  composé 
humain,  ne  forment-elles  pas  un  corps  organique  ?  Si 
un  de  leurs  groupes  s'anémie,  les  autres  n'ont-ils  pas  à 
prendre  sur  leur  surabondance  de  quoi  le  revigorer  ?  Même 
si  le  patient  paraissait  gravement  atteint,  il  importerait, 
pour  le  bien  commun  de  notre  race,  que  l'effort  français  ne 
cessât  pas  dans  les  ''marches  ontariennes".     Et,  au  demeu- 
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rant,  pour  emprunter  une  pensée  de  Goethe,  un  peuple 
meurt,  s'il  le  veut  bien.  Or  nos  maux  ne  sont  pas  incurables 
et  notre  querelle  n'est  pas  de  celles  qui  ne  se  vident  pas. 
Peu  à  peu,  les'  "chefs  qui  noblement  sont  accourus  à  la 
rescousse  des  opprimés",  iront  se  multipliant.  Un  jour 
se  lèvera  où  les  Grecs  et  les  barbares,  les  Juifs  et  les  Gentils, 
les  Celtes  et  les  Francs  goûteront  ensemble  la  paix  de  la 
Cité  de  Dieu  sur  les  rivages  enchanteurs  du  Saint-Laurent 
et  de  rOutaouais. 

Et  qui  ne  voudrait  que  ce  fût  bientôt? 

Aurèle  Gauthier. 


LES  OUVRAGES  DE  LAURE  GONAN. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  convient  d'acheter  pour  distributions 
de  prix  dans  les  écoles,  il  en  est  peu  qui  se  recommandent  aussi 
hautement  que  ceux  de  Madame  Laure  Conan.  Angeline  de 
Monthruny  Ad' oeuvre  et  à  V épreuve,  U Oublié,  les  Silhouettes  Canadiennes 
ne  sont  pas  éloignés  d'appartenir  à  ce  que  notre  littérature  a  produit  de 
plus  ferme  et  de  plus  parfait.  L'oeuvre  de  madame  Laure  Conan  se 
distingue  par  la  noblesse  de  l'inspiration  et  la  claire  élégance  de  la 
forme.  Cet  écrivain  eut  aussi  le  rare  mérite,  à  une  heure  où  le  culte  de 
notre  histoire  était  rare,  d'y  habiter  avec  son  coeur  et  sa  pensée;  l'on 
peut  dire  de  toute  son  oeuvre  qu'elle  est  profondément  nationale;  il 
faudra  compter  l'auteur  à! A  l'oeuvre  et  à  l'épreuve,  de  l'Oublié  et  des 
Silhouettes  canadiennes  parmi  les  précurseurs  de  notre  dernier  réveil. 


LE  PROBLEME  AGRICOLE. 


Nous  publions  aujourd'hui  un  mot  d'ordre  qui  est  déjà  imprimé  de- 
puis trois  mois  et  qui  devait  paraître  en  mars.  La  Bonne  entente  puis 
le  mot  d'ordre  pour  la  fête  de  Dollard  nous  ont  fait  ajourner  un  sujet 
que  la  presse  traitait  d'ailleurs  abondamment.  Nous  le  remettons  au- 
jourd'hui en  première  page,  sans  y  rien  changer,  tellement  il  reste 
toujours  d'une  actuaUté  angoissante.  Mais  l'on  peut  compter  que 
V Action  française  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Elle  espère  publier  assez  pro- 
chainement l'étude  d'un  spécialiste  sur  ce  ^Tai  problème  de  l'heure. 
Car  il  ne  faut  point  cesser  d'en  entretenir  l'opinion  publique.  Un  évêque 
a  déjà  dit  fort  justement  que  nous  sommes  vingt-cinq  ans  en  retard 
dans  l'organisation  des  classes  ouvrières.  Nous  serons  obligés  de 
confesser  la  même  négligence  à  l'égard  de  la  classe  agricole. 
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Elle  est  vraiment  édifiante  l'histoire  du  vieux  manoir. 
L'idée  chrétienne,  qui  devait  l'animer  tout  le  long  de  son 
existence,  se  manifeste  déjà  à  sa  naissance.  On  peut  même 
dire  qu'elle  en  a  été  la  principale  inspiratrice.  Son  fonda- 
teur en  effet,  fervent  chrétien,  fut  mû  à  l'établir,  comme 
nous  allons  le  voir,  par  une  pensée  surnaturelle. 

Né  à  Mortagne,  petite  ville  du  Perche,  le  1er  août-1622, 
Pierre  Boucher  arrivait  au  Canada  douze  ans  plus  tard, 
en  1634.  Durant  la  traversée  il  fit  la  connaissance  de 
deux  jésuites,  les  Pères  Buteux  et  Jérôme  Lalemant. 
Leur  science,  leur  zèle,  leur  grande  charité  impressionnèrent 
fortement  sa  jeune  âme.  Il  ne  les  oubliera  jamais.  Toute 
sa  vie  il  restera  attaché  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  voudra 
toujours  avoir  un  de  ses  membres  comme  directeur  spirituel. 

De  1639  à  1643,  le  jeune  Pierre  vit  au  pays  des  Hurons. 
Il  s'est  engagé  au  service  des  missionnaires  et  il  en  profite 
pour  apprendre  la  langue  des  indigènes.  Dès  son  retour  à 
Québec  il  entre  à  la  garnison  et  y  remplit  successivement  les 
postes  de  soldat,  de  caporal  et  de  sergent.  Puis  les  autori- 
tés l'envoient  aux  Trois-Rivières  où  il  s'élève,  là  aussi, 
de  grade  en  grade.  En  1653  il  obtient  celui  de  lieutenant 
général  du  district.  Il  y  exerce  en  même  temps,  durant 
l'absence  de  M.  de  la  Poterie,  la  charge  de  gouverneur. 
C'est  alors  qu'à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  il  repousse 
une  attaque,  longuement  préparée,  de  cinq  cents  Iroquois. 
"Si  les  ennemis  eussent  pris  Trois-Rivières,  lui  dit  M.  de 
Lauzon  en  le  féhcitant,  tout  le  pays  était  perdu."  Cet 
exploit  où  la  vaillance  du  jeune  chef  s'allie  à  son  esprit 

^  Ces  pages  sont  extraites  d'une  brochure  qui  paraît  à  la  fin  de 
ce  mois  dans  la  collection  de  VOeuire  des  l'rads. 
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surnaturel  mérite  de  prendre  place  dpns  les  fastes  de  notre 
histoire  à  côté  de  celui  de  Dollard  des  Ormeaux. 

Les  hautes  qualités  de  Pierre  Boucher  le  désignèrent 
en  1661  pour  un  poste  plus  important  encore.  Il  est  délégué 
auprès  du  roi  afin  de  lui  exposer  le  triste  état  de  la  colonie 
et  d'obtenir  des  secours  urgents.  Sa  mission  réussit.  Elle 
lui  vaut  même  d'être  anobli  par  son  souverain  puis,  plus 
tard,  nommé  gouverneur  des  Trois-Rivières. 

Le  nouveau  gouverneur  n'occupa  pas  longtemps  sa 
charge.  Dès  1667  il  l'abandonnait  pour  s'établir  sur  la 
seigneurie  de  Boucherville,  belle  et  vaste  terre  que  lui  avait 
concédée  l'intendant  Talon,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  la  colonie.  Son  premier  soin,  en  y  arrivant, 
fut  de  se  construire  un  logis,  puis  à  côté  une  chapelle  et 
enfin  un  petit  fort,  car  l'endroit  était  exposé  aux  attaques 
des  Iroquois.  Ce  logis  s'éleva  au  bord  du  fleuve,  à  l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  Sabrevois.  C'est  le  manoir 
actuel  de  la  Broquerie.  Sa  construction  est  donc  liée  à 
l'établissement  même  de  son  fondateur  à  Boucherville. 
Et  les  motifs  qui  déterminèrent  l'un  s'appliquent  nécessai- 
rement à  l'autre.  C'est  pourquoi  il  est  opportun  de  les 
exposer  ici. 

Pierre  Boucher  abandonna,  encore  jeune,  une  belle 
position.  Des  raisons  particulières  durent  le  pousser  à 
cet  acte.  Était-ce  quelque  difficulté  dans  son  gouverne- 
ment ?  quelque  disgrâce  encourue  ?  ou  encore  le  simple 
désir  de  se  reposer?  Nullement.  Des  motifs  plus  élevés 
le  firent  agir.  Il  nous  les  a  révélés  lui-même  dans  un  écrit 
précieusement  conservé  chez  les  UrsuHnes  de  Québec.  Le 
voici  textuellement: 

Raisons  qui  m'engagent  à  établir  ma  seigneurie  des  Iles  Percées  que 
j'ai  nommée  Boucherville. 

1ère  raison:  C'est  pour  avoir  un  lieu  dans  ce  pays  consacré  à 
Dieu  où  les  gens  de  bien  puissent  venir  en  repos,  et  les  habitants  faire 
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profession  d'estre  à  Dieu  d'une  façon  toute  particulière.  Ainsi  toute 
personne  scandaleuse  n'a  que  faire  de  se  présenter  pour  y  venir  habiter, 
si  elle  ne  veut  changer  de  vie,  ou  elle  doit  s'attendre  à  en  être  bientôt 
chassée. 

2ème  raison  :  C'est  pour  vivre  plus  retiré  et  débarrassé  des  fracas 
du  monde,  qui  ne  sert  qu'à  nous  désoccuper  de  Dieu  et  nous  occuper  de 
la  bagatelle,  et  aussi  pour  avoir  plus  de  commodité  de  travailler  à  l'af- 
faire de  mon  salut  et  de  celui  de  ma  famille. 

Sème  raison:  C'est  pour  tâcher  d'amasser  quelque  bien  par  les 
voies  les  plus  légitimes  qui  se  puissent  trouver,  afin  de  faire  subsister  ma 
famille,  pour  instruire  mes  enfants  en  la  vertu,  la  vie  civile  et  les  sciences 
nécessaires  à  l'état  où  Dieu  les  appellera  et  ensuite  les  pourvoir  chacun 
dans  sa  condition. 

4ème  raison:  Comme  c'est  un  lieu  fort  avantageux  tant  pour  les 
grains  que  pour  les  nourritures,  et  que  ce  serait  dommage  qu'il  demeurât 
inutile,  ou  que  cela  est  capable  de  mettre  bien  des  pauvres  gens  à  leur 
aise,  ce  qui  ne  se  peut  faire  si  quelqu'un  ne  commence.  Cette  terre 
m'appartenant,  je  crois  que  Dieu  demande  de  moy  que  j'aille  au  plus 
tôt  l'établir.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée  c'est  la  connais- 
sance que  j'ay  que  cela  sera  utile  au  public  et  aux  particuliers. 

5ème  raison:  C'est  qu'il  me  semble  que  j'auray  plus  de  moyen 
de  faire  du  bien  au  prochain  et  d'assister  les  pauvres,  que  dans  le  poste 
où  je  suis  où  mes  revenus  ne  suffisent  pas  pour  faire  ce  que  je  voudrais, 
ayant  d'ailleurs  une  grande  famille;  ce  qui  fait  que  je  n'ay  à  présent 
que  le  désir  et  la  bonne  volonté.  Peut-être  que  dans  la  suite  me  trouve- 
rai-je  en  état  d'exécuter  les  sentiments  que  Dieu  me  donne  conformé- 
ment à  ce  que  j'ay  vu  pratiquer  à  un  grand  homme  de  bien;  ce  que  je  ne 
pourrais  faire  demeurant  icy." 

Puis  une  prière  suit  cette  belle  page.  'Tour  y  réussir, 
je  prie  notre  bon  Dieu  par  les  mérites  et  l'intercession  de  son 
fidèle  serviteur  le  Père  de  Brébeuf,  de  m'en  faciliter  l'éta- 
blissement, si  c'est  pour  sa  gloire  et  le  salut  de  mon  âme 
et  celui  de  toute  ma  famille;  sinon  qu'il  ne  permette  pas  que 
j'en  vienne  à  bout,  ne  voulant  rien  que  sa  sainte  volonté." 

Et  enfin  cette  note  où  le  pieux  gentilhomme  semble 
avoir  comme  une  vue  prophétique  des  grandes  choses  qui 
vont  s'accomplir  sous  le  toit  de  son  manoir:  ''Je  mets  ceci 
par  écrit  afin  que  si  Dieu  permet  que  je  réussisse,  le  relisant, 
je  me  souvienne  de  ce  à  quoi  je  me  suis  engagé;  afin  aussi 
que  mes  successeurs  sachent  mes  intentions.  Je  les  prie  de 
continuer  dans  la  même  volonté,  si  ce  n'est  qu'ils  voulussent 
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• 

enchérir  par  dessus,  en  y  faisant  quelque  chose  de  plus  à  la 
gloire  de  Dieu.  C'est  ce  en  quoi  ils  me  peuvent  le  plus 
obliger,  ne  leur  demandant  pour  toute  reconnaissance  que 
Dieu  soit  servy  et  glorifié  d'une  façon  toute  particulière 
dans  cette  seigneurie,  comme  en  étant  le  maître.  C'est 
mon  intention;  je  le  prie  de  tout  mon  coeur  qu'il  veuille 
bien  l'agréer,  s'il  lui  plaît.     Ainsi  soit-il." 

Oui  le  bon  Dieu  a  agréé  cette  noble  intention.  Il  a 
accompli,  et  au  delà,  les  voeux  de  son  fidèle  serviteur.  Ses 
successeurs  ont  enchéri  —  pour  nous  servir  de  sa  propre 
expression  —  par  dessus  sa  volonté.  Et  l'humble  seigneurie 
est  finalement  devenue  un  pieux  cénacle,  une  pépinière 
d'apôtres,  une  ^'forteresse  du  catholicisme". 

Mais  plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  cette 
dernière  destination  fût  atteinte.  Maints  événements  les 
ont  remplies  qui  se  rattachent  à  l'histoire  du  vieux  manoir. 
Nous  ne  saurions  les  raconter  tous  ici.  La  plupart  d'ail- 
leurs sont  d'ordre  purement  familial.  Signalons-en  simple- 
ment deux  d'un  intérêt  plus  général,  ceux-là  mêmes  que 
rappelle  le  monument  érigé  en  face  de  la  maison,  sur  l'em- 
placement de  la  première  chapelle  et  dont  Mgr  Taché  évo- 
quait le  souvenir  dans  le  discours  qu'il  prononça,  lors  de  son 
inauguration,  le  19  août  1879. 

Pierre  Boucher,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, était  très  lié  avec  les  Jésuites.  Il  nourrissait  en  par- 
ticulier une  tendre  affection  pour  le  futur  découvreur  du 
Mississipi,  le  P.  Jacques  Marquette.  C'est  ce  qui  valut  à 
celui-ci  de  faire  le  premier  baptême  mentionné  aux  archives 
paroissiales  de  Boucherville.  Répondant  à  l'invitation  de 
son  ami,  l'intrépide  missionnaire  venait  parfois,  entre  deux 
courses  apostoliques,  célébrer  la  messe  dans  son  humble 
chapelle  et  prendre  à  ses  côtés  quelques  heures  de  repos. 
Or,  lors  d'une  de  ces  visites,  il  eut  le  bonheur  de  baptiser 
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une  petite  algonquine,  Marie  Kiouentaoué,  tenue  sur  les 
fonds  baptismaux  par  les  deux,  enfants  du  seigneur,  Ignace 
et  Marie  Boucher. 

L'autre  événement  met  aussi  en  scène  une  des  belles 
figures  de  notre  histoire,  la  vénérable  Marguerite  Bourgeoys. 
La  pieuse  fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dam.e 
fit  en  effet  elle-même  la  classe  dans  le  manoir  de  Boucher- 
ville.  Elle  y  tint  la  première  école.  Ses  filles  lui  succé- 
dèrent et,  depuis,  l'heureux  village  les  a  toujours  eues 
comme  institutrices.  ''Nos  mères,  disait  à  cette  occasion 
l'archevêque  de  Saint-Boniface,  nos  aïeules  et  leurs  aïeules, 
ont  eu  l'avantage  de  recevoir  les  soins  et  la  direction  de 
cette  communauté  admirable,  qui  a  couvert  notre  chère 
patrie  d'établissements  d'éducation,  de  maisons  dans  les- 
quelles la  science  est  prodiguée  aux  jeunes  intelligences  et 
la  vertu  gravée  profondément  dans  les  coeurs." 

La  maison  de  Pierre  Boucher  resta  propriété  des  mem- 
bres de  sa  famille  durant  plus  de  deux  siècles.  Huit  géné- 
rations s'y  succédèrent,  pratiquant  les  vertus  dont  leur 
ancêtre  leur  avait  donné  l'exemple,  s'efforçant  de  suivre 
les  recommandations  laissées  dans  son  admirable  testament. 
Mentionnons,  entre  autres,  Mgr  Alexandre-Antonin  Taché. 
C'est  lui  qui,  en  1884,  donna  le  manoir  aux  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Deux  raisons,  écrit-il  lui-même,  l'ont 
déterminé  à  cet  acte:  '*1  ^  Le  désir  d'y  voir  offrir  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  avec  l'espoir  qu'en  l'offrant  on  prierait 
pour  les  membres  de  ma  famille  et  pour  moi.  Cela  vaut 
mieux  que  de  voir  cette  vieille  maison  tomber,  pour  quelque 
somme  d'argent,  entre  les  mains  de  personnes  qui  la  feraient 
peut-être  bientôt  disparaître;  2^  C'est  que  cette  maison, 
si  elle  est  une  relique  pieuse  pour  la  famille,  elle  Test  aussi 
pour  les  RR.  PP.  Jésuites.  Le  premier  prêtre  qui  y  est 
entré  était  le  jésuite  Marquette  qui  Venait  faire  ses  adieux 
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au  vénérable  Pierre  Boucher,  quatrisaïeul  de  ma  mère, 
avant  de  partir  pour  la  découverte  du  Mississipi,  en  compa- 
gnie du  sieur  Louis  Jolliet,  quatrisaïeul,  lui,  de  mon  père. 
Malgré  la  pauvreté  de  cette  maison  j'ai  pensé  que  puisqu'elle 
était  agréable  aux  RR.  PP.,  ils  voudraient  bien  y  prier  pour 
tant  d'âmes  qui  me  sont  chères  et  pour  la  mienne." 

Le  manoir,  appelé  alors  Château  Sabrevois,  —  du  nom 
d'un  des  gendres  de  Pierre  Boucher,  Jacques-Charles  Sabre- 
vois de  Bleury  —  devint  la  Villa  la  Broquerie,  en  l'honneur 
de  son  dernier  occupant,  oncle  du  généreux  archevêque. 

Ravis  par  son  admirable  site,  les  jésuites  décidèrent 
d'en  faire  une  maison  de  campagne  pour  les  étudiants  de 
leur  ordre.  On  sait  quelle  longue  formation  la  Compagnie 
de  Jésus  impose  à  ses  membres.  Treize  ou  quinze  ans 
s'écoulent  ordinairement  avant  qu'ils  reçoivent  l'onction 
sacerdotale.  Années  consacrées  presque  toutes  à  l'étude. 
Il  y  a  danger,  si  l'on  n'est  prudent,  d'y  compromettre  sa 
santé.  Des  périodes  de  détente  complète,  de  vie  au  grand 
air  sont  nécessaires.  C'est  pourquoi  quinze  jours  de  pleines 
vacances  ont  lieu  chaque  année.  En  outre,  chaque  semaine, 
une  journée  entière  est  soustraite  au  travail.  La  Villa  la 
Broquerie  offrait  des  commodités  spéciales  pour  ces  jours 
de  récréation;  elle  était  située  à  proximité  de  la  ville,  d'accès 
facile,  au  bord  de  notre  magnifique  Saint-Laurent. 

De  1886  à  1912,  aussi  longtemps  que  l'accroissement  des 
touristes  ne  vint  pas  leur  enlever  une  bienfaisante  solitude, 
les  scolastiques  jésuites  passèrent  dans  le  vieux  manoir  la 
première  quinzaine  de  juillet,  puis,  tous  les  jeudis,  durant 
la  belle  saison,  de  mai  à  octobre.  *'0  ces  quinze  jours  de 
la  Broquerie,  écrit  le  P.  Louis  Lalande,  comme  ils  en  ont 
refait  des  poitrines  et  des  têtes  fatiguées!  Comme  ils  en 
ont  fait  des  coeurs  reconnaissants  envers  celui  qui  nohis 


LA   VILLA    LA    BROQUERIE  309 

haec  otia  fecitl     Comme  ils  y  ont  gravé  profondément  le 
nom  et  la  mémoire  du  donateur  de  la  villa".  ^ 

Était-ce  la  réalisation  des  voeux  formés  jadis  par  le 
pieux  seigneur?  Son  désir  ''que  Dieu  soit  servy  et  glorifié 
d'une  façon  toute  particulière  dans  cette  seigneurie"  se 
trouvait-il  comblé  ?  On  aurait  pu  le  croire.  Des  religieux 
habitaient  sa  maison.  Ils  s'y  préparaient  par  un  sage  repos 
à  leur  ministère  apostolique.  La  messe  s'y  disait  chaque 
matin  durant  plusieurs  mois  de  l'année...  Et  cependant 
une  destinée  plus  glorieuse  encore  était  réservée  à  l'antique 
manoir.  C'est  la  troisième  phase  de  son  existence  qui 
s'ouvre. 

Joseph-Papin  Archambault,  s.j. 

1     Une  vieille  seigneurie,  p.  337. 

LA  TRAGÉDIE  D'UN  PEUPLE. 

La  grande  histoire  acadienne  d'Emile  Lauvrière  est  en  vente  à 
V Action  française.  Nous  l'avons  déjà  fait  observer:  c'est  la  première 
grande  histoire  complète  de  l'Acadie,  et  c'est  un  ouvrage  de  haut  mérite. 
Dans  la  Revue  universelle  du  15  avril  dernier,  René  Bazin  a  fait  de  grands 
éloges  de  la  Tragédie  d'un  peuple.  Et  voici  que  les  Etudes  du  20  avril, 
nous  apportent  sur  l"*Histoire  pathétique  du  peuple  acadien"  un  article 
du  Père  Léonce  de  Grandmaison  qui  promet  une  suite,  L'Action 
française  publiera  le  mois  prochain,  croyons-nous,  sur  l'ouvrage  d'Emile 
Lauvrière,  une  étude  de  l'un  de  nos  maîtres  de  la  critique.  Achetons  et 
lisons  la  Tragédie  d'un  peuple.  Cette  lecture  nous  fera  mieux  connaître 
l'admirable  petit  peuple  qui  défend  si  vaillamment  dans  les  provinces 
maritimes,  sa  survivance  française. 

DE  BEAUX  LIVRES  POUR  LES  ENFANTS. 


Sait-on  que  la  Bibliothèque  de  V Action  française  contient  quelques- 
uns  des  plus  beaux  livres  qu'on  puisse  offrir,  de  ce  temps-ci,  aux  enfants, 
comme  prix  de  fin  d'année?  L'on  n'a  qu'à  choisir  entre  les  titres  que 
voici:  Mon  voyage  autour  du  monde,  ouvrage  jwsthume  d'Emile  Miller; 
Dollard  et  Commerd  ils  ont  grandi  de  Joyberte  Soulanges,  si  chaleureuse- 
ment accueillis  par  la  critique;  les  Rapaillagcs  de  l'abbé  Groulx,  Chez 
nous  d'Adjutor  Rivard,  ouvrages  trop  connus  pour  que  nous  en  fassions 
l'éloge.  De  grâce  sachons  préférer  ces  beaux  livres  de  chez  nous  aux 
balayures  de  Mame.  Ce  ne  sontpasles  tranches  dorées  ni  les  couvertures 
rouges  qui  formeront  l'esprit  des  enfants.  Et  il  importe  bien  un  peu 
à  leur  éducation  qu'ils  ne  soient  pas  traités  comme  de  petits  Indiens. 


CHANTS  PATRIOTIQUES 


De  l'Ouest  lointain  une  mélodieuse  clameur  nous  arrive  qui  chante  un 
grand  amour:  celui  de  la  langue  française  et  de  la  patrie  canadienne. 
Ce  sont  des  voix  d'enfants.  Elles  répètent  avec  entrain  les  "syllabes  de 
France"  qu'une  muse  de  chez-nous  vient  d'inspirer  au  barde  canadien- 
français  de  Gravelbourg. 

Patriote  ardent,  comme  le  sont  tous  ses  confrères  oblats,  le  Père 
Georges  Boileau,  O.M.I.  publie  toute  une  série  de  chants  patriotiques, 
destinés  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  canadienne-française.  Heureuse 
initiative  !  En  ces  temps,  où  un  vent  de  salutaire  enthousiasme  réveille 
enfin  notre  âme  française,  ces  chansons  populaires  sont  appelées  à  rendre 
de  précieux  services  à  la  cause  nationale.  Plus  fortunés  que  nous,  les 
enfants  d'aujourd'hui  pourront  apprendre  l'indispensable  leçon  de 
patriotisme  à  l'heure  même  où  se  dessinent  les  premiers  linéaments  de 
leur  personnaUté.  Ils  feront  en  chantant  leur  éducation  patriotique. 
Et  ils  n'auront  pas,  à  vingt  ans,  la  douloureuse  surprise  de  constater 
que  le  coin  de  leur  coeur  destiné  par  la  Providence  à  un  noble  amour  est 
resté  vide  et  froid.  Sans  doute  les  professeurs  de  nos  collèges  ne  man- 
quent pas  de  moyens  pour  développer  et  entretenir  dans  l'âme  de  leurs 
élèves  les  sentiments  d'une  légitime  fierté  nationale.  11  en  est  peu 
cependant  de  plus  efficace  que  la  chanson  populaire.  Â  fredonner  ces 
airs  familiers  la  jeunesse  acquiert  d'instinct  et  tout  naturellement  le 
sens  du  véritable  patriotisme. 

Le  Père  Boileau  peut  donc  se  flatter  d'être  un  bon  serviteur  de  la 
race.  Au  demeurant,  c'est  le  témoignage  que  lui  rend  Mgr  Mathieu, 
archevêque  de  Régina.  '*Je  suis  heureux,  écrivait  naguère  à  l'auteur 
le  vénérable  prélat,  de  votre  zèle  à  faire  aimer  et  chanter  dans  des  stances 
toutes  vibrantes  de  patriotisme  et  de  piété  chrétienne,  les  beautés  et 
les  gloires  de  la  Langue  Française,  la  vaillance  et  l'héroïsme  des  aïeux, 
les  espérances  de  notre  avenir  national.  Je  vous  félicite  de  contribuer 
ainsi  pour  votre  part,  par  1' "apostolat  de  la  Bonne  chanson"  à  la  conser- 
vation de  notre  langue  maternelle  aux  lèvres  de  nos  compatriotes  et  à 
l'épanouissement  de  la  fierté  nationale  chez  les  nôtres. ..Ces  chants 
feront  du  bien  tout  spécialement  à  la  jeunesse  étudiante  dans  nos  mai- 
sons françaises  d'éducation." 
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"Qu'ils  doivent  vous  être  reconnaissants,  écrit  de  son  côté  le  jeune 
et  vaillant  évêque  de  Prince-Albert,  qu'ils  doivent  vous  être  reconnais- 
sants "les  enfants  bénis  d'une  race  héroïque"  d'avoir  su  mettre  sur  leurs 
lèvres  et  surtout  dans  leurs  coeurs  de  si  mâles  accents...  Cette  belle 
jeunesse  vous  devra,  cher  Père,  ce  courage  et  cette  vaillance  qui  fera 
d'eux  "les  vrais  fils  de  la  race,  orgueil  de  la  patrie..."  C'est  "le  Blé  qui 
lève",  "c'est  la  plalange  sainte  et  l'ardeur  juvénile"  que  vous  préparez 
aux  combats  glorieux."  ^  On  ne  saurait  mieux  dire.  Pareilles  louanges 
venues  de  si  haut  sont  la  plus  enviable  consécration  d'une  oeuvre. 
Â  ces  éloges  nous  nous  garderons  bien  d'ajouter  les  nôtres.  Encore 
moins  sommes-nous  tentés  de  signaler  quelques  imperfections.  Un  cri- 
tique sévère  ferait  peut-être  remarquer  que  le  rythme  musical  n'est  pas 
toujours  en  harmonie  avec  le  rythme  poétique.  Puis  nous  ajouterions 
que  certains  vers  ne  sont  pas  précisément  une  musique  pour  l'oreille; 
que  certaines  strophes,  très  rares,  ont  un  tour  quelque  peu  enfantin. 
Mais  n'oublions  pas  que  le  poète  écrit  pour  les  enfants.  Ces  réserves 
faites,  nous  nous  empresserions  de  dire  toute  notre  admiration  pour 
l'oeuvre  et  pour  l'ouvrier.  Ces  stances  sont  en  effet  souvent  déUcieuses. 
Elles  sont  pleines  d'agrément  et  de  naturelle  beauté;  elles  traduisent 
fort  ingénument  les  sentiments  de  l'âme  nationale. 

Souhaitons-leur  la  plus  large  diffusion.  Qu'elles  aillent  partout 
dans  nos  collèges,  dans  nos  pensionnats,  porter  aux  enfants  qui  grandis- 
sent les  enseignements  de  la  ferveur  patriotique.  Nous  les  conseillons 
même  aux  enfants  qui  ont  grandi.  Ils  y  trouveront  un  agréable  passe- 
temps.     Ils  y  recevront,  par  surcroît,  plus  d'une  leçon  fort  opportune. 

"Quand  on  a  l'honneur  d'être  Canadien  français,  disait  Mgr 
Langevin,  il  faut  savoir  le  dire  et  le  dire  tout  haut."  Faisons  mieux: 
apprenons  à  chanter  cet  honneur. 

François  Bélisle. 


^  Les  principaux  chants,  auxquels  Monseigneur  fait  ici  allusion, 
sont  le  Blé  qui  levé,  Langue  Française  à  Vâtre  des  chaumières,  La  survi- 
vance de  Dollard,  Expansion  Française.  On  le  voit,  ce  sont  des  titres 
cvocateurs.  Et  j'en  passe,  et  de  fort  suggestifs.  Les  patriotes  et  les 
artistes  devraient  au  plus  tôt  se  procurer  toutes  ces  chansons  chez 
l'auteur,  au  Collège  de  Gravelbourg,  Gravclbourg  Sask.,  ou  i\  V Action 
française. 


EDMOND   LEMOINE 


Edmond  LeMoine,  qu'une  mort  prématurée  a  si  subi- 
tement enlevé  à  Tafiection  des  siens,  est  né  à  Québec  en 
1879.  Il  était  le  fils  de  feu  M.  le  notaire  Edouard  LeMoine, 
et  de  Dame  Victoria  Buies,  la  sœur  du  regretté  Arthur 
Buies.  Le  27  décembre  1921,  il  avait  épousé  mademoiselle 
Hortense  Charlebois,  fille  de  M.  le  notaire  J.-A.  Charlebois 
de  Québec. 

Edmond  LeMoine  fit  ses  débuts  dans  la  peinture  à 
Fatelier  de  Charles  Huot.  En  1898,  il  partait  pour  l'Euro- 
pe. Il  séjourna  deux  ans  en  Belgique  et  y  décrocha  un 
premier  prix  à  l'Académie  des  beaux-arts  d'Anvers,  dirigée 
par  Julien  de  Vriendt. 

Il  fit  un  deuxième  voyage  en  Europe  en  1913  et  à  son 
retour  à  Québec,  il  fut  nommé  professeur  de  peinture  et  de 
dessin  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  C'est  dans  ces  fonc- 
tions, au  beau  milieu  d'une  carrière  pleine  de  promesses, 
que  la  mort  le  surprit  le  9  janvier  1922,  au  retour  de  son 
voyage  de  noces,  laissant  une  jeune  épouse  dans  le  deuil  le 
plus  profond  et  un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis 
vivement  affectés  par  cette  mort  imprévue. 

L'œuvre  d'Edmond  LeMoine  est  considérable;  elle 
comprend  plus  de  trois  cents  tableaux  et  esquisses.  Elle 
se  divise  en  paysages,  portraits  et  tableaux  d'église.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  ses  toiles  sont  des  paysages  et  des 
intérieurs  canadiens.  LeMoine  était,  avant  tout,  un  peintre 
du  terroir.  Â  l'exemple  de  Charles  Huot,  son  premier 
maître,  il  aimait  la  terre  canadienne  et  il  savait  s'en  inspirer. 
Il  affectionnait  la  vie  champêtre  où  il  allait  chaque  année 
se  tremper.     Il  se  plaisait  à  causer  avec  les  cultivateurs 
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dont  il  appréciait  la  simplicité,  la  droiture  et  la  bonhomie. 
Nos  campagnes  avec  leurs  arbres,  leurs  rivières,  leurs  val- 
lons et  leurs  champs,  mais  surtout  les  habitants  et  leurs 
maisons,  avec  leur  fruste  mobilier,  faisaient  l'objet  de  son 
admiration. 

Il  excellait  à  brosser  sur  la  toile,  des  paysages  dans  les- 
quels se  traduisaient  son  amour  de  la  terre  et  son  attache- 
ment aux  vieilles  traditions  canadiennes.  Que  de  fois  il  a 
pénétré  dans  la  demeure  des  habitants  de  nos  anciennes 
paroisses  pour  peindre  ce  que  son  œil  observateur  y  décou- 
vrait. Il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  les  caractérisait:  vieille 
cheminée,  vieux  meubles,  surtout  vieil  habitant,  roi  du 
logis,  assis  au  coin  du  feu,  etc. 

OJi!  ces  intérieurs  canadiens,  peints  par  LeMoine, 
comme  il  devait  faire  bon  d'y  vivre.  Voyez  ce  vieillard, 
calme  et  souriant,  fumant  sa  pipe  avec  un  contentement 
marqué.  Le  calme,  l'aisance  et  le  bonheur  régnent  en 
cette  demeure  ancestrale: 

Encore  robustes,  inais  chargés  du  poids  de  Vâge, 
C^est  là  qu^on  les  revoit  ces  défricheurs  d'hier, 
Vieux  rentiers  d^aujourd'hui,  respectés  au  village. 

Toujours    simples,    mais   fiers. 
Ils  ont  laissé  leurs  fils  aux  travaux  de  la  terre, 
Sur  le  bien  qu^avec  peine  ils  avaient  défriché, 
Léguant  Vexemple  à  tous  de  ce  labeur  austère 

QuHls    avaient    tant    prêché, 

(L'abbé  Laçasse). 

Et  cette  énorme  cheminée,  munie  d'une  solide  crémail- 
lière,  où  brûle  quelques  bûches,  qui  peut  la  regarder  sans 
penser  aux  ancêtres  ?  Il  est  bien  antique  ce  culte  du  foyer; 
il  date  des  premiers  âges  du  monde,  sans  doute;  mais  il 
nous  rappelle  les  temps  héroïques  de  la  Nouvelle-France, 
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OÙ  se  procurer  du  feu  durant  nos  rudes  hivers  était  une 
véritable  corvée. 

Les  vieilles  choses  ne  se  laissent  pas  tuer;  elles  résistent 
aux  nouvelles  et  tâchent  de  s'y  adapter  tant  bien  que  mal. 
Tel  est  le  cas  des  cheminées  dans  nos  maisons  modernes, 
où  le  chauffage  à  l'eau  ou  à  l'air  chaud  s'est  installé.  Nos 
architectes,  généralement  peu  respectueux  des  vieilles  tra- 
ditions, auraient  pu  éliminer  ce  vestige  d'un  autre  âge, 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  l'ont  pas  fait.  Supprimer  ce 
foj^er,  même  sans  feu,  ce  serait  trop  froid.  L'enlever 
de  nos  maisons,  ce  serait  oublier  que  nos  pères  ont  combattu 
'pro  aris  etfocis. 

Les  tableaux  d'Edmond  LeMoine  sont  dispersés  un 
peu  partout:  à  Montréal,  à  Ottawa,  à  Toronto,  mais  surtout 
à  Québec,  où  l'on  peut  voir  et  étudier  son  oeuvre  dans  un 
grand  nombre  de  familles  et,  en  particulier,  chez  Madame 
Edmond  LeMoine.  Pour  l'histoire,  nous  donnons  ici  une 
liste  abrégée  de  quelques-uns  des  tableaux  de  LeMoine,  car 
la  liste  complète  en  serait  trop  longue  : 

Vieille  maison  canadienne,  1916;  Nature  morte,  1912; 
Un  coin  de  la  Malbaie,  1898;  Portrait  de  jeune  homme, 
1918;  Une  maison  d'habitant  à  la  Malbaie,  1906;  Retour 
du  marché,  1899;  Le  port  de  Québec,  1910;  Une  scène 
d'après  guerre,  1918;  Nature  morte,  1917;  La  communiante, 
1902;  Intérieur  canadien,  1915;  Québec,  vu  de  Maizerets, 
1915;  La  cour  du  Séminaire  de  Québec,  1914;  L'habitant 
canadien  chez  lui,  1908;  Quai  du  Cap-à-l' Aigle,  1907;  La 
Pointe  de  Sillery,  1906;  Village  du  Cap-Blanc,  (N.-D-de-la- 
Garde),  1911;  Un  coin  de  la  rivière  Ottawa,  1921;  Portrait 
d'Arthur  Buies,  1916;  Le  vieux  rentier,  paysan  canadien, 
1918;  Pêcheuses  de  crevettes,  1918;  Un  coin  de  la  rivière 
Malbaie,  1915;  La  moisson,  1917;  Retour  à  la  ferme,  1918; 
Le  quai  de  la  Rivière-du-Loup,  1910;  Les  Plaines  d'Abra- 
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ham,  1917;  Mise  au  Tombeau,  1898;  La  rivière  Mailloux, 
à  la  Malbaie,  1904;  Le  Christ  en  croix,  d'après  Van  Dyke, 
1918;  Nature  morte,  1903;  La  maison  de  Montcalm,  à 
Québec,  1914;  Un  paysage  à  Maizerets,  1917;  Descente  de 
la  croix,  d'après  Rubens,  1915;  Intérieur  d'atelier,  1914; 
Une  ferme  à  la  Malbaie,  1912;  Un  coin  de  la  Malbaie,  la 
Comportée,  1908;  La  bergère,  d'après  Charles  Lenoir, 
1899;  Le  retour  à  la  ferme,  1911;  Le  vieux  calvaire,  1900; 
La  rivière  Malbaie,  près  du  village,  1911;  Portrait  de  jeune 
fille  d'après  Greuse,  1916;  Village  de  la  Comportée  à  la 
Malbaie,  1900;  Le  bout  de  l'île,  1916;  Portrait  de  Georges 
Bellerive,  1918;  Le  Cap-Blanc,  1914;  Troupeau  de  mou- 
tons au  pâturage,  1904;  L'heure  des  vaches,  1913. 

Nous  arrêtons  là  la  nomenclature  des  œuvres  de 
LeMoine,  croyant  qu'elle  donnera  une  idée  assez  exacte  de 
sa  laborieuse  carrière.  Mais  il  faudrait  plusieurs  pages 
encore  pour  en  dresser  un  catalogue  complet.  Il  a  traité 
plusieurs  fois  les  mêmes  sujets  et  fait  de  nombreuses  répli- 
ques de  plusieurs  de  ses  tableaux.  Nous  laissons  à  un  criti- 
que d'art  plus  averti  que  nous,  l'appréciation  des  œuvres  de 
LeMoine.  Ce  que  nous  avons  voulu  surtout  faire  ressor- 
tir, c'est  la  note  patriotique,  sincèrement  canadienne  qui 
distingue  Edmond  LeMoine  parmi  nos  meilleurs  artistes 
du  terroir. 

Hormisdas  Magnan. 


LA    VIE   DE   r ACTION   FRANÇAISE 


CHEZ  LES  FRANCO-AMERICAINS. 

Le  17  avril  dernier,  répondant  à  une  invitation  de  M.  Elphège 
Daignault  et  de  auelques-uns  de  ses  amis  de  Woonsocket,  notre  direc- 
teur parlait  à  la  salîe  de  la  paroisse  Sain  te- Anne,  sur  "Notre  histoire, 
maîtresse  de  fierté."  Le  conférencier  démontrait,  à  l'aide  de  considéra- 
tions historioues  plus  particulièrement  appropriées  aux  Franco-Am.éri- 
cains,  que  rien  ne  justifie  le  Français  d'Amérique  de  manquer  de  fierté 
de  race.  M.  l'abbé  Groulx  rapporte  de  chacun  de  ses  voyages  en  la 
Nouvelle- Angleterre,  les  plus  léconfortantes  impressions.  Les  Franco- 
Américains  ont  une  partie  rude  à  soutenir.  Mais  ils  la  soutiennent 
admirablement.  Leurs  écoles  paroissiales  sont  d'ardents  foyers  de 
patriotisme  pour  la  jeunesse.  Bans  les  classes  des  diverses  écoles  de 
Woonsocket,  l'on  voit  flotter,  à  côté  du  drapeau  américain,  le  drapeau 
canadien-français  orné  du  Sacré-Coeur.  Nos  frères  de  là-bas  créent 
aussi  peu  à  peu  des  organismes  qui  leur  permettront  de  résister  aux  plus 
perfides  attaques.  Non,  une  nationalité  qui  se  défend  avec  une  telle 
ardeur  et  une  telle  méthode  n'est  pas  près  de  mourir. 

PROPAGANDE  DES  DIRECTEURS. 

Aussi  souvent  que  le  leur  permet  leur  lourde  besogne,  nos  direc- 
teurs profitent  des  occasions  qui  leur  sont  offertes  de  propager 
les  idées  de  VAdion  française.  Â  Montréal,  le  20  mai,  M.  Antonio 
Perrault  parlait  à  une  réunion  de  tous  les  gérants  des  succursales  de  la 
Banque  d'Hocheiap^a.  Nos  hommes  d'affaires  les  plus  cultivés  s(;ntent 
le  besom  de  s'appuyer  sur  les  forces  de  l'esprit.  M.  Perrault  disait  là, 
par  sa  parole  et  sa  présence,  le  profit  d'une  coopération  qui  unirait 
tous  les  lal)eurs.  Le  23  mai,  à  une  soirée  donnée  au  Collège  Sainte- 
Marie,  à  l'occasion  du  deux  cent  cinquantième  anniversaire  de  la 
découverte  du  Mississipi  par  Jolliet  et  Marquette,  l'abbé  Groulx  évo- 
quait en  larges  tableaux  cette  noble  histoire.  VAdion  française 
qui  s'est  proposé,  entre  autres  choses,  de  réveiller  le  sens  national  par 
la  vulgarisation  historique,  était  heureuse,  ce  soir-là,  de  collaborer  avec 
les  jeunes  gens  du  collège  Sainte-Marie. 
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UNE  BELLE  FONTAINE,  ET  SYMBOLIQUE 

Quiconque  a  visité  les  magasins  Steel,  dans  l'est  de  la  rue  Sainte- 
Catherine,  à  Montréal,  a  pu  admirer  la  magnifique  fontaine  où  la  clien- 
tèle s'abreuvait  d'eaux  gazeuses.  Il  paraît  qu'il  ne  s'en  fait  pas  de 
plus  belles.  Elle  a  coûté  exactement  $35,000  —  oui,  mes  frères,  trente- 
cinq  mille  piastres.  C'est  dire  qu'elle  fut  fabriquée  aux  États-Unis, 
comme  Steel  lui-même.  Cette  belle,  cette  incomparable  fontaine, 
au  pied  de  laquelle  Laure  et  Pérarque  auraient  eu  tant  de  bonheur  à  se 
rencontrer  confortablement  assis  sur  un  tabouret  à  bascule,  il  arriva 
qu'elle  fut  englobée  dan^  le  fonds  de  banqueroute  créé  par  la  faillite  du 
grand  financier  américain.  Alors,  naturellement,  on  l'offrit  à  Dupuis 
Frères  (car  qu'offrir  à  Dupuis,  hors  un  fonds  de  faillite?).  On  en 
demanda  d'abord  $12,000  —  **Non  ,  dit  Dupuis,  ma  fontaine  n'est  pas 
grande,  mais  je  bois  dans  ma  fontaine."  On  baissa  ensuite  à  $7,000 
—  "Trop  cher  encore,  dit  Dupuis;  je  me  garde  en  argent  pour  le  jour 
où  l'on  m'offrira  Wanamaker  à  dix  sous  dans  la  piastre."  Après  s"'être 
longtemps  fait  prier,  notre  malin  concitoyen  s'est  laissé  séduire  à  $5,000. 
Quand  donc  on  reverra  la  belle  fontaine  en  action,  ce  sera  dans  le  local 
agrandi  de  Dupuis  Frères,  comme  un  symbole  du  mouvement  économi- 
que qui  se  dessine  depuis  quelques  années  en  notre  province.  Avant 
longtemps,  si  le  Canadien  français  cultive  un  peu  ,  en  matière  d'argent, 
son  instinct  de  conservation,  ce  seront  les  autres  qui  feront  les  fontaines, 
mais  c'est  pour  lui  qu'elles  produiront  leur  nectar.  Ainsi  se  vérifiera 
une  fois  de  plus  la  parole  de  Virgile  (qu'on  nous  permettra  de  citer  en 
latin)  : 

Sic  vos,  non  vobis,  mellificatis,  fontes.     (La  Rente). 


MONSEIGNEUR  DE  LAVAL,  (L'ABBÊ  GINGRAS). 

A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  naissance  de  Mgr  de  Laval, 
l'on  vient  de  rééditer  à  l'Action  catholique  de  Québec,  Religion  et  patrie 
ou  Monseigneur  de  Laval  par  l'abbé  Gingras.  Ceux  qui  ont  lu  Au  foyer 
de  mon  presbytère,  seront  heureux  de  retrouver,  dans  cette  petite  plaquet- 
te à  cinq  sous,  l'un  des  meilleurs  poèmes  du  recueil,  poème  qui  fut,  du 
reste,  couronné  autrefois  par  l'Université  Laval. 

La  Société  historique  de  Montréal  fait  des  instances,  depuis  quel- 
que temps  ,  auprès  des  autorités  munici])alcs  pour  obtenir  que  les  rues 
d'un  nouveau  quartier  de  la  ville  i)ortcnt  les  noms  de  Dollard  et  de  ses 
compagnons.  Une  pétition  de  cotte  nature  devrait  être  accueillie 
avec  des  applaudissements  unanimes  à  notre  Conseil  de  ville.  On 
devrait  se  souvenir  que  les  héros  de  lOGO  ont  d'abord  sauvé  Ville-Marie 
en  mourant  au  Long-Sault.  Tant  de  noms  barocjucs  ou  insignifiants 
apparaissent  à  l'encoignure  des  rues  de  Montréal  qu'il  devrait  y  avoir 
place  pour  les  plus  illustres  de  ses  fondateurs. 
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PÈLERINAGE   HISTORIQUE   Â   LAGHINE. 

Le  17  mai  c'était  l'anniversaire  du  départ  de  Jolliet  et  de  Marquette 
pour  leur  grande  découverte.  Le  17  juin  ce  sera  l'anniversaire  de  leur 
arrivée  au  Mississipi.  h' Action  française  a  cru  devoir  profiter  de  ce 
jour-là  pour  rappeler  au  public  le  souvenir  du  second  découvreur  du 
Mississipi,  Cavelier  de  la  Salle.  Elle  convie  dor.c  ses  amis  à  la  Ville 
la  Salle  aux  lieux  où  La  Salle  eut  son  "habitation".  La  manifes- 
tation aura  lieu  le  dimanche  après-midi.  On  est  prié  de  lire  dans  les 
journaux  des  avis  plus  précis. 

NOS  GROUPES  D^AGTIQN  FRANÇAISE. 

Peu  à  peu  ils  s'organisent  et  commencent  à  faire  de  la  bomje  beso- 
gne. Il  y  a  quelque  temps  nos  étudiants  d'Action  française  de  Montrral 
recevaient  au  Cercle  luiiversitaire  le  Père  Sanson  et  exposaient  au  prédi- 
cateur de  Notre-Dame,  quelques-unes  de  nos  meilleures  aspirations. 
Le  groupe  d'Action  française  de  Québec,  fondé  tout  récemment,  a  fait 
voir  tout  de  suite  une  magnifique  vigueur.  Comme  première  initiative 
il  a  fait  signer  par  les  principaux  marchands  de  Québec  une  requête  au 
ministre  du  commerce,  le  priant  de  vouloir  bien  publier  une  édition 
française  du  "Commercial  intelligence  Journal",  Nos  jeunes  am.is  du 
cercle  Saint-Henri  de  l'A.C.J.C.  ont  mené  vers  le  même  temps,  et  avec 
une  vigoureuse  instance,  une  campagne  parallèle.  Il  n'est  que  juste 
de  signaler  ces  efforts  qui,  nous  le  savons,  continueront  "jusqu'au  bout", 
c'est-à-dire  jusqu'au  triomphe  complet  des  droits  constitutionnels 
de  la  langue  française.  Â  l'opiniâtreté  de  l'attaque  opposons  l'opiniâ- 
treté de  la  défense. 

NOS  PUBLICATIONS. 

Il  faut  acheter  la  johe  plaquette  de  M.  l'abbé  Arthur  Guindon,  p. s. s. 
qui  a  pour  titre:  Les  trois  combats  du  Long-Sault.  L'on  sait  que 
l'auteur  à'En  Mocassins  et  d'Aux  temps  héroïques  est  l'un  des  plus 
versés  qui  soient  dans  ce  que  nous  appellerions  notre  pré-histoire. 
Le8  moeui  s,  les  légendes  indiennes  n'ont  point  de  secrets  pour  lui.  Cette 
érudition  lui  permet  de  jeter  sur  les  combats  du  Long-Sault,  er  en 
particulier  sur  celui  de  !6u0,  de  vives  lumières.  Puis  c'est  une  con- 
tribution à  l'itinéraire  historique  de  l'Outaouais  et  qui  devra  faire  de  la 
grande  rivière,  ouand  tous  les  souvenirs  en  seront  éveillés,  la  route  de  la 
légende    dorce    et    de  l'histoire  merveilleuse.     Les    trois    combats  du 
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Long-Savlt  ont  une  jolie  couverture  de  Mlle  Berthe  Lernoyne  et  c'est 
le  premier  travail  d'imprimerie  entièrement  fait  à  nos  ateliers  de 
V Action  française.  Ajoutons  que,  des  mêmes  ateliers,  sortira  bientôt, 
dans  une  semaine  ou  deux,  la  conférence  de  M.  Oîivar  Asselin  sur  V Oeuvre 
de  l'ahbé  Groulx.  Ce  sera  la  première  étude  d'ensemble  sur 
l'oeuvre  du  directeur  de  ï Action  française;  nous  savons  que  cette 
brochure  est  impatiemment  attendue  de  nos  lecteurs. 

CONSEIL  TECHNIQUE  DE  LA  LANGUE. 

L'idée  d'un  consf^ii  technique  de  la  langue,  émise  dans  notre  der- 
nière chronique,  A  travers  la  vie  courante,  a  été  bien  ar  cueillie.  Plu- 
sieurs de  nos  lecteurs  ont  tenu  à  nous  envoyer  aussitôt  leur  vive  appro- 
bation. Le  proiet  cependant,  il  ne  faut  pas  se  le  cacher,  est  assez  diffi- 
cile d'exécution,  il  exige  des  compétences  el  an  rude  travail.  Nous 
allons  essayer  quand  même  de  le  faire  aboui.ir.  Dès  maintenant  nous 
nous  mettons  à  la  tâche.  Nous  remercions  les  bons  amis  qui  déjà 
nous  ont  offert  leur  précieuse  collaboration.  Leurs  conseils  et  leurs 
propositions  seroTit  toujours  favorablement  accueillis. 

ON    CHANTE    DOLLARD. 

C'est  le  bruissement  d'une  vie  merveilleuse  qui  se  fait  autour  du 
grand  héros.  Â  côté  de  beaucoup  d'autres  essais,  voici  de  forts  jolis 
chants  qui  nous  arrivent.  Et  c'est  d'abord  le  choeur  à  Dollard  sauveur 
de  la  patrie  que  nous  envoie  le  Collège  Bourget.  Nous  l'avons 
déjà  signalé  dans  V Action  française  de  mars  et  dit  tout  le  bien  que 
nous  en  pensons.     Il  existe  de  ce  choeur  quatre  éditions  différentes; 

1.  édition  A,  à  quatre    voix    mixtes,    sans    accompagnement    obligé; 

2.  édition  B,  à  trois  voix  d'homme,  sans  accompagnement  obligé;  3. 
édition  C,  à  deux  voix  égales  avec  accompagnement  de  piano  pouvant 
servir  aux  éditions  A  et  B;  4.  édition  D,  couplets  et  refrain  à  1" unisson, 
ou  à  deux  voix  égales  avec  accompagnement  de  piano  transposé  pour 
voix  moyennes.  Ce  choeur,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Henri  Vital,  la 
composition  musicale  du  Rév.  F.  Larivière,  c.s.v.  et  le  dessin  frontispice 
de  V.  Savignac,  c.s.v.  est  dédié  aux  directeurs  de  V Action  française. 
Toutes  les  éditions  sont  en  vente  à  notre  librairie  au  prix  de  50  sous 
l'unité. 

Nous  parlons  ailleurs  des  chants  du  Rév.  Père  Georges  Boileau  du 
collège  de  Oravelboiu'g  on  Saskatchewan.     Ces  chants  n'ont  pas  seule- 
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mont  lo  ton  populaire;  il  faui;  res  chanter  en  se  souvenant  qu'ils  évo- 
quent l'âme  française  de  l'Ouest  et  qu'ils  sont  le  témoignage  d'une 
courageuse  survivance. 

LA  REVUE. 

11  paraît  que  Jacques  Brassier  a  commis  une  erreur,  dans  sa  der- 
nière chronique,  mais  une  erreur  facile  à  réparer:  ce  ne  sont  point  500 
nouveaux  abonnes  que  V Action  française  a  recueillis  depuis  décembre 
dernier,  mais  bien  près  de  700,  nous  dit  notre  actif  propagandiste, 
Gaston  Joliooeur.  Tout  compte  fait,  il  se  trouve  que  c'est  le  propagan- 
diste qui  a  raison  et  Jean  Tiliemont  confesse  la  faute  de  Jacques  Bras- 
sier assez  joyeusement.  Sept  cents  nouveaux  abonnes!  L'on  avouera 
tout  de  même  que  c'est  un  joli  chiffre  pour  une  revue  d'idées,  que  d'au- 
cuns trouvent  austère,  voire  cléricale,  qui  n'est  point  faite,  aux  deux- 
tiers  et  demi,  d'un  roman  réchauffé,  qui  ne  soutient  pas  les  idées  de 
tout  le  monde,  qui  n'organise  pas  mêiuc  de  concoip-s  de  beauté  patronnés 
par  quelque  professeur  de  littérature  d'université.  Nos  lecteurs  peu- 
vent être  convaincus  que  ces  succès  ne  sont  pour  nous  qu'un  stimulant 
h  faire  la  revue  plus  vigoureuse  toujours,  et  plus  vaillante. 

LA  FÊTE  DE  DOLLARD. 

Au  moment  où  noas  remettons  ces  ieuilies  à  l'imprimeur,  la  fête 
s'annonce  magnifique  partout.  D'Edmonton,  de  Prince-Albert,  de 
Gravelbourg,  de  Saint-Boniface,  de  Sudbury,  d'Ottawa,  de  Québec,  de 
Chicoutimi,  de  la  Nouvelle-Angleterre  nous  arrivent  des  programm.es  de 
fête,  des  appels  vibrants  à  célébrer  l'immortel  sauveur.  De  partout 
aussi  l'on  nous  demande  des  bustes  du  héros,  de  la  poésie,  des  chants, 
des  roses  pour  faire  plus  solennelle  la  célébration.  Ce  retour  à  notre 
plus  belle  histoire,  le  magnétisme  qu'elle  exerce  soudainement  depuis 
queîoues  années  sur  l'âme  do  notre  race,  autorise  ies  meilleures  espéran- 
ces. La  Nouvelle-France  de  1660  incarne  la  plus  noble  chevalerie, 
l'esprit  national  le  plus  fier  qu'ait  jamais  enfanté  la  foi.  Quelle  ne  sera 
uoin.^  ia  génération  qui  aura  communié  à  une  telle  histoire  ? 

Jean  Tillemont. 
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LA  REVISION  DE  NOTRE  PATRIOTISME 


Chacun  parle  en  notre  province  de  la  crise  du  patriotisme. 
Il  est  sûr  qu'il  n^ existe  point  de  patriotisme  proprement 
canadien.  Dans  les  provinces  maritimes,  dans  le  Canada 
central,  dans  V ouest,  Von  ne  connaît  partout  que  le  patrio- 
tisme provincialisie  ou  régionaliste.  Nous,  Canadiens  fran- 
çais, dépassons  les  frontières  de  notre  province;  une  fra- 
ternité nous  unit  à  tous  les  groupes  de  notre  race;  mais 
ce  patriotisme  est  proprement  canadien-français;  il  est  fondé 
sur  la  communauté  de  la  foi  religieuse,  du  sang,  de  l'histoire, 
de  la  culture,  et  sur  la  défense  de  ces  biens. 

Voilà  cependant  plus  d'un  demi-siècle  que  nous  som- 
mes en  confédération.  Les  fédéralistes  n^ont  pas  à  se  plaindre. 
Jusqu'à  1905,  peut-on  dire,  ils  ont  tenu  l'esprit  du  peuple  dans 
leurs  mains;  ils  ont  pu  prêcher  leur  doctrine  sans  la  moin- 
dre opposition.  Plus  que  tous,  les  Canadiens  français  ont 
fait  le  loyal  essai  du  pacte  de  1867.  Si  une  réaction  violente  a 
commencé  dans  notre  province  vers  190^,  c'est  que  nous  nous 
sommes  sentis  tout  à  coup  à  deux  doigts  de  V abîme.  La  réac- 
tion a  continué,  plus  forte  que  tous  les  anciens  narcotiques 
qui  n'ont  pu  reprendre  leur  empire.  Mais  notre  patriotisme 
s'est  développé  dans  les  mesures  où  il  est  devenu  canadien- 
français.  Le  réveil  s'est  fait  parmi  les  classes  qui  lisent  et  qui 
réfléchissent.  Le  peuple  qui  n'a  pu  être  atteint  par  les 
éveilleurs,  sommeille  encore.  L'exode  actuel  le  fait  tristement 
voir;  le  peuple  n'a  plus  de  patriotisme  d'aucune  sorte.  Faut-il 
tenter  encore,  ce  qui  a  si  complètement  échoué  ?  Faut-il  réviser 
notre  patriotisme,  le  débarrasser  des  chimères,  n'y  faire  entrer 
que  les  éléments  qu'il  a  jusqu'ici  supportés?     La  décision 

en  vaut  la  peine. 

L  Action  française. 


Notre  intégrité  catholique 

LE  CATHOLICISME  ET  LE  PROGRES 

INTELLECTUEL,  PHILOSOPHIQUE 

ET   SCIENTIFIQUE 


Chez  tout  peuple  civilisé,  le  problème  intellectuel  est, 
sans  contredit,  le  problème  vital  par  excellence.  Ce  sont 
les  idées  qui  fournissent  à  Tordre  social  un  point  d'appui, 
à  la  morale  un  fondement,  à  la  littérature  et  à  l'art  le  meil- 
leur de  leur  inspiration.  Et  comme  c'est  sous  l'influence 
de  la  religion,  de  la  philosophie  et  de  la  science  que  les 
idées  s'élaborent,  ce  qui  importera  avant  tout  ce  sera  d'as- 
surer l'accord  harmonieux  de  ces  trois  grandes  puissances 
civilisatrices.  Si,  au  lieu  de  marcher  de  concert  à  la  con- 
quête de  l'unique  vérité,  elles  se  combattent  ou  simple- 
ment s'ignorent,  elles  mettront  fatalement  en  danger  l'œu- 
vre entière  de  la  civilisation. 

C'est  pourtant  le  spectacle  que  le  monde  moderne  nous 
donne  depuis  trois  siècles.  Sous  prétexte  de  défendre  la 
liberté  des  recherches  scientifiques  et  les  droits  de  la  raison, 
la  science  et  la  philosophie  ou  bien  ont  dépensé,  en  luttes 
vaines  contre  la  foi,  le  meilleur  de  leur  effort,  ou  bien  se 
se  sont  privées,  en  faisant  semblant  de  l'ignorer,  du  secours 
inestimable  qu'elle  seule  pouvait  leur  apporter. 

Et  puisque  nous  cherchons  cette  année  les  raisons  pro- 
fondes que  nous  avons  de  nous  attacher  plus  fermement  à 
nos  croyances,  il  est  donc  de  première  importance  de  mon- 
trer que,  non  seulement  la  foi  n'est  pas  l'ennemie  de  la 
science  et  de  la  raison,  mais  encore  qu'elle  est  pour  l'une 
et  l'autre  une  condition  indispensable  de  progrès.  Pour 
plus  de  clarté  et  pour  éviter  de  nous  répéter  inutilement, 
nous  allons  traiter  séparément  des  rapports  de  la  science 
et  'de  la  philosophie  avec  la  foi. 
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I  — FOI  ET  SCIENCE 

"Personne",  écrit  le  Dr  Page,  "s'il  a,  souscrit  à  un 
credo,  à  un  formulaire  quelconque,  en  théologie  ou  en  philo- 
sophie, ne  peut  être  un  chercheur  impartial  de  la  vérité,  ni 
juge  sans  parti-pris,  relativement  aux  opinions  des  autres... 
Un  credo  que  l'on  fait  serment  de  défendre,  oppose  non 
seulement  une  barrière  aux  recherches  ultérieures,  mais 
encore  et  par  \oie  de  conséquence,  fait  tomber  le  blâme  et 
la  défiance  sur  tout  ce  qui  paraît  le  contredire." 

Formulée  avec  un  tel  dédain  de  la  nuance  et  une  ab- 
sence aussi  complète  de  distinctions,  l'objection  mérite 
à  peine  d'être  relevée.  Ainsi  donc  il  me  serait  interdit 
d'être  mathématicien,  physicien,  chimiste  parce  que  j'adhère 
à  un  système  philosophique  et  à  un  credo  religieux  ?  Mais 
quelle  barrière  ma  croyance  à  l'Incarnation  du  Verbe 
peut-elle  opposer  à  mes  recherches  scientifiques?  Com- 
ment ma  conviction  philosophique  de  l'existence  du  monde 
extérieur  et  de  la  possibilité  de  le  connaître  pourrait-elle 
faire  dévier  mon  étude  des  faits?  S'il  fallait  rayer  du 
nombre  des  savants  impartiaux  tous  ceux  qui  ont,  sur  les 
questions  philosophiques  ou  religieuses,  des  convictions  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  des  préjugés  irréductibles,  ce 
nombre  serait  considérablement  amoindri. 

Ces  quelques  réflexions  suffisent,  il  me  semble,  à  mettre 
en  relief  l'exagération  de  certaines  formules  du  genre  de 
celle  que  nous  venons  de  citer;  elles  ne  suffisent  pas  à  ré- 
soudre le  problème  un  peu  plus  complexe  d'un  conflit 
possible  entre  la  science  et  la  foi.  Ce  conflit  pourrait  se 
produire  d'une  double  façon:  ou  bien,  parce  que  la  foi  et 
la  science  s'excluraient  nuituellement;  ou  bien,  parce  que 
l'une  et  l'autre  aboutiraient  à  des  conckisions  particulières 
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opposées.     Nous  allons  examiner  successivement  chacune 
de  ces  deux  possibilités. 


La  science  telle  qu'elle  s'est  peu  à  peu  constituée 
depuis  Bacon  et  Descartes  a  pour  objet  les  phénomènes  et 
leurs  lois.  Le  reste  lui  échappe,  est  en  dehors  de  sa 
compétence.  Or  ce  reste,  c'est  la  réalité  physique  et  ses 
causes  réelles  qui  appartient  à  la  philosophie,  c'est  le 
mystère  divin  et  la  révélation  qui  en  a  été  faite  à  l'homme 
qui  est  l'objet  de  sa  foi.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  ait,  sur 
ce  point,  aucune  possibilité  de  conflit  entre  la  science, 
la  philosophie  et  la  foi.  Et  pourtant  ce  conflit  a  existé. 
Il  forme  l'une  des  pages  les  plus  instructives  de  l'histoire 
de  la  pensée  moderne  (|ue  je  vais  résumer  à  grands  traits. 

Ce  n'est  —  comme  on  pourrait  le  croire  —  ni  la  philo- 
sophie, ni  la  religion  qui  ont  porté  la  lutte  sur  le  terrain 
scientifique;  c'est  la  science  qui,  enivrée  de  ses  succès 
réellement  merveilleux,  a  voulu  supplanter  à  la  fois  la 
philosophie  et  la  l'eligion. 

Deux  courants  ?jien  distincts  se  formèrent.  Le  f)remier 
—  le  courant  positiviste  —  n'admettant  d'autre  certitude 
que  la  certitude  expérimentale,  déclara  avec  Comte  que 
''l'absolu  est  inaccessible  à  l'esprit  humain".  Et,  par  ab- 
solu, il  entendait  le  monde  mystérieux  des  causes  et  le  monde 
plus  mystérieux  encore  du  divin.  Le  second  —  le  courant 
scientiste  —  soutint  avec  Taine  "que  l'ordre  des  causes  se 
confond  avec  l'ordre  des  faits",  et,  partant,  relève  de  la 
science.  C'est  pourquoi  Renan  pouvait  écrire  dans  l'avenir 
de  la  science:  "Oui,  il  viendra  un  jour  où  l'humanité  ne 
croira  plus,  mais  où  elle  saura;  un  jour  où  elle  saura  le 
monde  métaphysique  et  moral,  comme  elle  sait  déjà  le 
monde  physique." 
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lie  scientisme  qui  fut  le  rêve  de  quelques  savants 
aventurés  sur  le  terrain  philosophique  ou  de  quelques  phi- 
losophes parlant  au  nom  de  la  science,  achève  de  s'éteindre. 
Des  philosophes  comme  Boutroux  ou  M.  Bergson,  des 
savants  comme  Poincaré,  Duhem,  Claude  Bernard,  en 
ont  tour  à  tour  et  victorieusement  montré  la  vanité.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  positivisme  qui  reste  plus  ou  moins 
latent  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  savants  contem- 
porains. Habitués  à  contrôler  leurs  affirmations  et  à 
dirimer  leurs  controverses  par  le  témoignage  irrécusable 
des  faits,  ils  en  arrivent  à  douter  de  tout  ce  qu'ils  ne  voient 
pas  ou  ne  touchent  pas;  ils  en  arrivent  à  douter  du  pouvoir 
de  la  raison  à  faire  un  choix  parmi  les  opinions  philoso- 
phiques et  les  credos  religieux.  Ne  pouvant  atteindre 
Dieu  au  moyen  de  leurs  télescopes,  ni  l'âme  humaine  au 
moyen  de  la  dissection  ou  de  l'analyse  chimique,  ils  sont 
convaincus,  ou  bien  qu'ils  n'existent  pas,  ou  bien  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  certain  de  le  savoir.  Ce  n'est  pas 
ici  l'endroit  de  démontrer  qu'il  y  a  d'autres  certitudes  que  celle 
des  faits  ;  que  la  certitude  de  la  foi  ou  celle  de  la  raison,  si  parfois 
elles  ne  nous  satisfont  pas  autant,  n'en  restent  pas  moins  en 
elles  mêmes  supérieures  à  la  certitude  fondée  sur  l'expérience. 
Il  y  a  là  autant  de  problèmes  que  les  savants  dont  nous 
parlons,  n'ont  pas  sérieusement  étudiés  et  sur  lesquels,  par 
conséquent,  ils  n'ont  pas  droit  de  se  prononcer.  En  tout 
cas,  quand  ils  dogmatisent  ainsi,  ils  cessent  de  parler  en 
savants  —  puisque  ces  problèmes-là  ne  relèvent  pas  de 
l'expérience — ;  ils  parlent  en  philosophes  et  supposent 
à  leurs  conclusions  vme  certitude  qu'ils  refusent  à  la  raison, 
à  laquelle  cependant  ils  les  empruntent  et  sur  laquelle 
ils  les  basent. 
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Â  ce  conflit  géïK^ral,  entre  la  science  et  la  foi,  au  sujet 
de  leurs  méthodes  respectives,  s'ajoutent  des  conflits 
particuliers  au  sujet  de  telle  ou  telle  conclusion.  Évidem- 
ment ce  n'est  ni  la  mathématique,  ni  la  physique,  ni  la 
chimie,  ni  la  minéralogie,  ni  l'astronomie  qui  peut  venir  en 
opposition  avec  la  foi.  Jusqu'ici  les  principales  objections 
nous  sont  venues  des  sciences  qui  traitent  des  origines, 
à  savoir:  la  géologie  et  les  sciences  de  la  vie.  Les  unes 
portent  sur  l'histoire  primitive  du  monde  telle  que  racontée 
par  la  Bible;  les  autres  ont  rapport  à  la  création  de  l'homme, 
à  l'existence  et  à  la  spiritualité  de  l'âme. 

Il  ne  peut  être  ici  question  de  discuter  chacune  de  ces 
objections.  Nous  allons  nous  contenter  de  donner  le 
principe  qui  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  suffire  à  les  ré- 
soudre. ''Toutes  ces  objections",  écrit  le  R.  P.  Zahm, 
''sont  basées  sur  des  malentendus,  ou  de  fausses  interpré- 
tations. Le  conflit,  tout  au  plus,  est  un  conflit  d'individus, 
un  désaccord  entre  savants  et  interprètes  catholiques. 
Il  provient,  erreur  commune  de  nos  jours,  de  ce  que  l'on 
confond  à  tort  les  théories,  les  conjectures  et  les  divaga- 
tions des  savants  avec  la  science  vraie,  avec  les  connais- 
sances positives,  avec  les  certitudes  démontrées,  choses 
cependant  bien  différentes,  et  de  ce  que  l'on  regarde  comme 
l'enseignement  autorisé  et  impératif  de  l'Église,  les  opinions, 
les  h^^pothèses  et  les  explications  provisoires  des  théolo- 
giens et  des  commentateurs  individuels."  ^ 

Voici  quelques  exemples  qui  serviront  à  illustrer  ce 
principe.     Quand   les   théologiens   du    Saint-Office    défen- 


^  Le  Concile  du  Vatican  déclare  dans  le  même  sens:  "Dieu  ne 
peut  se  nier  lui-même,  ni  le  vrai  contredire  au  vrai.  L'apparence 
vaine  de  cette  contradiction  naît  le  plus  souvent  de  ce  que  ou  les  dogmes 
de  la  foi  ne  sont  pas  compris  ou  exposes  selon  la  pensée  de  l'Eglise,  ou 
bien  de  ce  que  des  opinions  hypothétiques  sont  regardées  comme  des 
décrets  de  la  raison." 
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daietit  à  Galilée  d'enseigner  la  rotation  de  la  terre,  sous 
prétexte  qu'on  lisait  dans  la  Bible  que  Josué  avait  arrêté 
le  soleil,  ils  adoptaient  là  une  fausse  interprétation  des  livres 
saints.  Les  faits  de  ce  genre,  qu'on  met  sans  cesse  en 
avant  pour  faire  ressortir  la  prétendue  opposition  de  l'Église 
à  la  science,  sont  extrêmement  rares.  Par  contre,  la  liste 
serait  interminable  des  théories  scientifiques  qui  ne  durent 
leur  vogue  temporaire  qu'à  leur  opposition  au  credo 
catholique.  Que  de  généralisations  hâtives  inspirées  non 
par  les  faits,  mais  uniquement  par  l'esprit  sectaire.  Après 
avoir,  dans  un  article  de  la  Revue  scientifique  de  1881, 
démoli  une  à  une  les  preuves  du  transformisme,  M.  Conte- 
jean,  constatant  que  cette  théorie  peut  seule  nous  permettre 
de  supprimer  le  miracle,  écrit  en  terminant:  ''Voilà  pour- 
quoi, en  dépit  de  ma  longue  et  sévère  critique  du  trans- 
formisme, mes  préférences  lui  sont  acquises."  Haeckel 
avait  déjà  écrit  sur  le  même  sujet:  ''Le  darwinisme  est  sans 
doute  insuffisant,  mais,  malgré  cela,  ce  qui  doit  contribuer 
à  le  faire  admettre,  c'est  qu'il  exclut  l'intervention  de  Dieu." 
Je  choisis  ces  citations  entre  mille  autres  semblables. 

Voici  donc  deux  savants  qui,  sous  prétexte  qu'ils  con- 
naissent la  biologie  et  la  paléontologie,  tranchent  sans 
broncher  des  problèmes  aussi  complexes  que  celui  du  miracle 
et  de  l'existence  de  Dieu.  Voici  donc  deux  des  partisans 
les  plus  résolus  de  la  liberté  des  recherches  scientifiques 
qui  s'affichent  esclaves  de  préjugés  sectaires,  qui,  en  vertu 
de  ces  préjugés,  défendent  une  théorie  que  les-  faits  leur 
paraissent  contredire.  Et  l'on  reproche  à  l'Éghse  de  ne  pas 
se  courber  devant  cette  science-là  ! 

Certes  l'Église  a  eu  de  tout  teinps,  un  profond  respect 
pour  la  vraie  science;  elle  a  accordé  à  ses  enfants  une  abso- 
lue liberté  de  recherches;  ces  recherches,  l'histoire  en  témoi- 
gne, elle  les  a  encouragées,  aidées  de  toute  son  immense 
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influence.  Sans  doute,  quelques  nouveautés  scientifiques 
ont  pu  se  heurter  à  une  certaine  résistance  de  la  part  de 
quelques  théologiens  isolés,  comme  elles  se  heurtaient 
d'ailleurs  à  la  résistance  du  monde  savant  de  ce-  temps-là. 
Ce  sont  là  des  conséquences  inévitables,  et  sans  aucune 
importance.  Mais  on  ne  peut  citer  un  seul  fait  vraiment 
établi  que  l'Église  ait  rejeté;  et  l'un  des  meilleurs  indices 
de  la  vérité  de  sa  doctrine  c'est  qu'aucun  de  ces  faits  ne 
s'est  jamais  trouvé  en  contradiction  avec  son  enseignement 
officiel.  Sans  doute,  on  aurait  souhaité  davantage  de 
l'Église,  on  aurait  voulu  qu'elle  acceptât  toutes  ces  théo- 
ries hâtives  que  la  génération  suivante  devait  défaire,  et, 
comme  elle  ne  le  faisait  pas,  on  a  parlé  d'obscurantisme, 
d'opposition  à  la  science.  Ici,  il  faut  distinguer:  quand  c'est 
son  dogme  qui  est  en  cause,  l'Église  se  confiant  dans  la 
parole  de  Dieu  répond  par  un  anathème  aux  attaques  ; 
elle  laisse  sans  crainte  passer  l'orage,  elle  sait  que  l'édifice 
que  l'on  dresse  contre  elle  s'écroulera  un  jour.  Quand  il 
s'agit  de  faits  qui  pourraient  l'amener  à  modifier  certains 
points  secondaires  et  libres  de  son  interprétation  des  livres 
saints,  par  exemple,  elle  procède  quand  même  avec  une 
prudente  lenteur.  Elle  n'a  ni  la  hâte,  ni  la  fièvre  des  gens 
qui  ne  vivent  qu'un  jour.  Sachant  que  Dieu  lui  a  donné 
les  siècles  pour  existence,  consciente  du  trouble  qu'une  fausse 
précipitation  pourrait  jeter  dans  l'âme  de  ses  enfants, 
elle  attend  que  la  lumière  se  fasse  pleine,  entière.  Elle 
marche  avec  la  science,  mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  se 
compromettre  avec  toutes  les  théories  scientifiques. 

Ce  qui  fait  ressortir  encore  davantage  cette  sagesse 
de  l'Éghse  c'est  le  peu  de  confiance  que  les  vrais  savants 
mettent  dans  leurs  théories  proprement  et  uniquement 
scientifiques.  Si,  d'après  Poincaré,  la  science  n'a,  comme 
explication  des  phénomènes,  (^ue  des  hypothèses  commodes, 
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pourquoi  T Église  se  hâterait-elle  d'adopter  sur  nos  origines, 
par  exemple,  des  affirmations  que  les  faits  n'imposent  pas, 
qu'ils  démentent  même  parfois  et  qui,  en  tout  cas,  s'ins- 
pirent d'une  fausse  philosophie  et  de  tendances  rationalis- 
tes? Il  faudrait,  pour  cela,  qu'elle  mît  l'autorité  souvent 
contestable  de  tel  savant,  ou  de  tel  groupe  de  savants,  au- 
dessus  de  la  parole  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  exiger  cela 
d'elle. 

Une  autre  raison  qui  amène  un  certain  nombre  de 
savants  à  croire  que  les  données  de  la  science  contredisent 
celles  de  la  foi,  c'est  qu'ils  ignorent  complètement  ces  der- 
nières. J'en  apporte  une  preuve  choisie  encore  entre  mille. 
Il  s'agit,  cette  fois,  de  l'âme  et  de  ses  rapports  intimes  avec 
le  corps  qu'elle  informe.  ''Voici  un  homme",  écrit  M. 
Perrière,  ''(]ui,  étant  constipé,  a  des  hallucinations;  com- 
ment expliquer  ou  même  comprendre  que  l'âme,  substance 
spirituelle  logée  dans  le  cerveau,  ait  le  délire  et  voie  des  fantô- 
mes, en  un  mot  qu'elle  perde  son  essence,  à  savoir,  la  raison, 
parce  que  certains  résidus  de  la  digestion  séjournentdans  le  tu- 
be intestinal  ?  Cela  est  absolument  incompréhensible;  c'est  le 
comble  de  l'absurdité."  Non,  ce  qui  est  le  comble  de  l'absur- 
dité c'est  qu'un  savant  se  mêle  de  parler  de  la  spiritualité  de 
l'âme  quand  il  en  sait  moins  sur  ce  sujet  qu'un  élève  qui  a 
fait  six  mois  de  philosophie  thomiste  !  Ce  qui  est  incom- 
préhensible, c'est  qu'il  semble  croire,  ou  que  nous  ignorons 
cette  objection  vieille  comme  la  philosophie,  ou  que  nous 
sommes  gens  à  nous  contenter  de  n'importe  quelle  réponse. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  imxpatientant  pour  ceux  qui  ont  passé 
leur  vie  aux  prises  avec  ces  difficiles  problèmes,  c'est  de 
lire  des  écrivains  qui  n'ont  guère  autre  chose  qu'un  bagage 
littéraire  ou  scientifique,  trancher  les  questions  les  plus 
abstruses  de  la  philosophie  ou  de  la  religion  avec  la  calme 
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assurance  de  gens  qui  n'en  savent  même  pas  assez  pour  se 
douter  qu'ils  sont  ridicules.  On  ne  pardonnerait  pas  à 
un  théologien  de  parler  physique  ou  chimie  sans  y  apporter 
une  certaine  compétence,  mais  pour  parler  religion,  il 
semble  qu'il  ne  soit  plus  requis  qu'un  peu  d'audace  dans 
l'affirmation.  Que  les  savants  restent  dans  le  domaine  de 
l'expérience;  qu'ils  tirent  des  faits  les  conclusions  que  les 
faits  imposent;  qu'ils  laissent  la  théologie  aux  théologiens, 
et  il  n'y  aura  pas  de  conflits  entre  la  science  et  la  foi.  Voici 
le  conseil  que  Virchow  donnait  aux  naturalistes  allemands 
réunis  en  congrès,  à  Munich,  en  1877:  '^Tous  les  essais 
tentés  pour  transformer  nos  problèmes  en  affirmations 
doctrinales,  pour  faire  de  nos  hypothèses  les  bases  des 
conceptions  de  l'esprit  humain,  et,  en  particulier,  tout 
effort  tendant  à  déposséder  l'Église,  et  à  remplacer  ses 
dogmes  par  une  religion  de  l'évolution,  tout  effort  de  ce 
genre,  soyez-en  sûrs,  Messieurs,  aboutira  fatalement 
au  naufrage;  et  ce  naufrage  exposera,  en  même  temps, 
aux  plus  graves  dangers  la  situation  générale  de  la  science." 


Une  dernière  preuve,  une  preuve  de  fait,  que  la  foi 
n'entrave  pas  la  liberté  des  recherches  scientifiques,  c'est 
qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore  des  savants  catholiques. 
Différents  auteurs  en  ont  dressé  la  liste,  ^  et  il  appert  que 
le  nombre  des  croyants  dépasse  de  beaucoup  celui  des 
incroyants.  On  a  recueilli  leurs  témoignages  et  l'on  a  pu 
se  convaincre  que,  loin  d'être  un  obstacle,  la  foi  a  été  pour 
eux  une  lumière  autant  qu'une  force.  Ils  ont  suivi  de 
près  les  progrès  de  la  science  et  ils  n'y  ont  jamais  trouvé 


2  Antonin  Eymieu,  La  part  des  croyants  dans  les  progrès  de  la 
science  au  XIXe  siècle]  R.  P.  Zahm,  Science  catholique  et  savants  ca- 
tholiques] etc. 
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un  motif  sérieux  de  douter  de  leurs  croyances.  Voici  le 
témoignage  qu'apportait  l'un  d'entre  eux  à  une  enquête 
de  la  Revue  des  jeunes:  ''Dans  l'étude  des  sciences,  je  n'ai 
jamais  rencontré  une  seule  raison  vraiment  grave  de  douter 
du  christianisme;  tout  au  contraire,  j'y  ai  trouvé  de  fortes 
raisons  de  m'attacher  plus  fermement  à  mes  croyances." 
Puis  après  avoir  réfuté,  en  quelques  mots,  les  objections 
que  l'on  fait  à  la  religion  au  nom  de  la  science,  il  concluait 
en  ces  termes:  ''objections  et  réponses  varieront  un  peu, 
au  fur  et  à  mesure  que  se  développera  la  science  et  que  se 
précisera  l'exégèse.  Il  me  paraît  évident  que  le  christia- 
nisme n'aura  jamais  rien  à  craindre  d'une  discussion 
semblable."  ^ 


Après  avoir  démontré  que  la  vérité  religieuse  ne  met 
pas  obstacle  au  progrès  de  la  science,  je  voudrais  mainte- 
nant établir  qu'elle  est,  selon  un  mot  connu  de  Newman, 
"une  condition  du  savoir". 

Je  ne  prétends  pas  évidemment  que  l'on  ne  peut 
devenir  un  grand  savant  si  l'on  n'a  pas  la  foi.  Ce  que 
j'affirme,  c'est  d'abord  que  la  foi  met  dans  l'âme  du  croj^ant 
des  dispositions  intellectuelles  et  morales  tout-à-fait  favo- 
rables à  l'étude  fructueuse  des  sciences.  Ce  que  j'affirme, 
c'est,  en  second  lieu,  que  l'édifice  scientifique  repose  sur 
un  certain  nombre  de  principes  que  la  philosophie  chrétienne 
peut  seule  défendre  eflficacement.  Je  m'explique  très 
brièvement. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  discréditer  la  science  au 
siècle  dernier,  ce  qui  a,  à  plusieurs  reprises,  retardé  sa 
marche  en  avant  et  paralysé  ses  efforts,  c'est  le  mépris 


3  Pierre  Termier,  Le  témoignage  des  sciences,  Revue  des  jeunes, 
10  décembre,  1921. 
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qu'elle  a  affecté  à  l'égard  des  disciplines  supérieures. 
Pour  un  trop  grand  nombre  de  savants,  il  n'existe  qu'une 
seule  vérité,  la  vérité  scientifique.  Dès  lors  les  dogmes  de 
l'Église,  loin  de  servir  à  orienter,  à  guider  les  recherches, 
deviennent  plutôt  l'objectif  contre  lequel  il  faut  concentrer 
tous  les  efforts.  On  perd  ainsi  en  attaques  présomptueuses 
et  vaines,  en  constructions  fragiles  et  éphémères,  un  temps 
et  des  recherches  qui  auraient  pu  profiter  à  la  science. 
Dans  Sept  leçons  de  physique  générale,  voici  le  conseil 
que  Cauchy  donne  aux  savants:  ''11  doit  rejeter,  sans  hési- 
ter, toute  hypothèse  qui  serait  en  contradiction  avec  les 
vérités  révélées.  Ce  point  est  capital,  je  ne  dirai  pas  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  mais  dans  l'intérêt  des  sciences, 
puisciue  jamais  la  vérité  ne  saurait  se  contredire  elle-même." 
Mais  ce  sont  là  des  principes  qui  ne  s'imposent  qu'aux 
croyants.  Aussi  Cauchy  pouvait-il  ajouter:  ''Oui,  Mes- 
sieurs, on  est  forcé  de  le  reconnaître,  de  même  qu'en  réglant 
le  cœur  de  l'homme  et  lui  interdisant  les  faux  plaisirs, 
la  religion  ne  fait  que  lui  ouvrir  une  nouvelle  source  de 
joies  ineffables  et  préparer  son  bonheur;  de  même,  en  impo- 
sant à  l'esprit  du  savant  certaines  règles,  elle  ne  fait  que 
contenir  son  imagination  dans  de  justes  limites,  et  lui 
épargner  le  regret  de  s'être  laissé  abuser  par  de  faux  sys- 
tèmes ou  de  funestes  illusions."  Dans  le  discours  qu'il 
prononçait  naguère  à  l'occasion  de  la  proclamation  des 
miracles  du  Vénérable  Bellarmin,  Sa  Sainteté  Pie  XI  faisait 
une  remarque  identique:  "Bellarmin  ne  se  contente  pas 
de  nous  montrer  que  la  foi  et  la  science  peuvent  vivre  en 
bonne  harmonie,  il  nous  apprend  quel  profit  la  science 
tire  de  la  foi,  le  besoin  même  que  la  science  a  de  la  foi,  ne 
fût-ce  qu'à  raison  de  la  piété  et  de  la  pureté  que  la  foi  seule 
peut  restaurer  et  sauvegarder.  Car  une  science  sans  pureté 
et  sans  piété  ne  peut  aboutir  à  rien  d'autre  qu'à  la  vanité." 
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J'ai  ajouté,  en  second  lieu,  que  la  philosophie  chrétienne 
était  la  seule  à  fournir  une  doctrine  de  vérité  sur  laquelle 
puisse  reposer  l'édifice  scientifique.  Il  y  a,  en  effet,  un 
ensemble  de  principes  que  la  science  suppose  et  sans  les- 
quels elle  n'est  plus  possible.  Ce  sont,  en  particulier, 
la  croyance  à  la  vérité,  l'affirmation  de  la  valeur  de  notre 
intelligence,  la  certitude  de  l'existence  du  monde  extérieur 
et  l'immutabilité  des  lois  physiques.  Or,  je  vous  le  deman- 
de, quel  est,  en  dehors  du  thomisme,  le  système  moderne 
qui  n'est  pas  bâti  sur  la  négation  de  quelqu'une  de  ces 
vérités  ? 

En  outre,  les  conclusions  de  la  science  ont  besoin 
d'être  fécondées,  interprétées,  prolongées  par  la  métaphy- 
sique traditioimelle.  La  réalité  est  une.  Par  delà  les 
phénomènes,  il  y  a  les  entités  spirituelles  dont  ils  ne  sont 
que  l'apparence  extérieure;  par  delà  les  lois,  il  y  a  les  causes 
auxquelles  doit  se  rattacher  toute  explication  dernière 
du  monde.  Privée  d'une  saine  métaphysique,  ou  bien 
la  science  s'isole  dans  la  seule  étude  des  faits  et  des  lois, 
ou  bien  elle  tente,  par  elle-même,  de  résoudre  le  problème 
de  l'univers.  Dans  le  premier  cas,  la  science  séparée  de 
la  connaissance  des  principes  et  des  causes  qui  doit  la  vivi- 
fier sans  cesse,  risque  d'aboutir  au  dépérissement  et  à  la 
mort.  L'esprit  humain  est  mutilé  et  la  civilisation  s'en  va 
vers  le  matérialisme.  Dans  le  second  cas,  on  donne  pour 
explication  dernière  du  monde  des  théories  incomplètes  ou 
fausses  qui  embarrassent  la  science  au  lieu  de  la  servir. 
Dans  les  deux  cas,  les  progrès  de  la  science  restent  des 
progrès  partiels  et  l'unification  du  savoir  humain  en  est 
d'autant  retardée. 

Â  ces  conceptions  incomplètes  et  tronquées  de  la 
science,  on  me  permettra  d'opposer,  en  terminant,  celle 
d'un   croyant  contemporain  qui  est  en   même   temps  un 
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sav^ant:  ''La  science,  je  veux  dire  l'ensemble  des  sciences, 
est  à  mes  yeux  comme  une  de  ces  vastes  et  somptueuses 
cathédrales  que  le  moyen  âge  a  semées  à  profusion  sur  le 
sol  de  notre  France.  Ce  sont  des  croyants  qui  en  ont  dressé 
les  plans  et  jeté  les  bases;  d'autres  y  ont  travaillé  ensuite, 
qui  n'avaient  plus  la  même  foi,  ou  le  même  amour;  et  parmi 
ceux  qui  en  complètent  aujourd'hui-  la  décoration,  ou  qui 
réparent  les  injures  faites  par  le  temps  à  l'édifice  sublime, 
beaucoup  ne  savent  pas  le  sens  profond  de  ce  poème  de 
pierre  à  la  gloire  du  Christ,  de  sa  Mère  et  de  ses  Saints. 
Mais  des  voûtes  noircies,  des  hautes  verrières  aux  lueurs 
étranges,  des  roses  multicolores  où  le  couchant  allume 
l'incendie,  une  impression  tombe,  forte  et  douce.  On  est 
entré  insouciant,  parfois  railleur;  peu  à  peu,  dans  la  pénom- 
bre silencieuse  des  nefs,  on  est  pénétré  de  pensées  graves. 
L'âme  croyante  et  l'âme  incroyante  sont  émues,  l'une  et 
l'autre;  celle-là  se  sent  portée  à  croire,  à  espérer,  à  aimer 
davantage;  celle-ci  doute  de  son  doute,  et  se  demande, 
dans  un  grand  frisson,  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  vient  de  lui 
parler."  * 

II  -  FOI  ET  PHILOSOPHIE 

Il  fut  un  temps  où  l'on  croyait  que  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne  se  résumait  en  un  long  et  patient 
effort  pour  libérer  la  raison  du  joug  de  la  foi.  Ce  qui  est 
vrai  c'est  que,  depuis  Descartes,  la  pensée  philosophique 
a  peu  à  peu  rompu  avec  Dieu,  rejeté  sa  lumière  et  méprisé 
son  appui.  Mais,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  là  ni  libération, 
ni  progrès  véritable.  Par  contre  l'émancipation  légitime 
de  la  raison,  la  reconstitution  de  la  philosophie  en  science 
autonome  et  indépendante,  sont  l'œuvre,  non  pas  de  la 

*  Pierre  Termier,  article  cité. 
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ponsée  moderne,  mais  bien  de  l'école  d'Albert  le  Grand  et 
de  S.  Thomas  comme  les  études  les  plus  récentes  sur  le 
moyen  âge  l'ont  démontré  avec  évidence. 

''Il  faut  reléguer  dans  le  domaine  des  légendes",  écrit 
M.  Etienne  Gilson,  ''l'histoire  d'une  Renaissance  de  la 
pensée  succédant  à  des  siècles  de  sommeil,  d'obscurité 
et  d'erreur.  La  philosophie  moderne  n'a  pas  eu  de  lutte 
à  soutenir  pour  conquérir  les  droits  de  la  raison  contre  le 
moyen  âge;  c'est  au  contraire  le  moyen  âge  qui  les  a  con- 
quis pour  elle."  Et  ailleurs:  "S'il  y  a  aujourd'hui  une  phi- 
losophie comme  telle,  c'est  au  patient  labeur  des  penseurs 
médiévaux  qu'on  le  doit.  Ce  sont  eux  qui,  par  une  obs- 
tination prudente  et  réfléchie,  ont  réussi  à  constituer  un 
domaine  où  la  pensée  fut  indépendante,  et  à  reconquérir 
pour  la  raison  des  droits  qu'elle-même  avait  laissé  tomber  en 
désuétude."  ^ 

Cette  conquête,  il  est  vrai,  ne  s'est  pas  faite  en  un 
jour.  Au  moyen  âge  une  atmosphère  religieuse  enveloppe 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  et  de  la  pensée.  La 
philosophie,  comme  les  arts,  comme  la  société,  s'imprègne 
de  religion  et  commence  par  être  fonction  de  la  théologie 
et  du  dogme.  Aussi  M.  Gilson  a-t-il  pu  écrire  que  "jus- 
qu'au thomisme,  il  n'y  a  pas  au  moyen  âge  de  philosophie 
au  sens  moderne  du  mot".  ^  Elle  existait,  sans  doute, 
mais  confondue  plus  ou  moins  avec  la  théologie,  ne  tirant 
pas  d'elle-même  sa  raison  d'être.  C'est  à  Albert  le  Grand 
et  surtout  à  S.  Thomas  qu'elle  doit  d'avoir  reconquis  le 
droit  à  une  existence  autonome.  Je  n'ai  pas  à  raconter 
ici  la  lutte  que  l'école  dominicaine  dut  soutenir  pour  se 


^  La  philosophie  au  moyen  âge,  collection  Payot,  2e  vol.  pp.  153 
et  9.  Son  volume,  Éludes  de  philosophie  médiévale,  est  consacré  en 
grande  partie  à  établir  cette  thèse. 

^  Études  de  philosophie  médiévale;  préface. 
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frayer  une  route  entre  les  courants  opposés  de  Taugiis- 
tinisme  et  de  l'averroïsme  latin.  Il  me  suffira  d'indiquer 
rapidement  quels  sont,  d'après  S.  Thomas,  les  rapports 
de  la  philosophie  et  de  la  foi.  Nous  verrons  qu'en  fait  de 
liberté  féconde  et  légitime,  la  philosophie  n'avait  rien  à 
attendre  du  monde  moderne. 

Ce  qui  confère,  d'après  S.  Thomas,  son  caractère 
spécifique  à  une  science,  ce  n'est  pas  tant  les  conclusions 
qu'elle  défend  que  la  lumière  à  laquelle  elle  les  voit,  les 
principes  sur  lesquels  elle  les  appuie.  Dès  lors  toute 
pénétration  de  la  philosophie  par  la  foi  devient  impossible. 
La  même  vérité  —  l'existence  de  Dieu,  par  exemple  — 
pourra  bien  relever  à  la  fois  de  la  philosophie  et  de  la  foi, 
ce  ne  sera  pas  sous  le  même  rapport.  Elle  ne  relèvera  de 
la  philosophie  qu'en  tant  qu'elle  peut  être  démontrée  par 
la  raison,  et  de  la  foi  qu'en  tant  qu'elle  se  fonde  sur  la  parole 
de  Dieu.  Il  sera  impossible  de  la  savoir  et  d'y  croire  en 
même  temps  et  sous  le  même  rapport. 

La  philosophie  chrétienne,  ainsi  constituée,  était 
donc,  dans  ses  principes,  une  science  indépendante  de  -la 
foi.  L'était-cUe  en  fait  ?  Ici,  il  faut  distinguer.  Sans 
doute,  S.  Thomas  n'aurait  jamais  soutenu  une  doctrine 
incompatible  a\ec  la  foi.  Persuadé  que  le  vrai  ne  peut 
s'opposer  au  vrai  et  que  la  lumière  divine  l'emporte  sur 
celle  de  la  raison,  il  aurait  douté  de  ses  raisonnements 
plutôt  que  de  l'autorité  de  Dieu.  Mai«,  si  l'on  a  eut  dire 
que  la  philosophie  thomiste  est  une  apologétique,  qu'elle 
a  consisté  à  solliciter  les  données  de  la  raison  pour  les  adap- 
ter à  celles  de  la  révélation,  il  y  a  là  une  affirmation  dont 
M.  Gilson,  dans  une  étude  qui  restera,  vient  de  démontrer 
la  fausseté  évidente.  "Ijoi'squ'on  envisage",  écrit-il,  ''la 
réforme  philosophique  entreprise  par  Albert  le  Grand  et 
S.  Thomas,  on  ne  peut  qu'être  stupéfait  de  la  hardiesse 
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dont  les  deux  dominicains  ont  fait  preuve  et  du  succès  qui 
devait  couronner  finalement  leurs  efforts.  Bien  loin  que 
leur  œuvre  ait  consisté,  comme  on  le  croit  généralement ^ 
à  falsifier  plus  ou  moins  consciemment  la  philosophie  pour 
l'asservir  à  la  théologie,  elle  semble  bien  plutôt  avoir 
consisté  à  faire  continuellement  violence  à  la  conscience 
religieuse  de  leur  temps  pour  la  plier  aux  exigences  de  la 
pensée  philosophique."  ' 

Convaincus,  en  effet,  que  la  raison,  dans  son  exercice 
légitime,  ne  peut  venir  en  contradiction  avec  la  foi,  ils 
n'ont  pas  cru  qu'il  était  besoin  d'en  limiter  les  exigences, 
ni  d'en  fausser  les  rouages.  Là  où  leur  philosophie  était 
impuissante  à  établir  les  vérités  révélées,  ils  se  contentaient 
d'y  adhérer  par  la  foi.  Dans  son  opuscule  Contra  mur- 
murantes —  c'est-à-dire  contre  ceux  qui  étaient  scanda- 
lisés de  le  voir  défendre  qu'on  ne  peut  prouver  le  dogme  de 
la  création  du  monde  dans  le  temps  —  S.  Thomas  conclu- 
ait sur  ces  mots:  ''Quant  à  moi,  la  foi  du  Christ  me  suffit." 
Il  disait  ailleurs:  ''Lorsqu'on  apporte,  pour  démontrer 
les  choses  de  la  foi,  des  raisons  qui  ne  sont  pas  contrai- 
gnantes, on  risque  de  devenir  la  risée  des  infidèles."  Cette 
dernière  expression  revient  sans  cesse  sous  sa  plume.  Et 
si  l'on  se  rappelle  qu'il  écrivait  en  un  siècle  de  foi  profonde 
et  quasi  universelle,  on  sera  étonné,  et  de  son  souci  de  ne 
pas  discréditer  la  foi,  et  de  son  respect  des  droits  de  la 
vérité:  souci  et  respect  qu'on  ferait  bien  d'imiter  en  des 
temps  moins  croyants. 

La  philosophie  thomiste  ou  chrétienne  n'admet  donc 
que  ce  qui  est  accessible  à  la  lumière  naturelle  et  démon- 
trable par  ses  seules  ressources.  Elle  exclut  de  son  do- 
maine les  vérités  qu'elle  ne  tient  que  par  voie  d'autorité. 


'  Études  de  philosophie  médiévale,   p.  114. 


338  l'action  française 

L'autorité  de  Dieu  fait  une  chose  de  foi;  quant  à  l'autorité 
des  hommes  c'est  là  l'argument  le  plus  faible  de  tous. 
"Le  but  de  la  philosophie",  écrit-il,  ''n'est  pas  de  savoir 
ce  que  les  hommes  ont  pensé,  mais  bien  quelle  est  la  vérité 
des  choses."  Sans  doute,  il  ne  fera  pas  table  rase  du  passé. 
Il  ne  croira  pas,  comme  tant  de  modernes,  que  l'édifice 
philosophique  est  une  œuvre  individuelle  que  chacun  doit 
recommencer.  Mais  son  culte  pour  les  anciens,  pour 
Aristote,  en  particulier,  sera  un  culte  éclairé,  raisonné. 
''Lorsqu'ils  sont  en  désaccord",  écrivait  Albert  le  Grand, 
^'il  faut  croire  Augustin  plutôt  que  les  philosophes  en  ce 
qiii  concerne  la  foi  et  les  mœurs.  Mais  s'il  s'agissait  de 
médecine,  j'en  croirais  plutôt  Ilippocrate  et  Gahen;  et 
s'il  s'agit  de  physique,  c'est  Aristote  que  je  crois,  car  c'est 
lui  qui  connaissait  le  mieux  la  nature." 

Ce  respect  sans  flagornerie  de  la  raison,  cette  confiance 
réfléchie  en  elle,  nul,  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine, 
ne  nous  en  a  donné  de  plus  magnifiques  exemples  que  S. 
Thomas.  "Le  thomisme,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  profond 
et  de  plus  original",  disait  M.  Gilson,  à  la  fin  de  l'étude 
dont  nous  parlions,  "c'est  cet  eflort  même  d'honnêteté 
philosophique,  d'acceptation  totale  des  exigences  du  réel 
et  de  la  raison." 

Ce  n'est  donc  pas  la  philosophie  moderne  qui  a  conquis  â  la 
raison  ses  droits  à  une  légitime  indépendance.  Ce  qu'elle  lui  a 
conquis,  c'est  le  droit  prétendu  de  tout  affirmer  et  de  tout  nier, 
sans  tenir  aucun  compte  de  la  révélation.  Mais,  est-ce  vraiment 
une  libération?  Il  ne  peut  y  avoir  libération  que  là  où  il 
y  avait  servitude.  Or  quelle  servitude  pouvait-il  bien  y 
avoir  pour  la  raison  à  reconnaître  une  autre  façon,  supérieure 
à  la  sienne,  d'aller  au  vrai,  à  accepter  contre  ses  doutes 
et  ses  écarts  possibles,  la  certitude  inébranlaljle  de  l'auto- 
rité   divine?     Une    vérité    scientifique    démontrée    limite 
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d'autant  le  champ  des  hypothèses  permises,  le  domaine 
de  ce  qui  peut  être  vrai  et  qui  songe  à  y  voir  un  asservisse- 
ment? Ou  bien,  n'y  aurait-il  asservissement  que  parce 
que  la  vérité  vient  de  Dieu  plutôt  que  des  hommes  ?  Sans 
doute,  la  raison  humaine  doit  exiger  de  celui  qui  prétend 
parler  au  nom  de  Dieu,  des  signes  irrécusables  de  sa  mission, 
mais,  quand  elle  a  constaté  ces  signes,  elle  fait  œuvre  ra- 
tionnelle en  s'inclinant  devant  cette  parole  qui  ne  peut 
tromper. 

Sur  la  route  de  la  pensée,  Dieu  a  ainsi  mis,  comme  des 
phares  qui  doivent  éclairer  et  guider  notre  raison  souvent 
hésitante,  des  vérités  divinement  garanties.  Le  moyen 
âge  les  avait  respectées,  en  avait  fait  la  pierre  de  touche 
de  ses  spéculations.  Le  monde  moderne  a  cru  se  libérer 
en  les  rejetant  et  il  est  devenu  l'esclave  de  son  sens  propre. 
Il  nous  reste  à  montrer  les  conséquences  de  cette  dernière 
attitude  et  à  en  indiquer,  en  même  temps,  les  remèdes. 


"L'immense  valeur  du  thomisme,  aux  yeux  de  l'Église, 
consiste",  écrit  H.  Woroniecki,  *'en  ce  qu'il  n'est  pas  la 
doctrine  d'un  homme,  mais  la  synthèse  de  la  pensée  hu- 
maine... Ce  que  le  thomisme  doit  avant  tout  à  saint  Tho- 
mas, c'est  cette  note  de  liberté  à  l'égard  de  tout  particu- 
larisme individualiste  en  matière  de  pensée  philosophique. 
Car  dire  thomisme,  ne  veut  pas  dire  la  doctrine  de  tel 
homme  qui  s'appelait  Thomas  d'Aquin;  mais  la  doctrine 
du  genre  humain  élaborée  pendant  des  siècles  de  réflexion, 
et  approfondie,  systématisée,  précisée,  enfin  coordonnée 
avec  les  données  de  la  foi,  par  l'intelligence  générale  du 
grand   philosophe    médiéval."^     M.    Bergson    écrivait    de 

'  Rev^ue  thomiste,  octobre  1921. 
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son  côté:  ''Si  Ton  fait  abstraction  dos  matériaux  friables 
qui  entrent  dans  la  construction  de  cet  immense  édifice, 
(la  scolastique),  une  charpente  solide  demeure,  et  cette 
charpente  dessine  les  grandes  lignes  d'une  métaphysique 
qui  est,  croyons-nous,  la  métaphysique  naturelle  de  l'intel- 
ligence humaine." 

Philosophie  éternelle  —  le  mot  est  de  Leibnitz  — , 
philosophie  catholique  et  universaliste,  philosophie  du 
bon  sens,  métaphysique  naturelle  de  l'intelligence  humaine, 
voilà  les  titres  de  la  philosophie  thomiste,  et  voilà  aussi 
ce  qui  explique  et  légitime  les  préférences  de  l'Église. 
Elle  a  conscience  de  s'appuyer,  non  pas  sur  l'œuvre  nécessai- 
rement étroite  et  fatalement  éphémère  d'un  homme, 
mais  bien  sur  l'œuvre  de  la  raison  elle-même  éclairée  par 
la  foi. 

C'est  à  partir  de  Descartes  que  la  philosophie  cesse 
d'être  une  chose  collective,  humaine  pour  devenir  celle 
d'un  homme  ou  d'une  école.  Libérée  de  l'autorité  de  Dieu, 
les  philosophies  se  libèrent  également  de  toute  autorité 
humaine.  Ils  répudient  le  travail  des  siècles  pour  y  subs- 
tituer leur  sens  propre.  C'est  Descartes,  le  premier, 
''qui  ne  veut  pas  savoir  s'il  y  a  eu  des  hommes  avant  lui"; 
c'est  hant  prétendant  fonder  ''une  science  entièrement 
nouvelle,  dont  personne  auparavant  n'aurait  eu  seulement 
la  pensée". 

Aussi,  que  reste-t-il  de  ces  constructions  orgueilleuses 
dont  le  monde  moderne  s'est  tour  à  tour  engoué?  Des 
vues  partielles,  des  aperçus  originaux  qui  ont  déjà  leur  place 
marquée  dans  la  grande  synthèse  scolastique.  Quant  aux 
systèmes  eux-mêmes,  aucun  n'a  survécu  à  son  auteur. 
Et  après  trois  siècles  de  tâtonnements,  la  raison  en  désar- 
roi en  est  encore  à  chercher  sa  voie.  On  perfectionne 
l'œuvre  des  siècles;  on  ne  la  recommence  pas.     Puisse  la 
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philosophie  moderne  le  reconnaître  et  renouer  bientôt  la 
tradition  philosophique  et  religieuse  de  l'Europe  chrétienne. 

Une  autre  conséquence  de  l'attitude  de  la  pensée 
moderne  vis-à-vis  de  l'autorité,  celle  de  Dieu  comme  celle 
des  hommes,  c'est  d'avoir  peu  à  peu  ébranlé  toutes  ces 
vérités  d'ordre  métaphysique,  psychologique  et  moral 
sur  lesquelles  repose  la  civilisation.  Il  y  avait  jadis  dans 
la  pensée  occidentale,  telle  que  le  christianisme  l'avait 
façonnée;  un  ensemble  de  principes  intangibles  défendus 
à  la  fois  par  l'Église,  par  la  philosophie  et  par  les  législa- 
tions humaines.  On  les  appelait  principes  naturels  par 
opposition  à  ceux  qui,  au  cours  des  temps,  peuvent  se 
modifier  et  évoluer.  Ils  formaient  les  assises  de  l'ordre 
social,  de  la  moralité  et  aussi  de  cette  vérité  commune  qui 
est  encore  le  meilleur  lien  entre  les  peuples  civilisés.  N'ad- 
mettant rien  de  supérieur  à  la  raison  individuelle,  n'ayant 
aucun  élément  stable  pour  fixer  leur  pensée  qui  s'enfuit, 
les  philosophes  modernes  ont  tout  nié,  tout  mis  en  doute. 
La  littérature,  le  théâtre,  l'art  ont  popularisé  ces  négations 
et  ces  doutes;  les  législations  privées  d'un  point  d'appui 
dans  la  philosophie  et  dans  l'opinion  ont  fléchi,  et  c'est 
l'œuvre  entière  de  la  civilisation  qui  aujourd'hui  menace 
ruine. 

Comprenons  bien  que  toute  tentative  de  restauration 
restera  ineflficace,  si  elle  ne  s'accompagne  d'un  retour  à 
une  saine  philosophie  respectueuse  de  Dieu  et  du  passé. 
Léon  Daudet  écrivait:  ''C'est  par  l'évasion  métaphysique 
et  psAxhologique  que  commencera  vraisemblablement  la 
grande  libération  de  l'esprit  français."  On  peut  affirmer, 
sans  crainte,  que  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  français, 
mais  l'esprit  humain,  la  société  humaine  et  la  morale 
humaine  qui  seront  régénérés  le  jour,  prochain  peut-être. 
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où  la  pensée  moderne   assagie,  désillusionnée  reviendra  à 
la  philosophie  chrétienne. 

Une  dernière  conséquence  de  la  révolte  de  la  raison 
contre  Dieu,  c'est  qu'elle  a  fini  par  douter  de  son  propre 
pouvoir  et  par  se  nier  elle-même.  Tout  ce  que  les  différents 
courants  philosophiques  contemporains  ont  de  commun 
c'est  leur  anti-intellectualisme  foncier.  ''Agnosticisme, 
relativisme,  subjectivisme,  pragmatisme  radical...  ont  miné 
le  terrain  sur  lequel  doit  bâtir  la  spéculation  la  plus  néces- 
saire. Un  immense  désarroi  s'ensuit;  la  pensée  est  malade, 
on  dispute  de  plus  en  plus,  mais  depuis  longtemps  sévit 
une  crise  de  l'affirmation."  ^ 

Et  c'était  fatal.  Lorscju'elle  ne  s'appuie  que  sur  elle- 
même,  la  raison  individuelle  passe  facilement  de  l'extrême 
confiance,  à  une  défiance  qui  paralyse  ses  efforts  et  compro- 
met son  œuvre.  Ayant  tout  mis  en  doute  et  l'autorité 
de  Dieu,  et  celle  de  la  tradition  philosophique,  et  les  princi- 
pes éternels  du  bon  sens,  elle  ne  trouve  plus  à  ses  spécula- 
tions aucun  point  d'appui.  Et,  devant  son  impuissance 
à  bâtir  quoi  que  ce  soit  de  durable,  elle  finit  par  douter 
d'elle-même,  par  se  combattre  et  se  détruire. 

D'aucuns  pensent  que  l'anti-intellectualisme  est  l'abou- 
tissant normal  de  toute  philosophie  libérée  et  partant  la 
dernière  étape  de  la  raison.  Nous  croyons,  au  contraire, 
qu'il  est  le  symptôme  d'un  malaise  profond  mais  passager. 
Vingt-cinq  siècles  de  pensée  philosophique  ne  peuvent  pas 
sombrer  ainsi  dans  le  doute.  Et,  comme  pour  croire  de 
nouveau  en  elle-même,  il  faudra  que  la  raison  commence 
par  croire  en  Dieu,  il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de 
prédire,  ni  vain  d'espérer  une  renaissance  prochaine  de  la 
seule  philosophie  qui  s'harmonise  parfaitement  avec  la 
révélation,  la  philosophie  scolastique  et  chrétienne. 

'  Sertillanges,  Revue  des  jeunes,  25  août,  1921. 
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La  nécessité  de  créer  chez  nous  un  foyer  de  vie  intel- 
lectuelle va  nous  mettre  de  plus  en  plus  en  contact  avec  les 
vieilles  civilisations  de  l'Europe.  Nous  allons  y  trouver 
une  science  et  une  philosophie  en  grande  partie  indifférentes 
ou  anti-religieuses.  Je  voudrais  que  les  pages  qui  précè- 
dent eussent  convaincu  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  mouve- 
ment intellectuel,  chez  nous,  que  ce  mouvement  a  tout  à 
perdre  et  rien  à  gagner  à  s'isoler  de  la  foi.  Sans  doute, 
ce  sera  nous  interdire  en  partie  ces  théories  brillantes, 
hasardeuses  et  éphémères  qu'un  monde  léger  a  plus  applau- 
dies que  les  grandes  découvertes.  Mais  sont-ce  bien  ces 
erreurs  qui  ont  fait  avancer  la  science  et  la  philosophie? 
N'ont-elles  pas  été,  au  contraire,  un  obstacle  à  leur  progrès  ? 

Et  puis  il  y  a,  dans  un  pays  en  voie  de  formation, 
bien  des  choses  qui  importent  plus  que  d'ajouter  une  erreur 
nouvelle  au  catalogue  des  erreurs  de  l'esprit  humain. 
Il  y  a  la  santé  des  intelligences,  celle  des  mœurs,  celle  de  la 
vie  sociale  qui  toutes  reposent,  en  dernière  analyse,  sur  la 
foi.  Ne  commençons  pas  par  où  les  autres  civilisations 
menacent  de  finir.  Ce  n'est  pas  sur  l'anarchie  intellectu- 
elle qu'elles  se  sont  édifiées.  Ce  n'est  donc  pas  cela  non 
plus  qu'il  faut  mettre  à  la  base  de  notre  vie  nationale, 
si  nous  voulons,  en  cette  terre  d'Amérique,  construire 
quelque  chose  de  prospère  et  de  durable. 

M.-Ceslas  Forest,  O.P., 
profeseur  â  V  Université  de  Montréal. 

FAUTE  D^ESPAGE 

Faute  d'espace  nous  regrettons  de  renvoj^er  à  notre  prochaine  li- 
vraison un  article  de  M.  Antonio  Penault  sur  les  Semaines  Sociales,  un 
de  Jacques  Brassier  sur  V Exode  rural,  un  autre  de  Joseph  Fortier,  Les 
petits  Dollards,  un  quatrième  de  M.  Albert  Lévesque  sur  Notre  avenir 
politique  et  un  cinquième  de  M.  Harry  Bernard. 


UNE  RENCONTRE 


J'ai  fait  une  rencontre  —  et  qui  soudain  m'arrête  — 

Plus  touchante  pour  moi 
Que  le  luxe  dont  brille  un  cortège  de  fête 

Ou  l'escorte  d'un  roi  : 

Par  le  chemin,  tremblante  et  courbée,  une  aïeule  — 

Mais  à  l'air  triomphant  — 
Dans  l'ambulant  berceau  suspendu,  pousse,  seule, 

Une  petite  enfant. 

Et  deux  guère  plus  grands  —  attachés  à  sa  robe, 

La  suivent  chancelants  , 
Sa  main  parfois  découvre  un  front  que  leur  dérobe 

Le  lange  aux  longs  plis  blancs. 

Eux  penchés  vers  leur  sœur  oublient,  sous  cet  empire, 

Fatigue  et   pauvreté  : 
Celle  que  Von  doi  lotte  offre  un  premier  sourire 

A  ce  groupe  enchanté... 

Puis  repartant  tous  trois,  leurs  pieds  saignent  aux  roches: 

0  sueurs  !  Poids  du  jour  !... 
Pourtant  voilà  leur  toit  :  tant  de  bonheurs  sont  proches 

Et   que   promet   l'amour  ! 

Ah  !  comme  à  chaque  pas,  le  long  de  cette  course, 

S'égosille    l'oiseau, 
La  pâquerette  brode  une  étoile,  la  source 

Filtre  —  claire  —  de    l'eau  ! 

Et  tout  l'argent  de  l'aube  avance  en  cette  marche 

Avec  l'ombre  du  soir; 
Et  dans  un  monde  vieux  m'appara'H  une  autre  arche 

D'avenir    et    d'espoir... 

Vieille  grand' tnère,  élève  encore  une  famille 

Pour  d'autres  aux  tombeaux... 
Ayez  force  et  vertu,  garçons  bruns,  blonde  fille, 

Pour  le  pays  si  beau  ! 

M  .-José  Marsile, 

Oak  Park,  111. 
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SIMPLE   NOTE 

Monsieur  Emile  Lauvrière  n'a  pas  paré  son  livre  d'un 
titre  mystique.  Une  certaine  pudeur  engage  tout  vrai 
catholique  à  ne  pas  appliquer  aux  choses  profanes,  telles  que 
l'histoire,  le  vocabulaire  de  l'ordre  surnaturel. 

Il  y  a,  de  cette  réserve,  un  autre  motif  sans  doute.  Si 
l'auteur  n'a  pas  parlé  du  '^miracle  acadien",  comme  tant 
l'ont  fait,  c'est  que,  comme  d'autres,  il  n'a  pu  voir  de  mer- 
veille là  où  il  n'y  en  a  point.  L'influence  catholique  et 
française  a  duré,  parmi  les  Acadiens,  sans  aucune  déroga- 
tion aux  lois  providentielles  que  révèle  l'histoire  du  monde. 
La  grande  loi,  la  voici  :  IJ esprit  national  se  maintient  dans 
la  mesure  oi)  persistent  les  causes  qui  Vont  formé. 

Ces  causes,  le  porte-parole  de  l'Acadie  les  ré  umait  en 
ces  termes,  au  premier  congrès  de  la  race  française  d'Améri- 
que (Québec,  1912)  :  ''Nous  avons  conservé  notre  langue, 
parce  que  nous  sommes  Français.  Avec  l'aide  du  ciel, 
nous  sommes  restés  fidèles  à  la  foi  des  aïeux,  parce  que  nous 
sommes  Bretons." 

L'ouvrage  de  M.  Lauvrière  n'est  donc  un  ''miracle" 
ni  au  sens  littéraire  ni  au  sens  philosophique  ou  théologique 
du  mot.  La  vie  du  peuple  acadien  lui  est  apparue,  il  est 
vrai,  comme  un  drame.  Mais,  si  cette  vie  a  le  caractère 
d'une  sanglante  tragédie,  la  trame  en  est  tout  historique. 
C'est  l'allure  tragique  de  faits  réels  qui  permet  à  l'auteur 
d'assigner  à  son  récit  une  distribution  en  cinq  actes. 

^  La  tragédie  d'un  peuple;  Histoire  du  peuple  Acadien,  de  ses  origines 
à  nos  jours,  par  ICmile  Lauvrière,  professeur  agrégé  au  Lycée  Louis  le 
Grand.  (Deux  volumes  in-S,  illustrés,  hors  texte,  de  88  photogravures, 
dont  la  plupart  inédites.  Éditions  Bossard,  43,  rue  AÎadame,  Paris. 
(1923).     Médaille  d'Or  de  la  Société  de  Géographie.) 
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Sa  tragédie  nous  l'avions  lue  en  manuscrit,  dès  1920. 
Nous  venons  d'en  déguster  les  onze  cents  pages  en  deux 
volumes.  Aujourd'hui  comme  alors,  une  partition  diffé- 
rente de  celle  qu'adopte  l'écrivain  nous  semble  s'imposer  à 
l'esprit. 

L'Acadie  fut  franco-acadienne  de  1603  à  1710.  Cédée 
à  l'Angleterre  en  1713,  elle  constitue  l'enjeu  qui  met  aux 
prises,  jusqu'à  1755,  Anglais  et  Acadiens;  britannique  en 
droit,  elle  n'est  en  fait,  pendant  cette  période,  ni  anglaise 
n"  acadienne.  Elle  ne  devient  vraiment  anglaise  qu'en 
1755.  L'hégémonie  d'Albion  dure  jusqu'à  1766.  Pendant 
ces  onze  années,  les  anciens  possesseurs,  errant  sur  tous  les 
fleuves  du  monde  comme  jadis  Israël  sur  ceux  de  Mésopo- 
tamie, guettent  l'occasion  de  récupérer  leur  bien  volé.  Â 
partir  de  1766  jusqu'en  1911,  année  où  s'arrête  le  récit, 
l'Acadie  redevient  graduellement  franco-acadienne  de  fait, 
même  si  elle  ne  doit  jamais  l'être  en  droit. 

Ainsi,  dans  toute  cette  évolution,  il  n'y  a  de  conflit  ou 
de  crise,  c'est-à-dire  de  drame,  qu'à  deux  époques.  De 
1713  à  1755,  le  lion  dompte  peu  à  peu  sa  proie;  la  proie  se 
retourne  contre  son  maître,  de  1766  à  1911,  et  menace  de 
le  réduire  à  son  tour.  Le  reste,  c'est  l'histoire  d'une  pos- 
session plus  ou  moins  tranquille.  La  paix  est  troublée 
seulement  par  les  rivalités  entre  Français,  de  1603  à  1710, 
par  les  convoitises  entre  Anglais,  de  1755  à  1766.  Dès 
lors,  si  la  vie  du  peuple  acadien  paraît  tragique,  c'est  à  la 
façon  d'une  tragédie  grecque,  qui  a  son  prologue  (1603- 
1710),  son  premier  acte  (1713-55),  son  intermède  (1755-66)j 
son  deuxième  et  dernier  acte  ou  dénouement  provisoire 
(1766-1911), 
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Quoi  que  l'on  pense  de  la  composition,  c'est  le  fond  ici 
qui  intéresse  avant  tout.  Ce  fond,  il  est  fait  de  pure  et 
véridique  histoire. 

Dans  peu  de  livres  une  documentation  aussi  abondante 
éclaire  autant  le  sujet,  une  érudition  aussi  sûre  conduit  à 
des  conclusions  plus  certaines.  L'auteur  n'a  négligé  ni  la 
reproduction  des  cartes  anciennes  ou  récentes,  ni  l'illustra- 
tion par  la  photographie  ou  la  photogravure,  ni  le  recours 
aux  sources  imprimées  ou  manuscrites.  Le  monument  offre 
la  synthèse  complète  de  ce  que  les  archives  ont  jusqu'ici 
livré  de  leurs  pénibles  ou  consolants  secrets. 

Ce  qui  captive,  dans  cette  synthèse,  c'est  moins  la 
douloureuse  série  des  vexations  exercées  par  e  vainqueur 
putatif  que  le  spectacle  réconfortant  des  triomphes  rempor- 
tés par  l'apparent  vaincu.  Quand  il  relate  la  sujétion  par 
Rome  de  la  Grèce,  Horace  admire  surtout  la  reviviscence  de 
l'hellénisme  :  Oraecïa  capta  ferum  victorem  cepit.  Pareille- 
ment, la  restauration  de  l'Acadie  éveille  un  attrait  plus  vif 
que  sa  conquête  par  l'Angleterre. 


Les  procédés  employés  pour  cette  conquête,  M.  Lau- 
vrière  les  décrit  avec  un  vrai  luxe  de  détails,  de  faits,  de 
témoignages.     Ils  emportent  l'adhésion. 

L'on  continuera  sans  doute  de  chercher  qui  fut  le  vrai 
coupable.  Les  agents  locaux  de  l'entreprise  agissaient-ils, 
comme  le  voulait  Richard,  de  leur  propre  initiative  ?  N'é- 
taient-ils pas  plutôt,  selon  la  prétention  d'Henri  d'Arles,  des 
marionnettes  au  service  d'un  impressario  qui,  par  delà 
l'océan,  maniait  les  fils  ?  Ce  qu'on  ne  niera  plus,  c'est  que 
la  tâche  fut  menée  en  opposition  absolue  avec  les  principes 
essentiels  du  droit  des  gens.  Pareille  procédure  n'a  qu'un 
nom  :  une  barbarie  sans  nom.     Les  descendants  des  auteurs 
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directs  ou  indirects  de  la  conquête  confirment  ce  jugement, 
lorsqu'ils  prennent,  en  face  de  l'Acadie  actuelle,  la  même 
attitude  qu'à  l'égard  de  Jeanne  d'Arc.  Et  combien  se  po- 
sent ainsi  en  politiques  trompés  ! 

Puisque  les  héritiers  mêmes  des  chevaliers  du  drame  ne 
savent  plus  garder  leur  séculaire  sérénité,  on  serait  mal 
venu  de  reprocher  à  M.  Lauvrière  son  évidente  sévérité. 
On  peut  mettre  n'importe  quel  historien  au  défi  de  rester 
impassible  devant  les  textes  que  l'auteur  accumule.  Les 
formes  protocolaires,  dites  diplomatiques,  y  couvrent-elles 
mal  le  cynisme  des  desseins,  la  bassesse  des  sentiments, 
l'extravagance  de  la  fantaisie  !  Il  faudrait  être  un  dieu, 
et  encore  ''un  dieu  tombé",  pour  ne  pas  voir  se  réveiller  en 
soi,  à  la  lecture  de  ce  dossier  accusateur,  le  sens  de  l'huma- 
nité la  plus  élémentaire. 

L'auteur,  lui,  s'est  trouvé  blessé  non  pas  tant  dans  ses 
affections  de  Français  que  dans  sa  dignité  d'homme.  Il  le 
dit  en  termes  pleins  de  vigueur.  Que  ceux  qui  se  croient 
capables,  en  traitant  pareil  sujet,  de  tremper  leur  plume  dans 
le  miel  plutôt  que  dans  le  fiel,  essaient  de  faire  autrement 
que  lui.  L'événement  se  chargera  de  révéler  leur  profonde 
illusion. 


Si  mordante  quand  elle  raconte  la  partie  funèbre  du 
drame,  la  verve  de  M.  Lauvrière  se  fait  melliflue  pour  pein- 
dre la  rentrée  au  foyer  de  la  nation  proscrite.  L'histoire  de 
la  résurrection  acadienne  est  presque  un  hymne  triomphal. 
Le  spectacle  comporte,  pour  les  peuples  exposés  à  des  aven- 
tures analogues,  une  leçon  éminemment  consolante.  Il 
n'est  pas  vrai  que  sur  terre  l'injustice  ait  toujours  le  dernier 
mot  !  Il  est  faux  que  tout  peuple  vaincu  doive  disparaître 
du  globe  !  Il  lui  suffit,  pour  se  reconstituer  un  jour,  de  garder 
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au  cœur    es  forces  qui  l'ont  fait  naître  et  se  développer. 

L'Acadie  renaissante  atteste  cette  vérité.  Chassé 
apparemment  de  son  vaste  domaine,  l'Acadien  a  repris  pied 
sur  une  portion  de  son  territoire,  la  moins  exposée  à  une 
nouvelle  invasion.  Il  s'y  installe  en  vainqueur  à  son  tour, 
conduit  par  deux  chefs  d'Etat  et  deux  chefs  d'Eglise.  De 
là,  il  tend  la  main  à  l'autre  groupe  français  du  Canada;  ter- 
ritorialement  du  moins,  il  ne  formera  bientôt  qu'un  avec 
lui.  Qu'on  lui  laisse  le  temps,  et  il  rayonnera.  Il  recon- 
querra, après  le  Nouveau-Brunswick,  toute  la  patrie  qui 
fut  un  jour  la  sienne,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Cap-Breton, 
l'Ile  du  Prince-Edouard. 

Au  spectacle  de  cette  reviviscence,  on  ne  désespère  plus 
de  l'humanité.  L'on  se  jure  de  conserver  intacts  dans  sa 
propre  race,  quand  elle  les  possède  déjà,  les  éléments  qui 
garantissent,  à  brève  ou  lointaine  échéance,  pareil  succès. 
Voilà  le  grand  profit  de  l'ouvrage  de  M.  Lauvrière  :  simple 
histoire  pour  les  autres,  il  propose  au  Canadien  français  une 
philosophie  on  ne  peut  plus  pratique. 


Ce  drame  au  dénouement  si  prometteur,  malgré  son 
fond  si  désolant,  dira-t-on  que  M.  Lauvrière  aurait  dû  lui 
donner  une  expression  plus  parfaite  ?  Si  oui,  il  se  peut  que 
l'on  ait  raison.  Professeur  d'anglais,  l'écrivain  n'échappe 
pas  partout  aux  défauts  du  style  britannique  :  lâcheté  de  la 
composition,  enchevêtrement  des  phrases,  surcharge  des 
parenthèses,  digressions  déroutantes,  retours  à  une  idée 
censément  épuisée.  Là  où  ces  faiblesses  se  montrent,  elles 
proviennent  sans  doute  d'une  rédaction  plus  hâtive. 

On  a  tôt  fait  de  les  oublier  devant  la  masse  imposante 
de  la  documentation,  dont  plusieurs  pièces  étaient  inédites. 
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Le  grand  mérite  de  l'ouvrage  est  la  vue  d'ensemble  qu'il 
fournit,  le  premier,  sur  l'histoire  de  l'Acadie.  De  ce  point 
de  vue,  M.  Lauvrière  aura  été  un  pionnier.  Le  succès  du 
pionnier  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  hasards  de 
a  vie  ne  l'ont  jamais  amené  sur  le  sol  héroïquement  recon- 
quis par  les  descendants  lointains  de  sa  patrie.  Il  a  mis 
ses  pas  dans  les  pas  d'Evangéline;  mais  ce  sont  ceux  de 
VÉvannéline  de  Longfellow  mieux  connue  par  l'his  oire. 


Ses  successeurs  en  parleront  avec  plus  de  science  peut- 
être;  d'autres  archives  leur  seront  ouvertes.  Aucun  ne  la 
chantera  avec  plus  d'admirative  bonne  foi,  plus  d'orgueil 
légitime,  plus  de  confiance  dans  l'avenir  conquérant  des 
peuples  opprimés. 

chanoine  Emile  Chartier, 

professeur  à  V  Université  de  Montréal. 


LES  MERVEILLES  D^UNE  EDUCATION  A  L^ANGLAISE 

Il  n'y  a  pas  bien  des  années,  un  père  de  famille  canadien-français 
amenait  à  une  institution  d'enseignement  secondaire,  deux  de  ses  enfants 
qu'il  destinait  au  cours  latin.  Le  brave  homme  était  de  ceux  qui  sont 
persuadés  que  le  français  s'apprend  tout  seul  et  que  la  haute  pédagogie 
est  de  donner  aux  petits  Canadiens  français  des  bonnes  et  des  institu- 
trices anglaises.  Le  préfet  des  études  de  ladite  institution  voulut  tout 
de  même  s'enquérir  du  degré  de  culture  de  ces  deux  jeunes  potaches 
âgés  respectivement  de  11  et  de  13  ans.  Il  leur  dicta  les  terribles 
phrases  que  voici:  "Le  devoir  et  la  leçon  que  m'a  donnés  mon  maître 
sont  faciles.  Le  maître  est  bon.  Dieu  est  grand."  Et  voici  ce  qu'en 
firent  les  pupilles  de  la  haute  pédagogie:  No  1.  le  Devoir  et  la  lesson 
que  ma  Donne  a  mon  maître.  Du  a  Grande.  —  No  2.  La  dcvior  il  est 
de  lesson,  le  maître  a  bon,  du  a  gran." 

Nous  garantissons  l'authenticité  de  ces  textes.  I^e  père  ne  fut  pas 
plus  fier  que  de  raison  du  succès  de  ses  fils.  Il  douta  même,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  de  la  "Haute  pédagogie". 


DOLLARD 


Décidément  la  grande  guerre  aura  tout  bouleversé.  La  carte  de 
l 'Europe  est  à  refaire,  et  dans  les  classes  de  géographie  les  écoliers  et  les 
maîtres  doivent  aujourd'hui  se  contenter  d'à  peu  près.  Les  esprits 
sont  encore  plus  brouillés  que  les  frontières  des  contrées  qui  subirent  les 
pires  dévastations.  Chez  nous,  au  Canada,  les  passions  furent  fouettés, 
les  vieilles  haines  réveillées,  et,  résultat  vraiment  bienfaisant,  le  patrio- 
tisme des  citoyens  de  langue  française,  débarrassé  de  sa  couche  de  non- 
chalante inertie  où  il  disparaissait  insensiblement. 

Relisant  l'histoire  de  notre  pays,  trop  souvent  mal  apprise  et  mal 
enseignée,  quelques  hommes  d'action  se  sont  alors  dit  que  nous  avions 
un  héros  sublime,  capable  de  devenir  le  clairon  du  réveil,  et,  qu'après 
deux  siècles  et  demi  d'oubli,  il  était  temps  qu'il  fût  à  l'honneur.  Dol- 
lard  des  Ormeaux,  sauveur  de  la  colonie  canadienne,  en  mai  1660,  avait 
droit  au  souvenir  et  à  la  reconnaissance  du  peuple;  et  c'est  ainsi  que, 
depuis  cinq  ou  six  ans,  le  24  mai,  jour  de  fête  britannique,  autrefois  con- 
sacré à  honorer  une  grande  reine,  a  pris  dans  sa  célébration  chez  nous  ime 
tournure  française,  une  tournure  vraiment  canadienne.  Il  voit  tous 
les  groupes  français  du  Canada  s'unir  dans  un  éclatant  hommage  à 
ce  jeune  capitaine  qui  personnifia  la  bravoure  et  l'abnégation.  Notre 
peuple  a  besoin  plus  que  jamais,  semble-t-il,  de  se  retremper  dans  le  passé 
afin  d'y  puiser  un  peu  de  l'énergie  ancienne. 

La  fête  de  cette  année  a  dépassé  en  éclat  toutes  les  précédentes. 

C'est  à  Carillon,  au  pied  du  Long-Sault,  théâtre  de  l'exploit  de  Dol- 
lard,  que  devait  se  tenir  la  réunion  de  V Action  fiançaise.  Le  soir  pré- 
cédent, à  Montréal,  à  l'Église  Saint -Pierre,  c'était  la  Veillée  des  Armes, 
organisée  par  le  cercle  Des  Ormeaux  de  l'A.  C.  J.  C,  sous  les  auspices 
de  notre  ligue.  Monseigneur  Ross,  de  Rimouski,  avait  accepté  de  pré- 
sider cette  imposante  cérémonie.  Les  preux  du  moyen  âge  avant  de 
revêtir  l'armure  du  chcvaUer  et  d'être  sacrés  champions  du  droit  et  de 
la  justice,  faisaient  la  Veillée  des  Armes.  Â  leur  exemple,  Dollard  et 
ses  compagnons  avant  de  gagner  leurs  canots,  avaient  voulu  s'enfermer 
quelques  heures  dans  la  petite  chapelle  de  Ville-Marie  afin  d'y  purifier 
leur  cœur  pour  le  sacrifice.  Â  Saint-Pierre  des  drapeaux  fm'cnt  bénits, 
répliques  de  ceux  qui  guidaient  autrefois  les  régiments  de  Montcalm: 
Royal-Roussillon,  la  Reine,  Languedoc,  Béarn,  Berry,  La  Sarre,  Guyen- 
ne et  qu'un  groupe  de  pèlerins  ira  bientôt  déposer  dans  l'église  de  Vau- 
vert,  en  France. 
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Le  lendemain,  24  mai,  un  millier  de  personnes  se  donnaient  rendez- 
vous  dans  le  petit  village  de  Carillon,  au  pied  du  monument  DoUard, 
élevé  il  y  a  quelques  trois  ans  sur  les  bords  de  la  rivière  même  qui  fut 
témoin  du  fait  d'armes.  La  colonne  qui  porte  le  buste  du  héros  et  les 
noms  de  ses  seize  compagnons,  se  dresse  près  de  l'église,  à  quelques  cen- 
taines de  pieds  du  site  où  s'élevait  le  fortin  de  palissades  qui  abrita  pen- 
dant huit  jours  les  combattants  de  1660.  Il  y  a  fort  peu  d'années 
encore,  nous  dit-on,  les  visiteurs  pouvaient  voir  des  amoncellements  de 
pierres  indiquant  très  distinctement  l'emplacement  même  du  combat. 
Ces  restes,  épargnés  par  les  années,  furent  malheureusement  balayés  par 
ceux  qui  avaient  acquis  le  terrain,  pour  faire  place  à  quelques  habita- 
tions. Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  soit  au  plus  tôt  reconstitué  un 
modèle  exact  du  fort,  le  plus  près  possible  du  site  véritable  ?  Les  pèle- 
rins de  l'avenir  garderaient  de  leur  voyage  une  impression  beaucoup  plus 
vive. 

Un  membre  du  gouvernement  provincial,  M.  J.-E.  Perrault,  minis- 
tre de  la  colonisation,  avait  bien  voulu  apporter  à  cette  manifestation 
patriotique  le  prestige  de  sa  présence  et  de  sa  parole.  Cette  année, 
V  Action  française  avait  spécialement  convoqué  la  jeunesse  à  Carillon.  La 
jeunesse  était  brillamment  représentée  par  un  groupe  d'élèves  du  collège 
Saint-Laurent,  une  délégation  des  élèves  du  collège  Bourget,  du  col- 
lège Sainte-Marie  de  Montréal,  et  quatre-vingt  collégiens  d'Hawkes- 
bury.  Deux  couronnes  de  fleurs  furent  déposées  au  pied  du  monument, 
l'une  par  V Action  française,  l'autre  par  les  élèves  du  couvent  de  Sainte- 
Anne,  Lachine. 

Puis  l'abbé  Lionel  Groulx  à  qui  revient  en  grande  partie  le  mérite 
d'avoir  suscité  le  culte  de  Dollard,  fit  l'appel  des  dix-sept  héros.  Un 
peloton  de  soldats  formait  demi-cercle  autour  du  monument,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Labelle.  Après  chaque  nom  l'officier  répondait  : 
"mort  au  champ  d'honneur"  et,  avec  ses  hommes,  saluait  militairement. 
L'abbé  Groulx  dit  ensuite  quelques  mots,  S'adressant  à  la  jeunesse 
étudiante  qui  l'entourait,  il  lui  demanda  d'honorer  ces  héros  qui  par  leur 
mort  sauvèrent  la  Nouvelle-France  en  1660,  d'admirer  la  froide  dé- 
termination de  cette  poignée  d'hommes  victorieux  dans  leur  défaite. 
"Comme  eux,  dit-il,  vous  devez  être  les  défenseurs  d'une  civilisation, 
les  sauveurs  d'une  race.  Les  lutteurs  de  demain  devront  comme  Dol- 
lard aller  jusqu'au  sacrifice.  En  vous  souvenant  que  dix-sept  braves 
ont  sauvé  la  Patrie,  rappelez-vous  que  la  pire  manière  de  trahir  les 
héros  c'est  de  tTahir  l'idéal  pour  lequel  ils  sont  morts  et  que  la  seu- 
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le  défaite  irréparable  pour  un  peuple,  c'est  la  défaite  de  son  courage." 
Un  délégué  du  cercle  d'action  française  de  l'Université  de  Mont- 
réal, Jean  Bruchesi,  et  deux  élèves  du  collège  Bourget  et  du  collège 
Saint-Laurent,  MM.  Lamarche  et  Guertin  apportèrent  la  contribution 
des  jeunes  et  le  firent  de  fort  éloquente  façon.  Puis  M.  Perrault,  rap- 
pelant le  sacrifice  de  Dollard  ajouta  qu'il  fallait  au  plus  tôt  enrayer 
l'exode  de  nos  populations  rurales,  si  l'on  ne  voulait  pas  que  le  fait 
d'armes  de  1660  devînt  un  sacrifice  inutile  pour  la  survivance  du  verbe 
et  de  la  pensée  française  sur  le  continent  Nord- Américain. 

Il  était  alors  cinq  heures  de  l'après-midi;  le  soleil  se  cachait  dans  les 
nuages  blancs.  La  cloche  de  la  petite  éghse  de  Carillon  avait  tinté  le 
glas  des  trépassés,  et  toute  l'assistance  recueillie  et  émue  récita  le 
De  Profundis. 


Pendant  ce  temips  à  Ottawa,  capitale  fédérale,  un  bronze  de  Dollard, 
œuvre  de  Laliberté,  était  présenté  au  gouvernement  canadien  par  M. 
Joseph  Blain,  président  général  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunes- 
se canadienne-française.  Le  geste  vaut  d'être  souligné.  Trop  souvent 
nous  nous  imaginons  à  tort,  qu'au  delà  de  la  frontière  québécoise,  nous 
cessons  d'être  chez  nous.  Comme  le  disait  M.  Blain,  au  cours  de  son 
allocution  :  "En  entrant  dans  le  parlement  de  la  nation,  Dollard  rap- 
pellera à  nos  compatriotes  d'autre  race,  de  quelle  histoire  nous  sommes, 
et  au  souvenir  de  ce  que  nous  a  coûté  le  droit  de  vivre  en  ce  pays,  la 
loyauté  de  nos  associés  politiques  comprendra  le  prix  que  nous  attachons 
à  l'intégrité  de  notre  héritage." 

M.  Rodolphe  Lemicux,  président  de  la  Chambre  des  Communes, 
recevait  la  délégation  sur  la  terrasse  du  Parlement.  Sa  belle  éloquence 
fit  vibrer  tous  les  cœurs.  Complimentant  ces  jeunes  visiteurs  de  leur 
vaillante  initiative  et  les  félicitant  de  la  "pensée  très  belle  et  très  pieuse 
qui  tour  à  tour  les  avait  réunis  en  cette  claire  matinée  du  24  mai,  sur 
les  parvis  de  la  cathédrale  et  sur  la  terrasse  du  parlement",  M.  Lemieux 
refit  à  larges  traits  le  récit  immortel  :  "Au  nom  du  parlement,  dit-il, 
en  terminant,  j'accepte  ce  bronze  auquel  je  réserve  une  place  d'hon- 
neur dans  cette  salle  d'entrée  dont  l'architecture  ogivale  servira  de  cadre 
au  héros  légendaire.  Dollard  des  Ormeaux  montera  la  garde  près  de 
l'autel  du  Sacrifice  que  nous  élevons  dans  la  haute  tour  îl  nos  héros  de 
Saint-Julien,  de  Courcelette,  de  Vimy.  Il  dira  aux  citoyens  du  Canada, 
toute  la  noblesse  de  cette  race  qui,  la  première,  évangélisa  les  tribus  sau- 
vages et  implanta  la  civilisation  dans  le  Nouveau-Monde,  s'enchaînant 
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aux  rôles  sublimes,  s'immolant  toujours  au  service  de  l'ordre,  de  la 
justice,  de  la  liberté." 

Après  cette  cérémonie  sur  la  colline  du  Parlement,  l'assistance  se 
retira  processionnellement.  Un  grand  nombre  de  citoyens  d'Ottawa  et 
de  Hull,  des  députés,  des  sénateurs,  des  éclievins,  des  fonctionnaires 
municijiaux  et  des  représentants  des  diverses  sociétés  nationales  et 
religieuses  d'Ottawa  remplissaient  les  rangs  du  cortège.  Le  soir,  M. 
Thomas  Chapais,  sénateur,  homme  de  lettres  et  historien,  commentait 
en  phrases  magnifiques  l'épopée  de  "ces  martyrs  du  patriotisme  et  de 
la  foi".  M.  Antonio  Perrault,  représentant  de  V Action  française  et  M. 
Aristide  Vaillancourt  y  ajoutèrent  chacun  une  courte  allocution.  Ce 
fut  une  journée  bien  remplie.  Â  deux  cent  cinquante  ans  de  distance, 
Dollard  venait,  semble-t-il,  de  faire  encore  le  coup  de  feu  pour  la  défense 
de  l'idéal  français  en  Amérique. 


Presque  à  la  même  heure,  l'ancienne  Ville-Marie  rendait,  elle  aussi, 
à  Dollard  et  à  ses  compagnons,  le  témoignage  de  son  admiration.  C'est 
à  elle,  alors  petite  bourgade,  que  ces  jeunes  hommes  faisaient  de  leurs 
poitrines  un  rempart  contre  l'agression  iroquoise.  Le  parc  Lafontaine, 
où  s'élève  un  fort  beau  monument  commémoratif,  fut  témoin  des  accla- 
mations qui  saluèrent  les  discours  de  Mgr  LePailleur,  de  M.  Brodeur 
président  de  la  Commission  administrative  de  Montréal,  de  M.  Trépa- 
nier,  échevin,  et  de  Messieurs  Leduc  et  Martineau. 

À  Québec,  même  unanimité,  même  enthousiasme.  Les  paroisses 
de  Saint-Malo,  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Sauveur  rivalisèrent  de  zèle 
et  d'activité.  Grand  défilé  de  zouaves,  de  cadets  et  de  gardes  indépen- 
dantes, applaudissements  des  foules  massées  sur  le  parcours,  sermons  et 
discours.     Partout  des  cœurs  français  qui  battaient  à  l'unisson. 

Nos  compatriotes  de  l'Ouest  canadien  entendirent  mieux  que  per- 
sonne le  mot  d'ordre  de  l'Action  française.  Dans  les  plaines  reculées 
de  la  Saskatchewan,  à  Gravelbourg,  par  exemple,  ce  fut,  là  aussi,  la 
grande  fête  de  Dollard.  Le  23  mai,  comme  b.  Montréal,  c'était  le  "glas" 
des  dix-sept  braves  du  Long-Sault  et  la  Veillée  des  Armes.  Et  le  len- 
demain, après  une  grand'messe  solennelle,  par  les  rues  décorées  et  pavoi- 
sées  de  la  ville,  s'avança  la  parade  des  différentes  associations  patrioti- 
ques, musique  en  tête.  Partout,  à  profusion,  la  rose  rouge  de  Dollard, 
emblème  du  sang  répandu  pour  le  salut  de  la  jeune  patrie.  Â  Saint- 
Boniface,  même  splendeur.     Messe  des  enfants  à  la  cathédrale,  sermon 
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de  l'archevêque,  puis,  le  soir,  vibrante  conférence  du  Père  Longprc,  S.  J. 

Même  chose  chez  les  Franco-Américains  et  notamment  à  Man- 
chester. 

Il  nous  faut  abréger.  La  hste  serait  longue  des  divers  endroits  du 
pays  français  où  la  fête  de  Dollard  prend  chaque  année  plus  d'importance 
et  plus  d'ampleur.  La  voile  est  tendue;  le  vent  soufSe.  On  ne  peut 
plus  même  l'empêcher  de  souffler  jusque  dans  Alexandria,  Ont.  Par- 
tout la  presse,  la  grande  et  la  petite,  à  pleines  colonnes,  annonce  Dollard, 
chante  son  exploit  fameux,  réveille  l'enthousiasme  populaire.  Tous 
ceux  des  nôtres  qui  jouissent  de  l'influence,  de  la  fortune  ou  de  quelque 
succès  politique,  doivent  comme  le  menu  peuple  s'arrêter  un  moment  et 
saluer  bien  bas  cette  figure  de  héros. 

La  raison  de  ce  triomphe  est  simple;  Dollard  était  un  jeune.  Sa 
piété,  son  sacrifice  et  son  héroïsme  touchent  les  cœurs,  réchauffent  les 
ardeurs  généreuses.  Puis,  nous  avions  besoin  de  ce  chef.  Il  est  mainte- 
nant rentré  dans  notre  vie.  Il  sera  pour  la  nation  un  élément  de  résis- 
tance et  de  survivance. 

Emile  Bruche  SI. 
Ce  8  juin  1923. 


PARMI  LES  JEUNES 

Une  revue  de  la  jeunesse  Le  Patronage  de  Notre-Dame  de  Lévis, 
vient  d'atteindre  sa  dixième  année  d'existence.  Dix  ans,  o'est  presque 
l'âge  vénérable  pour  une  revue  canadienne.  Mais  Le  Patronage  a 
pris  de  l'âge  sans  perdre  de  sa  jeunesse.  C'est  une  revue  vivante,  où 
passent  tous  les  bons  souffles  de  notre  pays. 

11  en  faudrait  dire  autant  de  V Apôtre,  magazine  catholique,  publi- 
cation mensuelle  de  V Action  catholique,  dont  la  couverture  de  mai  nous 
apporte  une  belle  tête  de  Dollard  par  Massicotte.  U Apôtre  est  sûre- 
ment la  plus  saine  et  la  plus  belle  des  revues  populaires  qui  se  publient 
actueflement  chez  nous. 

Paimi  les  hommages  qui  furent  rendus  à  Mgr  de  Laval,  l'un  des 
plus  touchants  fut  bien  celui  des  élèves  du  Petit  et  du  Grand  Séminaire 
de^  Québec.  Ceux-là  sont  plus  que  les  autres  les  enfants  du  grand 
évêque.  Ils  vivent  près  de  sa  tombe,  dans  la  maison  qu'il  a  fondée. 
Leur  hommage  devait  s'aniriier  d'une  émotion  particulière.  On  le 
verra  bien  en  Usant  la  jolie  brochurette  Hommages  à  Mgr  de  Laval 
(prix:  15  sous)  qui  est  on  dépôt,  chez  M.  l'abbé  Pierre  Gravel,  101, 
Saint-François,  Québe(\ 


ERABLES  EN  FLEURS 


PAGES  DE  CRITIQUE  LITTERAIRE 

par  l'abbé  Camille  Roy. 

Érables  en  Fleurs  !  Voilà  un  titre  printanier:  on 
pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'un  florilège  poétique,  et  il  y 
a  de  cela,  en  effet,  dans  ce  nouv^eau  volume  de  M.  l'abbé 
Camille  Roy;  mais  le  sous-titre  nous  avertit  que  les  ex- 
traits des  poètes  canadiens  sont  encadrés  dans  un  texte 
substantiel  de  critique  littéraire;  au  surplus,  les  prosateurs 
y  ont  leur  place.  Ce  livre  fait  donc  suite  aux  Essais  sur 
la  Littérature  canadienne,  païus  en  1907,  et  aux  Nouveaux 
Essais,  publiés  en  1914,  comme  il  est  dit  dans  les  pages 
liminaires  A  u  Lecteur. 

On  sait,  du  reste,  que  toutes  ces  appréciations  isolées 
ont  donné  lieu,  en  leur  temps,  à  une  sj^nthèse  abrégée  qui 
s'intitule  avec  modestie:  Tableau  de  V Histoire  de  la  Littéra- 
ture canadienne-française.  L'exemplaire  que  j'ai  en  main 
est  de  1911;  cet  excellent  résumé  du  mouvement  littéraire 
dans  la  Nouvelle-France  était  parvenu  alors  à  son  septième 
mille,  ce  qui  marque  déjà  un  très  beau  succès;  les  ouvrages 
sérieux  ne  doivent  des  tirages  de  cette  importance  qu'à  la 
valeur  de  leur  doctrine;  l'engoûment  passager  du  public 
n'y  est  pour  rien. 

Les  écrivains,  les  professeurs  ont  vu  dans  l'auteur  un 
guide  très  sûr.  et  ils  ne  se  sont  pas  trompés.  M.  l'abbé 
Camille  Roy  connaît  mieux  que  quiconque  les  grandes 
lignes,  l'orientation  générale  de  la  littérature  dans  son  pays 
natal,  parce  qu'il  en  a  suivi  pas-à-pas,  dans  les  moindres 
détails,  toutes  les  manifestations.  Il  lui  revenait  donc  de 
noter,   en   de  rapides   croquis,   sous  le   nom   d'Érables  en 
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Fleurs,  les  dernières  productions  des  écrivains  dont  il  a 
suivi  les  patients  efforts. 

Que  dire  d'un  ouvrage  de  critique,  quand  on  en  partage 
les  idées  et  qu'on  ne  veut  pas  critiquer  à  son  tour?  Pour 
qui  connaît  la  haute  situation  de  l'auteur  dans  le  monde 
des  lettres,  situation  due  à  son  incontestable  mérite,  il 
y  aurait  impertinence  à  vouloir  réformer  les  jugements 
qu'il  a  portés  sur  les  livres  canadiens  ;  aussi  bien  n'ai-je 
pas  cette  prétention.  Mais  il  y  a,  en  tête  des  premiers 
Essais,  une  Introduction  qui  justifie  l'article  qu'on  m'a 
demandé  d'écrire:  ''La  critique,  y  lisons-nous,  ne  s'adresse 
pas  seulement  à  l'écrivain  dont  elle  étudie  l'œuvre.  Der- 
rière le  livre  et  derrière  l'auteur,  elle  doit  viser  et  atteindre 
la  foule  des  lecteurs." 

Voilà  qui  est  d'une  parfaite  justesse;  le  grand  public, 
quand  il  est  sincère,  demande  à  être  éclairé  sur  la  valeur 
des  œuvres  multiples  qui  figurent  aux  vitrines  des  librairies: 
valeur  artistique  ou  scientifique,  valeur  morale,  il  faut 
que  tout  cela  soit  tiré  au  clair  dans  les  comptes-rendus 
des  ouvrages  de  l'esprit. 

Or,  en  face  de  cette  critique  sérieuse,  se  dresse  un  autre 
genre  de  réclame  à  grand  orchestre,  qui  ne  vise  qu'aux 
succès  de  librairie  pour  des  écrits  de  valeur  contestable, 
sinon  nulle;  ainsi  s'expliquent  les  gros  débits,  les  scandaleux 
bénéfices  qui  vont,  de  nos  jours,  à  des  plumes  médiocres, 
trop  souvent  corruptrices;  certains  livres  étrangers,  surtout, 
cherchent  à  s'imposer  au  Canada. 

N'est-il  pas  nécessaire,  dans  ces  conditions,  que  les 
juges  autorisés  prennent  le  pas  sur  les  faiseiu's  de  réclame 
tapageuse,  et  se  sentent  soutenus  par  tous  ceux  qu'anime 
l'amour  du  vrai,  du  beau  et  du  bien?  Oui,  il  faut  recom- 
mander aux  lecteurs  les  livres  de  critique  qui  peuvent  for- 
mer leur  goût,  éclairer  leur  jugement,  et  les  empêcher  de 
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s'égarer  dans  une  prétendue  littérature  dont  la  renommée 
s'épuise  vite,  comme  tout  ce  qui  est  une  contrefaçon  de 
l'art. 


C'est  dans  cette  conviction  que  je  conseille  instamment 
au  public  lettré  de  porter  ses  yeux  vers  les  Érables  en  Fleurs. 
Quand  on  parcourt  un  musée  de  peinture,  de  sculpture, 
n'est-ce  pas  une  bonne  fortune  que  d'y  rencontrer  un  artiste 
assez  obligeant  pour  initier  les  visiteurs,  fussent-ils  profanes 
pour  ce  domaine,  à  l'interprétation  des  œuvres  qui  s'offrent 
à  leurs  regards?  Dans  la  galerie  des  écrivains  les  plus 
récents  du  Canada,  nous  pouvons  nous  en  rapporter  aux 
dires  de  ce  guide  littéraire  dont  les  appréciations,  empreintes 
de  bienveillance,  excluent  toujours  l'adulation  voisine  de 
la  flatterie.  Au  risque  de  déplaire,  il  ne  trahit  jamais  les 
droits  de  la  vérité. 

Il  a  été  fidèle  à  son  programme,  tout  au  long  de  son 
livre.  S'agit-il  des  poètes?  Dès  les  premières  pages,  il 
félicite  Albert  Ferland  de  s'être  élevé  au-dessus  des  "for- 
mules banales,  des  clichés  qui  ont  tant  servi  aux  poètes 
canadiens".  On  voit  sans  peine  la  portée  de  cet  avertis- 
sement. Un  peu  plus  loin,  il  n'est  pas  tendre  pour  un 
autre  recueil  où  l'inspiration  éclate  sans  être  suffisamment 
lumineuse:  '^Reconnaissons  d'abord,  dit-il,  que  le  livre 
est  d'un  poète,  et  d'un  poète  véritable.  M.  Delahaye  a 
écrit  de  très  beaux  vers,  qui  sont  pleins  de  visions  intenses, 
où  l'image  est  souvent  neuve,  où  l'expression  est  pénétrante 
et  fine.  Mais  ajoutons  tout  de  suite  que  M.  Delahaye  a 
aussi  écrit  des  vers  qui  sont  obscurs,  et  même  inintelligibles; 
et  que,  de  ces  vers,  il  y  eiï  a  trop  dans  son  recueil,  non  pas 
à  toutes  les  pages,  car  il  y  a  beaucoup  de  pages  blanches 
dans  ce  livre,  mais  presque  à  chaque  triptr/que  qui  s'y 
développe." 
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C'est  ce  qui  s'appelle  parler  net.  Boilcau  ne  tançait 
pas  avec  plus  d'audace  les  mauvais  rimeurs  de  son  temps, 
y  compris  le  Roi-Soleil:  on  se  souvient  de  sa  réplique  à 
Louis  XIV,  après  la  lecture  d'un  impromptu  royal:  '^Sire, 
rien  n'est  impossible  à  Votre  Majesté;  elle  a  voulu  faire 
de  mauvais  vers,  elle  n'y  a  que  trop  bien  réussi."  Au 
compliment  près,  qui  rend  peut-être  le  reproche  plus  amer 
dans  la  bouche  de  Boileau,  M.  Camille  Roy  a  la  franchise 
aussi  rude. 

C'est  qu'il  en  veut  à  l'École  symboliste  qui  a  longtemps 
compromis  "ces  dons  de  clarté,  de  limpidité,  de  sincérité 
lucide  qui  sont  l'apanage  de  l'esprit  français".  Et  combien 
il  a  raison  d'interdire  l'accès  de  son  pays  à  ces  écrivains 
"qui  ne  furent  guère  admirés  que  par  eux-mêmes"  ! 

11  existe  pourtant  un  symbolisme  de  bon  aloi,  lequel  se 
confond  en  quelque  manière,  avec  la  poésie  même.  Il  a 
su  le  découvrir  dans  certaines  pages  d'Englebert  Gallèze, 
chantre  de  la  terre  et  des  mœurs  canadiennes:  'Tendant 
que  les  graves  paysans  jasent,  parlent  de  soleil,  de  pluie, 
de  semences  et  de  moissons,  le  poète  pense  à  d'autres 
germinations  mystérieuses  qui  se  font  au  sol  aride  ou  fertile 
des  consciences." 

11  serait  facile  de  glaner,  au  cours  de  ce  volume,  une 
foule  d'expressions  heureuses  dont  se  sert  le  critique  pour 
distribuer,  avec  la  même  conviction,  l'éloge  ou  le  blfime. 
Dans  le  bel  article  qu'il  dédie  à  l'un  de  ses  confrères,  à  un 
prêtre  doublé  d'un  poète,  il  s'élève  à  des  considérations 
littéraires  et  morales  qui  dépassent  de  beaucoup  ses  précé- 
dentes leçons.  M.  l'abbé  Camille  Roy  parle  à  M.  l'abbé 
Maxime  Hudon,  qui  fut  successivement  voué  au  professo- 
rat et  au  ministère  paroissial;  l'accent  devient  grave, 
fraternel,    sans    cesser   d'être   agrémenté   de   cette    bonne 
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humeur  que  Fauteur  doit,  me  semble-t-il,  à  son  robuste 
tempérament. 

Je  me  suis  étonné  que,  dans  ces  pages  discrètement 
émues,  il  ne  fut  pas  fait  mention  d'un  autre  poète  qui  offre 
de  frappantes  analogies  avec  M.  l'abbé  Maxime  Hudon: 
je  veux  dire  Louis  Le  Cardonnel,  prêtre  lui  aussi,  et  l'un 
de  nos  meilleurs  poètes  contemporains  de  l'ancienne  France. 
M.  Hudon  lui  ressemble  beaucoup  plus  qu'à  Musset  ou  à 
Lamartine. 

Notre  critique  a  dû  s'adresser  aussi  à  des  femmes 
auteurs:  rôle  délicat,  surtout  pour  une  plume  sacerdotale. 
S'il  ne  faut  pas  ' 'battre  une  femme  même  avec  une  fleur", 
selon  un  galant  .proverbe,  comment  dire  des  vérités  désa- 
gréables à  ces  dames,  presque  transformées  en  Muses,  sans 
manquer  à  la  haute  courtoisie  qui  leur  est  due  ? 

M.  l'abbé  Camille  Roy,  qui  avait  déjà  présenté  Made- 
leine au  public  dans  ses  premiers  Essais,  revient  ici  sur  un 
autre  ouvrage  de  cette  femme  de  talent  et  il  le  fait  avec 
un  tact  irréprochable,  sans  se  commettre  en  des  éloges  de 
commande.  Je  rencontre  aussi,  parmi  les  Érables  en  Fleurs, 
Gaétane  de  Montreuil,  auteur  d'un  roman  historique,  et 
Clara  Lanctot,  poétesse  aveugle  qui  a  trouvé,  dans  son 
éternelle  nuit,  la  lumière  artistique  capable  de  charmer  son 
âme;  figure  émouvante,  bien  digne  de  cette  appréciation 
bienveillante  et  respectueuse  de  ses  vers:  ^'IMlle  Lanctot 
ne  fait  pas  profession  d'écrire;  seulement,  elle  a  quelquefois 
éprouvé  le  besoin  de  chanter  sa  pensée,  de  rythmer  sa 
nostalgie  de  la  lumière,  de  traduire  en  langage  poétique  les 
visions  qui  surgissent  de  ses  lointains  souvenirs.  Ces 
poésies  sont  des  fleurs  d^ ombre;  elles  sont  quelquefois 
teintées  de  carmin,  d'or  ou  d'azur:  quekiues-unes  pâlissent 
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de  n'avoir  pas  ouvert  au  soleil  leur  corolle  fragile.  Ce  qui 
intéresse  davantage  peut-être  dans  ces  pages,  ce  sont  les 
souvenirs  de  lumière,  des  jours  où  la  clarté  du  ciel  emplis- 
sait les  3''eux  de  l'enfant.  Et  de  chanter  ces  souvenirs, 
cela  fait  du  bien  à  l'aveugle  d'aujourd'hui." 

Je  me  suis  laissé  entraîner  à  citer  tout  ce  passage  où 
le  critique  se  révèle,  lui  aussi,  poète  à  sa  manière,  et  s'attar- 
de, avec  une  pitié  profonde,  sur  une  âme  chrétienne  et 
résignée.  Le  poète  infirme,  All^crt  Lozeau,  dont  j'ai  parlé 
dans  un  récent  article  et  dont  il  est  également  fait  mention 
dans  un  passage  des  Érables  en  Fleurs,  reconnaîtrait  sans 
doute,  dans  cette  humble  poétesse,  une  sœur  plus  malheu- 
reuse que  lui. 

On  voit  par  Là  toute  la  souplesse  de  plume  qu'il  faut 
à  M.  l'abbé  Camille  Ro}^  pour  mettre  en  relief  des  talents 
si  divers;  et  pourtant,  son  style  ne  languit  pas;  à  peine 
y  ai-je  surpris  quelques  faiblesses,  de  ci  de  là;  elles  sont 
imputables,  sans  doute,  à  l'insuffisance  de  loisirs  dont 
souffrent  tous  les  professeurs,  aux  divers  degrés  de  l'ensei- 
gnement. Il  faudrait  créer  du  temps  pour  se  relire,  pour 
mettre  la  dernière  main  aux  épreuves,  où  les  fautes  de  style 
apparaissent  plus  nettement  que  sur  le  manuscrit;  mais  le 
secret  de  cette  création  est  encore  à  découvrir.  Je  sais  trop 
ce  qu'il  en  est,  depuis  vingt  ans  de  professorat,  pour  en 
faire  grief  à  mon  distingué  confrère. 

Vers  la  fin  de  son  volume,  il  s'est  fait  chroniqueur, 
non  des  belles-lettres,  mais  des  ouvrages  d'histoire,  des 
monographies  publiées  en  dernière  heure,  et  enfin  des  re- 
marquables conférences  que  donna  M.  Edouard  Mont- 
petit  à  l'Gcole  libre  des  Sciences  politiques  de  Paris,  en 
juin  1913,  sur  les  Survivances  françaises  au  Canada. 
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M.  l'abbé  Camille  Roy,  dans  ces  divers  hulletins  qui 
intéressent  au  plus  haut  point  les  courants  littéraires  de 
son  pays,  fait  tout  à  la  fois  de  la  critique  impressionniste  et 
doctrinale.  Les  Érables  en  Fleurs  nous  révèlent  un  écri- 
vain averti  des  œuvres  les  plus  importantes  parues  dans 
l'ancienne  France.  Il  fut  élève  de  l'Institut  Catholique 
de  Paris  et  de  la  Sorbonne.  Il  cite  avec  aisance  ceux  qui 
furent  ses  maîtres.  Il  est  au  courant  des  diverses  Écoles 
poétiques  contemporaines. 

Ces  connaissances  étendues  nous  font  désirer  qu'il 
réunisse  plus  tard  ,  pour  les  coordonner  en  un  solide  volume, 
toutes  les  observations  répandues  dans  ses  articles  au  jour 
le  jour.  Nous  y  verrions  une  doctrine  suivie,  des  principes 
moins  dispersés,  plus  consistants,  capables  de  guider, 
d'éclairer  la  littérature  canadienne  qui  se  fait.  ''Dans 
la  forêt  d'érables,  toutes  les  fleurs  n'ont-elles  pas,  quel  que 
soit  le  rameau  qui  les  porte,  des  promesses  de  vie  ?"  C'est 
l'espoir  exprimé  dans  V Avant-Propos  de  son  dernier  volume. 
C'est  aussi  une  invitation  pressante  à  ne  rien  négliger  pour 
assurer  la  pleine  floraison  de  ces  tiges  débordantes  de  sève, 
qui  ne  demandent  qu'à  s'épanouir. 


Le  5  décembre  1904,  M.  l'abbé  Camille  Roy  fut  chargé, 
par  l'Université  Laval,  d'une  conférence  sur  la  Nationali- 
sation de  la  Littéroiure  canadienne)  elle  est  reproduite  dans 
sa  première  série  de  Critiques  (1907).  On  y  trouve  des 
aperçus  lumineux  sur  ce  que  pourrait  être  ici  une  littérature 
nationale,  au  sens  le  plus  large  du  mot;  le  conférencier  y 
traçait  les  premiers  linéaments  d'un  programme  de  culture 
pour  les  futurs  écrivains;  il  insistait  sur  la  nécessité  de 
l'observation  directe,  par  les  jeunes  intelligences,  des  hom- 
mes et  des  choses  du  terroir;  il  se  plaignait,  non  sans  raison, 


ÉRABLES   EN    FLEURS  363 

de  Fétude  purement  livresque  de  la  littérature  française 
d'outre-mer.  Je  viens  de  parcourir,  sur  le  même  sujet, 
un  article  signé  de  Victor  Barrette:  "Le  mal  littéraire 
canadien:  l'inobservation. " 

Il  est  bien  certain  que  poètes  et  prosateurs  de  la  Nouvel- 
le-France risquent  de  faire  du  pastiche  après  avoir  dévoré 
les  livres  de  là-bas,  ces  livres  fussent-ils  parmi  les  meilleurs. 
Mais,  à  mon  sens,  il  convient  de  préciser  davantage  la 
vraie  cause  des  insufRsances  dûment  constatées  chez  la 
jeune  génération  qui  cherche  ici  sa  voie:  ces  faiblesses 
proviennent  moins  de  la  préférence  donnée  aux  ouvrages 
importés  que  de  la  formation  hâtive,  superficielle,  des 
facultés  littéraires;  le  mal  est  encore  plus  grave  de  Fautre 
côté  de  l'Océan,  depuis  le  fléchissement  des  humanités. 

L'art  du  style  personnel  suppose  une  culture  postsco- 
laire, une  culture  patiente,  approfondie,  tout  d'abord  au 
contact  des  chefs-d'œuvres  gréco-romains: 

Nocturna  versate  manu,  versate  diurna. 

Ensuite,  il  faudrait  se  pénétrer,  non  de  quelques  auteurs, 
mais  de  tous  les  auteurs  classiques  français,  par  une  lente  as- 
similation. C'est  le  double  stade  parcouru,  même  en  France, 
par  les  quelques  poètes  de  marque  qui  font  profession  de 
régionalisme;  nous  sommes  tous  tributaires  des  mêmes 
maîtres. 

Cette  formation  préalable  nous  permettra,  mes  jeunes 
amis  qui  voulez  former  une  élite,  d'étudier  avec  fruit  les 
écrivains  du  Canada.  Alors,  mais  alors  seulement  les 
talents  personnels,  originaux,  se  feront  jour.  Un  esprit 
nourri  de  cette  culture  n'aura  pas  de  peine  à  observer 
directement  les  diverses  manifestations  de  la  vie  nationale 
et  à  scruter,  à  explorer  l'âme  de  la  Patrie;  sa  langue  ,  riche 
en  vocables  et  en  expressions  vraiment  françaises,  ne  sentira 
pas  l'imitation  servile,   parfois  inconsciente,  de  quelques 
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modèles  trop  exclusivement  admirés;  il  restera  lui-mcme, 
je  veux  dire  canadien  de  bonne  race,  sans  ce  particularisme 
excessif  ou  cet  exotisme  quelque  peu  vaniteux  que  je  crois 
remarquer  chez  des  auteurs  animés  des  meilleures  intentions. 
Ni  trop  français  de  France,  ni  trop  individualistes  canadiens, 
telle  est  la  formule  que  je  proposerais  volontiers  à  tous  ces 
jeunes  talents,  pour  que,  d'une  part,  leurs  œuvres  soient 
représentatives  de  leur  race,  et  que,  par  ailleurs,  elles  soient 
attrayantes  non  seulement  pour  leurs  compatriotes  de 
Montréal  ou  de  Québec,  mais  aussi  pour  les  lecteurs  qui 
vivent  sous  d'autres  cieux;la  littérature  la  plus  nationale 
ne  doit  pas  exclure  ce  caractère  d'universalité  qui  est  le 
propre  de  tout  art  vraiment  humain. 

Afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  fond  de  ma  pensée, 
je  la  résume  par  un  mot  d'histoire.  Les  écrivains  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  lire  depuis  quelques  mois,  sur  les  rives 
hospitalières  du  St-Laurent,  me  rappellent  ceux  de  notre 
Kenaissance  au  XVIe  siècle,  encore  que  leur  formation 
générale  ne  soit  pas  au  même  niveau;  ils  hésitent  entre 
deux  courants:  tradition  purement  française  ou  tradition 
exclusivement  canadienne;  les  uns  dédaignent  les  sujets 
et  le  parler  de  chez  eux,  les  autres  voudraient  se  suffire 
déjà,  et  se  soustraire  à  la  tutelle  de  la  mère-patrie,  en  faisant 
triompher  les  mœurs  locales,  la  langue  pittoresque  et  sa- 
voureuse .  qui  leur  semble  mûre  pour  traduire  toute  la 
noblesse  de  leurs  aspirations. 

Il  en  fut  ainsi  en  France  au  XVIe  siècle:  Ronsard  et  les 
siens  se  tournaient  v^ers  Rome  et  Athènes,  mères  des  arts, 
et  en  pillaient  les  trésors  sans  scrupule;  dans  le  camp 
adverse,  Marot,  Régnier,  pour  ne  citer  qu'eux,  voulaient 
faire  revivre  le  moyen  âge,  l'esprit  gaulois.  Les  uns  et  les 
autres  n'avaient  que  partiellement  raison  ;  il  fallait  se 
mettre  à  l'école  des  maîtres   antiques,  mais  sans  fétichisme, 
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et  il  eut  été  bon  de  ne  pas  négliger  les  mœurs,  les  légendes, 
les  traditions  du  bon  peuple  d'alors,  descendant  direct  des 
vieux  chroniqueurs,  des  vieux  conteurs  de  jadis. 

Au  dire  de  Sainte-Beuve,  notre  âge  classique,  où  devait" 
s'opérer  la  fusion  de  ces  éléments,  eût  fait  son  apparition 
un  siècle  plus  tôt;  nos  Français,  dès  cette  date,  avaient 
dérobé  à  l'Antiquité  le  secret  de  lire  dans  leur  propre  cœur. 
Au  lieu  de  prendre  conscience  d'eux-mêmes,  ils  s'attardè- 
rent dans  l'admiration  impersonnelle,  dans  l'éblouissement 
de  la  lumière  qui  les  aveuglait,  et  ce  fut  tant  pis  pour  leur 
originalité. 

Je  me  permets  de  livrer  ces  rapprochements  aux  médi- 
tations des  ouvriers  de  la  plume  que  M.  l'abbé  Camille 
Roy  a  si  finement  analysés  dans  ses  Erables  en  Fleurs. 
Si  ces  quelques  pages  viennent  à  l'appui  de  ses  judicieuses 
remarques,  je  ne  regretterai  pas  de  les  avoiF  livrées  à  la 
publicité  très  étendue  qu'assure  le  tirage  de  V Action  fran- 
çaise. ^ 

abbé  F.  Charbonnier. 


^  Nous  publierons,  le  mois  prochain,  une  autre  étude  de  M.  l'abbé 
Charbonnier  sur  Nérée  Beauchemin.  Ce  sera  la  troisième  que  M.  l'abbé 
aura  bien  voulu  donner  à  VAcHon  française  qui  s'honore  beaucoup  de 
cette  collaboration.  M.  l'abbé  Charbonnier,  docteur  es  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  est  actuellement  en  notre  pays  le  correspondant  du 
Comité  des  Amitiés  cathohqucs  françaises.  Nos  lecteurs  auront  re- 
connu, au  ton  de  ses  articles,  la  diligente  sympathie  qu'il  porte  aux  choses 
du  Canada  français.  (N.  D.  L.  R.) 


UN  TRACT  SUR  SAINT  JEAN-BAPTISTE 

L'Oeuvre  des  tracts  vient  d'éditer  un  tract  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  glorieux  patron  des  Canadiens  français.  Il  porte  la  signature 
du  Rév.  Père  Alexandre  Dudré,  S.J;  c'est  tlire  qu'il  est  écrit  d'un  style 
vivant,  qu'il  ne  manque  ni  d'idées  ni  de  conclusions  pratiques.  C'est 
une  excellente  et  opportune  contribution  à  l'éducation  de  notre  patrio- 
tisme et  c'est  un  signe  des  temps. 


BATHËLEMY  JULIETTE 


^'Rien  ne  vaut,  pour  entretenir  l'enthousiasme  moral,  la 
contemplation  de  vies  pures,  simples,  héroïques."  Si  cette 
parole  de  Jules  Payot  doit  être  prise  pour  une  vérité, 
la  vie  de  Barthélémy  Joliette  nous  semble  on  ne  peut  plus 
efficace  pour  faire  naître  ou  développer  l'enthousiasme 
patriotique  dans  la  génération  qui  monte.  Il  est  de  ceux 
que  l'on  peut  nommer  un  grand  mort,  parce  qu'il  a  fait  de 
grande;  œuvres.  La  ville  de  Joliette  ne  veut  pas  taire  le 
nom  de  son  fondateur,  et,  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa 
propre  fondation,  dont  la  fête  aura  lieu  les  20  et  21  juin,  elle 
redira  l'histoire  de  celui  qui  n'est  plus,  depuis  le  21  juin 
1850,  mais  dont  la  pensée  emplit  l'esprit  et  le  cœur  d'un 
grand  nombre- de  ses  fils. 

Comme  le  but  principal  de  ces  fêtes  est  de  rendre 
vivante  l'histoire  de  sa  vie  à  ceux  qui  ne  la  savent  pas  tout 
à  fait,  il  nous  a  paru  que  ce  serait  faire  œuvre  utile  de  pré- 
senter Barthélémy  Joliette  aux  lecteurs  de  V  Action  française: 
ils  sont  sans  doute  un  peu  comme  les  chrétiens  de  saint  Paul  : 
rien  de  ce  qui  est  beau,  rien  de  ce  qui  est  grand  ne  doit  leur 
échapper. 

Nous  pouvons  facilement  remonter  au  premier  Joliet 
(ou  Jolliet)  arrivé  au  pays  sous  le  gouverneur  Montmagny. 
Venu  de  la  Brie,  en  octobre  1639,  Jean  épousait  à  Québec 
Marie  d'Abancourt,  venue  elle-même  des  environs  de  Sois- 
sons.  Le  second  fils  issu  de  ce  mariage  devint  le  célèbre 
découvreur  du  Mississipi  (1673).  L'aîné  s'appelait  Adrien. 
C'est  de  lui  que  devait  naître  Barthélémy,  en  passant  par 
Jean-Baptiste,  François  et  Antoine.  Celui-ci,  notaire, 
était  venu  prendre  femme  à  Berthier  en  1785.  L'année 
même  de  la  mort  du  notaire  à  Saint-Thomas-de-Montmagny 


BARTHELEMY  JOLIETTE  367 

(1789),  naissait  le  fondateur  de  la  ville  de  Joliette.  La 
mère  s'en  revenait  vers  sa  famille,  à  Berthier;  puis  elle 
s'établissait  à  l'Assomption,  près  d'un  frère  influent,  le 
notaire  Faribault.  Barthélémy  reçoit  les  leçons  de  M. 
Nepveu,  à  l'école  primaire  ;  de  là  il  entre  en  qualité  de  clerc 
chez  son  oncle.  Six  ans  de  cléricature  font  de  lui  un 
notaire.     Sa  commission  lui  est  conférée  par  Craig  en  1810. 

Vous  vous  demandez  ce  que  peut  faire  un  homme 
ayant  pour  seules  études  une  éducation  primaire,  et  quelques 
cours  de  droit  civil  arrachés  à  un  oncle  très  digne,  mais 
aussi  très  pris  par  des  occupations  multiples.  Ayant  reçu 
si  peu,  comment  donner  beaucoup?  Et  pourtant  ce  jeune 
primaire  va  grandir.  C'est  que  la  mère  et  l'oncle  lui  ont 
infusé  une  grande  âme,  une  intelligence  peut-être  un  peu 
lente,  mais  allant  au  fond  des  choses,  appuyée  sur  une  pru- 
dence consommée,  et  surtout  sur  une  volonté  d'une  fermeté 
rare,  d'une  persévérance  admirable. 

Voyez-le,  à  l'Assomption,  dans  son  étude  d'homme  de 
loi,  donnant  des  consultations  gratuites  au  peuple  auquel 
il  s'intéresse.  Le  désintéressement  perce  déjà  chez  ce  jeune 
notaire  de  21  ans.  Ce  besoin  de  se  communiquer  à  d'autres, 
de  rendre  des  services,  de  se  dévouer,  ce  besoi'n  si  français, 
il  l'a  gardé  pieusement,  il  l'utilise  généreusement.  Entre 
temps  il  unit  sa  vie  à  Marie-Charlotte  Tarieu-Taillant  de 
Lanaudière,  un  mois  avant  la  bataille  de  Châteauguay. 
Ayant  accepté  la  candidature  en  1817  contre  un  certain 
M.  Lacombe,  il  est  d'abord  défait  par  36  voix,  mais  l'élec- 
tion de  son  adversaire  ani^lée,  il  entrait  en  Chambre  en 
1820,  pour  un  jour,  puisque  les  députés  recevaient  leur 
congé  des  le  lendemain.  Réélu  sans  opposition,  il  s'aperçoit 
que  là  n'est  pas  sa  voie,  qu'il  y  a  du  bien  à  faire  en  dehors 
de  la  politique,  pour  lui  en  particulier  dont  l'humeur  paci- 
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fique  ne  goûtait  guère  les  troublantes  batailles  parlemen- 
taires du  temps. 

En  1823,  Barthélémy  Joliette  est  mûr  pour  son  œuvre. 
L'adolescent  s'est  mué  en  homme.  Malgré  les  tâtonne- 
ments des  commencements,  il  a  vu  clairement  sa  mission. 
Les  autres  feront  une  œuvre  utile  assurément,  ils  iront  à 
l'assaut  des  libertés  politiques;  ils  lutteront  contre  le  Con- 
seil, contre  le  gouverneur  souvent,  afin  d'obtenir  la  respon- 
sabilité ministérielle,  qui  est  I3  but  ultime  et  nécessaire  des 
efforts  politiques  sous  le  régime  anglais.  Devant  ces  fiers 
compagnons  de  Barthélémy  —  devant  Papineau  et  Neilson 
—  la  petite  oligarchie  de  la  Chambre  haute  et  de  l'entourage 
du  représentant  de  l'Angleterre  aura  des  accès  d'illogisme 
et  de  rancœur  dont  les  suites  seront  malheureusement  fu- 
nestes au  pays,  à  nos  hommes  politiques  eux-mêmes.  Mais 
en  définitive,  nos  hommes  seront  vainqueurs,  grâce  à  leur 
ardeur  combative,  grâce  surtout  à  leurs  efforts  toujours 
continués. 

Barthélémy  n'était  pas  fait  pour  ce  genre  de  lutte. 
Son  talent  était  de  patience,  de  pondération,  d'une  énergi- 
que persévérance.  Toutes  ces  qualités  il  les  mettait  dans 
l'administration  qu'il  faisait  des  biens  de  sa  femme,  Char- 
lotte de  Lanaudière.  Or  il  y  avait  sur  les  confins  de  la  sei- 
gneurie de  La  Valtrie,  ce  que  Ton  a  appelé,  depuis,  ''le 
Vieux  Moulin",  dont  l'emplacement  est  certain,  sur  la  rivière 
l'Assomption,  à  moins  d'une  lieue  de  notre  Joliette  actuelle, 
à  un  mille  de  Saint-Paul.  Le  seigneur  devait  s'y  trouver 
souvent.  C'est  en  juin  1823.  Cédant  à  son  amour  de  la 
solitude  et  de  la  nature,  BartMemy  avec  un  compagnon 
pousse  une  reconnaissance  au  nord  en  longeant  la  rivière. 
Â  deux  milles,  il  s'arrête.  Il  écoute  ''les  cascades  murmu- 
rantes de  cette  eau  limpide  qui  se  déroule  sous  les  arceaux 
de  la  forêt",  que  la  hache  du  bûcheron  n'a  pas  encore  atta- 
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quée.  La  contemplation  de  tous  ces  vieux  bois  le  fait 
rêver.  S'il  ne  voit  déjà,  sur  cette  terre  qui  est  sienne,  ''les 
mélilots  dorés,  les  trèfles  empourprés,  et  les  vertes  grami- 
nées, former  des  ondulations  semblables  à  des  flots,  et  pré- 
senter à  ses  yeux  une  mer  agitée  de  fleurs  et  de  verdure", 
cependant  qui  sait  s'il  n'est  pas  ému  par  les  vents  qui  balan- 
cent sur  sa  tête  les  cimes  majestueuses  des  arbres  ?  Qui 
sait  s'il  ne  distingue  pas  leur  mouvement?  Car  l'érable 
''au  tronc  raide  ne  courbe  que  ses  branches,  l'élastique  sapin 
balance  sa  haute  pyramide,  le  peuplier  robuste  et  l'orme  agi- 
tent leur  feuillage  mobile,  et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien 
dans  les  airs  comme  une  longue  chevelure". 

Du  reste,  je  n'assure  pas  que  le  seigneur  de  La  Valtrie 
ait  poussé  l'intelligence  de  la  nature  aussi  loin  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  Ce  qui  est  acquis,  c'est  que  l'endroit  est 
idéal  pour  réaliser  ce  projet,  qu'il  a  caressé  maintes  fois,  de 
conquérir  sur  la  forêt  d'immenses  domaines.  La  rivière, 
jusque-là  encaissée  dans  un  roc  profond,  se  voit  découverte 
au  nord  et  à  l'ouest,  tandis  qu'elle  garde  ses  hauts  bords 
du  côté  opposé.  Le  sort  en  est  jeté.  Joliette  établira  ici 
un  moulin,  une  scierie;  des  hommes  y  viendront  qui  s'atta- 
queront à  ces  grands  arbres;  on  en  fera  l'abatis;  on  y  cons- 
truira des  maisons;  lui-même,  le  seigneur,  y  élèvera  le 
manoir  seigneurial;  on  ouvrira  des  chemins;  sur  la  rivière 
on  jettera  un  pont,  le  pont  des  dalles.  Plus  tard,  si  la  Pro- 
vidence le  permet,  on  verra  à  des  communications  plus 
rapides,  et  cette  idée  aboutira  au  chemin  de  fer  de  Joliette 
à  Lanoraie,  à  travers  d'affreux  marais.  Â  ce  peuple  s'en- 
fonçant  dans  les  bos,  on  donnera  les  secours  religieux,  on 
procu  era  une  église  et  des  prêtres  de  Jésus-Christ  ;  ce  peuple 
on  l'instruira,  en  ouvrant  à  ses  enfants  une  école  Jïwdèle  qui 
dès  1847  deviendra  le  Collège  Joliette. 

Que  Joliette  se  soit  laissé  bercer  par  de  pareilles  pers- 
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pectives,  —  encore  que  ce  soit  quelque  chose  pour  un 
homme  de  se  sentir  pris  par  un  avenir  grandiose  —  il  n'y 
aurait  là  rien  de  bien  extraordinaire.  La  merveille,  c'est 
que  cet  homme  ait  réalisé  son  rêve,  c'est  qu'il  l'ait  exécuté 
au  pied  de  la  lettre,  c'est  qu'il  ait  fait  produire  aux  moyens 
dont  il  disposait,  leur  maximum  de  rendement;  et  qu'il  ait 
tout  fait  cela  avec  un  dévouement  et  un  désintéressement 
magnifiques.  Au  lieu  de  jouir  simplement  des  biens  qui 
lui  appartenaient  en  propre,  et  de  ceux  que  sa  femme  lui 
avait  apportés,  il  n'a  de  repos  que  lorsqu'il  réussit  à  les 
mettre  en  valeur,  à  en  faire  profiter  les  autres,  et  il  justifie 
comme  personne  la  pensée  de  La  Bruyère  :  ''Les  grands 
cœurs  ne  sont  jamais  heureux  :  il  leur  manque  le  bonheur 
des  autres". 

Voyez  plutôt.  Dès  décembre  LS23,  Joliette  amène 
cent  ouvriers  et  se  met  en  frais  de  construire  un  moulin 
en  pierre  à  deux  étages,  de  cent  pieds  de  longueur  sur  cin- 
quante de  largeur.  Â  l'automne  de  1824,  un  moulin  k 
farine  et  une  scierie  sont  en  pleine  opération.  Cela  ne  lui 
suffit  pas.  Profitant  des  observations  c^u'il  a  pu  faire  dans 
un  voyage  aux  Etats-Unis,  il  installe  de  nouvelles  machines  : 
ce  sont  des  ''manufactures  à  carder,  à  fouler,  à  presser,  des 
moulins  à  herly,  des  fabriques  de  clous  et  à  bardeaux"  qui 
maintenant  s'offrent  aux  yeux  émerveillés  des  habitants  du 
village  de  V  Industrie. 

Ils  peuvent  même  voir  de  leurs  yeux  le  clocher-  du  mou- 
lin, et  entendre  de  leurs  oreilles  la  première  cloche.  Le 
chemin  Saint-Paul  se  peuple  d'habitations  en  bois.  Il  y  a 
belle  lurette  qu'une  bonne  route  conduit  à  la  paroisse 
Saint-Paul.  C'est  là  que  le  petit  troupeau  —  pusillus  grex 
—  s'amène  le  dimanche  pour  faire  sa  religion,  car  il  lui  faut 
la  messe,  et  le  prône,  et  puis  une  boime  causerie  sur  le  perron 
de   l'église  avec  ces  riches  cultivateurs  de  la  paroisse  que 
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longtemps  on  a  appelée  '%  grand  Saint-Paul".  S'il  leur 
prend  fantaisie,  à  ces  pionniers  du  nord,  de  traverser  FAs- 
somption,  libre  à  eux  :  à  un  raille  du  moulin,  il  y  a  le  pont 
des  dalles  qui  leur  permet  de  communiquer  avec  St-Tho- 
mas,  avec  Berthier.  En  1828,  Joliette  décide  de  trans- 
porter toute  sa  maison  et  pour  toujours  au  milieu  de  ses 
genS;  et  le  manoir  s'élève,  solide,  sur  le  roc,  dominant  la  ri- 
vière. Vainement  l'incendie  le  détruit  de  fond  en  comble; 
le  persévérant  seigneur  recommence  la  maison  et  s'y  ins- 
talle. En  1835-36,  deux  nouveaux  moulins  s'élèvent,  dont 
l'un  sur  l'autre  rive. 


Le  progrès  matériel  était  d'ores  et  déjcà  assuré.  Joliette 
y  avait  employé  son  temps,  son  argent,  il  y  avait  mis  un  peu 
son  âme.  Et  pourtant,  le  bonheur,  il  ne  le  possédait  pas 
tout  à  fait.  Toute  cette  population  de  cultivateurs,  d'ar- 
tisans, ouvriers  en  bois  ou  forgerons  et  de  petits  commer- 
çants, n'avait  pas  de  prêtre.  Il  lui  fallait  faire  trois  longs 
milles  pour  rejoindre  l'autel  de  Dieu.  On  courait  de 
grands  risques  à  laisser  éloignés  de  l'église,  quatre  cents 
communiants.  Le  fondateur  veillait.  Mais  le  désir  d'une 
église  tout  près  de  ses  gens,  le  désir  d'un  prêtre  pour  les 
confesser,  les  communier,  les  diriger,  ce  désir  ne  vient  pas 
de  l'homme,  il  est  soufflé  par  Dieu.  Et  par  ce  désir  ardent — 
comme  il  appert  par  les  efforts  persévérants  qu'il  fit  pour  le 
réaliser  —  Joliette  se  rattache  à  la  grande  lignée  des  pères 
de  la  colonie.  C'est  lui  même  en  effet  qui  suppliait  Mgr 
Lartigue  de  lui  faire  cette  faveur  d'un  prêtre  à  V  Industrie; 
c'est  lui  qui  reprenait  les  mêmes  supplications  auprès  de 
Mgr  Ignace  Bourget.  Cette  fois  le  fondateur  du  petit 
village  isolé  du  nord  rencontrait  une  âme  capable  de  le  com- 
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prendre;  Tévêque  de  Montréal  avait  pleinement  saisi  l'es- 
prit de  Barthélémy  Joliette,  et  son  génie  d'organisateur. 
C'est  pourquoi  d'abord,  M.  Turcotte,  curé  de  Saint  Paul, 
reçoit  la  permission  de  biner  dès  le  8  décembre  1841.  Il 
semble  bien  que  la  première  messe  eut  lieu  à  cette  date 
précise,  sur  ce  sol  que  dix-huit  ans  auparavant  foulait  le 
jeune  seigneur  de  La  Valtrie  pour  la  première  fois.  On 
avait  tout  préparé  pour  ce  grand  acte  religieux,  dans  le 
haut  du  nouveau  moulin,  qui  se  trouvait  tout  à  côté  du 
manoir  occupé  actuellement  par  les  religieuses  de  la  Con- 
grégation de  Notre  Dame. 

Toutefois  ce  n'est  là  qu'un  commencement.  Le  13 
juin  1842,  est  bénite  la  première  pierre  de  l'église  ayant  pour 
titulaire  saint  Charles-Borromée,  et  le  13  octobre  1843,  Mgr 
Bourget  en  personne  peut  faire  la  dédicace  d'une  maison 
de  Dieu  ''bâtie  d'après  un  très  beau  plan  et  des  proportions 
telles  qu'elles  rendent  cet  édifice  un  des  plus  élégants  du 
pays".  Songez  que  l'édifice  a  cent  dix  pieds  de  long, 
trente-deux  de  haut,  cinquante  de  large.  ''Le  portail  de 
l'édifice  est  en  pierres  de  taille  exploitées  sur  le  lieu  même." 
(Mélanges  religieux). 

Joliette  se  recueille  à  nouveau.  Le  seigneur  n'a  pas 
fait  assez  pour  ses  censitaires.  Sans  doute  à  l'église  ces 
quatre  cents  communiants  pourront  s'instruire  en  écoutant 
la  parole  de  M.  le  curé  Antoine  Manseau.  Mais  les  petits, 
les  enfants  dont  les  maisons  débordent,  qui  en  prendra  soin, 
ciui  leur  rompra  le  pain  de  la  science?  Notre  peuple  man 
que  d'instruction,  pensait  Joliette;  et  il  s'était  convaincu, 
par  sa  propre  expérience  politique,  que  sans  l'instruction 
répandue  parmi  la  jeunesse  canadienne,  le  pays  n'a- 
vancerait que  péniblement.  Les  temps  étaient  venus  qui 
lui  permettaient  de  tenter  une  dernière  réalisation.  Après 
l'avoir  vue  de  ses  yeux,  il  pourrait  chanter  son  Nunc  dimittis. 
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Je  me  demande  si  Tévêque  de  Montréal  a  pu  retenir 
son  émotion,  lorsque  Joliette  lui  fit  des  ouvertures  touchant 
son  collège.  Un  laïque,  prêt  à  mettre  les  derniers  lam- 
beaux de  sa  fortune  dans  la  construction  d'un  collège  con- 
duit par  des  prêtres  !  1^'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  pleurer  un 
Bourget  ?  Ce  n'était  pas  afin  que  ses  propres  enfants  y 
fussent  instruits,  puisque  son  petit  Charles,  son  seul  enfant, 
était  mort  à  six  ans.  C'est  qu'il  était  le  père  de  son  peuple; 
c'est  qu'il  avait  l'âme  sublime;  c'est  que  le  soufl^e  de  Dieu, 
l'Esprit-Saint  le  conduisait  par  ses  dons.  Expliquez  autre- 
ment cet  homme  :  son  activité,  son  désintéressement,  sa 
persévérance  !  Quelle  vie  vraiment  plus  belle  peut-on  nous 
présenter  ?  Cette  longue  patience  n'approche-t-elle  pas  du 
génie  ? 

Le  succès  couronna  encore  une  fois  les  nobles  efforts  de 
cet  homme.  Malgré  les  difficultés  des  débuts,  le  collège 
fut  bâti  (1845),  —  une  belle  construction  en  pierre,  à  deux 
étages,  de  quatre-vingts  pieds  de  long  sur  quarante  de  large. 
'*Elle  avait  été  bâtie  aux  frais  d'un  riche  seigneur,  proprié- 
taire du  joli  petit  village  où  elle  était  située",  écrivait  au 
Père  Louis  Querbes,  M.  Hudon,  un  des  vicaires  généraux  de 
Mgr  Bourget. 

Les  Clercs  de  Saint- Viateur,  de  Vourles,  près  Lyon, 
vinrent  en  prendre  la  direction  le  22  juillet  1847;  et  le  4 
février  1850,  le  chef  de  la  famille  seigneuriale,  et  tous  ses 
membres  co-propriétaires,  en  présence  de  Mgr  Bourget,  de 
M.  le  grand-vicaire  Manseau,  curé  de  Saint-Charles-de- 
l'Industrie,  des  quatorze  Clercs  de  Saint-Viateur  mention- 
nés dans  la  charte  d'incorporation  et  des  principaux  ci- 
toyens de  la  localité,  les  co-propriétaires  cédaient  à  perpé- 
tuité à  la  corporation  des  C.  S.  V.  ''l'usufruit  et  la  jouis- 
sance pleine  et  entière"  du  Collège  Joliette  et  du  terrain  sur 
lequel  il  était  bâti;  d'un  terrain  plus  vaste,  situé  presque 
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en  face,  de  l'autre  côté  du  grand  chemin;  d'une  terre  de  deux 
arpents  et  demi  de  large  sur  vingt-sept  de  profondeur 
(cf.  Vie  du  Père  Querhes,  par  P.  Robert,  1922).  Le 
seigneur  et  la  famille  de  Lanaudière  donnaient  par  cet  acte 
plus  de  150,000  francs. 

M.  Joliette  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Son  œuvre  était 
faite.  Il  pouvait  légitimement  espérer  se  survivre,  vivre  à 
jamais  dans  le  cœur  des  habitants  de  l'Industrie,  vivre 
toujours  dans  les  générations  qui  sortiraient  de  ce  foyer  de 
vie  qu'il  avait  créé.  Dieu  ne  lui  avait  pas  laissé  d'enfants 
selon  la  chair;  mais  Dieu  l'avait  béni  dans  son  œuvre,  et  ses 
fils  iraient  se  multipliant  par  tout  le  pays.  Plus  heureux  que 
d'autres,  il  voyait  le  grain  lever,  et  la  moisson  promettait 
d'être  abondante. 

En  ces  temps  d'exode  d'une  certaine  portion  de  notre 
peuple,  alors  que  de  toute  part  les  meilleures  têtes  canadien- 
nes cherchent  à  inculquer  aux  nôtres  le  retour  à  la  terre, 
encouragent  à  y  rester,  y  a-t-il  plus  utile  figure  à  présenter 
à  nos  gens  ? 

Mercier  disait  cette  phrase  devenue  banale  h  force 
d'être  répétée  :  ^'Emparons-nous  du  sol".  —  Qui  s'en  est 
mieux  emparé  que  Joliette  ?  Notre  ministre,  M.  Perrault, 
écrivait  il  n'y  a  pas  si  longtemps  :  "La  colonisation  a  été 
l'œuvre  du  passé;  elle  demeure  l'œuvre  de  l'avenir".  Qui 
y  a  travaillé  autant  que  JoHette  ?  Est-ce  que  l'éloge  que 
S.  G.  Mgr  Bégin  faisait  de  Mgr  de  Laval,  en  1904,  ne  mérite- 
rait pas  de  lui  être  appliqué:  ''L'histoire  devra  écrire  son 
nom  sur  la  liste  des  précurseurs  élus  de  Dieu,  qui  tracent 
à  travers  le  monde  les  sillons  lumineux  par  où  passent 
l' Évangile  et  la  civilisation". 

Joliette  a  créé  avec  ses  deniers  et  sa  persévérante  éner- 
gie une  des  principales  villes  de  notre  province;  il  a  mis  au 
monde  l'un  de  nos  vingt  et  un  foyers  de  culture  classique; 
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surtout  il  a  appris  à  tous  les  Canadiens  français,  comment 
aimer  efficacement  le  paj^'s,  et  avancer  l'œuvre  de  l'Église 
dans  les  âmes. 

De  cela  non  seulement  les  Joliettains  lui  doivent  re- 
connaissance, mais  encore  ceux  qui  comprennent  l'histoire 
du  pays  et  qui  veulent  la  continuer.  ^ 

Georges  Robitaille,  ptre. 

^  Nous  avons  puisé  abondamment  dans  la  biographie  de  Barthé- 
lémy Joliette,  de  Joseph  Bonin,  ptre,  publiée  en  1874,  à  Montréal,  chez 
Eusèbe  Sénécal,  rue  Saint- Vincent.  Nous  avons  utilisé  aussi  la  Vie 
du  Père  Louis  Querbes,  par  le  Père  P.  Robert,  publiée  en  1922,  à  Bruxel- 
les, chez  Dewit,  rue  Royale.  Enfin  dans  Gerbes  et  Souvenirs  de  M.  le 
chanoine  Dugas,  curé  de  Saint-Polycarpe,  nous  avons  trouvé  d'intéres- 
sants détails  dont  nous  avons  profité. 


EST-CE  VRAI  D^UN  BOUT  A  L^ AUTRE? 

"Aux  Trois-Rivières,  dimanche,  6  mai,  il  y  eut  une  initiation  de 
Chevaliers  de  Colomb  à  laquelle  assistait  le  grand  chef  de  l'Ordre,  M. 
O.  Flaherty.  Avant  la  cérémonie,  il  y  eut,  à  la  cathédrale,  messe  et 
sermon  donné  par  M.  l'abbé  Vachon,  de  Québec.  M.  O.  Flaherty 
était  probablement  un  des  rares  auditeurs  de  langue  anglaise,  et  le 
prédicateur  fit  son  sermon  dans  les  deux  langues." 

"Â  Amherstburg,  Ontario  (comté  d'Essex)  le  dimanche  15  avril,  à 
une  réunion  des  Chevaliers  de  Colomb,  un  des  grands  maîtres  faisait 
un  vibrant  appel  à  ses  "frères"  pour  les  engager  à  s'opposer  par  tout 
les  moyens  à  l'envahissement  de  la  province  d'Ontario  par  la  province 
de     Québec." 

(Le  Droit,  19  mai  1923). 

Parlant  à  Ottawa  le  5  juin  dernier,  au  banquet  du  Congrès  ontarien 
des  Chevaliers  de  Colomb,  M.  G.-H.  Boivin,  directeur  canadien  du 
Conseil  suprême  de  l'ordre,  aurait  dit,  après  une  allusion  à  la  question 
scolaire  ontaricnne:  "Les  Chevaliers  de  Colomb  ont  favorisé  de  meil- 
leures relations  entre  le  Québec  et  l'Ontario  et,  sous  ce  rapport,  parlant 
en  ma  qualité  de  Canadien  français,  je  dois  dire  que  les  Canadiens  an- 
glais ont  fait  preuve  de  plus  de  largeur  d'esprit  que  les  Canadiens 
français."     (Le  Devoir  et  Le  Canada,  6  juin  1923). 

Il  y  en  a  qui  disent  que  nous  sommes  une  race  trop  fière  ! 


À   TRAVERS  LA   VIE  COURANTE 


Un  voyage  est  toujours  propice  aux  observations.     11 
En  voyage  permet  de  contrôler  celles  qu'on  a  déjà  faites  dsne  son 
propre  milieu,  de  juger  si  elles  lui  sont  particulières  ou 
doivent  au  contraire  être  considérées  comme  générales. 

C'est  pourquoi  en  route,  l'autre  jour,  vers  une  région  assez  éloignée 
de  Montréal,  où  nous  attirait  le  sacre  d'un  prélat  cher  à  notre  œuvre  — 
car  outre  la  collaboration  directe  qu'il  lui  a  souvent  apportée,  ses  efforts 
de  chaque  jour  ont  maintes  fois  rejoint  les  nôtres  dans  la  poursuite  du 
même  but  —  nous  avons  regardé  de  côté  et  d'autre. 

Le  chemin  de  fer  retint  d'abord  notre  atten- 
L' Intercolonial  tion.  Chemin  de  fer  du  gouvernement,  entre- 
tenu par  les  deniers  publics,  par  les  nôtres  par 
conséquent  comme  par  ceux  de  nos  concitoyens  anglais,  traversant  dans 
son  plus  long  parcours  une  région  essentiellement  canadienne-française, 
il  devrait  mettre  notre  langue  au  premier  plan,  s'en  servir,  —  sinon  à 
l'exclusion,  du  moins  à  l'égal  de  toute  autre,  —  pour  ses  avis,  ses  annon- 
ces, ses  emoloyés. 

Or  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Si  le  français  n'est  pas  complètement 
ostracisé,  si  une  partie  du  personnel  le  parle,  si  on  le  rencontre  dans 
diverses  inscriptions,  c'est  la  langue  anglaise  cependant  qui  prévaut. 

y         .  Elle  se  trouve  partout,  elle;  sur  les  lèvres  non  de  quelques 

^  ,  employés  seulement,  mais  de  tous,  du  premier  au  dernier; 
anglaise  q^j^  ^j^  tous,  sur  leurs  casquettes  et  leurs  habits,  à  l'exclu- 
sion cette  fois  de  toute  autre;  sur  les  menus,  et  encore  ici,  de  façon  pres- 
que exclusive,  pourrait-on  dire. 

N'est-ce  oas  en  effet  se  moquer  des  gens  que  de  faire  imprimer  un 
menu  bilingue,  en  aussi  beaux  caractères  que  l'on  voudra,  et  de  le  traiter 
comme  un  objet  inutile,  un  ornement  quelconque.  On  y  insère  chaque 
jour  une  feuille  nouvelle  dactylographiée,  la  seule  qui  compte,  et  rédigée 
uniquement  en  anglais.  Veut-on  voir  celle  du  30  avril  dernier  ?  La  voici 
dans  son  texte  intégral  : 

]yjçj^y  Pickled  Walnuts  15c        Lunch  Olives  20c 

Unilinèue  Choice  Table  Celery  25c 

Vegetable  Soup  25c  Consomme  Clear  25c 

FISH  DONNER  75c 

Baked  Fresh  Haddock  or  Fried  Halibut  Steak 

Boiled  or  Mashed  Potatoes.     Bread  &  Butter. 
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Stewed  Breast  of  Lamb  with  Green  Peas 65c 

Corned  Beef  Hasli  with  Poached  Egg 65c 

Spaghetti  a  la  Milanaise 45c 

Roast  Spring  Chicken  with  Dressing 90c 

Roast  Loin  Pork  with  Brown  Gravy 85c 

Cold  Roast  Beef  with  Potato  Salad 90c 

Cr«amed  Parsnios  20c  Buttered  Spinach 20o 

Tomato  &  Cucumber  Salad  Mayonaise  Dressing 45c 

Ind.     Riee  Custard  Pudding 20c 

Cabinet  Pudding  with  Sweet  Sauce 20c 

Hot  Mince  Pie  20c.  Coooanut  Cream  Pie 20c 

"Canadian"  Stilton  Cheese  with  Crackers 25c 

Au  déjeuner  d'ailleurs,  le  matin  du  2  mai,  le  menu  imprimé  était 
uniquement  anglais.  Le  Canadien  Pacifique  se  montre  plus  respec- 
tueux que  cela  des  droits  de  notre  langue.  Un  des  députés  dont  l'inter- 
colonial  dessert  la  région  ne  pourrait-il  le  faire  remarquer  à  qui  de  droit  ? 

Mais  laissons  le  train  pour  descendre  à  Rimouski. 
RiîîîOUski  C'est  la  deuxième  fois  que  nous  venons  dans  cette  inté- 
ressante petite  ville.  La  première,  —  il  y  a  de  cela  six 
ans  —  ,  nous  en  avons  fait  lentement  le  tour.  Nous  vouHons  voir  de 
près  sa  physionomie.  Elle  nous  parut  bien  française,  quoique  entachée 
trop  souvent  d'annonces  anglaises.     Qu'en  est-il  aujourd'hui  ? 

Et  de  bon  matin,  tandis  que  chacun  se  prépare  pour  la  grande  céré- 
monie, nous  nous  en  allons  refaire  seul  notre  promenade  de  1917.  La 
ville  s'est  développée.  De  nouveaux  et  spacieux  édifices  ont  germé  de 
terre.  La  partie  commerciale  cependant,  où  s'attardent  nos  pas,  a  peu 
changé.  Comme  autrefois,  on  n'y  entend  que  du  français.  Cela 
repose  de  Montréal  et  de  Québec.  Mais,  hélas  !  comme  autrefois  aussi 
les  annonces  anglaises  sont  nombreuses.  Ce  sont  les  mêmes,  je  crois 
bien,  qui  trônent  encore  aux  devantures  des  magasins,  les  mêmes  d'ail- 
leurs vues  en  cent  endroits  différents  de  la  province  :  Magic  Baking 
Powder,  Old  Dutch  Cleanser,  Comjoit  Soap,  Cowan's  Perfection  Cocoa, 
NvjQqeVs  Shoe  Polish,  etc.,  etc.  Le  même  Théâtre  populaire  aussi  est  là, 
la  façade  placardée  de  quatre  grandes  affiches  illustrées  :  The  Victini, 
toutes  les  quatre  en  anglais. 

Siéne  Hâtons-nous  cependant  d'ajouter   qu'à   côté   de   ces 

■t        .  vieilleries,     d'autres  annonces  s'étalent,  maintenant,  en 

"     français  celles-là,  et  dont  la  couleur  encore  fraîche  sem- 

noUVeailX    j^i^j^  indiquer  la  récente  apparition.     Signe,  sans  doute, 

des  temps  nouveaux. 

Entre  toutes,  celles  des  produits  pharmaccutiaues  nous  ont  frappé. 
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Elles  venaient  de  deux  maisons  :  Wampole  et  Na-Dru-Co.  Artistement 
dessinées,  elles  faisaient  dans  les  vitrines  un  excellent  effet.  Et  nous 
n'avons  pu  nous  empêcher  de  remarquer  que  maints  pharmaciens 
canadiens-français  exhibent  encore  les  annonces  anglaises  de  ces  mai- 
sons. Qui  en  est  responsable  ?  Eux  ou  elles  ?  Il  nous  sera  facile  de  le 
savoir.  Nous  nous  proposons  d'adresser  à  tous  les  pharmaciens  cana- 
diens-français une  lettre  à  ce  sujet.  Nos  lecteurs  pourraient  peut-être 
aussi  nous  aider  en  y  allant  de  leur  petite  enquête. 

Dernière     observation.     Les     fêtes     de     Rimouski 
Le  drapeau  avaient  amené  un  magnifique  déploiement  de  drapeaux. 

d'azur  ils  flottaient  nombreux  et  variés.  Mais  l'un  d'eux  les 
dominait  tous.  L'évêché  l'avait  arboré,  puis  le  collège 
et  les  couvents,  puis  le  palais  de  justice  et  les  banques,  —  Banque  Na- 
tionale et  Banque  d'Hochelaga,  —  puis  la  plupart  des  magasins  et  rési- 
dences :  c'était  le  drapeau  d'azur,  traversé  de  la  croix  blanche,  orné  des 
quatre  fleurs  de  lys,  et  portant  fièrement,  au  centre  d'une  guirlande  de 
feuilles  d'érable,  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Rimouski  tient  à  ce  drapeau,  nous  disait  un  personnage  éminent. 
—  L'arbo]^e-t-on  souvent  ?  avons-nous  demandé.  —  Â  chaque  occasion, 
nous  répondit-il,  aux  fêtes  civiles  comme  aux  fêtes  religieuses,  aux  mani- 
festations patriotiques  surtout.  —  Ah  !  souhaitons  que  le  jour  vienne  où 
groupés  autour  du  même  signe,  tous  les  Canadiens  français  se  reconnaî- 
tront enfin  un  drapeau  national.  Ils  auront  fait,  ce  jour-là,  un  pas  de 
plus  vers  l'autonomie  tant  désirée. 

La  Rédaction. 


PROPAGANDE  MALHEUREURE 

La  comiKignie  du  Pacifique  Canadien  vient  de  puMier  une  brochure 
contenant  onze  vieilles  cliansons  françaises.  Cela  est  bien.  Ce  qui  l'est 
moins  c'est  la  préface  mise  à  cet  opuscule.  Son  auteur,  M.  Marius 
Barbeau,  eut  dû  en  retrancher  certains  paragraphes.  On  répandra  cette 
brochure  en  Europe.  Triste  réclame  pour  notre  race.  L'analyse  que  fait 
M.  Barbeau  de  l'attitude  religieuse  de  l'habitant  canadien-français  est- 
elle  conforme  aux  faits  ?  Au  lieu  de  parler  de  notre  "paganisme"  et  de 
notre  "christianisme  de  beaux  dimanches",  M.  Barbeau  eût  aocomipll 
plus  équitable  besogue  en  rappelant  ce  que  notre  nationalité  doit  à 
l'Eglise  et  à  notre  clergé,  quolle  leçon  d'endurance  et  de  durée  elle 
puisa  dans  sa  foi  cliréticnne.  Il  se  trouve  toujours  un  Canadien  fran- 
çais pour  jeter  ridicule  et  mépris  sur  quelques-unes  de  nos  traditions. 
Il  est  regrettiiMe  que  la  compagnie  du  Pacifique  Canadien  propage  la 
deirnière   injure    imaginée   par   M.   Barbeau. 


TROIS  BROCHURES  REMARQUABLES 


La  première  est  La  littérature  française  à  l'étranger,  en  Belgique 
par  Paul  Halfîants,  en  Suisse  par  René  de  Week,  au  Canada  par  Emile 
Chartier;  elle  s'offre  comme  un  supplément  au  Manuel  illustré  d'his- 
toire de  la  liitératurc  française  de  J.  Calvet.  L'idée  fut  excellente 
d'ajouter  ce  supplément  au  beau  manuel  de  M.  Calvet;  il  faut  féliciter 
le  vice-recteur  de  l'Université  de  Montréal  d'avoir  menée  l'idée  à  bonne 
fin.  Dans  cette  brochure  de  130  pages  on  en  trouvera  80  qui  sont  con- 
sacrées à  notre  littérature.  Ceux  qui  connaissent  la  manière  de  M. 
Chartier  ne  s'étonneront  point  de  trouver  là  le  précis  le  plus  vigoureux  et 
le  plus  dense  qui  ait  jamais  été  fait  de  notre  vie  intellectuelle.  Ce  précis 
a  pour  complément  une  série  de  morceaux  choisis  où  se  révèle  un  choix 
judicieux,  mais  qui  ne  le  serait  pas  moins  sans  la  Victoire  de  Châteauguay 
de  J.-D.  Mermet  dont  les  anthologies  de  l'avenir  devront  franchement 
se  soulager. 

M.  l'abbé  Olivier  Maurault,  vient  de  publier  à^l'occasion  du  cen- 
tenaire que  l'on  sait:  Saint-Jacques  de  Montréal,  l'Église,  la  paroisse. 
C'est  une  très  belle  monographie,  comme  notre  histoire  en  compte  peu. 
L'histoire  de  cette  paroisse  ne  pouvait  être  qu'une  large  contribution 
à  l'histoire  de  Montréal.  M.  l'abbé  Maurault,  qui  a  l'habitude  des 
vieilles  archives,  rattache  facilement  sa  monographie  à  la  plus  grande 
histoire,  sans  se  permettre  ni  les  trop  larges  digressions  ni  les  enfilades 
de  notes  trop  coutumières  en  ces  sortes  de  travaux.  La  belle  ordonnance 
delà  composition,  le  choix  et  la  reproduction  des  gravures,  l'impression 
soignée,  tout  révèle  le  goût  de  l'auteur. 

L'un  de  nos  excellents  collaborateurs,  le  Père  Georges  Simard, 
O.M.I.  a  eu  la  bonne  pensée  de  mettre  en  brochure,  sous  le  titre  Tra- 
dition et  évolution  dans  renseignement  classique,  deux  causeries  qu'il  a 
faites,  l'hiver  dernier,  à  Ottawa.  Le  Père  y  expose  les  méthodes  d'en- 
gnement  en  faveur  à  l'Université  d'Ottawa  et  cela  revient  à  faire  voir, 
en  particulier,  la  valeur  éducative  des  sciences  et  à  demander  une  dis- 
tribution mieux  raisonnée  de  leur  enseignement,  le  long  du  cours  classi- 
que. L'auteur  appuie  principalement  sa  thèse  sur  les  conditions 
mêmes  de  la  formation  humaine.  Â  peine  en  appelle-t-il  incidemment 
des  considérations  utilitaires  dont  il  ne  s'exagère  pas,  sans  doute, 
la  valeur.  La  brochure  soulève  un  problème  de  grande  actuaHt<5. 
Nos  lecteurs  y  trouveront  beaucoup  d'idées  à  peser,  exprimées  par  un 
esprit  vigoureux  et  clair. 

L.  G. 

CE  QU'IL  EN  COÛTE  POUR  REPRENDRE  UN  DROIT 

Un  membre  du  cercle  Saint-Henri  de  l'A.C.J.C,  M.  R.  Laplante, 
qui  a  mené  avec  ses  amis  une  vigoureuse  campagne  pour  obtenir  une 
édition  française  du  Commercial  intelligence  Journal,  a  dû  écrire  ou 
faire  écrire  663  lettres,  pour  mettre  en  branle  quelques  institutions  de 
commerce  canadiennes-françaises,  les  lancer  aux  trousses  du  ministre 
du  commerce  à  Ottawa  et  revendiquer  une  concession  légitime  qui 
retardait  depuis  dix-neuf  ans.  Nos  jeunes  amis  ont  gagné  leur  point. 
Mais  le  ministre  du  commerce  leur  annonce  que  désormais  il  en  coûtera 
une  piastre  pour  recevoir  une  publication  qu'on  distribuait  hier  gratui- 
tement. 


LA  VIE  DE  L'ACTION  FRANÇAISE 


11  ne  saurait  être  question  de  faire  une  chronique  complète  de  la 
dernière  fête  de  Dollard.  Les  64  pages  de  la  revue  n'y  suffiraient  pas. 
Emile  Bruchesi  raconte  ailleurs  ce  que  furent  un  peu  partout  les  grandes 
célébrations  du  24  mai,  ce  que  fut  en  particulier  le  pèlerinage  de  l'Action 
française  à  Carillon.  Nous  voulons  seulement  signaler  ici  l'élan,  l'en- 
thousiasme juvénile  qui  a  présidé  à  toutes  ces  fêtes,  l'espèce  d'émotion 
ou  de  préoccupation  que  la  jeunesse  y  a  mise.  Depuis  cinq  ans,  nous 
avons  pu  écrire,  à  cette  même  place,  que  la  fête  de  Dollard  gagnait  cha- 
que fois  en  ampleur  et  en  solennité.  Nous  pouvons  écrire  la  même  chose 
aujourd'hui  avec  le  regret  d'égaler  à  peine  la  vérité.  La  célébration  du 
héros  se  fait  désormais  avec  la  spontanéité,  l'entrain  qui  l'élève,  en 
quelque  sorte,  au  rang  d'une  fête  nécessaire,  l'une  de  celles  qui  ont  avec 
l'âme  d'une  génération  les  convenances  les  plus  profondes  et  que  l'on 
choisit,  pour  affirmer  sous  le  ciel,  des  volontés  irrésistibles.  Quand  elle 
acclame  Dollard,  on  l'a  bien  vu  cette  année,  la  jeunesse  proclame  sa 
détermination  de  maintenir  ici,  dans  sa  parfaite  intégrité,  ce  que  Dol- 
lard a  sauvé  en  1660.  Si  elle  est  si  éprise  de  son  héros,  c'est  qu'il  per- 
sonnifie au  plus  haut  point  les  vertus  françaises  et  catholiques  dont 
elle  aime  à  parer  sa  race  et  son  histoire;  c'est  que  la  méthode  de  1660, 
le  dévouement  jusqu'au  bout  pour  la  défense  de  l'héritage  sacré,  est  seul 
à  satisfaire  sa  générosité.  Voici  la  liste  des  diverses  inscriptions  que 
portaient,  par  exemple,  les  jeunes  gens  de  Québec  au  cours  de  l'une  de 
leurs  parades.  Ces  mots  d'ordre  n'ont  pas  besoin  que  nous  ajoutions 
à  leur  éloquence  : 

Le  Canada  aux  Canadiens. 

Parlons  français  d'abord. 

Jusqu'au  bout  comme  Dollard. 

Vivent  les  Unions  Nationales  ! 

Fuyons  les  Associations  étrangères. 

Du  français  au  parlement  fédéral. 

Respect  à  la  loi  Laver gne. 

Gloire  à  nos  héros  ! 

Pour  Dieu  et  la  Patrie  ! 

Restons  au  pays. 

Guerre  aux  blasphémateurs. 

A  bas  le  travail  du  dimanche. 

Encourageons  le  bon  journal. 

A^ous  voulons  le  sou  bilingue. 

Nous  voulons  le  timbre  bilingue. 
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Soijons  enthousiastes  et  agissons. 
Affichez  en  français. 
Francisons  le  commerce. 
L'Union  dans  la  race  d'abord. 

NOTRE    AVENIR   POLITIQUE 

Sous  la  signature  de  M.  l'abbé  Ferdinand  Vandry,  aumônier  du 
cercle  Bégin  de  l'A.  C.  J.  C,  la  Voix  de  la  jeunesse  catholique  (Vol.  III, 
no  20),  nous  apporte  une  éloquente  approbation  de  l'attitude  de  V Action 
fiançaise  sur  notre  avenir  politique.  M.  l'abbé  Vandry  est  un  ancien 
professeur  de  théologie  au  Grand  Séminaire  de  Québec.  Nous  dédions 
cet  extrait  de  son  article  aux  petits  docteurs  sans  bonnet  qui  nous  con- 
damnent ex  cathedra,  sans  nous  avoir  lu.  M.  l'abbé  Vandry  signale 
d'abord  les  écueils  du  chauvinisme,  puis  il  ajoute  : 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  Canada  français  doive  cesser  d'occuper 
la  première  place  dans  notre  cœur,  et  qu'il  nous  faille  rabaisser  notre  idéal 
national  au  niveau  d'un  fédéralisme  exagéré  et  superstitieux  ?  Pas  du  tout; 
ce  n'est  pas  notre  pensée.  Bien  que  notre  patriotisme  se  doive  à  lui-même, 
tant  que  subsistera  la  Confédération  canadienne,  de  pousser  son  élan  et  son 
influence  salutaire  au  delà  des  frontières  de  la  Province  de  Québec,  il  r  este 
vrai,  je  crois,  que  nous  devons  garder  le  meilleur  de  nos  affections  pour  le 
Canada  français,  qui  ^^doit  l'emporter  dans  notre  amour  sur  toute  autre 
région".  Plus  que  cela,  ne  nous  esi-il  pas  très  légitime,  je  vous  le  demande, 
d'appeler  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  la  Providence  divine,  qui  dispose  de 
la  vie  et  de  l'avenir  des  nations,  permettra  à  la  race  française,  émigrce  en 
terre  canadienne,  d'atteindre  au  parfait  épanouissement  de  sa  liberté  et  de 
goûter  enfin,  après  de  longues  années  d'assujettissement,  la  pleine  autono- 
mie des  nations  juridiquement  indépendantes  f 

Le  désirer  serait-il  donc  un  crime  f  *^ Aucune  nation  capable  de  se 
gouverner  elle-même,  nous  dit  Mgr  Paquet,  ne  porte  sans  frémir  le  joug 
d'un  conquérant.  L'instinct  d'indépendance  est  ancré  au  cœm  des  peuples. 
Et  si  certaines  circonstances,  certains  droits  historiques  peuvent  parfois 
imposer  à  cet  instinct  de  justes  lois,  il  n'en  est  2>as  moins  conforme  aux 
desseins  de  la  nature  et  aux  aspirations  communes  que  les  sociétés  se  déve- 
loppent dans  le  sens  de  leur  autonomie."  Certes  il  ne  peut  être  question 
pour  nous  de  travailler  à  la  rupture  du  lien  britannique  ou  du  lien  fédèratif; 
ce  serait  mal  de  le  faire,  mais  il  nous  est  bien  permis  de  chercher  à  découvrir 
ce  que  nous  réserve  l'avenir;  il  nous  est  bien  permis  surtout,  de  nous  préparer 
à  tirer  le  parti  le  meilleur  des  perturbations  politiques  que  les  années  mena- 
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cent  de  nous  apporter.  Est-ce  donc  du  chauvinisme  que  de  prévoir  avec 
sagesse  le  jour  où  des  événements  que  nous  n'avons  pas  voulus  nous  mettront 
malgré  nous  dans  V obligation  d'opter  entre  V indépendance  et  V annexion  f 
Est-ce  du  chauvinisme  que  d'avoir  un  idéal  national  bien  précis,  nettement 
conçu  et  clairement  exprimé,  surtout  lorsque  cet  idéal  répond  si  bien  aux 
aspirations  naturelles  que  le  bon  Dieu  a  mises  au  cœur  de  tous  les  peuples  f 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Ne  craignons  pas  de  donner  à  notre  idéal  national 
un  peu  de  consistance,  de  lui  trouver  enfin  une  formule,  une  formule  claire 
et  expi  essive,  qui  ait  quelque  chance  de  nous  faire  comprendre  ce  que  nous 
voulons   dire   lorsque   nous   parlons   de   patriotisme   canadien-français" 

VK.  C.  J.  C.  ET  L^ ACTION  FRANÇAISE 

Voici  ce  que  nous  lisons  encore  dans  la  Voix  de  la  Jeunesse  catholique: 

A  notre  dernier  congres  régional,  on  s'informa  de  la  nature  des  rela- 
tions qui  devaient  exister  entre  T Action  française  et  notre  Association. 
Voici,  en  substance,  la  réponse  très  catégorique  que  fit  à  cette  question 
M.  Joseph  Blain,  président  général  de  VA.  C.  J.  C.  : 

^*La  Ligue  d'Action  française  et  VA.  C.  J.  C.  sont  deux  associations, 
deux  entités  absolument  distinctes,  indépendantes  l'une  de  Vautre;  mais, 
vu  que  nous  poursuivons  partiellement  le  même  but,  nous  devons  néces- 
sairement nous  rencontrer  sur  plusieurs  terrains.  Sans  être  venu  ici 
comme  avocat  de  Z' Action  française,  je  vous  prie  cependant  de  ne  pas  ou- 
blier, quelles  que  puissent  être  vos  opinions  personnelles  par  ailleurs,  que 
cette  Ligue  d'Action  française  est  formée  de  gens  fort  distingués,  très  sin- 
cères et  très  dévoués,  dont  plusieurs,  de  plus,  sont  des  fondateurs  ou  des 
anciens  membres  de  VA.  C.  J.  C.  Enfin,  il  importe  surtout  de  rechercher 
ce  qui  tend  à  nous  unir,  plutôt  que  ce  qui  pourrait  nous  séparer." 

Nous  sommes  bien  reconnaissants  envers  notre  président,  M.  Blain, 
de  s'être  exprimé  si  clairement  et  si  énergiquement.  C'est  cette  direction 
très  explicite  que  la  ^^Voix  de  la  Jeunesse"  s'est  efforcée  de  suivre  jusqu'ici 
à  Végard  de  TAction  française,  et  c'est  bien  celle,  naturellement,  à  laquelle 
elle  entend  continuer  d'être  fidèle. 

Telle  elle  fut  dans  le  passé,  telle  elle  sera  dans  V avenir. 

Nous  aimons  cette  explication,  encore  que  la  nécessité  d'une  telle 
mise  au  point,  dans  un  milieu  de  Jeunesse  catholique  canadienne-fran- 
çaise, donne  à  penser  sur  l'ouverture  de  quelques  esprits.  Jalouse  de 
son  indépendance,  V Action  française  a  toujours  respecté  celle  dos  autres. 
Il  est  vrai  qu'elle  n'a  jamais  recommandé  à  la  Jeunesse  catholique  l'usage 
du  bâillon  et  du  cache-nez,  et  le  coton  dans  les  oreilles,  com.me  des 
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moyens  infaillibles  de  formation  à  l'apostolat;  mais  elle  n'a  jamais 
essayé,  que  nous  sachions,  de  faire  dévier  de  leur  but  les  œuvres  qu'elle 
n'avait  pas  fondées.  Elle  n'a  jamais  demandé  à  personne  d'autre 
adhésion  que  l'adhésion  libre  et  réfléchie  que  peuvent  mériter  ses  acti- 
vités et  sa  doctrine.  Si  elle  s'accorde  avec  les  meilleurs  éléments  de 
toutes  les  œuvres  catholiques  et  patriotiques,  c'est  que  tous  ensemble, 
nous  regardons  à  la  cause  avant  de  regarder  à  des  intérêts  de  coteries. 
L'étiquette  politique  nous  importe  même  assez  peu,  en  dépit  de 
certain  droit  naturel. 

LA  REVUE 

Elle  va  toujours,  recueillant  réguHèrement  ses  cent  nouveaux  abon- 
nés par  mois.  Elle  recueille  aussi  cette  autre  monnaie  non  moins  ex- 
cellente qu'est  l'applaudissement,  et  quelquefois  la  reconnaissance  émue 
de  ses  lecteurs.  Il  est  peu  de  revues  canadiennes,  croyons-nous,  à  qui 
l'on  écrit  des  choses  comme  celle-ci  :  ^^h' Action  française  est  toujours 
intéressante,  toujours  vivante,  toujours  inspiratrice  d'idées  et  d'action. 
Bravo  !"  (Un  prêtre  du  Séminaire  de  Québec).  —  "Mgr  est  enthou- 
siaste de  votre  travail.  Encore  tout  dernièrement  c'est  l'Action  fran- 
çaise qui  lui  a  servi  de  thème  dans  une  allocution  qu'il  a  prononcée  à  la 
fête  de  Dollard...  Continuez  votre  travail...  Vous  rendez  grandement 
service  à  la  cause  commune."  (Un  prêtre  de  Saint-Bonif ace) .  —  "Je 
vous  bénis  et  je  vous  souhaite  succès  dans  les  travaux  patriotiques  que 
vous  faites  malgré  les  difficultés  inhérentes  à  ce  travail."  (Un  archevê- 
que). Enfin  voici  notre  ami  de  Ford  City,  le  Dr  Saint-Pierre  qui  vou- 
drait donner  à  tous  ce  mot  d'ordre  : 

"Répandons  partout  et  toujours  VAction  française...  Faisons 
constamment  autour  de  nous  de  la  saine  propagande  pour  cette  œuvre 
incomparable,  essentielle,  si  efficace...  qui  est  destinée  à  sauver  la  situa- 
tion, à  donner  à  nos  compatriotes  de  la  fierté...  du  cœur  au  ventre,  à 
créer,  selon  l'expression  du  Père  Lalande,  un  certain  snobisme  pour  tout 
ce  qui  est  véritablement  canadien-français  et  catholique.  Voilà,  il  me 
semble,  la  plus  belle,  la  plus  recommandable  politique  de  tout  bon 
Canadien." 

PUBLICATIONS 

La  conférence  de  M.  Olivar  AsseHn,  Y  Œuvre  de  l'abbé  Grotilx,  est 
actuellement  en  vente.  C'est  la  première  étude  d'ensemble  qui  ait 
encore  été  faite  de  l'œuvre  de  notre  directeur;  et  l'on  sait  que  cette  con- 
férence    fut    l'un    des    événements    littéraires    de    l'hiver    dernier. 
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Nous  venons  de  mettre  également  en  vente  le  35ème  mille  des 
Refrains  de  chez  nous.  Dans  \ine  quinzaine  paraîtra  la  Sème  édition 
de  V Appel  de  la  race  qui  continue  de  se  vendre  et  d'occuper  la  critique. 
Vers  le  même  temps,  paraîtra  aussi  la  Semaine  sociale  du  Canada,  (session 
de  Hull  :  Capital  et  travail),  ouvrage  important  qui  devra  se  trouver 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  travailleurs  de  l'esprit. 

Voici  en  quels  termes  élogieux  le  critique  musical  du  Devoir,  M. 
Fred.  Pelletier  appréciait  récemment  (26  mai)  Dollard,  chant  patriotique 
du  Père  R.-C.  Larivière,  C.  S.  V.  : 

J'ai  reçu  du  R.  P.  R.-C.  Larivière,  C.  S.  V.,  Dollard,  chant  patrioti- 
que canadien-français  qu'il  a  fait  chanter  le  21^.  mai  1922  par  les  élèves 
du  Collège  Bourget  au  pied  du  monument  Dollard,  à  Carillon,  et  qu'il  vient 
de  publier  en  quatre  éditions  ;  a)  4  voix  mixtes  sans  accompagnement; 
b)  3  voix  d'hommes  sans  accompagnement;  c)  2  voix  égales  avec  accompa- 
gnement de  piano;  d)  pour  voix  seide  avec  accompagnement  de  piano. 

S'en  est-on  servi  hier?  A  l'heure  oit  ceci  est  écrit,  il  est  encore  dif- 
ficile de  le  savoir,  les  exigences  de  la  mise  en  page  voulant  que  ce  qui  paraît 
le  samedi  soit  remis  le  jeudi.     Mais  l'œuvre  est  bien  conçue  et  bien  écrite. 

L'œuvre  musicale  patriotique  est  difificile  à  écrire.  A  part  de  rares 
chants  comme  la  Marseillaise,  le  Chant  du  Départ,  le  Rule  Britannia,  il 
est  curieux  de  voir  que  le  sentiment  patriotique  n'ait,  en  aucun  paijs  et  en 
aucun  temps,  véritablement  inspiré  musiciens  et  poètes.  Mais  des  œuvres 
honorables  ont  été  écrites  dans  ce  genre  et  le  Dollard  du  P.  Larivière  peut 
compter  parmi  celles-ci.  C'est  sous  sa  forme  à  4  voix  mixtes  sans  accom- 
pagnement que  je  le  préfère;  l'accompagnement  de  piano  le  ramène  à  l'air 
de  salon,  ce  qui  lui  convient  moins.  Dans  cette  réalisation,  le  quatuor  solo 
répondant  au  chœur  lui  donne  une  allure  solide  qui  lépond  bien  à  sa  des- 
tination première.  Les  autres  éditions  seront  cependant  très  utiles  pour  les 
groupes  peu  nombreux. 

LE  PÈLERINAGE  DE  LACHINE 

Pour  nous  rendre  aux  désirs  de  nos  amis  de  Lachine,  nous  remettons 
à  la  mi-septembre,  le  pèlerinage  que  nous  avions  projeté  pour  le  17  juin 
à  la  ville  La  Salle. 

Nicolas  Ttllemont. 
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CONTRE  LE  JAUNISME 


L'Action  française  entend  seconder ^  de  toutes  ses  forces^ 
la  campagne  qui  s'engage  pour  V assainissement  de  la  presse. 
Il  ne  peut  y  avoir  deux  opinions  sur  V exploitation  des  faits 
criminels;  les  journaux  qui  la  pratiquent  font  une  œuvre 
immorale.  Souvent  responsables  d'incitations  indirectes  au 
crime,  ils  démoralisent  toujours  en  abêtissant  l'esprit. 

Par  quels  moyens  réagir  et  supprimer  le  mal  f  En  faisant 
appel  à  la  loi?  Au  bon  sens  du  peuple?  A  la  conscience  des 
éditeurs  de  journaux  f 

Nous  aimons  mieux  nous  en  exprimer  franchement  : 
attendre  quelque  chose  des  journaux  mis  en  cause  serait  vrai- 
ment naïveté.  Ils  existent  pour  spéculer  sur  le  jaunisme  et 
c'est  le  cas  de  dire  qu'on  n'améliore  ni  la  peste  ni  le  typhus. 

L'esprit  du  peuple  n'est  pas  irrémédiablement  perverti. 
Mais  le  goût  morbide  qu'il  manifeste  pour  le  journalisme 
faisandé  et  pour  le  cinéma  violent  et  crû  qui  en  est  la  réplique, 
met  la  guérison  de  l'esprit  populaire  au  prix  d'une  réforme 
générale  des  mœurs. 

Reste  la  loi.  La  loi  ne  suffit  pas  à  guérir  un  mal  social. 
Mais  est-ce  à  dire  qu'elle  ne  soit  d'aucun  secours  f  Le  gendarme 
mettrait  la  main  au  collet  du  maître  d'école  qui  prendrait 
l'habitude  de  raconter  à  ses  enfants  les  sales  histoires  de  la 
presse  jaune;  on  mettrait  le  bâillon  au  conférencier  qui  se 
ferait  une  spécialité  de  ces  narrations  devant  les  auditoires 
populaires.  Pourquoi  la  loi  laisserait-elle  se  propager  les 
mêmes  perversions  sous  la  forme  de  l'imprimé  f  Sévère  contre 
le  journal  qui  s'attaque  à  la  réputation  individuelle,  pourquoi 
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serait-elle  sans  glaive  contre  le  journal  qui  s'en  prend  à  Vâme 
d'un  peuple? 

Faisons  appel  à  la  conscience  populaire  et  à  la  protec- 
tion de  la  loi.  Mais  décidons  surtout  d'en  finir  avec  ce 
désordre  social.  Il  y  faut  une  campagne  à  fond,  méthodique, 
persévérante;  il  y  faudra  peut-être  une  alliance  plus  étroite 
entre  toutes  les  œuvres,  tous  les  groupes  d'action  nationale  et 
catholique.  Outre  l'assainissement  de  la  presse,  il  nous  faut 
obtenir  le  respect  du  dimanche  et  tant  d'autres  réformes  urgen- 
tes. Pourquoi  ne  pas  nous  entendre  et  porter  l'offensive  sur 
un  même  point  jusqu'à  ce  que  la  trouée  soit  faite  f  Pourquoi 
n^ aurions-nous  pas  l'unité  de  front  dans  le  respect  des  autono- 
mies? Disons-nous  que  beaucoup  de  désordres  cesseraient  le 
jour  où  les  amis  de  l'ordre  se  décideraient  à  vouloir  et  à  se 
serrer  les  coudes. 

L'Action  française. 
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CE  BUREAU  NATIONAL  D^ÊDUCATION 

Il  faut  lire  et  garder  à  portée  de  la  main,  l'article  de  M.  C.-J.  Ma- 
gnan  sur  le  Bureau  national  d'éducation,  dans  la  dernière  livraison  du 
Canada  français. 

C'est  un  avertissement  des  plus  graves  que  nul  ne  saurait  mépriser. 
Il  vient  à  temps,  à  l'heure  même  où  les  tentatives  se  multiplient  pour 
rapprocher  plus  que  jamais  les  deux  races  et  les  deux  fois,  dans  toutes 
sortes  d'associations  sportives,  intellectuelles  ou  autres.  Où  nous  mè- 
nent toutes  ces  bonnes  ententes  ?  Nous  savons  fort  bien  que  la  politi- 
que de  l'isolement  n'est  pas  une  politique.  Citoyens  d'un  même  pays, 
il  y  a  sûrement  des  terrains  où  il  faut  nous  unir  et  coopérer  ?  Mais 
faut-il  y  aller  sans  discrétion?  Faut-il  compter  comme  une  victoire, 
chaque  parchemin,  chaque  bonnet  conquis  chez  le  voisin,  chacune  de  nos 
admissions  dans  les  congrès  mixtes?  Faut-il  surtout  poursuivre  avec 
plus  de  chaleur  l'union  des  races,  que  l'union  dans  la  race  et  dans  la 
foi?  11  ne  devrait  pas  être  difficile  de  résoudre  toutes  ces  questions  en 
s'appuyant  sur  de  vrais  principes.  Si  personne  ne  s'y  met,  il  faudra 
bien  qu'un  jour  ou  l'autre  V  Action  française  s'en  mêle  résolument. 


Notre  Intégrité  Catholique 


LE  CATHOLICISME  ET  UART 


Que  l'on  puisse  parler  d'un  art  catholique,  nul  n'a  le 
droit  de  s'en  scandaliser  !  Les  conclusions  de  toute  œuvre 
d'art  portent  sur  le  fond  des  choses.  L'expression  de  la  vie 
quelle  qu'elle  soit,  débridée  ou  étroite,  grise  ou  colorée, 
comporte  une  philosophie  :  matérialiste,  panthéistique, 
chrétienne.  In  principio  erat  verhum.  La  beauté  n'échap- 
pe pas  au  problème  de  la  vérité. 

L'objet  de  l'art  c'est  la  beauté.  L'artiste,  quand  il 
produit,  bannit  toute  préoccupation  morale  ou  immorale,  car 
le  souci  d'édification  ou  de  scandale  porte  préjudice  à  la 
qualité  de  l'œuvre.  La  littérature  de  cantique  n'est  pas 
du  domaine  de  l'art,  mais  La  Garçonne  non  plus. 

Si,  selon  la  définition  de  Jacques  Maritain,  l'artiste  est 
un  ''intellectuel  qui  opère",  il  lui  est  demandé  avant  tout 
"le  bien  de  l'œuvre  à  faire,  la  beauté  à  faire  resplendir  dans 
la  matière,  la  chose  à  créer  selon  ses  lois  propres,  indépen- 
damment de  tout  le  reste".  On  exige  qu'il  soit  un  ouvrier 
de  la  perfection  et  qu'un  barrage  idéologique  ne  vienne  pas 
figer  l'intensité  de  la  vie  qu'il  montre.  L'artiste  catholique 
n'a  pas  le  droit  de  mettre  son  œuvre  sous  le  signe  de  la 
moralité. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  matériaux  à  ouvrer 
tireront  leur  valeur  de  beauté,  de  la  vérité  sous-jacente. 
L'art  n'est  pas  au-dessus  du  vrai.  Il  en  est  l'idéalisation, 
le  perfectionnement.  Il  a  pour  matière  les  vies  hautes  qu'il 
monte  encore  d'un  degré.  Il  est  une  fiction,  non  dégradée 
mais  embellie,  des  traits  réels.  La  pureté  du  type  humain, 
sa  plénitude,  se  retrouvent,  non  dans  l'exactitude  photo- 
graphique, mais  dans  ce  réalisme  supérieur  qui  tient  compte 
des  possibilités  de  la  nature.     Comme  la  tige  fait  pressentir 
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la  rectitude  de  l'arbre,  ainsi  l'homme,  même  désaccordé 
d'avec  lui-même,  fait  pressentir  dans  les  harmonies  suprê- 
mes de  la  vérité  les  harmonies  suprêmes  de  la  beauté. 

C'est  donc  à  tort  que  l'art  et  le  vrai  nous  sont  donnés 
pour  d'inconciliables  ennemis. 

Toute  la  ''génération  du  relatif"  selon  Henri  Massis, 
issue  de  Renan  et  de  Taine,  fut  balancée  entre  l'antiintel- 
lectualisme  du  premier  et  le  mécanisme  brutal  du  second. 
Le  relativisme  transcendental  et  la  négation  complète  chas- 
sèrent l'absolu  du  monde;  et  la  beauté  fut  chargée  de  sup- 
pléer la  vérité  et  de  combler  l'abîme  que  faisait  désormais 
le  vide  par  en  haut. 

Les  grands  principes  et  l'art  sont  antinomiques,  répé- 
tait-on à  satiété.  Ces  idées,  chez  nous,  ne  se  sont  pas  expri- 
mées avec  cette  franchise.  Nous  sommes  de  si  faibles 
théoriciens.  Mais  elles  formaient  l'atmosphère  des  céna- 
cles. 

Le  classicisme  était  la  dernière  concession  de  l'esprit 
moderne,  d'ailleurs  catalogué  dans  la  catégorie  des  demi- 
impuissances  par  un  esprit  aussi  considérable  que  Taine. 
Si  le  XVIIème  siècle  ne  fut  qu'une  réaction  incomplète 
contre  le  pessimisme  et  l'iconoclasie  de  la  réforme,  si  l'art 
n'y  eut  pas  l'ampleur  de  l'époque  médiévale,  n'est-ce  pas 
du  fait  que  l'intelligence  de  l'époque,  négligeant  la  philoso- 
phie traditionnelle  de  Vêtre,  altérant  et  diminuant  les  réa- 
lités métaphysiques  qui  avaient  animé  l'esthétique  des 
cathédrales,  du  plain-chant,  de  Dante  et  de  Michel-Ange, 
se  complaisait  et  s'admirait  dans  le  cartésianisme?  Et 
n'est-ce  pas  par  sa  trop  ''étroite  commensuration  à  la  pure 
raison  humaine"  ^  que  l'art  du  XVIIème  siècle  parut  à 
Racine  impossible  à  concilier  avec  sa  foi,  et  lui  fit  briser  sa 
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plume  encore  toute  chaude  des  larmes  humaines  qu'il  crut 
trop  émouvantes? 

De  même,  dans  la  révision  des  idées  du  XIXème,  on 
découvre  avec  stupeur  que  ses  déficiences  évidentes  du  seul 
point  de  vue  artistique  sont  d'origine  métaphysique,  et  que 
ses  plus  grands  ouvriers,  s'ils  ont  bien  appliqué  les  lois  pro- 
pres à  leur  métier,  n'ont  pas  su  observer  dans  l'ordre  spi- 
rituel, les  hiérarchies  qu'ils  respectaient  dans  l'ordre  maté- 
riel de  la  langue.  Il  faut  donc  revenir  au  vieux  cliché  de 
notre  ancienne  jeunesse,  à  ce  beau,  splendeur  du  vrai,  que 
nous  aimions  à  qualifier  de  solennelle  ânerie,  au  nom  de  la 
gratuité  de  l'art. 

Terrestrement  parlant,  quelle  est  l'esthétique  qui, 
privée  des  lumières  de  la  grâce,  a  pu  atteindre  le  beau  par 
les  seuls  moyens  humains?  Le  classicisme.  Mais  il  est 
déficitaire  en  ceci  qu'à  cause  de  son  profond  naturalisme,  il 
est  profondément  pessimiste,  et  qu'il  laisse  inemploj^ées 
les  parties  les  plus  hautes,  les  plus  lumineuses  de  nos  facul- 
tés. Pessimisme  et  renonciation.  La  sagesse  humaine  ne 
s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  du  négatif.  Renoncements 
sans  compensations.  Mais  il  suffit  qu^  cet  art  s'appuie  sur 
la  vérité  pour  être  grand. 

Le  sens  réel  de  la  vie  n'est  ni  la  volupté  ni  le  bonheur; 
et  toute  notre  ingéniosité  doit  s'employer  à  éviter  les  pièges 
qui  nous  sont  tendus  ou  à  subir  des  sanctions  implacables. 
On  n'a  pas  le  droit  de  montrer  que  la  passion  est  bienfai- 
sante, et  que,  débridée,  elle  puisse  être  un  ordre.  Lui  accor- 
der un  magistère,  une  dignité  sacerdotale  et  prophétique, 
comme  l'enseignait  le  romantisme,  avec  fracas  et  d'une  voix 
d'airain,  c'est  peut-être  mentir  avec  sincérité;  c'est  en  tout 
cas  une  erreur  et  une  privation  esthétique,  car  toute  œuvre, 
si  Hbre  soit-elle,  quand  elle  couvre  un  système  étendu  de 
causes  et   d'effets  enchaînés  et  rigoureusement  observés, 
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contient  une  leçon  morale  et  est  classique.  Mais  c'est  une 
leçon  de  renoncement.  Elle  peint  l'homme  isolé,  livré  à 
l'empire  des  illusions,  ravagé  dans  son  cœur  insatiable,  dans 
son  esprit  inquiet,  dans  ses  sens  inassouvissables,  mélanco- 
lique, misanthrope,  se  retournant  comme  un  malade  sur  sa 
couche  aux  mille  aiguillons.  La  sensibilité,  l'intelligence, 
la  chair  sont  autant  de  plaies  par  où  s'échappe  la  haine  de  la 
vie.  C'est  le  théâtre  de  Sophocle  et  d'Euripide  où  l'homme 
se  fiant  à  son  instinct  natif,  cherche  le  bien  et  trouve  le  mal. 
Que  le  vice  n'ait  rien  d'idyllique,  que  la  pente  inclinée  du 
sensualisme  ne  mène  pas  aux  cimes,  que  le  chemin  montant 
de  l'expérience  ne  soit  pas  jonché  de  fleurs,  que  l'acre  et 
morne  volupté  ne  ressemble  pas  au  cours  de  l'eau  vive  et 
pure,  que  l'excitation  génésique  n'ait  rien  d'une  révélation 
métaphysique  et  que  ses  balbutiements  ou  ses  violences  ne 
nous  soient  pas  donnés  pour  l'expression  du  divin,  voilà 
bien  l'enseignement  d'un  art  qui  se  soumet  à  l'objet.  Phèdre 
ne  peut  pas  être  une  pastorale  gracieuse  ou  inoffensive, 
étant  donnée  son  ivresse  fatale.  Quand  les  sortilèges  d'un 
amour  criminel  retiennent  le  cœur  insoumis,  quand  ou- 
bliant notre  qualité  d'hommes,  croyant  à  un  enrichisse- 
ment, nous  laissons  envahir  tout  le  champ  de  notre  cons- 
cience par  les  images  fulgurantes  d'une  chair  révoltée,  au 
moment  même  où  la  vie  semble  doublée  d'intensité,  il  est 
beau  d'une  beauté  classique,  tragique  et  éternelle,  que 
remontant  de  ce  charnier  jusqu'à  l'esprit,  nous  voyions  se 
précipiter  dans  le  trou  de  la  mort,  cette  force  sans  contrôle. 
"Le  désordre  n'est  beau,  nous  dit  Pierre  Lasserre,  que  par  la 
compréhension  et  l'enthousiasme  de  l'ordre  engagés  dans 
la  clarté  de  son  expression".  La  conclusion  d'un  art  mûr, 
informé  et  vrai,  c'est  donc  que  l'homme,  quand  il  écoute 
les  sirènes  intérieures,  quand  il  ouvre  la  source  spontanée 
de  ses  appétits,  devient  l'artisan  de  son  malheur.     La  vie 
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nous  enseigne  que  ceux  qui  veulent  y  entrer  en  triompha- 
teurs, dans  la  barbarie  d'une  âme  débordée  d'elle-même, 
ceux-là  n'ont  bifurqué,  ne  se  sont  purifiés  que  sur  l'impéra- 
tif des  sanctions  pénitentielles.  Au  bout  du  chemin  odo- 
rant où  les  fleurs  sentaient  bon,  où  tant  de  voix  enjôleuses 
déroulaient  leurs  cadences  voluptueuses,  ils  ont  soudain 
senti  sur  leur  chair,  les  sommations  crucifiantes  de  la  réa- 
lité vengeresse,  de  la  Némésis  aux  yeux  sombres  et  au  geste 
fatal. 

Éducation  qui  suppose  tant  de  recommencements,  de 
reprises,  d'élancements  et  de  repliements.  Plus  le  cœur,  en 
contradiction  avec  la  nature,  a  renouvelé  les  objets  chan- 
geants de  ses  désirs,  plus  il  s'est  dépensé  en  assauts  répétés 
sur  les  citadelles  de  la  chimère,  plus  il  s'est  meurtri;  et  son 
amertume  accumulée  a  fini  par  lasser  sa  pétulance  et  son 
impétuosité.  Cette  lassitude  l'a  rangé  au  service  de  la 
raison.  Il  ne  lui  reste  de  stimulant  que  l'amour  d'une  loi 
qui  l'a  brisé,  sagesse  païenne,  plante  amère.  Répétons-le, 
art  profondément  pessimiste  !  Tout  ce  que  le  naturalisme 
nous  propose  c'est  de  renoncer  sans  compensation.  Cette 
philosophie  qui  nous  défend  l'intégrité  du  moi,  qui  nous 
demande  la  démission  de  nous-même,  et  de  rectifications 
en  rectifications,  l'anéantissement  du  désir,  suffisait  à  l'ar- 
tiste grec  ou  romain.  Mais  le  ciel  chrétien,  quand  il  man- 
que aux  artistes  d'aujourd'hui,  les  rejette  dans  un  fatalisme 
impuissant.  Je  songe  à  Sully-Prudhomme  qui  cherche 
dans  l'inspiration  stoïcienne  d'un  Marc-Aurèle,  à  éteindre 
les  pulsations  de  la  vie  et  voudrait  qu'elle  ne  battît  plus 
qu'au  rythme  glacé  des  étoiles  :  à  Moussorgsky  en  qui  la 
fibre  de  l'espérance  est  usée,  dont  le  génie  ne  rend  plus 
qu'un  son  gémissant,  qui  met  tout  ce  qui  lui  reste  d'énergie 
à  se  tenir  debout  et  dont  les  défaillances  créatrices  viennent 
précisément  de  la  contemplation  du  mal  radical  :  à  Debussy 
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chez  qui  l'impressionnisme,  le  sens  de  l'écoulement  des 
choses  ont  diminué  l'enthousiasme  de  l'enfantement,  pour 
qui  l'homme  n'est  qu'une  succession  d'images  brillantes 
ou  ternes  et  dont  toute  la  sagesse  qu'on  en  puisse  extraire 
consiste  en  un  abstentionnisme  stoïque  ou  passif. 

*  * 

Avec  le  classicisme  nous  ne  sommes  qu'au  premier 
palier  de  la  beauté.  A  la  place  des  creuses  idoles  de  l'idéo- 
logie platonique  ou  de  l'imagerie  mouvante  du  relativisme, 
l'esthétique  catholique  met  à  son  centre,  l'absolu.  "La  seule 
chose  créée  que  nous  ne  pouvons  regarder  est  la  seule  chose  à 
la  clarté  de  laquelle  nous  regardons  tout",  a  dit  Chesterton, 
du  soleil  aussi  bien  que  de  l'absolu.  Le  catholicisme  ajoutant 
à  la  sagesse  païenne  l'immense  perspective  de  l'optimisme 
métaphysique,  refait  l'unité  de  nos  facultés  blessées  dans  le 
Christ  qui  ''tire  à  lui  tout  ce  qui  est  dans  l'homme"  et  par 
qui  ''toutes  choses  sont  réconciliées  à  la  hauteur  de  son 
cœur".  ^  L'art  c'est  la  vie  :  or  le  catholicisme  la  répand 
d'une  façon  débordante  et  ses  héros  ne  meurent  que  d'expan- 
sion, d'irradiation  vitale.  Comment  expliquer  que  tant 
d'œuvres  catholiques  soient  d'une  pâleur  et  d'une  fadeur 
déconcertantes  et  que  la  religion  qui  étudie  le  plus  à  fond 
les  passions,  qui  met  le  mieux  à  nu,  dans  ses  théologiens  et 
ses  confesseurs,  la  casuistique  des  nuances,  des  subtilités  du 
cœur,  chez  qui  la  philosophie  a  l'éclat  et  la  dureté  du  dia- 
mant, soit  déparée  d'une  littérature  romanesque  pieusarde 
et  rance,  qui  ferait  croire  que  la  plume  y  est  tenue  par 
des  êtres  nourris  de  patenôtres  et  de  dévotionnettes  ? 
C'est  que  le  moraliste  se  substitue  à  la  vie  et  qu'il  cher- 


Jacques  Maritain. 


LE   CATHOLICISME  ET  L^ART  11 

che  à  édifier  le  lecteur,  à  démontrer  quand  il  faudrait 
montrer.  L'intention  morale  gâte  son  œuvre.  Les  bonnes 
intentions  croient  se  suffire  à  elles-mêmes.  Un  métier 
inférieur  ne  se  supplée  pas  par  des  motifs  louables.  Il  ne 
faut  pas  mêler  les  catégories  qui  s'excluent,  le  concret  et 
l'abstrait.  Celui-ci  n'est  que  la  réduction,  en  formules, 
de  celui-là. 

Du  concret,  le  philosophe  extrait  les  idées  générales 
qui  simplifieront  et  faciliteront  l'expression  de  la  vérité. 
Mais  on  oublie  une  chose  essentielle  :  c'est  que  pour  le 
catholique,  le  Christ  est  une  réalité  avant  d'être  une  idéo- 
logie, une  présence  perçue  directement  avant  d'être  une 
morale.  On  pourra  par  la  suite  en  tirer  une  apologétique, 
une  explication  qui  satisfasse  l'esprit:  mais  la  vie  y  précède 
la  doctrine.  La  morale  en  axiomes  n'y  fait  qu'interpréter  le 
concret,  le  vécu.  L'artiste  catholique,  quand  il  peint  la 
nature  élevée  par  la  grâce,  entre  dans  un  domaine  concret 
de  faits  et  d'actions  positives.  Lorsque  le  contact  divin 
se  fait  réellement  sentir,  qu'il  remplit  l'âme  et  l'esprit  et 
déverse  même  sur  les  sens,  quelle  réalité  est  plus  réelle  que 
celle-là?  Quand  le  Christ  vivant,  personnel,  perçu, 
éprouvé,  s'insère  dans  le  geste  de  l'homme  toujours  débile 
et  court  par  quelque  côté,  et  le  transmue  en  une  force  mé- 
connaissable; quand,  sans  voiles  et  sans  intermédiaires,  les 
réalités  surnaturelles  du  sacrifice,  du  renoncement  si  dépri- 
mantes pour  la  nature  deviennent  une  source  de  rebon- 
dissement; quand  l'âme,  les  touchant  de  sa  pointe  effilée,  y 
sent  comme  l'écho  de  son  être  le  plus  secret  et  le  plus  intime, 
comment  peut-on  voir  là-dedans,  de  l'idéologie  et  de  la 
morale?  La  surnature  est  la  partie  la  plus  active,  la  plus 
vivante  de  nous-même,  l'axe  du  mouvement.  Loin  de 
diminuer  la  nature,  le  divin  la  pare,  la  couronne,  l'achève. 
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Dans  Tordre  des  réalités  sensibles,  le  beau  n'est  suscep- 
tible que  d'un  perfectionnement  limité.  Dans  l'ordre  de 
la  surnature,  ses  possibilités  sont  illimitées.  La  seule  voie 
par  où  quelque  chose  de  neuf,  de  vivant,  entre  dans  le 
monde,  c'est  par  celle  de  la  grâce,  par  la  résistance  aux  forces 
matérielles.  Qu'il  lui  soit  possible  d'introduire  sur  notre 
planète  des  éléments  de  vie  inconnus  et  qui  la  multiplient, 
quel  art  n'en  saurait  profiter? 

Le  catholicisme  met  en  liberté  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  l'homme.  S'il  le  diminue  en  grandeur  sensible,  il  le 
hausse  en  grandeur  spirituelle:  et  il  ne  faut  pas  confondre 
les  valeurs  et  accorder  à  l'individualité  ce  qui  est  dû  à  la 
personnalité.  L'homme  vraiment  libre,  le  héros  par  excel- 
lence est  d'ordre  spirituel  et  sa  substance  n'est  riche  que 
par  ses  racines  métaphysiques.  Quand  la  vie  dérive  d'un 
fonds  psychologique  fertilisé  par  les  réalités  immatérielles, 
elle  est  renouvelable  à  l'infini.  Quand  l'âme  décantée 
aura  repris  la  vraie  liberté,  elle  suscitera  des  séries  d'événe- 
ments nouveaux.  Plongée  dans  le  réseau  des  forces  spiri- 
tuelles, elle  sentira  son  pouvoir  agrandi.  Elle  sera  devenue 
vraiement  créatrice  matrice  féconde,  essence  de  vie,  rayon- 
nement divin;  elle  dictera  ses  lois  à  la  matière  et  l'informera. 
Dans  le  sens  de  l'intervention  humaine  contre  le  fatalisme 
du  cosmos,  l'élément  beauté  se  purifie  et  s'élève  en  propor- 
tion du  degré  de  la  vérité  qui  s'y  manifeste.  ^ 

3  Dans  Madame  Bovary,  dans  le  Rouge  et  le  noir,  pour  prendre  deux 
modèles  d'une  perfection  différente,  la  logique  de  la  forme  et  ses  fortes 
assises  syntaxiques,  l'acuité  de  l'observation  n'en  laissent  pas  moins 
voir  des  déficiences  artistiques  qui  sont  d'origine  philosophique.  Emile 
Baumann,  et  quoiqu'il  écrive  bien  mal,  a  un  don  prodigieux  d'exprimer 
la  vie  que  lui  a  dispensée  sa  vision  catholique  du  réel.  Son  Joh  le  Prédes- 
tiné est  une  aventure  d'un  romanesque  palpitant.  Par  contre,  un  grand 
artiste  catholique,  Barbey  d'Aurevilly,  n'ayant  pas  toujours  su  éviter 
la  confusion  du  concret  et  de  l'abstrait,  intervient  en  moraUste  et  dimi- 
nue l'unité  spécifique  de  superbes  romans  comme  La  vieille  maîtresse, 
Le  Chevalier  des  Touches,  V Ensorcelée,  Les  diaboliques. 
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K*. 


"La  civilisation  est  dans  la  diminution 'des^traces  du 
péché  originel' ',  insisterons-nous  avec  Baudelaire.  La  pra- 
tique des  choses  surnaturelles  ne  donnera  pas  de  talent  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  ne  les  dispensera  pas  du  métier; 
mais  elle  développera  l'instinct  de  divination  des  plus  au- 
thentiques beautés.  Un  saint  ne  sera  pas  un  maître  de  la 
beauté  parce  que  saint;  mais,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
celui  qui  cultivera  l'ascétisme  de  la  vérité,  apportera  dans 
ses  activités  esthétiques,  une  meilleure  conscience  artisti- 
que. Le  génie  commence  l'apprentissage  du  beau  en  se 
renonçant  par  le  vrai.  Rien  n'est  vraiment  vivant  hors  le 
vrai,  rien  n'est  vraiment  beau  hors  le  vivant.  Le  vrai  c'est 
Vêtre,  le  beau  c'est  la  forme. 


A  ce  compte,  la  nature  cesserait-elle  d'être  immorale? 
En  la  corrigeant,  en  l'amendant,  ne  risque-t-on  pas  d'être 
inhumain?  Certes  non  !  Toutes  les  fièvres  qui  agitent  le 
cœur  de  l'homme  seront  explorées  et  rien  de  ce  qui  le  touche 
ne  doit  demeurer  étranger  à  l'artiste  catholique.  Le  héros 
peut  connaître  jusque  dans  les  atomes  de  sa  pulpe,  les  bles- 
sures du  mal.  Ce  dualisme  n'a  rien  d'étonnant  à  qui  croit 
au  péché  originel  et  la  faute  doit  être  décrite.  La  passion, 
non  seulement  n'est  pas  exclue,  mais  elle  est  pleinement 
exprimée.  On  la  presse  jusqu'à  la  lie  et  on  en  montre 
l'horreur.  Mais  on  lui  donne  le  nom  qui  lui  convient.  On 
appelle  fange  ce  qui  est  fange,  afin  que  les  yeux  et  l'esprit 
n'en  soient  trop  accablés.  Phèdre-femme  et  non  Phèdre- 
chienne,  comme  dit  Ghéon. 

D'ailleurs,  les  passions  ne  sont  belles  que  contrariées  et, 
là  encore,  la  vision  catholique  fournit  les  éléments  les  plus 
pathétiques  aux  drames  de  la  vie.  "Je  vois  que  le  catholi- 
cisme est  la  religion  qui  entretient  avec  l'inconnu  les  rela- 
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tions  les  plus  dramatiques,  les  plus  passionnées".     (Jules 
Lemaître). 

Lorsque  la  passion  ne  rencontre  pas  d'obstacles,  elle  se 
perd,  s'étend  comme  une  onde  molle  et  paresseuse  qui  déferle 
sur  une  berge  plate.  Pour  composer,  il  faut  des  éléments 
antagonistes.  Quand  Titus  quitte  Bérénice  par  raison 
d'État,  il  tient  sans  doute  compte  des  nécessités  de  sa  situa- 
tion. Mais  en  même  temps,  il  fournit  à  l'art  de  Racine  un 
vrai  ressort  dramatique.  N'y  a-t-il  pas  plus  de  pathéti- 
que dans  la  raison  d'éternité?  Quelle  forte  psychologie, 
quelle  lutte  intérieure,  quel  entre-deux  de  perplexités  vi- 
goureusement délibérantes,  quel  jeu  dramatique  des  facul- 
tés, quel  romanesque  pourront  se  trouver  dans  une  créature 
''débarrassée  du  joug  importun  de  la  conséquence",  selon 
l'expression  de  Renan,  désintéressée  de  sa  propre  responsa- 
bilité, identifiant  le  mal  et  le  bien,  se  croyant  le  jouet  du 
mobilisme  universel,  subissant  le  rythme  du  balancement 
des  contradictoires,  sans  intervenir  pour  s'en  affranchir  et 
s'abandonnant  en  des  attitudes  horizontales  d'esclave  qui 
désagrègent  sa  personnalité  ?  Le  dogme  catholique  main- 
tient les  grands  enjeux  de  la  vie.  L'Église,  parce  qu'elle 
est  le  temple  des  définitions,  parce  que,  de  l'arsenal  de  ses 
doctrines,  on  tire  des  règles  qui  s'appliquent  aux  moindres 
de  nos  actes,  parce  qu'elle  cherche  jusque  dans  la  pénombre 
de  l'inconscience,  les  mobiles  obscurs  et  les  motifs  inavoués, 
parce  qu'elle  mobilise  l'homme  contre  lui-même  dans  toutes 
ses  démarches  et  que  dans  cette  lutte,  où  les  événements 
découlent  des  caractères,  au  lieu  de  les  dominer,  la  défaite 
ou  la  victoire  se  paient  d'un  prix  infini,  l'Église,  dis-je,  a 
une  vision  dramatique  de  l'existence.  Là  où  le  sceptique 
n'a  qu'une  vie  de  mollusque  larvée,  le  catholique  découvre 
un  sens  romanesque,  à  chacune  de  ses  crises  morales. 
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Encore  une  fois  la  vérité  est  le  premier  des  problèmes,  et 
le  primat  de  la  sensibilité  en  esthétique,  substituant  le 
devenir  à  Vêtre,  détruit  toute  fixité  dans  le  type  humain, 
transcende  les  psychologies  les  plus  baroques,  les  indivi- 
dualismes  les  plus  monstrueux.  Le  ciel  des  idées  de  Maur- 
ras  lui-même,  si  impérieux  que  soit  son  système  et  qu'il 
accorde  à  la  raison,  n'y  suffit  pas. 

Mais  une  telle  soumission  à  l'objet  n'enlève-t-elle  pas 
toute  liberté  à  l'artiste,  et  ne  le  réduit-elle  pas  aux  lieux 
communs  de  l'expérience  ?  Si  toutes  ses  idées  sont  puisées  au 
répertoire  des  banalités  courantes,  que  deviendront  l'in- 
vention, la  fantaisie  ?  C'est  la  grande  querelle  que  l'on  fait 
à  l'art  objectif.  Précisément,  le  génie  n'invente  rien  de  ce 
qu'il  va  dire.  Ce  qui  le  distingue  du  talent,  c'est  l'intensité 
et  j'oserais  dire  la  virginité  de  son  appréhension  du  réel.  Il 
l'étreint  comme  s'il  le  trouvait  dans  la  fleur  de  sa  première 
jeunesse.  Il  le  fait  sien,  le  repense,  le  ressent,  en  épouse 
l'intime  essence  avec  le  même  enthousiasme,  la  même 
impulsion  que  s'il  était  le  premier  homme  à  ouvrir  pour  la 
première  fois,  des  yeux  charmés  sur  le  monde.  Il  s'en 
empare,  et  l'invente  par  la  jeunesse  de  son  émotion. 

Répétons  en  finissant  que  si  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
parler  de  morale  en  art,  on  a  le  devoir  de  parler  de  vérité. 

Arthur  Laurendeau. 


"LE  VOYAGEUR  CATHOLIQUE^* 

C'est  le  titre  d'une  nouvelle  revue.  Elle  nous  est  arrivée  trop  tard 
pour  nous  permettre  de  lui  souhaiter  la  bienvenue  dans  notre  livraison 
de  juin.  Nul  n'est  plus  heureux  que  l'Action  française  de  lui  adresser 
aujourd'hui  un  cordial  salut.  Elle  est  le  signe  d'une  force  qui  grandit 
toujours,  de  cette  admirable  association  des  voyageurs  de  commerce 
catholiques  qui  aura  compté  parmi  les  influences  les  plus  actives  de  la 
renaissance  nationale.  C'est  dii-e  que  la  jeune  revue  ne  promet  pas 
témérairement  d'être  vivante.  Tout  ce  qui  fortifie  la  propagande  du 
voyageur  cathoUque  mérite  d'être  accueilli  comme  une  grande  espérance. 


LES  PETITS  DOLLARDS 


Au  collège  Ste- Marie,  le  dimanche,  2ù  mai,  à  deux 
heures  de  Vaprès-midi,  les  élèves  de  la  petite  division  ont 
commémoré  Vhéroïs7ne  du  Long-Sauli  par  une  reproduction 
de  la  bataille  historique.  Une  partie  de  bouclier  fit  revivre 
sous  nos  yeux  le  combat  de  Dollard. 

Ce  jeu,  originaire  de  France,  fut  introduit  au  collège, 
il  y  a  quelques  années.  Voici  comment  on  procède.  Deux 
groupes  de  soldats,  armés  de  boucliers  et  de  petites  balles,  se 
présentent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  boucliers  n'ont  rien 
de  V ornementation  artistique  de  celui  d'Ac?tille,  mais  ils  sont 
revêtus  d'emblèmes  dignes  de  recouvrir  un  cœur  canadien  et 
français:  feuille  d'érable  ou  fleur  de  lis.  Ces  armes  défensives 
sont  taillées  en  écussons  et  servent  à  protéger  la  poitrine,  du 
cou  à  la  ceinture,  seule  surface  conventionneUement  vulnérable. 
Chaque  fois  qu'un  soldat  est  frappé  à  un  endroit  compris 
dans  ces  limites,  il  est  considéré  comme  mort  et  quitte  le  champ 
de  bataille.    Des  arbitres  surveillent  la  portée  des  traits. 

Les  projectiles  consistent  en  petites  balles  de  cuir  d'un 
pouc%  et  demi  de  diamètre.  Avant  le  combat,  chaque  soldat 
reçoit  cinq  balles.  Un  coup  de  sifflet  suspendra  de  temps  en 
temps  les  hostilités  et  permettra  aux  guerriers  de  refaire  leurs 
munitions  à  même  les  balles  perdues. 

Les  généraux  et  les  officiers  ont  deux  ou  trois  vies,  selon 
leur  grade.  Au  début  de  la  bataille,  ils  portent  une  écharpe 
rouge  ou  bleue  qui  indique  leur  vitalité.  Une  première 
blessure  leur  fait  échanger  le  rouge  contre  le  bleu;  à  la  deuxième 
atteinte,  ils  deviendront  vulnérables  comme  de  simples  soldais. 

Pour  accidenter  le  combat,  le  champ  de  bataille  est  sil- 
lonné de  grandes  raies  blanches  tracées  à  la  chaux  et  représen- 
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tant  des  forteresses,  des  cours  d'eau,  des  tranchées  et  d'autres 
accidents  de  terrain.  Ces  plans  sont  élaborés  et  présentés 
aux  états-majors  des  armées  ennemies  par  déjeunes  ingénieurs, 
—  Vaubans  en  herbe.  Tout  soldat  qui  met  le  pied  dans 
Veau  ou  dans  un  des  précipices  prévus  par  les  plans,  périt 
sur-le-champ. 

Nos  jeunes  combattants  prennent  leur  position;  dans  une 
forteresse,  en  des  tranchées,  derrière  un  fossé,  sur  une  émi- 
nence  ou  en  rase  campagne,  suivant  la  configuration  conven- 
tionnelle des  lieux  et  la  décision  du  sort  qui  répartit  les  rôles 
d'assiégeants  et  d'assiégés.  Chaque  armée  a  son  drapeau. 
Le  brave  qui  réussira,  sans  se  faire  tuer,  à  s'emparer  des  cou- 
leurs ennemies,  assurera  la  victoire  à  son  pays. 

Ce  petit  jeu  est  donc  un  raccourci  de  la  guerre.  Son 
allure  militaire  et  belliqueuse  ne  pouvait  manquer  de 
séduire  de  petits  Canadiens  français. 


À  l'occasion  des  fêtes  de  Dollard,  le  Père  Louis  de  Lèry 
résolut  d'exploiter  le  jeu  de  bouclier  pour  faire  revivre  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  ses  enfants,  le  souvenir  du  jeune  héros 
et  de  son  geste  sublime.  Pour  donner  aux  préparatifs  du 
combat  toute  la  solennité  désirable,  tous  les  jours,  le  grand 
tableau  de  la  récréation  rajeunit,  amplifia  et  illustra  de  noms 
contemporains,  des  communiqués  provenant  de  chez  Monsieur 
de  Maisonneuve: 

^^16  mai  1660...  Ville-Marie  est  dans  la  consternatioii. 
Le  fameux  coureur  des  bois  Renaud  Turgeon  rapporte  que 
200  Onnontagués,  sous  la  conduite  de  leur  grand  chef  La  Mort, 
descendent  en  pirogues  VOutaouais.  Ils  s'apprêtent  à  fondre 
sur  Montréal  et  jurent  de  percer  de  leurs  flèches  empoisonnhf 
les  habitants  de  la  ville." 
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^^17  mai..,  500  farouches  guerriers  de  la  tribu  des 
Agniers  s'en  viennent,  par  le  Richelieu,  joindre  leurs  forces 
aux  200  Onnoniagués...  M.  Dollar d  Hurtuhise  des  Ormeaux, 
capitaine  de  la  garnison  de  Vest  de  la  ville,  sort  à  Vinstant  de 
chez  M,  le  gouverneur...  Il  lui  a  fait  part  de  F  ambitieux 
projet  qu'il  a  conçu  pour  conjurer  le  danger;  marcher  au-devant 
des  Iroquois,  résister  jusqu'au  bout,  et,  par  là,  impressionner 
si  fort  leurs  esprits,  qu'ils  n'iront  pas  plus  loin,.." 

20  mai.  La  bataille  va  commencer.  Dans  la  cour  de 
récréation,  une  longue  courbe  blanche  tracée  à  la  chaux  figure 
la  rive  nord  de  l'Outaouais.  C'est  dans  la  région  péninsu- 
laire délimitée  par  cette  courbe  que  vont  se  placer  les  défenseurs 
de  Ville-Marie.  Ils  se  retrancheront  dans  un  petit  fort 
imaginaire  oit  leurs  boucliers  tiendront  lieu  de  palissade. 
Le  fortin  est  protégé  par  un  fossé  également  tracé  à  la  chaux. 
Pour  défendre  les  extrémités  de  ce  fossé,  quelques  soldats  se 
blottiront  derrière  deux  redoutes  mobiles  —  écrans  formés  de 
deux  cadres  de  bois  recouverts  d'un  treillis.  Il  est  convenu 
que  tout  combattant  qui  met  le  pied  dans  l'Outaouais  ou  dans 
le  fossé,  se  noie  sans  espoir  de  sauvetage. 

Dans  la  salle  de  récréation,  les  ^'petits  Dollards"  ont  orné, 
avec  une  fierté  un  peu  exclusive,  le  buste  de  leur  héros,  afin  que 
sa  grande  ombre  les  protège  durant  la  lutte.  Vers  deux  heures, 
le  clairon  sonne.  Dollard  surgit  à  l'horizon.  Il  est  suivi  de 
seize  Français,  d'un  chef  algonquin  et  de  quatre  guerriers  qui 
représentent  en  raccourci  le  contingent  huron-algonquin. 
Le  glorieux  bataillon  s'avance  fièrement,  précédé  du  Carillon- 
Sacré-Cœur,  Les  petits  croisés  de  la  race  française  ont  le 
cœur  ferme,  le  front  haut,  l'ail  ardent.  Parvenus  à  leur  for- 
tin, ils  s'y  trouvent  à  l'étroit,  mais  leur  intrépidité  ignore  la 
plainte  autant  que  la  lâcheté. 

Bientôt  des  vociférations  se  font  entendre.  On  aperçoit 
au  loin  une  horde  barbare.     Les  Iroquois  s'avancent  en  dan- 
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sant,  sous  les  ordres  du  grand  chef  La  Mort.  Ils  sont  62 
contre  22.  Ces  derniers,  à  titre  de  Français,  ont  cependant 
la  vie  plus  dure;  il  faut  deux  blessures  pour  les  faire  périr. 

Les  spectateurs  sont  évidemment  gagnés  à  la  cause 
française,  à  la  vue  de  cette  armée  se  déploi/ant  à  Vaise  en  face 
d'un  peloton  serré  dans  son  petit  fort.  Vn  témoin  risque 
même  cette  réflexion  plutôt  prosaïque;  "Ça  n'a  pas  de  bon 
sens  t  les  Iroquois  sont  trop  nombreux  et  les  Français  sont 
trop  tassés."  —  ^^ Laisse-les  donc  faire  f"  riposte  un  camarade 
plus  chevaleresque.  ''Ce  sont  des  Français,  ils  sauront  bien 
se  défendre." 

La  bataille  commence.  Les  "petits  DoUards"  se  font 
mitrailler  à  bout  portant,  parent  avec  leurs  boucliers,  ripos- 
tent. De  temps  en  temps,  ce  cri  retentit;  "Tu  es  mort! 
tu  es  mort  /"  Et,  de  Vun  comme  de  Vautre  front,  des  com- 
battants, boucliers  en  berne,  quittent  le  champ  de  bataille. 
Après  quelques  escarmouches  peu  meurtrières,  le  chef  iroquois 
dirige  une  attaque  forcenée  sur  la  redoute  postée  à  gauche  du 
fossé.  Malgré  des  prodiges  de  valeur  la  redoute  est  emportée. 
Ijes  Français  se  reforment  pour  combattre  à  découvert. 
Afin  de  les  distraire  et  de  les  enfoncer  ensuite,  La  Mort  simule 
une  attaque  sur  un  autre  point.  Mais  Dollard  pare  le  coup 
et  garde  ses  positions.  Les  Iroquois  se  portent  alors  sur 
Vautre  redoute,  qui  est  prise,  reprise  par  les  Français,  prise 
de  nouveau  et  définitivement  par  les  Iroquois.  Dans  cette 
action,  le  chef  algonquin  se  signale,  et  Dollard  reçoit  sa  première 
blessure. 

Les  Français,  privés  de  deux  moyens  de  défense  si  puis- 
sants, ne  se  découragent  pas.  Cernés  par  les  barbares,  ils 
font  face  à  leurs  assaillants.  Tout  à  coup,  La  Mort  saute  le 
fossé  à  pieds  joints.  Les  "petits  Dollards"  restent  un  moment 
interdits.  Mais  un  arrière -peti^-f ils  d'Alonié  de  Lestres 
bondit  sur  le  chef  iroquois,  le  blesse  grièvement  et  le  force    à 
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reculer.  On  vit  alors  le  grand  chef  algonquin  tenir  en  échec 
tout  un  bataillon  ennemi,  puis  tomber,  victime  de  son  héroïque 
dévouement. 

La  bataille  est  sur  son  déclin.  Les  Français  sont  acculés 
à  rOutaouais.  Ils  ne  veident  pas  se  laisser  refouler  dans  le 
fleuve.  Ils  tiennent  ' 'jusqu'au  bouC'  et  tombent  les  armes  à 
la  main.  Les  Iroquois  vont  se  saisir  du  drapeau.  Mais  le 
porte-drapeau  se  rappelle  le  noble  geste  de  Lévis.  Plutôt  que 
de  laisser  aux  barbares  V emblème  de  la  patrie,  il  le  jette  dans 
VOutaouais.  IJhonneur  est  sauf;  mais  les  ^'jjetits  Dollards'\ 
après  trois-quarts  d'heure  de  résistance,  sont  morts  au  champ 
d'honneur. 

Les  féroces  vainqueurs  célèbrent  leur  victoire  en  promenant 
triomphalement  la  tète  de  Dollard,  —  sous  la  forme  d'un  buste 
du  jeune  héros  que  le  Père  de  Léry  leur  fit  tirer  au  sort. 


Puis  la  cour  de  récréation  reprit  son  aspect  modeste  et 
pacifique.  Mais  ce  petit  combat  où  des  enfants  ont  vécu  une 
page  glorieuse  de  leur  histoire,  ne  sera  pas  sans  portée  morale. 
Dans  ces  petites  âmes,  le  patriotisme  a  pris  ses  positions  et 
s'est  retranché.  Des  enfants  qui  auront  senti  battre  en  leur 
poitrine,  ne  fût-ce  que  quelques  instants  et  par  adoption  d'hé- 
roïsme, le  cœur  de  Dollard,  sont  déjà  un  peu  immunisés  contre 
les  défaillances  et  les  reculades.  C'est  désormais  une  leçon 
de  courage  assimilée.  Répétons,  en  les  variant,  ces  leçons 
vécues,  et  plus  tard,  quand  les  luttes  religieuses  et  nationales 
réclameront  l'offensive  de  leur  jeune  bravoure,  on  ne  les  verra 
ni  faire  demi-tour  ni  marquer  le  pas;  ils  se  jetteront  dans  la 
mêlée  et,  contre  les  sourires  et  les  menaces,  ils  dresseront  le 
bouclier  de  leur  fierté  catholique  et  française, 

Joseph  FoRTiETî,  S.J. 


PROCHAINE  SEMAINE  SOCIALE 


Du  27  au  31  août  prochain  aura  lieu  à  Montréal  la 
quatrième  session  des  Semaines  sociales  au  Canada.  Cette 
bienfaisante  institution,  inaugurée  en  1920  dans  la  métro- 
pole, tint  successivement  ses  assises  à  Québec  et  à  Ottawa. 
Notre  ville  aura  donc  l'avantage  de  recevoir  une  fois  encore 
les  Semainiers  avant  qu'ils  visitent  d'autres  centres  im- 
portants de  notre  pstys. 

Après  avoir  étudié  l'encyclique  Rerum  novarum, 
l'attitude  de  l'Église  à  l'égard  du  syndicalisme,  les  rela- 
tions d'ordre,  de  justice  et  de  charité  auxquelles  sont  sou- 
mis capital  et  travail,  les  professeurs  de  nos  semaines  socia- 
les inscrivent  à  leur  programme  la  famille.  Ce  sujet, 
qu'ils  traiteront  au  mois  d'août,  est  assurément  l'un  des 
plus  importants  et  des  plus  utiles  qui  puissent  retenir 
l'attention  de  ces  travailleurs  et  susciter  l'intérêt  du  public. 
Leurs  prochains  cours,  nous  en  sommes  sûr,  auront  large 
retentissement  et  porteront  nos  compatriotes  aux  actes 
sauveurs. 

*  * 

On  ne  dira  jamais  assez  de  bien  de  ces  semaines  sociales. 
Le  changement  qu'elles  opèrent  dans  les  esprits  de  certains 
pays  de  l'Europe,  elles  le  détermineront  chez  nous.  Com- 
mencées vers  190-1  en  France  —  nous  devons  à  la  France 
d'avoir  inventé  nos  meilleures  œuvres  charitables  et  socia- 
les, nos  méthodes  les  plus  perfectionnées  d'enseignement 
et  d'apostolat  —  commencées  en  France,  les  Semaines 
sociales  furent  peu  à  peu  introduites  en  Belgique,  en  Italie 
et  dans  certains  autres  pays.  Le  Canada  avait  besoin 
d'une    pareille   initiative,     '^'action   sociale   est    l'action 
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qui  s'impose/'  déclarait  Mgr  Paul  Bruchesi  en  1920. 
Mais  comment  fallait-il  procéder  sur  ce  terrain  ?  Comment 
déterminer  une  puissante  campagne  d'action  sociale? 
Quels  moyens  adopter  afin  de  remédier  aux  maux  liés  au 
développement  de  la  société  moderne  ? 

Nos  actes  sur  le  terrain  social  et  économique  doivent 
être  précédés  d'une  forte  action  doctrinale.  Trop  long- 
temps au  Canada  nous  nous  sommes  désintéressés  à  ce 
point  de  vue  de  l'importance  des  idées.  L'empirisme  régna 
en  maître.  Vivant  au  jour  le  jour,  politiques  et  hommes 
d'affaires  n'avaient  nul  souci  d'accorder  leurs  actions  à 
une  doctrine,  à  des  idées  claires  régissant  le  champ  de  l'acti- 
vité humaine.  La  demi-douzaine  de  nos  travailleurs 
intellectuels  n'avait  guère  l'opportunité  de  faire  béné- 
ficier notre  société  du  fruit  de  leurs  recherches  désintéres- 
sées. Qui  lisait  leurs  écrits?  Â  quoi  bon,  répétaient  les 
gens  pratiques,  se  préoccuper  du  mouvement  des  idées? 
Le  Canada  est  loin  de  l'Europe.  Les  malaises  sociaux  de 
là-bas  franchiront-ils  jamais  l'Atlantique?  Ils  l'ont  fran- 
chi. Depuis  quelques  années,  maints  indices  prouvent 
que  l'inégalité  des  conditions  humaines  engendrant  la 
question  sociale,  produit  tôt  ou  tard  ses  difficultés  partout 
où  il  y  a  des  hommes,  des  hommes  qui  travaillent  et  souf- 
frent, à  New- York  et  à  Montréal,  aussi  bien  qu'à  Londres 
et  à  Paris.  Nous  nous  sommes  contentés  delà  foi  en  l'impro- 
visation. Résultat:  nous  avons  toujours  été  pris  au  dé- 
pourvu. Il  nous  faut  attendre  la  crise  avant  d'en  étudier 
les  causes  lointaines;  seule  la  nécessité  nous  contraint  à 
pousser  l'œuvre  d'organisation  et  de  résistance. 

Quand  les  unions  internationales  eurent  enrégimenté 
nos  ouvriers,  jeté  dans  leur  esprit  maintes  idées  subver- 
sives, on  songea  au  syndicalisme  chrétien.  Nous  sommes 
vingt-cinq  ans  en  retard,  répétait-on  partout.     Maintenant 
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que  sévit  la  désertion  des  campagnes,  tous  déplorent  le 
défaut  d ^organisation  de  la  classe  agricole,  son  manque 
de  préparation,  son  excès  de  routine,  son  insouciance  pour 
les  avantages  de  la  culture  du  sol.  Si  l'on  avait  prévu  que 
Ton  passerait  de  Féconomie  de  guerre  à  l'économie  d'après- 
guerre,  et  que  nos  agriculteurs  auraient  à  supporter  la 
dépression  qui  se  produit  sur  tous  les  marchés!  Qui 
songea  à  la  création  d'industries  dérivées  de  l'agriculture  ? 
Au  crédit  foncier  et  agricole  ?  Il  eut  fallu  fonder  les  œuvres 
rurales,  tout  en  se  préoccupant  des  œuvres  ouvrières. 

Qui  devait  prendre  l'initiative?  Singulière  mentalité! 
Quand  notre  gouvernement  provincial  s'intéresse  active- 
ment aux  œuvres  de  prévoyance  ou  d'assistance  sociale, 
on  crie  à  l'étatisme.  S'il  les  abandonne  à  l'initiative  des 
particuliers,  on  dénonce  son  incurie.  Le  meilleur  moyen 
d'empêcher  l'intervention  de  l'État?  Faire  en  sorte  que 
l'action  individuelle  ou  celle  des  corps  organisés  suffise 
aux  exigences  pressantes  de  la  société.  Qu'un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  laïques  sortent  de  leur  passivité 
d'esprit;  qu'un  plus  grand  nombre  se  préoccupent  des 
œuvres  ouvrières  et  rurales,  étudient  les  problèmes  sociaux, 
trouvent  des  remèdes  aux  maux  présents,  et  l'État  sera 
moins  sollicité  d'apporter  avec  son  aide  sa  surveillance. 

Il  faut,  pour  réagir,  commencer  d'agir.  Et  la  première 
action  c'est  celle  de  la  pensée.  Il  appartient  aux  individus 
d'y  tenir  la  grande  part.  Il  est  plus  que  temps  de  s'engager 
dans  cette  voie.  Non  seulement  notre  pays  est  mal  préparé 
à  surmonter  les  difficultés  économiques  d'après-guerre, 
mais  certains  esprits  ont  déjà  été  orientés  vers  un  état 
social  dangereux.  Tandis  que  politiques  et  hommes  d'affai- 
res montraient  grise  mine  aux  idées  traditionnelles  ou  s'en 
désintéressaient,  d'autres  doctrines  étaient  importées  d'Eu- 
rope.    Telle  attitude  de   certains  ouvriers,   telle  réforme 
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préconisée  sur  le  terrain  économique,  furent  empruntées 
à  l'idéologie  de  certains  groupes  européens.     Éclairer  les 
esprits,  rechercher  les  vraies  notions  d'ordre  et  d'équilibre 
social,   connaître  notre  situation  économique,   scruter  les 
faits,  premier  devoir  pressant  imposé  à  nos  hommes  d'étu- 
des.    Vie  économique  et  vie  sociale  ont  leurs  lois.     Maints 
économistes      veulent  reviser  les   thèses  qui   dominèrent 
l'économie    politique    durant   le  XIXe  siècle.     La  valeur  ? 
La  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  ?    La  Hbre  concurrence  ? 
Les  libertés  économiques?     Faut-il  modifier  les  réponses 
que  l'on  a  jusqu'ici  données  à  ces  questions?     S'il  y  a  des 
lois    naturelles    dont    l'économiste    doive    tenir    compte, 
convient-il  que,  du  même  coup,  il  protège  l'homme  contre 
leurs    effets    trop    peu    chrétiens?     Et    comment?     Sans 
doute,    par    l'épuration    des    mœurs,    le    renouvellement 
de  la  législation,  par  les  œuvres  sociales.     Mais  que  d'idées, 
d'études  et  de  réflexion  il  faut  pour  observer  les  comman- 
dements  de   l'économie   sociale   nouvelle,    se   préparer   à 
l'action  morale  et  religieuse,  à  l'action  législative,  à  la  créa- 
tion et  au  développement  des  entreprises  charitables  et 
sociales.     11  faut  ici  sortir  de  l'a  peu  près.     Ce  n'est    pas 
simple  jeu  intellectuel,  plaisir  d'esthète  que  de  compléter 
ou,  mieux,  de  corriger  la  science  économique  moralement  et 
socialement,  par  les  lois  et  par  les  œuvres.     11  y  faut  recon- 
naître sans  doute  les  lois  naturelles  de  l'économie,  les  néces- 
sités économi(iues,  mais  aussi  ne  jamais  oublier  les  actes 
que  l'homme  y  greffe,  actes  libres  et  qu'il  modifie  selon  ses 
conceptions  de  la  morale,  à  la  lumière  de  sa  foi  religieuse, 
en  vue  des  fins  qu'il  s'assigne.     Nulle  loi,  nul  phénomène 
économique  que  l'on  ne  trouve  à  la  frontière  de  la  vie 
morale  de  l'homme.     Pour  entrer  en  jeu  il  faut,  aux  lois 
économiques,  l'acte  libre  de  l'être  humain,  acte  bonourepré- 
hensible,  moral,  amoral  ou  immoral,     Â  la  connaissance  des 
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règles  fixes  de  réconomique  il  faut  donc  que  les  travailleurs 
sociaux  joignent  la  claire  vue  de  la  doctrine  qui  comman- 
dera sur  ce  domaine  économique  les  actes  que  l'homme  y 
pose,  en  particulier  ceux  qui  se  rattachent  à  la  répartition, 
au  partage  et  à  la  consommation  des  richesses. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  certains  apôtres  et  un 
petit  nombre  d'institutions  de  notre  province,  s'emploient 
à  cette  tâche.  Quelques  journaux  et  revues  se  préoccupent 
de  propager,  en  matière  d'économie  politique,  les  notions 
indispensables  à  la  paix  sociale.  L'enseignement  supérieur 
s*y  intéresse.  C'est  l'un  des  buts  que  s'est  assignés  l'Uni- 
versité de  Montréal.  Â  ce  sujet,  l'on  ne  saurait  trop  secon- 
der les  efforts  que  poursuivent  sa  Faculté  de  philosophie  et 
son  École  des  sciences  sociales,  économiques  et  politiques. 

Mais  il  faut  classer  au  premier  rang  notre  Semaine 
sociale.  C'est  le  centre  d'activité  intellectuelle  qui  peut 
accomplir  le  plus  sur  ce  terrain.  Par  la  souplesse  de  son 
organisme,  la  dualité  de  son  objet,  science  et  action,  elle 
sera  plus  à  même  que  tout  autre  corps  de  contribuer  à 
faire  connaître  les  phénomènes  de  l'économie  politique  et 
sociale  et  les  doctrines  qui  s'y  doivent  surajouter.  Â  la 
Semaine  sociale  de  Québec,  le  R.P.  Archambault,  président 
de  la  Commission  générale  des  Semaines  sociales  du  Canada, 
indiqua,  en  ces  termes  clairs  et  convaincants,  l'utilité  de 
cette  institution  d'un  genre  nouveau: 

"Sans  le  caractère  stable  et  régulier  d'une  Université, 
sans  non  plus  l'apparat  bruyant  d'un  congrès,  elles  emprun- 
tent cependant,  à  l'un  et  à  l'autre,  quelques-uns  de  leurs 
meilleurs  éléments  pour  les  fondre  dans  une  œuvre  bien  équi- 
librée, et  surtout  merveilleusement  adaptée  aux  besoins 
du  jour.  C'est,  suivant  l'expression  admise,  une  Univer- 
sité ambulante,  une  série  de  cours  se  déroulant,  chaque 
année,  de  ville  en  ville.     Un  sujet  unique,  choisi  parmi 
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ceux  dont  l'esprit  contemporain  est  le  plus  fortement  préoc- 
cupé, concentre  habituellement  l'attention.  Â  l'exposé  des 
principes  s'ajoute  l'observation  scientifique  des  faits, 
et  les  conclusions  doivent  tendre  à  ajuster  ceux-ci  à  la 
norme  de  ceux-là.  Car,  et  c'est  par  ce  côté  qu'elles  se 
rapprochent  des  congrès,  les  Semaines  sociales  ne  sont  pas 
un  pur  jeu  intellectuel,  une  école  de  théoriciens.  Elles 
poursuivent  au  contraire  un  but  pratique.  Elles  orientent 
les  esprits  vers  l'action.  Si  elles  recherchent  et  signalent 
dans  l'organisation  sociale  actuelle,  les  abus  et  les  injustices 
qui  s'y  glissent,  c'est  uniquement  pour  obtenir  leur  redres- 
sement. L'exposé  du  mal  s'accompagne  toujours  chez 
elles  de  l'indication  du  remède.  Un  tel  travail  éminem- 
ment constructif  requiert  une  méthode  spéciale,  du  genre 
universitaire.  Les  conférenciers  parlent  en  professeurs. 
Leurs  cours  sont  limités.  Aucune  discussion  publique  ne 
les  suit.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  dans  les  chaires 
profanes,  des  idées  personnelles  et  souvent  sujettes  à  caution 
qu'ils  émettent;  fils  soumis  de  l'Église,  c'est  en  son  nom, 
c'est  sa  doctrine,  au  moins  pour  l'exposé  des  principes, 
qu'ils  enseignent.  Le  choix  de  chacun  d'eux  fait  avec  soin 
et  approuvé  par  l'autorité  ecclésiastique  est  une  garantie 
de  leur  orthodoxie.  Aussi  les  auditeurs  peuvent-ils  se 
livrer  à  eux  sans  crainte,  s'assimiler  leurs  théories.  C'est 
la  vérité  qui  parle  par  leur  bouche.  Les  conclusions 
pratiques  et  les  exposés  d'œuvres  ne  comportent  pas  la 
même  rigueur  doctrinale.  Ils  exigent  cependant,  avec  la 
connaissance  des  principes  sur  lesquels  ils  s'appuient, 
un  sens  averti  des  réalités  actuelles  et  une  grande  prudence." 
L'on  voit  à  quelles  sources  les  professeurs  de  nos  Semai- 
nes sociales  puisent  leurs  enseignements,  le  sommet  d'où 
ils  donnent  leurs  directives.  Ils  s'enquièrent  des  phéno- 
mènes sociaux,  analysent  nos  conditions  économiques,  puis 
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tracent  un  programme  d'action  à  la  lumière  des  idées  chré- 
tiennes. Les  Semaines  sociales  constituent  une  œuvre  de 
doctrine,  doctrine  économique,  morale  et  religieuse.  Leur 
enseignement  est  à  base  de  faits  et,  suivant  le  mot  de  Mgr 
Gibier,  à  base  d'Évangile  et  de  catholicisme.  Aussi  cer- 
tains économistes  français  proclament-ils  l'excellence  des 
résultats  obtenus  en  leur  patrie  par  les  Semaines  sociales; 
ils  rattachent  en  partie  la  présente  renaissance  catholique, 
notamment  dans  les  faits  économiques  et  sociaux,  aux 
efforts  des  hommes  d'études  que  réunissent  chaque  année 
depuis  vingt  ans  les  Semaines  sociales. 

Il  en  sera  de  même  chez  nous.  Il  en  sera  de 
même  si  le  public  sait  entourer  de  son  efficace  sympathie, 
les  dévoués  travailleurs  de  nos  Semaines  sociales  canadien- 
nes. Ces  professeurs  contribueront  à  restaurer  les  prin- 
cipes intellectuels  dans  la  vie  économique  et  sociale.  Auprès 
d'eux,  financiers,  hommes  d'affaires,  formeront  le  dessein 
de  relier  leur  activité  à  un  ordre  de  justice  et  de  chari- 
té. Nos  Semaines  sociales  faciliteront  la  collabora- 
tion entre  hommes  de  pensée  et  hommes  d'action.  Théori- 
ciens et  praticiens  peuvent  jeter  là  les  bases  d'une  efficace 
entente.  Échanges  de  vues  entre  professeurs  et  auditeurs, 
assistants  et  organisateurs;  causeries,  discussions  entre 
hommes  d'études  et  hommes  d'affaires,  quoi  de  plus  propre 
à  délivrer  les  uns  et  les  autres  de  la  myopie  de  l'esprit? 
Raisonner  sur  l'économique  d'après  les  matériaux  de  biblio- 
thèque, ne  satisfera  point  la  probité  du  professeur.  Il 
voudra  confronter  ses  raisonnements  à  la  réalité.  D'autre 
part,  l'homme  d'affaires  comprendra  que  le  fait  n'est  pas 
seul  à  compter  en  ce  monde,  qu'une  lumière  descend  des 
idées,  aide  à  voir  dans  l'amas  des  phénomènes  économiques. 
De  cette  réunion  des  intellectuels  et  des  praticiens,  les 
premiers  prendront  de  la  vie  une  vue  moins  idéaliste,  les 
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seconds  une  conception  moins  matérialiste  des  événements. 
Si  cette  idée  de  la  fin  de  la  dernière  guerre  —  contact  entre 
intelligence  et  industrie,  hommes  de  pensée  et  hommes 
d'action  —  peut  se  réaliser,  les  Semaines  sociales  en  offrent 
l'une  des  meilleures  occasions.  Que  notre  public,  que 
patrons,  financiers,  ouvriers,  se  donnent  la  peine  d'aller 
écouter  les  professeurs  de  nos  Semaines  sociales  et  se  ména- 
gent avec  eux  quelques  heures  d'entretien. 

* 
*  * 

La  Semaine  sociale  du  mois  d'août  prochain,  leur  appor- 
tera un  sujet  de  choix.  La  famille!  Quel  citoyen  peut  se 
désintéresser  d'une  telle  question?  En  tous  pays,  l'on 
découvre  enfin  que  la  famille  est  la  base  de  la  société, 
"la  première  pierre  de  la  cité,"  selon  le  mot  de  Charles 
Maurras.  On  délaisse  de  plus  en  plus  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  pour  la  Déclaration  des  droits  de  la 
famille.  On  crée  des  unions  ou  des  fédérations  de  familles. 
Partout  l'on  cherche  à  déterminer  un  courant  politique 
favorable  à  l'esprit  de  famille. 

Notre  province  doit  conserver  l'institution  familiale 
telle  qu'elle  fit  la  force  de  notre  race.  Le  développement 
de  notre  pays,  les  conditions  nouvelles  de  vie  et  de  lutte, 
le  nombre  accru  des  distractions  et  des  plaisirs,  modifient 
la  société  canadienne.  Nos  familles  y  perdront-elles  la 
paix,  les  vertus  morales  et  religieuses  qui  firent  de  nos 
foyers  les  assises  les  plus  solides  ? 

Les  professeurs  de  notre  prochaine  Semaine  sociale 
traiteront  ces  importantes  questions.  Ils  définiront  les 
règles  qui  régissent  la  famille,  préciseront  ses  bases  reli- 
gieuses et  juridiques,  son  caractère  économique  et  son  rôle 
social.  Ils  diagnostiqueront  les  maux  qui  menacent  pa- 
rents et  enfants;  ils  leur  prescriront  les  moyens  de  s'en  pré- 
server, les  précautions  d'ordre  matériel,  d'hygiène  physi- 
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que  et  morale  auxquelles  il  importe  sans  tarder  de  recourir. 
De  larges  synthèses,  montrant  la  famille  canadienne-fran- 
çaise dans  son  passé,  dénonceront  ses  adversaires  d'au- 
jourd'hui, indiqueront  les  redressements  qu'exige  son  avenir. 
Nous  verrons  mieux  alors  les  destinées  où  tend  notre  natio- 
nalité, mais  qu'elle  n'atteindra  point  sans  l'institution 
familiale,  maintenue  saine  et  forte.  Écoutons  ces  cours 
de  notre  prochaine  Semaine  sociale;  méditons-les.  Ce  sera 
le  code  de  la  famille. 

Antonio  Perrault. 


LA  **LIBERTÊ"  DE  WINNIPEG 

Voici  un  journal  qui  atteint  sa  dixième  année  sans  paraître  vieillir.  Il 
fait  partie  de  ce  chaînon  qui,  de  Monckton  au  Nouveau-Brunswick  jus- 
qu'à Edmonton  en  Alberta,  prolonge  la  suite  ininterrompue  des  centres 
vitaux  où  bat  plus  fort  le  coeur  de  la  race.  Le  symptôme  le  plus  pro- 
metteur d'esDérance,  dans  l'effroyable  dispersion  où  nous  sommes,  est 
bien  la  fondation  de  ces  sociétés  ou  de  ces  journaux  qui  fortifient  admi- 
rablement notre  âme  française  et  catholique,  à  mesure  que  le  corps 
grandit.  Le  groupe  manitobain  est  le  groupe  français  le  plus  ancien 
dans  l'Ouest;  il  est  celui  qm  a  le  plus  souffert,  mais  il  est  aussi  le  mieux 
organisé;  il  est  appelé  à  jouer  un  rôle  très  spécial  dans  la  lutte  pour  la 
survivance  commune.  Nous  applaudissons  à  tous  ses  efforts  comme  des 
frères  qui  le  suivent  avec  fierté  et  ne  seront  pas  de  ceux  qui  peuvent 
oublier. 

POURQUOI  RESTER  CHEZ  NOUS 


De  la  Rente  du  14  juillet.) 
On  compte  actuellement  douze  municipalités  en  Alberta  et  onze 
en  Saskatchewan  dont  les  obligations  sont  en  souffrance  et  qui  ne 
payent  même  pas  l'intérêt  de  leur  dette.  La  proportion  des  obligations 
industrielles  première  hypothèque  en  défaut,  dans  la  province  de 
Québec,  est  loin  d'être  aussi  considérable. 

Bien  entendu,  nous  parlons  ici  des  titres  cautionnés  par  des  maisons 
qui  ont  fait  leurs  preuves.  Pour  notre  part,  nous  pouvons  déclarer 
avec  fierté  que  tous  ceux  que  nous  avons  placés  sont  en  excellente  pos- 
ture :  leurs  coupons  sont  invariablement  honorés  et  les  obligations  elles- 
mêmes  payées  rubis  sur  l'ongle  à  l'échéance. 

L'état  financier  d'un  grand  nombre  de  municipalités  de  l'Ouest 
prouve  deux  choses  :  1.  qu'une  valeur  municipale  n'est  pas  toujours,  en 
soi,  plus  solide  qu'une  valeur  industrielle  ou  commerciale;  2.  que,  jusqu'à 
plus  amples  garanties,  l'épargnant  du  Québec  fera  bien  de  rester  dans 
sa  province. 


NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 


L'enquête  de  V Action  française  sur  "Notre  avenir 
politique"  a  été  mise  en  volume.  Cette  étude  sereine  et 
claire,  la  plus  solide,  la  plus  profonde,  la  plus  complète 
faite  jusqu'à  date  sur  le  problème  de  nos  destinées,  mérite 
l'attention. 

Personne  chez  nous  n'a  le  droit  de  scruter  avec  indif- 
férence l'avenir  de  notre  race.  Personne  n'a  le  droit  de 
rester  inactif  quand  il  s'agit  d'assurer,  non  seulement  la 
conservation,  mais  le  complet  développement  de  notre 
intégrité  catholique  et  française.  Notre  classe  dirigeante 
religieuse  et  laïque,  nos  chefs,  nos  aînés  se  doivent,  sur  ce 
point;  d'éclairer  la  masse  et  surtout  de  fournir  à  la  jeunesse 
pensive  l'orientation  et  les  directives  nécessaires.  L'Ac- 
tion  française  a  mesuré  la  responsabilité  de  ses  devoirs. 
Elle  est  à  l'œuvre.  Elle  parle.  Elle  écrit.  Elle  agit. 
La  jeunesse  l'écoute-t-elle  ?    la  suit-elle  ? 

Nous  n'avons  pas  qualité  requise  pour  répondre  ici 
au  nom  de  tous.  Nous  apportons  cependant  notre  modeste 
opinion  qui  est  bien  aussi  celle  de  quelques  autres. 


L'A.  C.  J.  C.  ne  peut  être  accusée  d'hésitation  et 
d'imprécision  sur  ce  point  capital  de  notre  avenir.  Dès 
le  26  juin  1904,  lors  du  premier  congrès  de  la  jeunesse 
canadienne-française,  organisé  par  l'A.  C.  J.  C,  les  mem- 
bres de  cette  association  naissante,  sous  l'inspiration  des 
fondateurs,  sans  doute,  applaudissaient  les  voeux  suivants  :  ^ 

*'Les  membres  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  canadienne- 
française  croient  que  la  race  canadienne-française  a  une  mission  spéciale 
à  remplir  sur  ce  continent  et  qu'elle  doit  pour  cette  fin  garder  son 
caractère  distinct  de  celui  des  autres  races.     (Appl.) 

\    Semeur,  1904-05,  p.  37. 
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"Ils  croient  que  la  race  canadienne-française  possède  des  aptitudes 
pour  accomplir  sa  mission  et  que  le  pays  où  la  Providence  Fa  placée 
renferme  les  ressources  nécessaires  à  la  formation  d'une  grande  nation 
et  que  c'est  aux  Canadiens  français  d'exploiter  ce  pays  qui  est  le  leur. 
(Appl.) 

Ils  croient  que  c'est  dans  le  sol  du  pays  que  leur  patriotisme  doit 
avoir  ses  racines  et  que  le  Canada  français  doit  l'emporter  dans  leur 
amour  sur  toute  autre  région.     (Appl.) 

"Ils  croient  que  c'est  le  devoir  de  tous  les  Canadiens  de  favoriser 
ce  qui  peut  accroître  légitimement  l'autonomie  du  Canada  et  de  lutter 
avec  énergie  contre  tout  ce  qui  pourrait  amener  son  absorption  par  une 
autre  nation  quelle  qu'elle  soit.     (Vifs  appl.) 

"Ils  croient  qu'il  est  du  devoir  des  jeunes  Canadiens  français  de 
ne  point  tellement  s'attacher  à  un  parti  politique  qu'ils  soient  portés  à 
lui  sacrifier  l'intérêt  de  la  religion  et  de  la  patrie."     (Vifs  appl.) 


Que  signifient  ces  actes  de  foi:  *  ^mission  spéciale'^ 
de  notre  race;  "formation  d'une  grande  nation"  et  patrio- 
tisme foncièrement  canadien-français;  accroissement  légi- 
time de  l'autonomie   canadienne? 

Dans  ces  vœux  n'y  a-t-il  pas  les  articles  d'un  vaste 
programme  projetant  des  ondes  lumineuses  sur  l'avenir 
d'une  nationalité?  N'y  a-t-il  pas  un  idéal  bien  concret 
qui  est,  non  seulement  de  conserver,  mais  "d'accroître" 
notre  intégrité  française  et  catholique  jusqu'au  plein  accom- 
plissement de  notre  mission  spéciale  sur  le  continent  nord- 
américain  ?  Bref,  il  y  aura  bientôt  vingt  ans,  les  fondateurs 
de  l'A.  C.  J.  C.  résumaient  en  deux  mots  notre  credo 
religieux  et  national:  plein  développement  de  l'intégrité 
française  et  catholique  de  notre  race  et  accroissement 
légitime  de  l'autonomie  canadienne.  Du  coup,  notre 
association  rejetait  le  credo  annexionniste,  le  credo  impéria- 
liste, puis  en  face  du  credo  fédéraliste,  non  seulement  elle 
réservait  la  conscience  chrétienne  de  nos  députés,  mais  leur 
conscience  française.  Aucune  discipline  de  parti  ne  devait 
prévaloir  contre  l'obligation  première  de  défendre  au  parle- 
ment fédéral  l'âme  et  les  droits  de  notre  race. 
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Prendre  une  si  fière  attitude  à  une  époque  comme  celle 
de  1904,  c'était  heurter  des  idées  courantes,  c'était  réagir. 
Garder  cette  attitude  sans  faiblesse  ni  détour  fut  l'honneur 
de  l'A.  C.  J.  C.  Depuis  1904,  elle  continue  à  tenir  son  idéal 
sous  les  yeux  de  notre  peuple,  invitant  la  jeunesse  à  le 
vivre  et  à  le  réahser.  Depuis  1904  l'A.  C.  J.  C.  a  vécu 
son  idéal  et  l'a  défendu.  Elle  attend,  elle  souhaite  avec 
foi  et  ardeur  le  jour  de  la  réalisation  glorieuse. 

Pourquoi,  en  effet,  a-t-elle  mis  au  programme  de  ses 
congrès,  des  études  comme  celles-ci:  U instruction  publique 
au  Canada  français  (1913);  Le  Devoir  social  au  Canada 
français  (1914);  Le  problème  agricole  au  Canada  français 
(1918);  Le  problème  de  la  Colonisation  au  Canada  français 
(1920);  Le  problème  industriel  au  Canada  français  (1922)? 
Pourquoi  cette  préoccupation  constante  de  ramener  cha- 
cune de  ses  plus  graves  études  aux  cadres  d'une  réalité 
ethnique  ?  Pourquoi  ses  réclamations  en  faveur  des  droits 
scolaires  de  la  Saskatchewan  et  de  l'Alberta  (1905);  sa 
requête  portant  460,000  signatures  pour  obtenir  la  recon- 
naissance effective  du  français  dans  tous  les  services  d'uti- 
lité publique  (1908);  cette  autre  requête,  couverte  de  100, 
000  signatures  et  plus,  pour  les  droits  du  français  dans  les 
écoles  du  Keewatin  (1912);  cette  campagne  d'idées  et  de 
souscriptions  en  faveur  de  nos  blessés  d'Ontario  (1914  et 
1916)  ?  Pourquoi  enfin  (et  j'en  omets  volontairement) 
sa  ''guerre  aux  infiltrations  étrangères"  ?  Pourquoi  ses 
protestations  contre  les  menées  de  l'impérialisme  britan- 
nique, si  ce  n'est  pour  demeurer  fidèle  à  son  idéal  national, 
accroître  légitimement  l'autonomie  du  Canada  et  travailler 
au  plein  développement  d'une  intégrité  catholique  et  fran- 
çaise ?  Oui,  dès  1904,  l'A.  C.  J.  C.  s'est  donné  un  credo 
national  complet  et  précis.  Depuis  elle  croit  avoir  étudié 
et  agi  selon  les  principes  directeurs  qu'elle  avait  choisis. 
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Il  importe  qu'à  Texemple  des  aînés,  les  membres  actuels  de 
notre  Association  s'efforcent  de  suivre  les  pensées  qui 
leur  furent  offertes.  Plus  heureux  que  ceux  d'hier, 
nous  avons  aujourd'hui  de  précieux  appuis.  Par  une  évo- 
lution explicable,  l'idéal  national  que  nos  fondateurs  ont 
adopté,  tend  de  jour  en  jour  à  se  concrétiser  dans  une  doc- 
trine plus  cohérente  et  plus  solide.  Promoteurs  ou  mem- 
bres de  notre  Association,  des  frères  aînés  n'ont  pas  cru 
juste  ni  sage  l'abandon  de  nos  idéaux  après  la  sortie  de  nos 
cadres.  Ils  se  sont  groupés,  à  leur  tour,  dans  une  ligue 
nouvelle.  Pleins  des  idées  qu'avaient  nourries  leur  vingt 
ans,  et  que  le  séjour  dans  nos  cercles  avait  bientôt  converties 
en  convictions  profondes,  ils  ont  décidé  de  continuer  le 
bon  labeur,  pour  *'le  plein  développement  de  notre  intégrité 
française  et  catholique"  et  pour  'l'accroissement  légitime 
de  l'autonomie  canadienne".  Mieux  préparés  que  nous, 
plus  autorisés  et  plus  libres,  ils  font  œuvre  plus  directe  et 
plus  efficace.  Identité  d'aspirations  religieuses  et  patrio- 
tiques, mais  diversité  dans  la  sphère  des  réalisations;  puissent 
ces  relations  se  développer  dans  la  même  harmonie. 


Le  lecteur  qui  aura  reconnu  entre  les  deux  œuvres  des 
affinités  sensibles,  devinera  le  vif  intérêt  que  spontanément 
la  jeunesse  pensive  doit  porter  à  l'enquête  de  V Action  fran- 
çaise sur  le  problème  de  ''notre  avenir  politique".  Car, 
s'il  existe  une  portion  de  cette  jeunesse,  dirions-nous  à 
nos  aînés,  "trop  loyale  pour  vous  condamner  péremptoi- 
rement, comme  les  mandarins  de  l'insignifiance,  sans  vous 
avoir  lus",  nous  serions  injustifiables  de  ne  pas  l'incarner. 
N'y  eût-il  entre  nous  aucunes  relations  amicales,  aucune 
affinité  d'idées  et  d'action,  que  la  somme  des  principes 
féconds    et    stimulateurs    contenue    dans    votre    enquête 
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suffirait  à  captiver  l'attention  de  tous  les  membres  de 
TA.  C.  J.  C.  La  doctrine  qui  propose  comme  idéal  ultime, 
à  la  race  canadienne-française,  la  formation  d'un  État 
français  en  Amérique,  aussitôt  que  le  permettra  la  Provi- 
dence, cette  doctrine  vaut  mieux,  de  notre  part,  qu'une 
lecture  distraite.  Elle  nous  prend  au  plus  vif  de  nos 
convictions  et  de  notre  être.  Elle  engage  la  direction  même 
de  nos  pensées  et  de  nos  efforts.  Si  les  dirigeants  de 
V Action  française  ont  raison,  aucune  entreprise  de  caractère 
national  ne  saurait  négliger  ce  point  d'orientation  qui 
pourra  s'imposer  demain  à  notre  vie  comme  une  loi  suprême. 


Qui  oserait  le  contester  ?  La  formule  de  notre  avenir 
politique  nous  est  présentée  cette  fois  avec  un  appareil  de 
raisons  qui  impressionne.  Les  uns  après  les  autres,  riva- 
lisant de  force  et  de  logique,  les  collaborateurs  de  V Action 
française  nous  ont  démontré  que  leur  idéal  s'accorde  avec 
la  plus  élémentaire  prévoyance,  avec  les  exigences  du  droit 
naturel,  comme  il  répond  aux  aspirations  de  nos  pères,  aux 
besoins  de  notre  mission.  Leur  solution  n'a  rien  de  révo- 
lutionnaire. Ce  n'est  pas  un  séparatisme  commandant 
la  violence  qu'on  nous  propose;  c'est  une  attitude  de  pré- 
voyance en  face  d'un  séparatisme  qui  se  prépare  sans  nous 
et  contre  nous.  ''La  destruction  est  commencée  par 
d'autres  que  nous,  écrivent  les  enquêteurs,  et  nous  refusons 
d'asseoir  notre  avenir  à  l'ombre  d'une  muraille  en  ruine. '* 
Cet  idéal  n'a  rien  non  plus  de  chimérique,  si  on  veut  bien 
ne  pas  lui  marquer  une  échéance  trop  prochaine;  si  ce  ne 
sont  point  des  ''énergies  frémissantes  que  l'on  veut  jeter  de 
l'avant,  vers  des  solutions  hâtives,"  ^  si  l'on  est  prêt,  pour 
ne  rien  compromettre,  à  parcourir  lentement  "les  étapes 
intermédiaires",  à  "traverser  temporairement,  par  exemple, 
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une  période  d'indépendance  canadienne,  peut-être,  même 
d'annexion  américaine,  ou  encore  adhérer,  comme  partie 
intégrante,  à  une  fédération  plus  restreinte".  ^  Les  obsta- 
cles qui  se  dressent  devant  nous  n'ont  rien  d'insurmontable. 
La  carte  géographique  du  continent  nord-américain  n'a 
rien  d'immuablement  figé;  et  le  peuple  qu'  détient  en  légi- 
time propriété  un  territoire  aussi  grand  que  les  vastes  états 
européens,  peut  se  promettre  de  n'être  pas  toujours  le 
petit  vassal  d'un  autre. 


Parmi  toutes  ces  raisons  de  croire  à  notre  avenir,  nous 
y  voyons  encore  une  sorte  de  postulat  de  notre  histoire, 
un  épanouissement  normal  de  nos  plus  tenaces  aspirations. 
Pourquoi,  en  fin  de  compte,  depuis  trois  cents  ans,  chaque 
génération  de  notre  race  se  serait-elle  transmis  le  mot 
d'ordre:  luttons  pour  la  survie?  Pourquoi,  depuis  trois 
siècles,  ces  constants  efforts  pour  conserver  et  développer 
notre  intégrité  catholique  et  notre  intégrité  française,  si, 
condamnés  à  n'être  jamais  qu'un  petit  peuple  dans  l'enfance, 
chaque  lendemain  doit  nous  trouver  plus  pauvres  et  plus 
petits  qu'hier  ?  Pourquoi  nous  évertuer  à  gravir  la  pen- 
te, si  ce  n'est  pour  atteindre  le  sommet  ?  Serait-ce  qu'une 
abominable  fatalité  s'amuserait  à  nous  souffler  l'ambition  de 
grandir  pour  nous  coucher  tout  aussitôt  sur  le  lit  de  Pro- 
custe?  Un  Canadien  français  peut-il  poser  comme  idéal 
suprême  de  sa  race,  le  colonialisme  perpétuel  dans  l'Empire 
ou  cette  autre  forme  de  colonialisme  intérieur  que  serait 
le  fédéralisme  sans  fin?  En  soi,  ces  régimes  expriment  un 
état  de  transition  qui  doit  permettre  aux  groupes  ethniques 
de  dessiner  leur  orientation,  d'alimenter  leurs  forces    et 

2  Action  française,  janvier  1922. 

3  Action  française,  janvier  1922. 
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d'élaborer  la  virilité  et  Tépanouissement  de  leur  être.  Les 
premiers  de  nos  publicistes  écrivent,  d'ailleurs,  que  l'empire 
anglais  ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  durer,  cependant  que  la 
confédération  a  aussi  démontré,  après  une  épreuve  d'un 
demi-siècle,  qu'elle  ne  peut  durer  que  par  miracle  ou  durer 
contre  nous.  Remontons  même  plus  haut.  Depuis  cent 
cinquante  ans,  l'histoire  en  peut  témoigner,  notre  race  a 
dépensé  le  meilleur  de  sa  vitalité  et  de  son  énergie  pour 
effectuer  la  '^bonne  entente"  avec  l'autre,  et  pour  obtenir 
des  résultats  de  plus  en  plus  problématiques.  Tout  récem- 
ment, encore,  le  17  mars  dernier,  le  Lieutenant-gouverneur 
de  l'Ontario  prenait  l'initiative  d'une  réunion  où  devait  se 
discuter  les  moyens  propres  à  la  création  et  au  maintien  de 
cette  entente  cordiale  prêchée  dans  les  congrès  et  les  confé- 
rences, mais  oubliée  dès  le  lendemain  quand  les  races  se 
retrouvent  elles-mêmes.  ^ 

Depuis  1867,  l'élément  canadien-français  s'est  comporté 
avec  une  loyauté  parfaite  à  l'égard  du  fédéralisme.  Par 
son  esprit  de  justice,  par  un  esprit  de  conciliation  poussé 
jusqu'à  l'outrance,  il  a  collaboré  autant  qu'il  l'a  pu  à  la 
création  d'un  esprit  national  purement  canadien.  Â  quoi 
sa  bonne  volonté  a-t-elle  abouti?  Non  seulement  nous 
n'avons  pas  réussi  à  inculquer  l'esprit  canadien  à  l'âme  des 
autres,  mais  nous-mêmes  avons  partiellement  perdu  cet 
esprit  dont  nous  croyions  être  les  apôtres  invincibles. 
Nous  avons  eu  le  triste  spectacle  de  voir  les  miasmes  de 

^  Je  lis  dans  V Action  catholique  du  6  mars  1923:  "Le  député 
Hocken  de  Toronto  parle  aux  Communes  *'de  l'importance  de  créer 
au  pays  un  esprit  national  pour  assurer  l'unité."  —  Donc  en  plein 
Parlement  fédéral,  on  admet  couramment  qu'il  faut  commencer  à 
créer  un  esprit  canadien.  Mais  à  quoi  donc  a-t-on  employé  les  cinquante 
années  qui  nous  précèdent?  A  quoi  donc,  ont  servi  nos  honteuses 
concessions,  nos  pseudo-habiles  compromis?  Devons-nous  persister 
à  risquer  la  somme  de  nos  efforts  pour  la  création  d'un  esprit  national 
dont  on  commence  seulement  à  soupçonner  l'importance  et  l'utilité  ? 
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Fimpérialisme  gagner  entièrement  l'Ontario,  dévaler  jusque 
dans  les  plaines  de  l'Ouest,  puis  envahir  le  Québec  jusqu'au 
centre  même  de  sa  capitale.  Nous  avons  eu  cet  autre 
spectacle  de  voir  nos  frêles  énergies  se  diviser  sur  ce  point 
essentiel.  Dès  lors,  adieu  l'esprit  national!  Comment 
espérer  le  créer,  le  faire  jaillir  triomphant  du  choc  des  doctri- 
nes, quand  nos  quelques  chefs  politiques  qui  n'avaient  pas 
encore  abdiqué  le  sens  national,  ont  dû  consacrer  leurs 
efforts  à  la  conversion  de  leurs  propres  compatriotes, 
lâcheurs  ou  renégats  ?  La  situation  ne  s'est  guère  améliorée 
depuis,  pour  ne  pas  dire  qu'elle  est  allée  s'aggravant  de 
jour  en  jour  et  de  conférences  en  conférences  impériales. 
La  race  canadienne-française,  vraiment,  est-elle  assez 
robuste  pour  se  livrer  plus  longtemps  à  ce  jeu  mortel? 
Devons-nous  risquer  notre  propre  vie  pour  tenter  d'engen- 
drer une  chimère  ? 

''La  Confédération  mieux  conçue,  plus  justement  pra- 
tiquée, eût  peut-être  fait  disparaître  au  Canada  le  particu- 
larisme de  race.  On  crut  trouver  dans  le  pacte  fédératif 
de  1867  un  durable  compromis  aux  nécessités  divergentes 
des  nationalismes  canadiens.  Il  apparaît  aujourd'hui  que 
ce  compromis  n'était  pas  possible.  Les  signataires  de  cette 
entente  voulurent  fonder  une  nation  canadienne,  en  insuf- 
flant aux  nouveaux  corps  associés  un  esprit  neuf,  commun  à 
chacun  d'eux,  l'esprit  canadien.  Ils  ont  échoué  dans  leur 
œuvre.  L'esprit  canadien  n'existe  pas.  Les  preuves 
abondent  non  seulement  de  l'échec  passé,  mais  aussi  de 
l'impossibilité  d'un  succès  futur.  Après  un  essai  vieux  de 
cinquante  ans,  les  différentes  provinces  se  retrouvent  aussi 
moralement  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles  l'étaient 
au  milieu  du  dix-neuvième  siècle."  ^ 

Notre  seule  ressource,  à  nous  de  la  jeunesse,  est  donc  de 

5     h' Action  française,  novembre  1923;  M.  Antonio  Perrault. 
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nous  tourner  vers  l'avenir  et  d'embrasser  la  meilleure  solu- 
tion qu'on  nous  ait  offerte  jusqu'ici.  Qu'importe  que  le 
rêve  soit  haut,  s'il  n'est  pas  inaccessible!  ''C'était  aussi 
un  rêve  de  fous  pour  nos  pères,  il  y  a  trois  cents  ans,  de  vouloir 
jeter  ici  au  sein  des  forêts  de  la  barbarie,  les  assises  d'un 
royaume  catholique  et  français.  Ce  fut  un  rêve  de  fous 
après  1760,  pour  la  poignée  d'hommes  qu'étaient  nos  ancê- 
tres, de  prétendre  à  la  survivance  de  leur  race  et  à  l'autono- 
mie nationale.  Et  pourtant  ce  royaume  catholique  et 
français  a  été  fondé,  et  pourtant  cette  race  a  survécu;  notre 
autonomie,  nous  l'avons  conquise;  nous  avons  prouvé  qu'en 
restant  nous-mêmes,  qu'en  restant  fidèles  à  nos  traditions, 
qu'avec  de  l'endurance,  de  la  lutte  et  de  la  foi,  nous  nous 
faisions  fort  de  réaliser,  même  en  Amérique,  les  rêves 
insensés."  ^ 

D'ailleurs  le  i;êve  d'une  grande  nation  canadienne  au 
service  de  l'Empire  anglais,  ou  celui  d'un  grand  tout 
américain  englobant  les  États-Unis  et  notre  Puissance, 
ou  celui  encore  d'une  nation  canadienne  indépendante 
s'échelonnant  de  l'Atlantique  au  Pacifique  sans  autre  lien 
qu'une  gigantesque  ligne  ferrée,  sans  autre  ferment  d'unité 
que  le  racial  melting  pot,  tous  ces  rêves  sont-ils  plus  sages, 
moins   chimériques  ? 

Enfin,  si  vraiment  une  doctrine  doit  se  formuler  qui 
donne  à  la  ''jeunesse  pensive"  une  direction  nationale 
plus  sûre,  plus  bienfaisante,  plus  traditionnelle  que  celle 
de  V Action  française,  qu'elle  se  fasse  entendre  et  nous 
l'écouterons!  D'ici  là,  que  personne  ne  s'offusque  si  nous 
adoptons  celle  qui  satisfait  nos  aspirations  et  nos  esprits. 

8    Education  de  la  volonté,  p.  23  (1904),  l'abbé  Lionel  Groulx. 

Albert  Lévesque,  E.E.D. 
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Pour  extraordinaire  que  cela  paraisse,  un  mal  existe 
chez  nous  qui  s'appelle  proprement  la  haine  de  la  terre. 
Peuple  planté  d'hier  sur  un  sol  vierge,  nous  avons  ce  vice  des 
vieilles  civilisations.  Les  médecins  se  présentent  Tun  après 
l'autre  qui  diagnostiquent  le  mal,  en  détaillent  les  causes. 
De  leurs  examens  une  première  conclusion  se  dégage  et 
qu'il  importe  souverainement  de  retenir  :  c'est  que,  pour 
une  ou  deux  causes  accidentelles,  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes n'en  compte  guère  après  tout  que  d'anciennes  et  de 
permanentes. 

*  * 

Les  causes  accidentelles,  on  les  a  presque  toutes  énu- 
mérées  quand  on  a  tenu  compte  du  déficit  de  la  production 
agricole  depuis  une  couple  d'années,  déficit  aggravé  par  la 
baisse  soudaine  des  prix  de  guerre  pour  les  produits  du  sol. 
Si  entre  ce  mal  de  durée  toute  récente  et  les  suites  funestes 
déplorées  par  chacun,  existe  une  si  évidente  disproportion, 
c'est  qu'au  mal  d'hier  s'ajoutait  un  mal  ancien  qu'on  a 
trop  négligé  de  compter.  La  dernière  rafale  n'a  pu  abattre 
la  maison  que  parce  qu'une  longue  incurie  en  avait  laissé 
préparer  la  démolition. 

Le  déficit  de  la  production  agricole  existe  depuis  long- 
temps par  la  faute  des  méthodes  routinières  qui  affectent  la 
quantité  aussi  bien  que  la  qualité  des  récoltes.  Les  statisti- 
ques ont  démontré  que  les  terres  québecquoises  dépassent 
rarement,  à  l'acre,  une  médiocre  moyenne  de  production 
et  qu'elles  sont  loin  d'être  vouées  aux  cultures  les  plus  ap- 
propriées et  les  plus  payantes.     Ni  l'enseignement  des  écoles 
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rurales,  ni  celui  des  agronomes  disséminés  à  travers  les  cam- 
pagnes ne  pg^raissent  avoir  suffisamment  modifié  cet  état  de 
choses.  Les  écoles,  trop  insuffisamment  spécialisées,  trop 
médiocrement  ''rurales",  les  mêmes  du  reste  pour  l'enfant 
des  villes,  l'enfant  du  village  ou  l'enfant  de  la  ferme,  ont  peu 
aidé  ce  dernier  et  lui  sont  devenues  trop  souvent  une  agence 
de  déracinement.  Quelques  agronomes  ont  fait  noblement 
leur  devoir;  d'autres  n'ont  pas  su  dissimuler  une  insigne 
incompétence:  les  fermes  qu'ils  ont  cultivées  ou  adminis- 
trées n'ont  servi  qu'à  enseigner  aux  cultivateurs  un  nouveau 
mo^ren  d'échouer  brillamment.  Le  plus  souvent  les  plus 
intelligents  et  les  plus  dévoués  se  sont  heurtés  à  l'apathie, 
aux  préjugés  toujours  vivaces  des  ruraux  contre  les  agricul- 
teurs en  manchettes;  quelquefois  aussi,  il  faut  bien  le  dire, 
le  pire  ennemi  de  l'agronome  a  été  le  député  du  comté, 
démocrate  au  petit  pied,  jaloux  de  son  influence  et  ne  souf- 
frant de  renommée  que  la  sienne  parmi  ''les  libres  et  intelli- 
gents électeurs".  Nous  avons  connu  des  districts  où  l'agro- 
nome ne  pouvait  faire  une  conférence,  ne  pouvait  réunir  dix 
habitants,  pour  leur  parler  d'engrais  chimiques  ou  d'élevage 
de  bêtes  à  cornes,  sans  la  permission  du  député. 

Les  mauvaises  années  auraient-elles  été  aussi  dures  pour 
l'agriculteur,  s'il  n'avait  manqué  d'un  autre  secours  qui  est 
le  petit  crédit  ?  Les  campagnes  sont  suffisamment  couvertes 
de  banques  —  dont  un  bon  nombre  anglaises  —  qui  recueil- 
lent les  épargnes  des  petites  gens,  mais  ne  leur  en  prêtent 
qu'une  minime  partie.  Les  banques  ont  toujours  un  peu 
effarouché  l'homme  des  champs;  il  n'ose  leur  demander  les 
petits  prêts,  à  toute  sorte  d'échéances  et  à  taux  modeste, 
que  les  banques,  au  surplus,  ne  peuvent  lui  consentir. 
L'homme  des  champs  irait  plus  volontiers  aux  caisses  popu- 
laires, aux  guichets  accueillants,  aux  prêts  faciles,  œuvres  de 
secours  avant  d'être  des  œuvres  de  finance.    Mais  voilà: 
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les  caisses  populaires  se  développent  chez  nous,  comme 
toutes  les  œuvres  de  caractère  social:  en  raison  inverse  de 
leur  nécessité.  En  sorte  que  le  cultivateur  tombé  en  mau- 
vaises affaires  et  qu'un  secours  opportun  pourrait  souvent 
relever,  n'a  qu'à  choisir  entre  les  griffes  de  ses  créanciers  ou 
celles  de  l'usurier. 

Fouillons  le  mal  jusqu'au  fond  et  disons  que  les  années 
dures  ne  seraient  jamais  des  années  d'exode,  si  l'habitant 
canadien-français  ne  souffrait  d'un  vice  de  race  qui  s'appelle 
l'imprévoyance  ou  la  prodigalité.  Sont-ce  les  complexités 
trop  réelles  de  la  comptabilité  agricole  qui  auront  fait  que 
le  cultivateur  n'aura  pu  tenir  aucune  espèce  de  comptabi- 
lité ?  Encore  aujourd'hui,  alors  que  l'instruction  s'est  pour- 
tant améhorée  dans  les  campagnes,  la  plupart  ne  savent  où  ils 
en  sont,  dans  leurs  affaires,  que  le  jour  où,  toutes  leurs  rede- 
vances payées,  ils  comptent  les  derniers  écus  de  leur  porte- 
monnaie.  Dans  l'intervalle  ils  ont  peiné  au  jour  le  jour, 
sans  savoir  ce  que  leur  rapporte  telle  ou  telle  culture,  ne 
comparant  que  dans  l'a  peu  près  leurs  recettes  et  leurs 
dépenses.  Ce  manque  de  comptabilité,  cette  indifférence  au 
budget  annuel,  dont  s'accommode  trop  bien  une  impré- 
voyance endémique,  sont  au  commencement  de  toutes  les 
catastrophes.  Les  bonnes  années  sont  rarement  des  années 
d'économie,  des  années  où  s'accumulent  les  réserves  d'argent 
en  prévision  des  échecs  ou  des  disettes  possibles.  Un  peu 
moins  que  l'ouvrier  ou  que  le  petit  salarié  de  chez  nous  qui 
dépensent  tout  ce  qu'ils  gagnent,  mais  dans  une  mesure 
encore  trop  large,  le  cultivateur  canadien-français  a  soin  de 
ne  jamais  laisser  se  gonfler  son  porte-monnaie;  si  ses  recettes 
augmentent,  il  augmente  tout  aussitôt  ses  dépenses  de  luxe, 
sans  se  préoccuper  du  lendemain,  n'ayant  pas  de  pire 
crainte,  à  ce  qu'il  semble,  que  celle  de  s'enrichir  trop  rapide- 
ment.    Aussi  le  premier  malheur  le  trouvera-t-il  sans  res- 
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soui'ces  suffisantes.  Et  pour  peu  que  la  mauvaise  fortune 
ait  d'opiniâtreté,  elle  aura  bientôt  fait  de  terrasser  ce  magni- 
fique travailleur. 


Ce  sont  là  des  causes  également  communes  à  l'émigra- 
tion vers  les  villes  et  à  l'émigration  aux  États-Unis.  Cha- 
cun de  ces  exodes  a  pourtant  ses  causes  particulières  et  per- 
manentes qu'il  importe  aussi  de  signaler. 

La  ville  a  exercé  sur  les  ruraux  une  fascination  contre 
laquelle  on  les  a  peu  protégés.  Il  n'est  guère  de  campagnes 
québecquoises  à  proximité  des  chemins  de  fer  qui  ne  soient 
aujourd'hui  envahies  par  la  villégiature.  Le  spectacle  de 
ces  mondains  n'a  pas  seulement  révélé  aux  habitants,  des 
luxes  et  des  frivolités  qu'ils  ont  essayé  de  copier;  il  a  allumé 
dans  leur  esprit  sans  défense,  le  désir  d'aller  vivre  dans  ces 
agglomérations  humaines  où  évolue  le  beau  monde,  où  les 
plaisirs,  les  amusements  sont  à  portée  de  la  main.  Les 
voyages  devenus  plus  faciles  et  plus  fréquents  ont  reculé 
jusqu'à  vingt,  jusqu'à  quarante  lieues,  pourrait-on  dire,  les 
banlieues  de  chaque  ville.  Pendant  ce  temps-là  le  cultiva- 
teur ne  savait  trop  que  faire  du  surplus  de  ses  enfants,  de 
ses  filles  surtout.  N'ayant  pas  toujours  pris  au  couvent, 
à  ce  qu'il  semble  bien,  le  goût  d'épouser  un  habitant,  les  filles 
de  la  campagne  sont  allées  chercher  en  ville  un  travail  de 
domestiques  ou  d'employées  de  magasins  et  de  bureaux.  Un 
ou  deux  de  leurs  frères  les  avaient  quelquefois  précédés. 
Pour  le  reste  de  la  famille  et  pour  son  voisinage,  ce  fut  le 
commencement  de  la  débandade.  Ces  petits  campagnards 
d'hier  frottés  d'un  peu  d'anglais  ou  d'un  peu  de  dactylogra- 
phie sont  les  pires  agents  de  la  dépopulation  des  campagnes. 
Â  chacune  de  leurs  visites  au  foyer,  ils  exhibent  vaniteuse- 
ment leurs  toilettes,  leurs  breloques  où  s'évanouit  régulière- 
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ment,  jusqu'au  dernier  sou  de  leur  salaire;  ils  parlent  de 
sport,  de  théâtre,  des  ''petites  vues";  ils  narrent  par  le  menu 
leurs  plaisirs  de  chaque  soir;  leur  vantardise  en  met  plus  qu'il 
ne  faut.  Et  voilà  que,  pour  les  vaillants  restés  à  la  ferme, 
la  convoitise  s'éveille  d'une  autre  existence;  pour  la  première 
fois  peut-être,  ils  trouvent  rude  et  bien  inférieure  leur  exis- 
tence de  tâcheron. 

Ce  tableau  fardé  de  la  vie  urbaine  que  l'on  promène 
depuis  si  longtemps  à  travers  nos  campagnes,  il  eut  fallu 
une  parole  d'autorité  pour  en  démasquer  les  couleurs  men- 
teuses. Â  côté  des  plaisirs  plus  ou  moins  réels,  il  eut  fallu 
montrer  le  travail  perpétuel  sous  un  maître,  l'esclavage  du 
salarié,  les  émoluments  suffisant  à  peine  à  solder  chambre 
et  pension;  il  eut  fallu  faire  voir  les  petites  maisons  dans  les 
quartiers  ouvriers,  sans  air,  sans  lumière,  cavernes  de  tuber- 
culeux; au  spectacle  de  l'homme  des  champs,  travaillant  dur 
parfois,  mais  ouvrier  libre,  n'ayant  de  maître  que  lui-même, 
propriétaire  d'un  domaine,  concourant  à  la  force  et  à  la 
moralité  de  la  race,  il  eut  fallu  opposer  la  vie  morne  de  ces 
déracinés,  perpétuels  locataires,  traînant  leur  petit  mobilier 
de  quartier  en  quartier  et  de  ville  en  ville,  ouvriers  aigris  et 
graines  de  révolutionnaires,  fils  des  fondateurs  de  ce  pays, 
acceptant  cependant,  aux  vidanges  et  dans  les  rues,  des 
besognes  dont  ne  veulent  pas  les  rebuts  de  nos  immigrants. 
Ces  tableaux  à  contrastes  bienfaisants,  les  voix  auto- 
risées les  ont-elles  faits  aux  campagnards  ?  Les  ont-elles 
faits  avec  assez  de  vigueur,  aussi  souvent  qu'il  l'eût  fallu  ? 

Disons,  pour  être  juste,  qu'aux  cultivateurs  des  vieilles 
paroisses,  incapables  de  garder  leurs  terres,  ou  ne  sachant 
que  faire  de  leurs  garçons,  leurs  conseiDers  n'ont  jamais  pu 
opposer  efficacement  aux  séductions  de  la  ville,  Talternative 
des  terres  neuves.  Pour  invraisemblable  que  cela  paraisse, 
dans  une  province  qui  détient  encore  des  millions  d'acres 
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sans  culture,  où  chacun  proclame  la  colonisation  l'œuvre 
capitale,  le  défrichement  des  terres  neuves  demeure  toujours 
le  partage  des  héros  surhumains.  Il  n'est  point  de  tracas- 
series ni  d'avanies  que  l'on  ait  épargnées  au  pauvre  colon 
de  notre  province.  Pendant  que  nos  gouvernants  réser- 
vaient toutes  leurs  politesses  et  toutes  leurs  faveurs  aux 
capitalistes  et  aux  industriels  étrangers  qui  venaient  accroî- 
tre notre  servage  économique,  ils  ne  cessaient  de  forger  des 
lois  pour  écraser,  si  possible,  le  glorieux  conquérant  de  la 
terre  québecquoise,  le  meilleur  élément  de  l'actif  national. 
Nous  avons  aujourd'hui  ce  spectacle  qu'à  l'heure  où  les 
meilleurs  fils  du  Saint-Laurent  quittent  un  pays  où  ils  ne 
trouvent  pas  à  vivre,  les  industriels  étrangers  envahissent 
partout  ce  même  pays  et  y  font  des  affaires  d'or.  Un  nouvel 
esprit,  par  bonheur,  a  commencé  de  souffler  dans  les  sphères 
gouvernementales.  Mais  l'homme  qui  préside  aujourd'hui 
au  ministère  de  la  colonisation,  reste  encore  entravé  par 
cinquante  ans  de  sottises  et  de  politique  criminelle.  Autour 
de  lui  rôdent  toujours  les  ennemis  séculaires  du  colon  :  le 
marchand  de  bois,  le  spéculateur,  le  politicien  de  coulisses, 
hommes  néfastes  qu'il  écartera  pourtant  s'il  veut  seulement 
se  souvenir  qu'il  a  contre  eux  toute  sa  province. 

L'exode  aux  Etats-Unis  a  peut-être  des  causes  encore 
plus  affligeantes.  Sans  doute  nous  faut-il  compter  avec 
notre  situation  géographique.  Les  courants  humains  vont 
du  nord  au  sud;  les  terres  ensoleillées  attirent  plus  que  les 
climats  rigoureux.  Les  pays  indépendants  où  la  person- 
nalité du  citoyen  se  déploie  intégralement,  offrent  aussi  plus 
de  séduction  que  les  nations  mineures  et  les  pays  coloniaux. 
Mais  ces  causes  naturelles  et  permanentes  expliquent-elles 
des  folies  d'émigration  comme  celles  qui  sévissent  chez  nous 
périodiquement,  qui  atteignent  plus  que  tout  a  tre  le 
Canadien  français,  c'est-à-dire  l'homme  apparemment  le 
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plus  enraciné  au  sol  de  son  pays,  et,  parmi  les  Canadiens 
français,  l'agriculteur,  le  terrien  par  excellence?  Expli- 
quent-elles surtout,  comme  le  disait  récemment  à  Carillon 
le  directeur  de  V Action  française,  ^'qu'à  la  première  crise, 
qu'au  premier  malaise  économique,  nos  populations  lèvent 
le  pied  comme  les  faméliques  des  ghettos  d'Europe"  ? 
Nous  aurons  beau  faire,  des  faits  comme  ceux-là  ont 
leur  douloureuse  signification  et  nous  sommes  bien  ici  en 
présence  d'une  véritable  crise  du  patriotisme.  Pour  quel- 
ques-uns qui  s'en  vont,  la  nostalgie  dans  l'âme,  le  plus  grand 
nombre,  nous  disent  de  bons  observateurs,  ressemblent  à 
l'herbe  folle  qui  ne  connaît  de  loi  que  le  vent  qui  l'emporte. 
On  part  pour  les  États-Unis;  on  partirait  tout  aussi  bien 
pour  l'Australie  ou  la  Nouvelle-Zélande.  Pas  un  instant 
l'on  ne  semble  envisager  1  départ  de  la  patrie  comme  une 
solution  extrême.  La  patrie,  c'est  devenu  pour  le  grand 
nombre  de  nos  compatriotes,  le  pays  des  gros  salaires  et  de  la 
vie  facile.  Et  qu'un  pareil  état  d'âme  ait  pu  se  propager  au 
milieu  d'une  nationalité  qui  ne  perd  jamais  que  du  néces- 
saire, où  les  devoirs  les  plus  rigoureux  enchaînent  chaque 
homme  à  son  poste,  voilà  qui  doit  donner  à  réfléchir  à  tous 
les  maîtres  de  notre  enseignement.  Il  y  aurait  matière  à 
réflexion,  tout  aussi  bien,  pour  ceux  de  nos  lettrés  qui  ont 
préféré  cultiver  l'exotisme  en  petites  chapelles  plutôt  que 
d'idéahser,  aux  yeux  de  leur  race,  l'image  de  la  patrie. 
Exotistes  et  impérialistes  de  toute  couleur  et  de  tout  grade, 
tous  ceux  qui  ont  prêché  à  leurs  compatriotes  un  autre 
amour  que  celui  du  pays  natal,  ont  contribué  à  cet  effroyable 
déracinement  et,  s'ils  sont  capables  de  remords,  en  bat- 
tront leur  coulpe. 


Voilà  le  problème,  croyons-nous,  dans  son  ampleur  et 
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dans  sa  gravité.  Ceux  qui  entreprendront  de  le  résoudre,  ne 
sauraient  surfaire  la  grandeur  de  leur  tâche.  Ce  n'est  pas 
un  cataplasme  ou  deux  qu'il  faut  appliquer  à  des  membres 
malades;  pas  seulement  des  organismes  économiques  qu'il 
faut  donner  aux  terriens;  c'est  toute  une  âme  rurale  qu'il 
faut  refaire;  c'est  la  haine  de  la  terre  qu'il  faut  détruire. 
Les  terriens  ont  besoin  d'être  attachés,  par  des  liens  plus 
forts,  à  la  petite  terre  de  leur  foyer  et  à  la  plus  grande  terre 
de  la  patrie;  ils  doivent  se  sentir  les  collaborateurs  de 
l'œuvre  nationale,  de  la  grande  œuvre  de  notre  survivance 
dont  ils  sont  les  meilleurs  soutiens.  Comme  ils  l'avaient 
déjà  fait  pour  les  travailleurs  des  villes,  nos  ovêques  deman- 
dent à  leurs  prêtres  de  se  tourner  vers  ces  autres  ouvriers 
qui  ont  besoin  de  guides.  C'est  l'orientation  définitive  de 
tout  notre  clergé  vers  les  œuvres  sociales.  Là  réside  le 
meilleur  espoir.  Formés  par  des  hommes  qui  connaissent 
bien  leur  pays,  de  moins  en  moins,  il  y  a  lieu  de  l'espérer, 
les  jeunes  clercs  des  grands  séminaires  seront  laissés  dans 
l'ignorance  du  cadre  de  leur  vie.  Ce  problème  rural  où  se 
trouvent  liés  l'avenir  moral  d'une  race  et  peut-être  la  voca- 
tion d'un  peuple  apostolique,  est  l'un  des  plus  dignes  du 
souci  sacerdotal.  Il  faut  nous  applaudir  qu'à  résoudre  ce 
problème,  l'on  ait  appelé  les  hommes  qui  se  tiennent  le  plus 
près  du  peuple  et  qui  peuvent  encore  lui  parler  de  désinté- 
ressement. 

Jacques  Beassier. 
8  juin  1923. 


LES  SIGNES  SUR  LE  SABLE 


(pAK  Emile  Coderke) 

Voici  un  volume  de  vers  paru  il  y  a  déjà  quelque  temps. 
Les  Signes  sur  le  Sable,  de  M.  Emile  Coderre,  ne  révèlent 
pas  un  talent  très  personnel;  mais  on  y  constate,  à  côté 
d'une  connaissance  de  métier  notable,  des  tentatives  d'éva- 
sion de  la  banalité  ambiante  et,  en  ce  temps  de  négligence 
et  de  relâchement  littéraire,  le  culte  et  le  souci  sincère  de  la 
forme.  On  y  trouve  encore  un  bel  amour  de  l'art,  du  rêve 
et  des  illusions.  C'est  assez  pour  valoir  à  leur  auteur  l'es- 
time des  lettrés. 

M.  Emile  Coderre,  comme  son  ami  Alphonse  Désilets, 
est,  plus  qu'autre  chose,  un  poète  heureux.  Il  chante  la  vie, 
la  femme  et  l'amour;  ces  trois  mots  résument  son  œuvre. 
Il  a  bien  quelques  strophes  où  palpite  une  douleur  vraie,  où 
il  a  mis  son  cœur  endolori  par  l'existence,  mais  c'est  chez 
lui  affaire  d'un  moment.  Il  reprend  vite  l'autre  lyre,  celle 
de  l'amour  ensoleillé  et  du  bonheur  de  vivre.  Il  bénit  alors 
jusqu'à  la  souffrance,  de  ce  qu'elle  l'a  fait  plus  fort  devant 
les  duretés  de  la  vie  et  il  s'écrie  : 

Je  vous  bénis,  mon  Dieu,  d'avoir  fait  la  souffrance, 


Je  vous  bénis,  Mon  Dieu,  d'avoir  brisé  mon  rêve, 
Puisqu'il  est  une  Vie  au  delà  des  tombeaux... 

Et  le  livre  se  clôt  sur  une  Finale  dont  la  dernière  strophe 
contient  toute  l'idée  de  sa  chanson  : 

Que  m'importe  après  tout  qu'on  me  raille  ou  m'acclame, 
Et  qu'en  le  noir  oubli  mon  livre  soit  jeté, 
Si  mes  vers  ont  su  mettre  un  peu  de  joie  en  l'âme 
De  la  Femme  pour  qui  je  les  aurai  chantés. 
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Cette  femme,  elle  sera  la  muse,  l'inspiratrice  de  ce 
qu^il  y  a  chez  lui  de  meilleur.  Il  Ta  chantée  dans  son  at- 
tente, lors  de  sa  venue,  puis  dans  la  plénitude  de  leur  amour. 
C'est  elle  qui  sera  sa  joie,  c'est  à  cause  d'elle  que  la  vie 
méritera  d'être  vécue.  La  musique,  les  mille  symphonies 
de  la  nature,  les  parfums,  les  poèmes  et  les  soleils  couchants, 
tout  lui  parle  d'elle.  Il  lui  dit,  dans  un  moment  d'exalta- 
tion : 

Le  crépuscule  est  doux  comme  un  de  tes  sourires... 

Il  lui  rendra  ce  témoignage,  qui  est  bien  d'un  poète  : 

Je  veux  clamer  bien  haut  les  vers  que  tu  m'inspires, 
Car,  vois-tu,  de  nous  deux,,  le  poète,  c'est  toi, 
Je  ne  puis  qu'expiimer  les  vers  que  tu  soupires, 
Et  mon  âme  est  un  luth  qui  vibre  entre  tes  doigts.  ^ 

Dans  Royauté  de  poète,  l'une  des  belles  pièces  du  recueil, 
il  énumère  ses  richesses,  richesses  verbales  d'artiste,  et  il  lui 
en  fait  l'hommage  : 

J'ai  des  trésors  d'azur,  de  pourpre,  de  nuages, 
Des  pays  fortunés  sous  des  soleils  d'or  pur; 
Les  flots  d'argent  nacrés  caressent  les  rivages 
Oii  mes  palais  altiers  ont  des  rubis  pour  murs. 

J'ai  tout  le  bleu  des  flots,  tout  le  vert  du  feuillage, 
Tout  l'or  mystérieux  des  rayons  du  couchant; 
Toutes  les  fleurs  des  prés,  toutes  les  fleurs  sauvages, 
Et  le  chœur  des  oiseaux  me  célèbre  en  ses  chants. 

J'ai  le  velours  des  nuits,  Vor  scintillant  des  astres. 
Le  parfum  des  forêts,  la  caresse  des  vents, 
Et  la  lune  où,  la  mort  a  semé  les  désastres 
Se  repeuple  pour  toi  de  mes  rêves  vivants. 

L'univers  m'appartient.    L'âme  de  chaque  chose 
Palpite  avec  mon  âme  et  subsiste  par  moi. 


^  Immortalité,  p.  82. 
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Aux  accords  de  mon  luth,  les  oiseaux  et  les  roses, 
Les  astres  et  la  mer  vibrent  de  mon  émoi. 

Laisse-moi  sur  ton  front  poser  le  diadème  : 

Mon  Royaume  est  à  toi  !    Sois  la  Reine:  je  t'aime  !  ^ 

Et  plus  tard,  il  écrira  dans  Prière,  quand  la  femme 
aimée  sera  morte  : 

Mes  sanglots,  ô  mon  Dieu  !  mes  pleurs,  je  vous  les  donne; 

C'est  le  sang  de  mon  âme,  et  qu'il  coule  à  jamais. 

Si  chaque  pleur  qui  coule  au  pied  de  votre  trône 

Doit  devenir,  au  front  de  celle  que  j'aimais, 

Un  diamant  de  plus  dans  l'or  de  sa  couronne, 

Mes  sanglots,  ô  mon  Dieu,  mes  pleurs,  je  vous  les  donne.  ' 

Malheureusement,  tout  n'est  pas  de  cette  qualité  dans 
les  Signes  sur  le  Sable.  Ce  qui  n'entre  pas  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  cycle  de  la  femme,  est  généralement 
faible.  Il  est  quelques  fantaisies  pleines  de  charme  et  de 
délicatesse,  comme  Mendiant  d'amour,  Vieille  Romance, 
Éventail,  qui  évoque  le  souvenir  de  Nelligan;  Poème  étrange, 
Fantaisie,  où  passe  en  scintillant  la  gamme  des  couleurs;  et 
l'on  découvre  ça  et  là,  parmi  des  alexandrins  d'écolier  et  des 
strophes  en  prose  rimée,  des  vers  très  beaux: 

Sur  le  mur  du  jardin,  ta  fenêtre  éclairée 
Dessine  un  carré  blond  oib  ton  ombre  se  meut;* 

Les  maux  qui  m'ont  blessé,  je  ne  les  maudis  pas; 
Qvxind  on  a  su  souffrir,  la  Douleur  n'est  point  vaine.  ^ 

Écoute  dans  la  nuit  silencieuse  et  moite 
Tomber  les  feuilles  d'or  des  rêves  caressés...  ^ 


2  P.  71. 

3  P.    127. 

*  Dernière  sérénade  de  Pienot,  p.  91. 
•*  Je  te  pardonne,  ô  Vie,  p.  97. 

•  Nocturne  de  novembre,  p.  129. 
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Il  remercie  la  lune  : 

Pour  cet  ultime  rayon  bleu 
Dont  tu  viens  éclairer  le  réduit  du  bohème, 
Qui  s^  affaisse  en  pleurant,  sans  amie  et  sans  feu, 

Sur  les  derniers  vers  d'un  poème.  '' 

Et  ce  vers  en  douceur  : 

On  entendrait  tomber  des  pétales  de  roses,  * 
qui  fait  songer  à  cet  autre  joli  vers  de  Jean  Caillol: 
Le  bruit  que  fait  la  neige  en  tombant  sur  la  neige. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  signaler  en  détail  fai- 
blesses et  dléfauts.  Ce  serait  trop  long  et  peu  profitable. 
Remarquons  entre  autres  choses  que  M.  Coderre  a  déparé 
son  livre  par  une  malheureuse  tendance  à  philosopher, 
visiblement  inspirée  de  Vigny  et  de  Baudelaire.  Le  genre 
''tour  d'ivoire"  a  fait  son  temps;  c'est  vieux  jeu.  Et  nous 
ne  croyons  nullement  M.  Coderre  quand  il  crie  son  mépris 
de  la  foule,  qu'il  affecte  de  dédaigner  ''les  prétendus  plai- 
sirs et  les  ombres  d'espoir".  Beaucoup  de  poèmes  sont 
gâtés  par  cette  obstination  à  leur  ajouter  une  manière  de 
morale  versifiée,  pas  toujours  élégante,  et  assez  souvent  peu 
appropriée.  Cette  manie  est  surtout  visible  dans  les  deux 
ou  trois  premières  parties  du  recueil,  les  plus  mauvaises. 

M.  Emile  Coderre  n'est  pas  un  grand  poète.  Il  lui 
manque  la  personnalité.  Son  vers,  qui  est  souvent  bien 
fait,  n'est  pas  marqué  du  large  sceau  de  l'originalité.  Celle-ci 
se  définit  assez  mal,  vu  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  On  la  reconnaît  à  un  rien,  peu  facile  à  déterminer, 
impalpable,  mais  sensible  à  première  lecture,  qui  fait  qu'un 
vers  de  Baudelaire  n'est  pas  un  vers  de  Samain,  et  que  le 


'  P.  114, 

•  Soleil  couchant,  p.  123. 
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vers  de  Samain  n'est  pas  celui  de  Verlaine.  Les  Signes  sur 
le  Sable  procèdent  directement  des  poètes  français  contem- 
porains; les  parentés  sont  trop  apparentes  et  trop  précises. 
M.  Coderre  a  fait  chez  eux  un  bon  apprentissage  du  vers; 
il  n'a  pas  su  se  garder  des  dangers  que  comportaient,  pour 
l'éclosion  de  son  individualité,  les  subtilités  de  leurs  phrases 
chantantes,  enveloppantes.  Son  inspiration  reste  profon- 
dément livresque. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  le  prouver,  pièce  par  pièce, 
vers  par  vers.  Il  est  inopportun  de  ressusciter  ici  la  métho- 
de critique  employée  par  William  Chapman  contre  Fré- 
chette,  dans  son  Lauréat.  Ce  travail  de  dissection  n'est 
pas  nécessaire.  Noiis  profiterons  cependant  de  l'occasion 
pour  indiquer  un  mal  dont  souffrent  un  trop  grand  nombre 
de  nos  jeunes  écrivains.  L'imitation,  cela  ne  fait  pas  de 
doute,  est  un  moyen  de  formation  littéraire.  Mais  l'imi- 
tation reste  l'imitation,  et  le  décalque  ne  vaut  que  comme 
tel.  Un  exercice  de  collège  n'est  pas  une  réalisation  d'art. 
Et  il  y  a  trop  de  ces  exercices  dans  les  recueils  de  vers  publiés 
chez  nous,  ces  dernières  années.  Jean  Nolin,  Jean  Chau- 
vin, Léo  d'Yril,  Alphonse  Désilets,  Albert  Dreux  même 
autorisent  ces  remarques  autant  qu'Emile  Coderre. 

Celui-ci,  comme  nous  le  dit  son  préfacier,  a  pratiqué 
Albert  Samain,  André  Rivoire,  Rostand  et  Rodenbach, 
Paul  Verlaine.  Il  a  lu  aussi  de  Vigny  et  Baudelaire,  pro- 
bablement Charles  Guérin  et  Le  Cardonnel,  d'autres  encore. 
Il  connaît  l'américain  Poe,  ne  serait-ce  que  par  son  lamenta- 
ble poème  du  Corbeau.  Aussi  les  Signes  sur  le  Sable  con- 
tiennent-ils Samain,  Rostand,  etc.  Le  Corbeau  inspirera 
deux  pièces.  L'auteur  ne  cache  rien;  il  sait  ce  qu'il  fait  et 
que  la  critique  ne  se  laissera  point  prendre.  Il  va  jusqu'à 
citer,  en  tête  de  ses  poèmes,  les  aînés  qu'il  va  exploiter.  Il 
écrira,  après  Rostand  : 
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Les  plus  beaux  vers  d'amour  ne  sont  pas  dans  les  livres 

et  après  Baudelaire: 

Je  veux  graver  ton  nom  dans  l'or  de  mes  poèmes 
Afin  que  si,  plus  tard,  mes  vers  sont  parfois  lus... 

Par  moment,  on  dirait  qu'il  a  fait  la  gageure  d'écrire  en 
marge  de  tout  ce  qu'il  a  lu.  Nous  le  regrettons.  Quelle 
que  soit  notre  admiration  pour  l'art  ciselé  des  Fleurs  du  Mal, 
la  psychologie  amoureuse  du  Songe  de  V Amour,  ou  les  rimes 
acrobates  des  Musardises,  nous  préférerions  à  leurs  auteurs, 
dans  les  circonstances,  un  nouveau  poète  qui  s'appelât 
Emile  Coderre. 

Les  Signes  sur  le  Sable  ont  de  la  valeur,  si  relative  soit- 
elle.  L'auteur  a  de  la  culture  et  sait  faire  le  vers;  il  pos- 
sède aujourd'hui  un  instrument  qu'il  n'avait  pas  il  y  a  dix 
ans.  Nous  lui  demandons  mieux  pour  l'avenir.  Il  lui  faut 
devenir  lui-même;  qu'il  se  cherche  et  qu'il  se  trouve  !  Qu'il 
ne  perde  pas  de  vue  non  plus  cette  vérité:  que  nous  ne 
ferons  rien  pour  l'avancement  de  notre  littérature,  tant  que 
nous  ne  dépasserons  ou  n'égalerons  au  moins  ceux  qui  nous 
ont  précédés. 

Harry  Bernard. 
UN  COUP  DE  MAIN,  S.V.P. 

La  Liberté  de  Winnipeg  (10  avril  1923)  s'étonnait  de  trouver  sur 
une  photogravure  de  la  'salle  de  brassage  de  la  Frontenac,"  des  ins- 
criptions anglaises  comme  "Malt  scape  Hopper,"  *'Hot  water  tank," 
"Mash  Tub,"  etc.  Et  le  vaillant  journal  manitobain  ajoutait:  "Si 
Québec  croit  avoir  assez  de  force  pour  négliger  les  détails,  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  nous...  Détails!  pourquoi  s'arrêter  à  ces  vétilles?  Parce 
qu'elles  nous  font  un  mal  considérable.  On  l'oublie  à  Québec,  nous  le 
sentons  ici.  Un  coup  de  main  coûterait  si  peu;  pourquoi  ne  pas  nous 
le  donner?" 

La  leçon  est  opportune.  Nos  frères  éloignés  font  bien  de  cravacher 
ainsi  notre  insouciance.  La  soHdarité  de  race  nous  fait  défaut  dans  une 
mesure  effarante.  Et  nous  avons  trop  de  ces  maisons  de  commerce 
et  de  ces  industriels  qui  font  volontiers  appel  à  l'appui  des  Canadiens 
français  mais  qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'afficher  sous  des  couleurs 
françaises. 


Chronique  franco-américaine 

VERS  L'AVENIR 


On  continue  toujours  à  s'occuper,  en  petit  comité,  du 
congrès  de  la  survivance  depuis  qu'il  fut  le  thème  principal 
du  congrès  de  Lowell,  l'automne  dernier.  Nous  voulons 
espérer  qu'on  n'en  restera  pas  là.  A  Lowell,  on  ne  l'a  pas 
oublié,  l'idée  du  congrès  fut  acceptée  en  principe,  puis  remi- 
se au  conseil  fédéral  de  la  Fédération  qui  devait  en  chercher 
la  réalisation.  Ce  qui  nous  intéresse  en  l'occurrence  c'est 
moins  la  forme  que  revêtira  ce  projet,  que  les  préoccupations 
qui  l'ont  inspiré  et  les  résultats  pratiques  qui  en  sortiront. 
Dans  l'esprit  de  son  initiateur  ^  il  doit  marquer  le  point  de 
départ  de  nouvelles  orientations  pratiques  pour  l'avenir. 
Le  P.  Olivier  qui  est  un  jeune  bien  au  courant  des  besoins 
de  sa  génération  et  de  celle  qu'il  précède  immédiatement, 
voit  desmotifs  d'alarme,  pour  l'avenir,  dans  ce  qu'il  constate 
parmi  les  Franco-Américains  nés  et  élevés  aux  États-Unis. 
Il  s'effraie  surtout  de  l'envahissement  de  l'anglomanie 
parmi  les  jeunes  et  de  toutes  ses  conséquences  dénationali- 
santes. La  réaction,  il  la  veut  provoquer  principalement 
par  une  suralimentation  française  de  nos  institutions  de 
survivance  déjà  existantes  et  par  la  création  de  nouvelles 
sources  de  vie.  ^ 

Quelques-unes  de  nos  forces  lui  paraissent  tout  simple- 
ment admirables.  Aussi,  comme  tout  jeune  au  cœur  bien 
placé  et  animé  d'une  salutaire  fierté  de  race,  il  ne  ménage  pas 
ses  hommages  à  l'œuvre  de  nos  pères  et  de  nos  vieux  chefs. 
Ce  sont  bien  eux  en  effet  qui  ont  assuré  le  salut  de  la  race 
jusqu'à  ce  jour  et  qui  lui  ont  même  donné  les  moyens  essen- 
tiels de  survivre.. 


Le  R.  P.  Olivier,  0.  P.,  directeur  de  la  Semaine  paroissiale. 
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Superbe  d'énergie,  de  dévouement,  d'activité  patrioti- 
que fut  l'effort  des  vieux  états-majors  dont  un  bon  nombre 
sont  encore  avec  nous.  Leurs  œuvres  mieux  que  toute 
parole  le  démontrent  abondamment.  Ce  sont  les  200  écoles 
et  paroisses  érigées  par  eux  dans  tous  les  coins  de  la  Nou- 
velle-Angleterre; les  sociétés  nationales  fortes  et  prospères 
avec  ramifications  partout  où  s'agite  un  groupe  français; 
la  presse  française,  porteuse  de  vie  française  partout  où 
elle  pénètre.  Voilà  l'œuvre  grandiose  de  nos  pères  palpi- 
tante de  vie  française,  toute  pétrie  de  sacrifices.  Sait-on 
aujourd'hui  les  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  elle 
a  vu  le  jour  et  s'est  développée?  Apprécions-nous  suf- 
fisamment l'héroïsme  des  artisans  qui  l'ont  faite?  Il  y  a 
cinquante  ans,  qu'étaient  nos  pères  ?  De  pauvres  eu  tiva- 
teurs  ou,  des  journaliers  poussés  la  plupart  par  la  nécessité 
hors  des  frontières  de  leur  pays,  à  la  recherche  d'une  vie 
plus  viable.  Ils  ignoraient  l'anglais,  étaient  timides, 
s'isolaient  en  des  colonies  fermées  pour  y  vivre  leur  vie. 
Ils  ne  furent  pas  lents  cependant  à  comprendre  les  exigen- 
ces de  leur  nouveau  milieu  :  exigences  de  leur  nouvelle 
allégeance  politique,  exigences  de  la  race  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  laisser  s'éteindre.  Voyant  les  dangers  qui  mena- 
çaient leurs  croyances  dans  une  atmosphère  religieuse  ou 
protestante  où  la  langue  dominante,  véhicule  de  l'indiffé- 
rentisme  religieux,  était  la  langue  anglaise,  ils  demandèrent 
bien  vite  des  paroisses  nationales  pour  se  mieux  protéger. 
Celles-ci  ne  surgirent  pas  toujours  sans  obstacles.  A  nos 
pères  il  fallut  assez  souvent  de  la  ténacité  pour  obtenir  ce 
qu'ils  voulaient.  Car,  en  certains  lieux,  on  n'admettait  pas 
toujours  la  légitimité  de  leurs  requêtes,  en  dépit  d'apostasies 
religieuses  qui  avaient  pour  cause  principale,  une  angloma- 
nie sans  discrétion. 

Maîtres  de  leurs  paroisses  et  des  écoles  bilingues  qui 
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en  sont  les  vestibules,  ils  songèrent  sans  retard  à  la  fonda- 
tion de  sociétés  nationales  et  de  secours  mutuels  pour  se 
grouper  et  s'entr'aider.  On  trouve  difficilement  quelque 
chose  de  plus  touchant  que  les  débuts  de  ces  sociétés,  en 
maints  milieux.  Le  plus  souvent  c'est  un  petit  groupe 
de  simples  journaliers  qui  en  jettent  les  fondations.  Ils 
manquent  de  lettres  et  de  culture,  mais  point  de  clairvoy- 
ance ni  d'attachement  à  Tâme  française.  Et  c'est  avec  la 
préoccupation  hautement  patriotique  de  se  maintenir  eux- 
mêmes  qu'ils  établissent  les  bases  de  leurs  sociétés.  Modes- 
tes dans  leurs  débuts,  elles  connaissent  vite  la  prospérité 
parce  qu'elles  répondent  à  un  besoin  dont  chacun  se  rend 
compte.  La  race  ne  manqua  jamais  de  chefs  ni  d'éclaireurs. 
Les  prêtres  canadiens-français  venus  du  Québec  devenaient 
les  guides  naturels  de  leur  peuple.  De  plus  il  se  trouva 
toujours  des  laïques,  hommes  de  profession  assez  souvent, 
dont  le  dévouement  fut  généreux  et  salutaire  à  la  cause 
franco-américaine.  Ils  poussaient  sagement  à  la  naturali- 
sation, à  l'ascension  dans  les  affaires  et  dans  l'administra- 
tion de  la  chose  publique.  Assez  vite  on  vit  nos  gens 
devenir  commerçants,  contremaîtres,  hommes  d'affaires, 
représentants  dans  les  conseils  de  ville  et  les  législatures 
d'Ëtat.  C'est  une  montée  qui  s'est  faite  graduellement, 
grâce  à  la  formation  bilingue  de  nos  écoles  paroissiales  et  de 
nos  collèges  commerciaux.  Aujourd'hui  nos  commerçants 
ne  se  comptent  plus,  nos  manufacturiers  font  leur  marque, 
puis  nous  avons  nos  magistrats,  nos  hommes  de  profession, 
toute  la  série  d'hommes  qu'il  nous  faut  pour  constituer  un 
noyau  de  peuple  normal  et  capable  de  maîtriser  ses  desti- 
nées, si  la  prospérité  et  le  progrès  ne  lui  sont  pas  funestes. 

Nous,  les  jeunes,  sommes  très  fiers  des  conditions 
sociales  du  groupe  franco-américain.  Nous  nous  sentons 
au  cœur,  pour  l'œuvre  de  nos  pères,  une  admiration  très 
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grande.  Eux  ont  admirablement  fait  leur  devoir.  Leurs 
chefs  spirituels  et  leurs  leaders  laïques  se  sont  montrés 
beaux  de  générosité,  de  clairvoyance,  de  ténacité.  Aujour- 
d'hui que  nos  fortifications  sont  bien  assises  :  églises,  écoles, 
presse  française,  sociétés  nationales,  nous  ne  voulons  aucu- 
nement y  mettre  le  feu.  Elles  ont  été  notre  sauvegarde  et 
notre  force  dans  le  passé;  elles  restent  nos  gages  de  survi- 
vance pour  l'avenir. 

Le  congrès  de  la  Pensée  française  étudiera  les  dangers 
qui  menacent  aujourd'hui  ces  institutions  :  dangers  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur.  Parmi  ceux  qui  s'attaquent  à 
notre  vie  intime,  il  relèvera  en  premier  lieu  la  tendance  vers 
l'anglicisation.  L'anglomanie  s'introduit  d'abord  chez  les 
individus,  par  suite  de  l'ambiance  et  des  relations  sociales. 
Puis,  elle  pénètre  dans  la  famille.  De  là,  elle  tend  à  s'im- 
poser à  l'école  et  dans  nos  sociétés  nationales.  Pour  peu 
que  parmi  les  vieux  chefs  —  quelques-uns,  oh,  très  peu  — 
deviennent  conciliateurs  et  opportunistes,  parce  que  fatigués 
de  la  lutte  ou  quelque  peu  sceptiques  sur  l'avenir,  ils  sont 
tentés  de  s'accommoder  trop  facilement  de  cette  tendance 
néfaste  et  même  de  l'accentuer  par  l'élimination  graduelle 
du  français  à  l'école. 

Les  jeunes  qui  montent,  observent  ces  faits  avec 
appréhension.  Nés  et  élevés  au  pays,  ils  connaissent, 
mieux  que  les  anciens  peut-être,  les  tactiques  des  adver- 
saires et  leur  mentalité.  Aussi,  protestent-ils  contre  cet 
enlisement  graduel  dans  l'unilinguisme  scolaire  et  deman- 
dent que  nos  écoles  restent  franchement  bilingues,  dans 
l'intérêt  de  la  race  et  de  son  âme  et  conformément  à  la  saine 
pédagogie.  Les  jeunes  voudraient  voir  aussi  les  sociétés 
nationales  s'alimenter  plus  abondamment  de  vie  française 
et  multiplier  les  gestes  d'action  française.  Conscients  des 
dangers  qui  menacent  la  vie  intérieure  de  la  race  par  l'an- 
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glomanie,  par  ranglicisation  de  Fécole,  par  Fapathie  sociale, 
par  le  mariage  mixte,  les  jeunes  désirent  sincèrement  appor- 
ter leur  concours  à  l'élimination  de  ces  maux.  Ils  espèrent 
que  le  congrès  de  la  survivance  prescrira  des  remèdes 
salutaires  contre  ces  causes  d'anémie  française. 

Il  se  trouve  quelques  vieux  parfois  qui  ont  la  faiblesse 
de  croire  qu'après  eux  c'en  sera  fait  de  la  survivance.  Ah  ! 
que  ces  vénérables  vieillards,  chargés  d'œuvres  bienfai- 
santes pour  la  cause  franco-américaine,  ne  désespèrent  pas 
trop  vite.  Quand  Dieu  veut  sauver  un  peuple,  il  sait  lui 
susciter,  au  moment  choisi,  les  chefs  nécessaires.  Ces 
chefs,  qui  vont  se  charger  de  l'avenir,  sont  déjà  en  voie  de 
se  former.  Quelques-uns  sont  déjà  dans  la  mêlée.  Ils 
arrivent  mieux  préparés.  Ils  possèdent  bien  les  deux 
langues,  ont  toute  la  fierté  de  race  qu'il  faut,  sont  animés 
d'un  bon  esprit  de  travail  et  manifestent  un  intérêt  sérieux 
à  la  cause  qu'ils  ont  mission  de  défendre.  Un  peu  partout 
ils  font  avec  succès  l'assaut  des  postes  de  gouvernement  et 
d'influence.  On  en  trouve  un  bon  nombre  dans  les  légis- 
latures d'État,  à  la  tête  des  municipalités,  dans  les  conseils 
de  ville,  quelques-uns  dans  la  magistrature.  D'autres 
apportent  une  sincère  préoccupation  sociale  au  bien  des  leurs 
dans  les  différentes  professions  libérales  où  ils  ambitionnent 
d'exceller.  Les  étudiants  des  universités  se  groupent  ^  pour 
se  mieux  connaître  et  s'entraîner  à  la  défense  de  la  question 
qui  reste  toujours  vitale  :  la  sauvegarde  de  notre  personna- 
lité. Ceux  qui  sont  sortis  du  collège  et  se  trouvent  dis- 
persés aux  quatre  coins  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  sont 
réunis  en  amicale,  ^  pour  se  fortifier  par  l'union  et  se  rendre 


2  Nous  voulons  parler  du  Cercle  des  Étudiants  franco-américains 
fondé  à  Boston  récemment.  —  (Note  de  l'auteur). 

'  Cette  Amicale  est  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège  de 
l'Assomption,  à  Greendale,  Mass.  —  (Note  de  l'auteur). 
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plus  aptes  à  porter  secours  à  leur  Aima  Mater  et  aux 
intérêts  franco-américains  auxquels  elle  est  dévouée. 
L'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique  s'occupe  depuis 
quelques  années  de  la  préparation  de  cadres  solides  pour 
l'élément  franco-américain,  par  sa  caisse  des  écoliers  et  par 
la  création  d'une  œuvre  de  secours  pour  les  étudiants 
pauvres.     Tout  cela  s'apprête  à  produire  de  beaux  fruits. 

Non!  Que  les  vieux  qui  nous  ont  fait  ce  que  nous 
sommes,  ne  perdent  pas  trop  d'espoir  en  ceux  qui  viennent. 
Les  jeunes  sauront  continuer  l'œuvre  des  anciens  en  s'ins- 
pirant  de  leur  exemple.  Ils  recherchent  leurs  conseils  et 
leur  expérience  et  ne  veulent  pas  les  voir  disparaître  sous 
la  tente  avant  le  temps.  Les  jeunes  demandent  aux 
anciens  d'avoir  confiance  en  ceux  qui  viennent  après  eux  et 
de  ne  pas  considérer  leurs  activités  comme  une  censure  de 
la  direction  et  des  œuvres  du  passé.  Œuvres  et  direction 
furent  les  forces  sans  lesquelles  nous  aurions  cessé  d'exister. 
Mais  vieux  et  jeunes  ne  doivent  pas  oublier  qu'à  des  pro- 
blèmes nouveaux  il  faut  des  solutions  nouvelles.  Pour 
nous,  le  congrès  de  la  survivance  s'impose  comme  un  de 
ces  moyens  d'action  que  requiert  à  tout  prix  un  état  de 
choses  nouveau.  Notre  élément  s'est  bien  tiré  d'affaire 
jusqu'ici.  Mais,  après  cinquante  ans  d'existence  et  de 
travail,  nous  avons  besoin  d'un  inventaire  de  nos  forces 
et  d'un  examen  de  nos  méthodes  d'action.  Il  nous  faut 
cette  inspection,  pour  nous  rendre  compte  de  nos  acquisi- 
tions sans  doute,  mais  aussi  de  nos  faiblesses,  de  nos  pertes, 
et  pour  orienter  nos  esprits  dans  la  bonne  voie. 

Le  congrès  peut  être  tout  cela.  Les  jeunes  le  récla- 
ment parce  qu'ils  en  espèrent  beaucoup  de  bien. 

Organisée  en  marge  de  toute  coterie  et  dans  le  seul 
intérêt  national,  cette  réunion  ne  peut  produire  que  de 
magnifiques  résultats. 
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Pour  rorientation  de  nos  forces  de  survie,  Ton  voudra 
préciser,  sans  doute,  le  sens  de  notre  fraternité  française 
avec  le  Québec  et  les  services  qui  doivent  en  découler.  Il 
y  a  des  vérités  nécessaires  que,  nous,  Fralico-Américains, 
ne  devons  pas  oublier:  ce  que  nous  avons  de  meilleur  chez 
nous;  ce  qui  nous  a  permis  de  survivre,  ce  qui  nous  a  gardé 
notre  foi  et  nos  mœurs,  ce  qui  a  fait  de  nous  une  nationalité 
pouvant  se  comparer  avec  honneur  à  toutes  les  autres, 
nous  est  venu  du  Québec  et  de  nulle  autre  source  française 
autant  que  de  celle-là.  De  même  pouvons-nous  constater 
que  tous  les  groupes  français  du  Canada  essaimes  loin  du 
foyer  se  tournent  aussi  vers  la  vieille  province,  s'appliquent 
à  maintenir  chez  eux  ses  excellentes  traditions,  et  sentent 
et  proclament  qu'ils  pourront  survivre  dans  la  mesure  où 
ils  sauront  garder  les  mêmes  principes  de  vie. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  parlent  assez  haut  pour  nous 
empêcher  de  faire  fausse  route.  Nous  avons  des  titres 
historiques  qui  nous  permettent  de  nous  considérer  chez 
nous  dans  la  république  américaine.  Mais  ces  titres  n'ont 
de  valeur  que  pour  autant  que  notre  histoire  se  rattache  à 
celle  de  la  Nouvelle-France.  N'ayons  pas  trop  peur  de  ce 
qu'en  pourra  penser  l'opinion  américaine.  Un  peuple  ob- 
tient toujours  le  respect  de  la  saine  humanité  quand  il  se 
glorifie  à  juste  titre  de  ses  nobles  origines.  Aujourd'hui 
comme  demain,  nous  n'allons  point  vers  le  Québec  pour  en 
être  moins  bons  citoyens  américains;  nous  allons  y  chercher 
des  éléments  de  culture  qui  devront  enrichir  en  somme  la 
civilisation  de  notre  grand  pays;  nous  allons  vers  le  Québec 
pour  mieux  défendre  des  biens  moraux  et  des  droits  que  le 
drapeau  étoile  s'est  toujours  fait  un  honneur  de  protéger. 

Charles  Dollard. 
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NOS  DIRECTEURS  CHEZ   NOS   AMIS. 

Les  directeurs  de  la  Ligue  d'Action  française  ne  peuvent  répondre 
à  toutes  les  invitations  qu'on  leur  fait  de  participer  aux  diverses  mani- 
festations nationales  ou  religieuses.  Leur  bonne  volonté  ne  peut  rien 
contre  leur  petit  nombre.  Ils  acceptent  cependant,  aussi  souvent  qu'ils 
le  peuvent.  C'est  ainsi  que,  le  premier  juillet  , l'abbé  Lucien  Pineault 
représentait  V Action  française  au  congrès  de  l'A.C.J.C.  à  Sherbrooke. 
M.  Chrysostome  Martineau  devait  y  lire  son  rapport  sur  les  luttes  des 
jeunes  troupes  contre  les  infiltrations  étrangères  et  la  jeunesse  voulut 
que  l'un  de  nos  directeurs  présidât  cette  soirée  d'action  française.  M. 
Pineault  alla  porter  notre  hommage  à  l'A.C.J.C.  qui  n'a  pas  à  se  mépren- 
dre sur  notre  fraternelle  amitié  ;  puis,  il  rechercha  les  causes  des  infiltra- 
tions étrangères  en  notre  pays  français.  Nous  espérons  publier,  dans 
notre  livraison  d'août,  une  partie  substantielle  de  cette  allocution; 
nous  rendrons  ainsi  meilleure  justice  à  la  pensée  de  notre  ami  et  au 
légitime  succès  qu'il  sut  remporter. 

Insérons  également  ici,  deux  notes  que  le  prote  a  fait  sauter  de  notre 
dernière  chronique.  La  jeunesse  catholique  d'Ottawa  qui  avait  orga- 
nisé pour  le  24  mai  au  soir,  une  conférence  de  M.  Chapais  sur  Dollard, 
au  théâtre  Russell,  avait  aussi  invité  l'un  de  nos  directeurs,  M.  Antonio 
Perrault,  à  présider  cette  conférence.  Nous  ne  pouvions  refuser  ce 
témoignage  d'amitié  à  l'admirable  jeunesse  qui,  le  matin  même,  avait 
installé  le  buste  de  Dollard  dans  l'édifice  du  parlement  fédéral.  M. 
Antonio  Perrault  félicita  le  conférencier,  rappela  le  rôle  de  VActioîi 
française  dans  l'institution  définitive  de  la  fête  du  24  mai,  puis  surtout 
remercia  la  jeunesse  pour  le  noble  enthousiasme  qu'elle  fait  paraître. 
La  veille,  à  la  salle  du  Gésu,  à  Montréal,  à  l'occasion  du  250ième  anni- 
versaire de  la  découverte  du  Mississipi  par  Marquette  et  Jolliet,  l'abbé 
Groulx  recomposait  en  un  bref  tableau,  l'exploit  des  deux  découvreurs. 
Cette  soirée  où  professeurs  et  élèves  du  collège  Sainte-Marie  ont  colla- 
boré brillamment,  fut  aussi  l'hommage  du  collège  à  Mgr  Piette,  recteur 
de  l'Université  de  Montréal.  Il  nous  sera  bien  oermis  de  recueillir  ici 
l'éloge  que  Mgr  le  recteur  voulut  faire  incidemment  du  conférencier  de 
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la  soirée  qu'il  apoela:  "une  des  premières  gloires  de  notre  université". 
"L'Église,  a-t-il  dit,  lui  réclame  son  zèle  sacerdotal;  l'appel  de  la  race, 
sa  ferveur  patriotique;  l'Université  de  Montréal  réclame  en  lui 
son  professeur  d'histoire  canadienne". 

UN  GROUPE  D^AGTION  FRANÇAISE  AUX  ÉTATS-UNIS 

Un  jeune  Franco- Américain  de  nos  amis  nous  a  annoncé  cette  bonne 
nouvelle,  il  y  a  déjà  quelques  semaines.  Il  ne  pouvait  se  défendre  de 
quelque  émotion,  nous  écrivait-il,  en  nous  apprenant  que  là-bas  quelques 
jeunes  gens  se  déclaraient  prêts  à  combattre  pour  la  survivance  de  l'idéal 
français  et  catholique,  comme  leurs  frères  du  Québec,  jusqu'au  bout,  à 
la  manière  de  Dollard.  L'émotion  ne  fut  pas  moindre  chez  nous.  Ce 
groupe  d'action  française  a  pour  fondateurs  des  jeunes  hommes  qui  sont 
nés  presque  tous  aux  États-Unis.  Si  quelques-uns  ont  pu  s'inquiéter 
de  l'état  d'esprit  de  la  nouvelle  génération  franco-américaine,  voilà 
un  geste  qu'ils  feront  bien  de  retenir.  Quelques  jeunes  gens  ne  sont  pas, 
sans  doute,  toute  une  époque,  tout  un  esprit.  Mais  une  génération 
n'est  jamais  perdue  qui  peut  encore  susciter  du  milieu  d'elle-même,  une 
élite  intelligente  et  active.  Quant  à  nous,  nous  accueillons  avec  la 
joie  la  plus  grande  ces  nouveaux  ligueurs  d'action  française;  c'est  un 
autre  rapprochement  avec  le  plus  considérable  de  nos  groupes  français 
d'Amérique.  A  l'heure  où  cette  portion  de  la  famille  tend  à  s'accroître, 
il  ne  nous  est  pas  indifférent  qu'une  volonté  nouvelle  de  survivance 
s'affirme  inébranlable. 

NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 

Nos  amis  liront  avec  intérêt,  nous  en  sommes  assurés,  ce  jugement 
sur  "Notre  avenir  politique"  que  nous  empruntons  au  Canada  français, 
(juin,  juillet,  août  1923,  pp.  419-421).  Sous  les  transparentes  initiales 
C.  G.  qui  apparaissent  à  la  fin  de  la  note,  chacun  reconnaîtra  M,  l'abbé 
Cyrille  Gagnon,  professeur  de  théologie  au  Grand  Séminaire  de  Québec. 
Et  voilà  encore  pour  rassm-er  les  âmes  inquiètes  sur  l'orthodoxie  de 
V Action  française: 

"Il  n'y  a  donc  pas  à  s'alarmer  sur  le  cara(tère  du  livie  qui  nous 
occupe:  il  ouvre  des  horizons,  il  tient  l'attention  éveillée,  il  stimule  les 
énergies,  il  fouette  le  sang  de  la  race;  il  fait  mieux  connaître,  mieux 
apprécier  les  richesses  de  toutes  sortes  enfouies  par  la  Providence  dans 
l'âme  canadienne-française;  il  montre  comment  utiliser  nos  ressources 
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matérielles,  économiques,  intellectuelles  et  religieuses;  il  enseigne  com- 
ment nous  pouvons  devenir  un  peuple  fort  et  maître  de  ses  destinées. 
Mais  il  ne  veut  ni  fomenter  la  révolte,  ni  prêcher  la  haine,  l'égoïsme  ou 
le  mépris  des  personnes  et  des  races  voisines;  il  ne  veut  pas  précipiter 
les  événements,  mais  il  les  prévoit  et  veut  en  prévenir  les  conséquences. 
"Qu'on  hse,  par  exemple,  les  fortes  études  de  M.  Antonio  Perrault 
sur  "le  Sens  national"  et  de  M.  l'abbé  Philippe  Perrier,  sur  V'Êtat 
français  et  sa  valeur  d'idéal",  et  l'on  comprendra  comment  la  vie,  même 
théorique,  d'un  État  français,  peut  développer  chez  nous  le  vrai  sens 
national,  ce  "vouloir-vivre  collectif",  et  dont  un  peuple  fier  se  nourrit 
constamment,  et  peut  raviver  dans  les  âmes  le  culte  de  l'idéal,  dont 
tous  nous  devons  vivre;  car  "si  l'idéal  est  nécessaire  à  chaque  individu 
pour  que  ses  forces  arrivent  à  leur  perfectionnement  et  donnent  leur 
maximum  de  rendement,  il  n'est  pas  moins  urgent  que  chaque  nation 
ait  son  idéal  pour  diriger  ses  efforts  et  coordonner  toutes  ses  pensées, 
toutes  ses  affections,  toutes  ses  activités",  (p.  230). 

"Nous  ne  savons  pas  ce  que  la  Providence  réserve  à  notre  race  sur  cette 
terre  d'Amérique,  mais  nous  souhaitons  qu'elle  se. prépare  efficacement 
au  rôle  qu'elle  aura  à  rempUr.  Et  parce  que  "Notre  avenir  politique" 
est  de  nature  à  mieux  la  préparer,  nous  souhaitons  qu'il  soit  lu  et  qu'on 
en  médite  les  salutaires  leçons. 

UN  HOMMAGE  DE  FRANCE 

Le  Provincial  d'un  Ordre  religieux  que  nous  avons  l'honneur  de 
compter  au  nombre  de  nos  plus  fervents  amis,  veut  bien  nous  communi- 
quer cette  lettre  qu'il  reçoit  lui-même  de  l'un  de  ses  amis  de  France  : 

"Comme  la  campagne  de  l'Action  française  est  belle  et  mérite 
d'être  soutenue  de  toutes  façons  !  J'ai  applaudi  à  l'idée  d'un  congrès 
de  langue  française  hors  de  France,  congrès  où  les  Franco-Canadiens 
auraient  la  plus  grosse  part,  sans  aucun  doute.  J'ai  beaucoup  aimé 
aussi  "A  travers  la  vie  courante",  dans  la  livraison  d'avril:  comme  il 
est  vrai  qu'en  France,  nous  nous  laissons  déborder  par  l'infiltration  des 
mots  anglais  !  Si  encore  ces  vocables  saxons  introduisaient  quelque 
chose  de  bon  !  Mais  ce  qui  se  cache  derrière  cette  invasion,  c'est  l'esprit 
protestant,  ou  au  moins  neutre  et  libéral...  Cet  attrait  incompréhen- 
sible pour  tout  ce  qui  porte  l'étiquette  anglaise,  ce  "snobisme"  (encore 
un  mot  anglais)  sévit  jusque  chez  les  ouvriers  de  nos  villes  et  de  nos 
bourgades,  à  la  faveur  des  "sports"  (encore  de  l'anglais)  qui  éloignent,  le 
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dimanche,  les  jeunes  gens  du  foyer  familial  et  du  centre  paroissial. 
Comme  le  R.  P.  Dugré  a  raison  de  ramener  les  fondements  de  la  famille 
au  catholicisme  intégral  et  d'insinuer  que  le  voisinage  trop  rapproché  des 
miheux  saxons  lui  est  funeste  au  plus  haut  point.  Et  comme  le  Père 
Rodrigue  Villeneuve  fait  bien  d'élever  les  esprits  à  la  conception  de  la 
morale  complète  pour  lutter  contre  l'envahissement  du  positivisme  pra- 
tique anglais  qui  se  contente  des  minimums,  et  du  hbéralisme  protes- 
tant, qui  affecte  d'avoir  en  horreur  les  exagérations.  Dans  ces  con- 
ditions, lutter  pour  la  langue  et  les  traditions  de  la  race  canadienne- 
française,  c'est  faire  œuvre  foncière  de  préservation  et  d'idéalisme  : 
c'est  maintenir  un  peuple  à  la  hauteur  de  ses  nobles  et  solides  patri- 
moines d'intelUgence  et  de  vertu,  pour  le  faire  toujours  capable  de 
dévouement  et  d'élévation  d'esprit.  Qu'il  plaise  à  d'autres  races  de 
vouloir  passer  leur  temps  dans  la  culture  du  corps  et  la  réalisation  des 
affaires,  soit .  Mais  le  catholique  et  le  Français  vise  à  maintenir  son  âme 
à  la  hauteur  du  splendide  passé  qui  est  le  sien,  dût-il  aller  jusqu'au 
sacrifice... 

"C'est  vous  dire  combien  je  vous  envie  de  vivre  au  Canada  et  d'y 
vivre  à  une  époque  de  luttes  pour  la  race  et  la  foi.  C'est  à  ces  moments- 
là  qu'il  fait  bon  vivre  à  côté  des  enfants  qui  sautent  par  les  fenêtres 
pour  éviter  l'inspection  du  protestant  et  qui  viennent  chanter  "O 
Canada"  devant  l'Évêché;  c'est-à-dire  en  un  temps  où  petits  et  grands 
savent  souffrir  pour  une  idée  et  se  forger  des  âmes  de  combat." 

Nicolas   TiLLEMONT. 

LE  24  JUIN,  JOUR  FÊRIÊ 

Nous  voyons  avec  bonheur  que  le  mouvement  reprend  et  se  fortifie 
pour  faire  du  24  juin,  fête  nationale^des  Canadiens  français,  un  jour 
férié,  une  fête  officielle  décrétée  par  l'État.  Voilà  même  une  campagne 
d'opinion  qui  serait  inconcevable  ailleurs  que  chez  nous.  Dans  sa^vie 
officielle  notre  État  se  comporte,  la  plupart  du  temps,  comme  un  État 
canadien-français;  il  est  tel,  du  reste,  par  l'histoire  et  par  sa  constitution 
politique.  Pourquoi  hésite-t-il  à  l'être  en  des  actes  aussi  essentiels  que 
celui  de  la  fête  nationale  ?  Il  faudrait  pourtant  en  finir  avec  ces  équi- 
voques. Fixer  une  fois  pour  toutes  la  nationalité  du  Québec  ne  serait 
porter  atteinte  au  droit  de  personne.  Parce  que  d'âme  française,  c'est- 
à-dire  généreuse,  nous  aimons  à  nous  prévaloir  de  notre  libéralité  à 
l'égard  des  autres  races.  Pourquoi  cette  libéralité  serait-elle  moindre 
si  nous  décidions  de  fortifier,  d'affirmer  davantage  notre  âme  française  ? 
Les  autres  n'y  perdraient  rien;  et  notre  peuple  y  gagnerait  beaucoup, 
lui,  qui  attend  de  trouver  enfin  une  idée  simple  dans  la  notion  de  son 
patriotisme. 


»  TRIBUNE  DE  NOS  LECTEURS 

Nous  avons  reçu  d'un  haut  personnage  de  laLousiane  abonné  de 
l'Action  française,  la  lettre  suivante: 

Messieurs  les  Directeurs  de  la  Ligue  d  'Action  française, 
Montréal,  Que. 
Messieurs, 

Permettrez-vous  à  un  grand  ami  de  la  Louisiane  de  vous  entretenir 
un  peu  de  la  condition  actuelle  de  la  langue  française  en  ce  pays-ci  ? 

J'exerce  actuellement  le  saint  ministère  au  milieu  des  Créoles, 
descendants  des  Acadiens  si  brutalement  chassés  du  Canada  en  1755  par 
les  Anglais.  Or,  mes  confrères  et  moi  constatons  avec  peine  que  le 
français  disparaît  et  très  vite.  Vous  ne  sauriez  croire,  messieurs,  la 
tristesse,  la  peine  que  j 'éprouve  à  voir  ces  bonnes  gens  abandonner  leur 
langue.  Cela  me  fait  tellement  mal  au  cœur  que  j'ai  résolu  de  vous 
faire  connaître  cette  situation,  et  même  de  vous  demander  si  vous  ne 
pourriez  pas  faire  quelque  chose  pour  la  cause  du  français  en  Louisiane. 

Les  nombreux  et  si  beaux  succès  que  vous  avez  remportés  au  Cana- 
da pour  la  cause  de  sa  "Majesté  la  Langue  Française,"  me  convain- 
quent que  vous  ne  travailleriez  pas  inutilement  ici.  Il  n'est  pas  trop 
tard;  car  partout  en  Louisiane,  c'est  l'exception  qui  ne  parle  pas  fran- 
çais. Dans  une  dizaine  de  paroisses  que  je  connais,  dans  ce  seul  dio- 
cèse de  Lafayette,  le  ministère  se  fait  exclusivement  en  français. 

Tous  peuvent  vous  répondre  et  vous  entretenir  en  français,  et  dans 
une  langue  généralement  bien  correcte. 

Tout  le  danger  vient  des  écoles  publiques,  où  l'on  n'enseigne  pas, 
ou  presque  pas  la  langue  de  ces  Acadiens.  Dans  quelques  écoles  publi- 
ques seulement,  sur  les  instances  des  parents,  on  donne  une  heure  de 
français  par  jour.  La  jeune  génération  est  déjà  toute  gangrenée. 
Aujourd'hui  même,  en  prenant  les  noms  des  enfants  pour  la  première 
communion,  une  quarantaine  m'ont  donné  un  beau  nom  de  famille 
bien  français,  tel  que  Champagne,  Martin,  Landry,  etc.,  mais  affligé 
d'un  prénom  anglais  comme  Russell,  Hardling,  Edwin,  etc.  Tous  les 
parents  parlent  français,  les  enfants  seuls  sont  atteints,  mais  gravement, 
et  tous  sont  unanimes  à  dire  que,  sans  une  réaction  sérieuse,  toute 
trace  de  français  aura  disparu  dans  15  ou  20  ans.  Ce  qui  est  pire  encore, 
c'est  que  nos  chers  Créoles  perdent  la  foi  et  la  piété  qui  distinguaient 
leurs  ancêtres,  à  mesure  qu'ils  cessent  de  parler  cette  chère  et  belle 
langue  française.  Mon  curé  lui-même  me  faisait  l'aveu  aujourd'hui 
mêm.e  que  la  disparition  du  français  parmi  le  peuple  créole  entraîne 
avec  elle  la  disparition  de  la  foi  et  de  la  piété.  Ainsi,  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  et  la  beauté  du  passé  de  notre  peuple  sombrera  dans  l'oubli  de 
la  langue  française,  si  de  généreuses  et  sérieuses  initiatives  ne  viennent 
nous  secourir. 

Il  nous  faut  des  prêtres  patriotes,  capables  de  faire  ici  ce  que  l'on 
fait  au  Canada.  Il  faudrait  plus:  une  organisation  solide  comme  la 
vôtre,  des  cercles  d'étude,  des  conférences,  etc.  Pourquoi,  me  direz- 
vous,  ne  pas  organiser  tout  cela  par  vous-même,  en  votre  propre  milieu  ? 
Je  suis  prêt  à  faire  tout  mon  possible,  mais  je  suis  convaincu  qu'une 
influence  étrangère  et  sérieuse  comme  la  vôtre  serait  l'assurance  du  succès. 
En  cela,  comme  en  autre  chose,  une  autorité  étrangère  sera  plus  écoutée, 
plus  obéie  que  nous,  par  cela  même  qu'elle  sera  étrangère,  et  surtout 
plus  apte  à  traiter  la  matière,  comme  l'est  votre  ligue. 

Espérant  que  la  présente  vous  intéressera  à  l'avenir  du  français 
en  Louisiane,  je  demeure,  Messieurs, 

Votre  tout  dévoué. . . 


•  / 

MOT     D^ORDRE  l'action  française 

de  l'Action  française  AOUT  1923 


SECOUONS  LE  JOUG 


On  lira,  dans  cette  même  livraison  de  la  revue,  une  remar- 
quable étude  sur  la  pénétratiGn  de  notre  pays  par  la  finance 
américaine.  Il  y  a  là  des  statistiques  qui  donneront  à  méditer, 
qui  sonnent  presque  une  alerte. 

Nous  croyons  qu'un  jeune  État  comme  le  nôtre  ne  saurait 
se  passer  du  capital  étranger.  Mais  nous  croyons  aussi  que 
le  capital  étranger  ne  doit  jamais  prendre  la  place  du  capital 
national;  dans  les  entreprises  qu'il  fonde  ou  qu'il  assiste,  il 
doit  en  définitive  concourir  au  bien  public,  sous  peine  d'être 
un  désordre;  par-dessus  tout  il  ne  doit  jamais  devenir  tellement 
puissant  qu'il  crée  un  sur-Etat  économique  capable  de  tenir 
en  laisse  l'État  politique. 

La  province  de  Québec  ne  s' achemine-t-elle  pas  rapide- 
ment  vers  ce  dernier  péril  f  Plus  que  jamais  l'opinion  publique 
doit  se  tenir  éveillée.  Ayons  peur  des  succès  trop  rapides, 
véritables  défaites  qui  se  soldent  par  la  domination  de  l'étranger 
Songeons  que  notre  capital  n'est  si  faible  que  parce  qu'il  est 
inorganisé;  une  portion  trop  considérable  est  encore  inactive 
ou  opère  contre  nous  dans  des  institutions  étrangères.  Sau- 
rons-nous créer  des  organismes  économiques  qui  orientent 
toutes  nos  activités,  toutes  nos  ressources  vers  les  fins  nationa- 
les f  Saurons-nous  développer,  parmi  nos  compatriotes, 
un  état  d'esprit  qui  admette  spontanément  cette  orientation  ? 
Disons-nous,  plus  que  jamais,  que  l'indépendance  économique 
est  une  condition  de  survivance. 

Dégageons-nous  de  l'étreinte;  secouons  le  joug. 

L'Action  française. 
Vol.  X,  No  II. 


Notre  intégrité  catholique. 


VIVRE  NOTRE  CATHOLICISME 


Le  catholicisme  est  une  doctrine  de  vie.  Ensemble  de 
vérités  à  croire  et  à  pratiquer,  il  n'exige  l'adhésion  de  l'esprit 
que  pour  commander  la  conduite.  Intelligence  et  volonté, 
il  les  doit  dominer,  il  les  doit  guider.  Nos  pensées  comme 
nos  actes  ne  sauraient  échapper  à  son  contrôle.  Bien  plus, 
s'il  ne  marque  toute  notre  existence  de  son  indélébile  em- 
preinte, il  manque  son  but. 

C'est  affirmer  sans  plus  que  la  religion  n'est  pas  lettre 
morte  dans  le  monde  des  croyants.  C'est  exprimer  toute 
son  efficace,  c'est  avouer  sans  détour  toute  l'im.portance 
pratique  de  son  rôle. 

Malheureusement,  pour  un  trop  grand  nombre,  elle 
ne  semble  pas  avoir  si  haute  autorité.  Grands  principes 
sans  doute,  théories  captivantes  certes,  mais  qui  ont  tout 
au  plus  une  valeur  idéale,  voilà  à  quoi  la  réduisent  beaucoup 
des  nôtres.  De  l'influence  véritable,  visible,  sur  la  conduite 
de  chaque  jour,  peu  ou  prou.  Les  pratiques  religieuses 
sont  une  chose,  leur  adaptation  aux  actes  quotidiens  en 
est  une  autre.  Et  l'on  a  le  spectacle  tristement  lamentable 
de  ces  vies  à  compartiments  étanches,  pour  ainsi  parler,  où 
la  foi  suit  son  tracé  inéluctablement  tout  à  côté  des  devoirs 
professionnels,  comme  deux  parallèles  qui  ne  se  rencon- 
trent jamais. 

Ce  n'est  pas  le  spectre  effroyable  de  l'incroyance.  A 
la  bonne  heure,  chez  nous,  ce  mal  est  à  peu  près  inconnu. 
Rendon  -en  grâces  au  Seigneur:  tous  ou  presque  tous  ont  la 
foi.  Il  est  devenu  banal  de  le  dire.  Et  le  jour  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste,  notre  foi  est  toujours  un  des  thèmes  verbeu- 
sement  développés  par  les  orateurs  de  circonstances.     La 
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rhétorique  chaque  année  a  soin  de  nous  rappeler  que  nous 
avons  conservé  ce  précieux  trésor,  que  c'est  une  de  nos 
gloires.  Oui,  remercions  la  rhétorique,  elle  remplit  digne- 
ment sa  mission.  Mais  elle  la  remplirait  davantage  si  un 
jour  elle  pouvait  nous  convaincre  que  notre  foi  est  bien 
vivante,  que  notre  foi  est  chez  nos  gens  l'aliment  d'une  vie 
intérieure  intense,  l'inspiratrice  de  leurs  faits  et  gestes. 
Hélas...  ce  jour  paraît  encore  lointain.  Et  sans  être  pessi- 
miste, nous  osons  croire  que  très  peu  vivent  franchement 
leur  catholicisme.  Ils  le  ramènent  la  plupart  à  un  amas  de 
pratiques  qui  se  répètent  invariablement,  vides  de  sens, 
nécessairement  ennuyeuses,  et  finalement  abandonnées.  Le 
dogme,  au  lieu  d'être  la  lumière  qui  éclaire  et  qui  guide, 
devient  tout  au  plus  une  vérité  abstraite,  incompréhensible, 
pur  ornement  de  l'intelligence  dont  s'enorgueillissent  les 
théologiens.  Aussi  bien  ceux  dont  nous  parlons  n'ont 
aucune  conviction  sérieuse,  aucune  directive  solide,  qui 
s'appuie  sur  le  roc  inébranlable  d'une  croyance  éclairée  et 
nourrie.  La  foi  du  charbonnier,  ils  s'en  contentent  trop 
facilement. 

Voilà  un  idéal  qu'ambitionnent  même  les  plus  cultivés. 
On  se  pique  à  bon  droit  de  s'instruire  le  plus  possible.  A 
part  la  spécialisation  que  requiert  sa  profession,  on  a  à 
cœur  d'arriver  à  cette  haute  culture  générale  sans  laquelle 
un  homme  n'est  pas  véritablement  complet.  Étrange 
aberration  tout  de  même;  on  semble  mettre  la  formation 
religieuse  en  marge  de  la  culture  générale.  Triste  menta- 
lité, si  elle  est  volontaire.  Elle  dénoterait  des  tendances 
dangereuses.  Gardons-nous  d'exagérer  :  nous  aimons  mieux 
penser  qu'elle  vient  d'une  habitude  héréditaire  qui  veut  que 
la  connaissance  scientifique  de  la  religion  soit  le  partage 
exclusif  des  ministres  du  culte.  Et  les  générations  se  suc- 
cèdent, puis  elles  se  transmettent  cet  héritage  comme  un 
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bien  précieux  qu'il  faut  nécessairement  conserver  intact. 
C'est  pourquoi  tant  de  préjugés,  tant  d'obstacles  s'amon- 
cellent lorsqu'on  veut  faire  la  guerre  au  plus  grand  mal  du 
siècle:  l'ignorance  religieuse.  Il  y  a  toute  une  situation 
acquise,  il  y  a  tout  un  passé  établi,  fait  d'us  et  de  coutumes 
devenus  quasi  indéracinables  avec  les  années. 

Devant  les  plus  hauts  personnages  de  la  cour  de  Louis 
XIV,  Bourdaloue  ne  craignait  pas  de  dire  :  ' 'Quelque  spiri- 
tuel et  quelque  raffiné  que  se  pique  d'être  le  siècle  où  nous 
sommes  nés,  avouez,  mes  chers  auditeurs,  qu'un  des  abus 
qui  y  règne  davantage  est  de  se  laisser  prévenir  des  erreurs 
les  plus  grossières  sur  ce  qui  regarde  la  vraie  piété  et  la 
sainteté  chrétienne.  J'en  appelle  à  vos  connaissances  et 
je  suis  convaincu  que  vous  en  convenez  déjà  avec  moi". 

Notre  temps,  encore  plus  ' 'spirituel"  et  plus  ''raffiné" 
que  le  dix-septième  siècle,  n'est  pas  exempt  de  ces  "erreurs 
les  plus  grossières"  dont  parle  l'éminent  jésuite  français. 
Vraiment,  à  notre  époque,  pas  plus  ailleurs  que  dans  nos 
milieux,  on  dirait  que  l'ignorance  religieuse  est  en  raison 
directe  des  progrès;  —  combien  rapides  et  étonnants,  —  réa- 
lisés dans  les  différents  domaines  de  l'activité  humaine.  Et 
n'allons  pas  croire  que  cette  absence  de  science  religieuse 
est  circonscrite  aux  vérités  les  plus  difficiles  du  dogme 
catholique,  lesquelles  après  tout  semblent  être  l'apanage  de 
quelques  privilégiés;  non,  elle  atteint  même  les  notions  les 
plus  élémentaires  du  petit  catéchisme.  Le  fait  suivant  en 
est  une  des  preuves  multiples. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  une  de  nos  grandes  villes, 
en  majorité  catholique,  un  personnage  huppé,  très  en  vue, 
bon  catholique  du  reste,  que  les  journaux  se  plaisaient  à 
appeler  savant,  déclarait  bien  candidement  à  un  prêtre 
qu'il  ne  pouvait  point  comprendre  pourquoi  les  protestants 
ne  voulaient  pas  admettre  la  présence  réelle  de  Notre-Sei- 
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gneur  au  tabernacle  de  nos  autels.  Et  pour  justifier  sa 
surprise,  il  ajoutait,  aussi  candidement,  que  ces  Mes- 
sieurs devaient  bien  savoir  que  le  hon  Dieu  est  présent  par- 
tout. Ce  petit  trait  bien  authentique  illustre  admirablement 
notre  avancé. 

Avec  une  intelligence  si  peu,  ou  mieux,  si  mal  éclairée, 
on  n'est  pas  sérieusement  pratiquant.  La  dévotion  qui  ne 
plonge  pas  ses  racines  dans  la  vérité  passée  à  l'état  d'une 
conviction  ferme,  est  gravement  exposée.  Aussi  l'expérien- 
ce de  tous  les  jours  nous  offre-t-elle  de  fréquents  exemples 
de  pratiques  religieuses  toutes  formalistes,  emportées  par 
la  première  secousse.  Spectacle,  ridicule  par  certains  côtés, 
mais  plutôt  propre  à  tirer  les  larmes,  que  celui  de  ces  bons 
chrétiens,  membres  de  toutes  les  associations  pieuses,  habi- 
tués de  la  grand'messe  du  dimanche,  réputés  modèles  dans 
leurs  paroisses,  qui,  à  la  moindre  difficulté,  qui,  devant  la 
plus  futile  objection,  se  relâchent  de  leur  ferveur  première 
et  souvent  menacent  de  tout  abandonner.  Ils  sont  les 
amis  de  leur  curé,  ils  respectent  le  clergé;  oui,  mais  ils  ap- 
puieront de  leur  vote  la  candidature  de  concitoyens  dont  les 
principes  sont  loin  d'être  recommandables,  pour  ne  pas 
dire  dangereux.  Ces  hons  chrétiens  feront  probablement 
la  communion  fréquente,  en  attendant,  comme  plusieurs 
autres,  d'imposer  par  leur  vote  les  biens  de  l'Église.  Indus- 
triels charitables,  hommes  d'œuvres,  membres  de  la  Société 
de  Saint- Vincent-de-Paul,  cela  ne  les  empêche  pas  de  nier 
pratiquement  les  enseignements  des  papes  au  sujet  de  la 
question  ouvrière.  Libéraux  doctrinaires  sans  s'en  aperce- 
voir, souvent  ils  souhaitent  intérieurement  que  les  prêtres 
restent  à  la  sacristie.  Ouvriers  intelligents,  pères  de  fa- 
mille exemplaires,  ordinairement  soumis  à  l'autorité,  ils 
comprennent  difficilement  pourtant  la  hiérarchie  nécessaire 
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des  classes  et  ne  croient  pas  d'emblée  à  l'influence  de 
l'Église,  même  dans  l'ordre  temporel. 

Et  cette  mentalité  incomplète,  déformée,  ce  manque  de 
lumière,  de  clarté  vraie,  qui  est  la  condition  essentielle  pour 
agir  avec  rectitude,  crée  une  sorte  de  scandale  dont  se  gau- 
dissent  ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  croyances.  Et  l'on 
s'en  va  disant,  à  bouche  que  veux-tu,  que  la  doctrine  catho- 
lique est  tout  au  plus  bonne  à  faire  des  mécontents, 
qu'elle  est  incapable  de  donner  au  caractère  cette  trempe 
nécessaire  aujourd'hui  plus  que  jamais. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'harmonie  entre  la  foi  et  la  conduite 
(luotidienne.  Foi  faible,  chancelante,  foi  sans  appui,  vie 
chrétienne  inconsistante,  vie  chrétienne  médiocre,  tel  est 
à  peu  près  le  bilan  de  beaucoup  de  catholiques.  Chrétiens 
de  nom,  de  surface,  c'est  tout  ce  qu'ils  sont.  Chez  eux  la 
religion  n'est  pas  vraiment  vécue,  la  morale  chrétienne  ne 
passe  pas  dans  leurs  actes.  Une  honnêteté  purement 
extérieure,  de  pure  convenance,  qui  les  sauve  des  critiques 
étroites  et  malveillantes,  un  vernis  extérieur  qui  leur  donne 
une  certaine  apparence  de  vertu,  voilà  ce  dont  ils  se  conten- 
tent. Aussi  c'est  à  se  demander  s'ils  vivraient  autrement 
s'ils  n'étaient  pas  catholiques  î 

Quelle  effrayante  responsabilité,  nous  assumons,  il  ne 
faudrait  cesser  de  le  répéter.  Vivant  dans  un  pays  mixte, 
nous  coudoyons  chaque  jour  des  gens  ébranlés  dans  leurs 
croyances  et  dont  la  conversion  au  cathol'cisme  dépend 
probablement  du  bon  exemple  que  nous  leur  donnerons. 
Hélas!  rien  d'étonnant  que  la  grâce  divine  paraisse  si  lente 
à  opérer.  Elle  est  à  notre  merci  dans  une  certaine  mesure, 
elle  attend  notre  généreux  concours,  et  il  n'arrive  jamais... 
Qui  dira  le  nombre  de  ceux  qui  s'arrêtent  sur  le  chemin  de 
l'Église,  mal  édifiés  par  nous  qui  gaspillons  la  vérité?  Il 
n'est  pas  rare  d'entendre  certaines  réflexions,  certains  pro- 
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pos  qui  fout  mal  au  cœur,  mais  bieu  de  nature  à  qualifier 
notre  façon  de  vivre  et  de  faire,  nous,  les  enfants  gâtés,  qui 
abusons  de  ce  que  d'autres  cherchent  à  posséder  au  prix  de 
très  grands  sacrifices  parfois. 

Il  est  passé  depuis  longtemps  dans  nos  mœurs  de  parler 
de  notre  foi  bien  vivante,  de  notre  vie  religieuse  intense. 
Nous  mettons  un  visible  orgueil  à  nous  comparer  avec  les 
chrétiens,  les  catholiques  des  autres  pays,  avec  ceux  de  la 
France  surtout.  Ces  comparaisons,  il  va  sans  dire,  nous  les 
faisons  toujours  à  notre  avantage.  Soyons  donc  un  peu 
plus  humbles  et  sachons  enfin  reconnaître  que  la  France  a 
une  élite  qui  peut  et  qui  doit  nous  servir  de  modèle.  Il  y  a 
au  pays  de  saint  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc,  des  chrétiens 
d'une  foi  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve.  Ils  constituent 
une  élite  dans  tous  les  domaines,  groupes  d'entraîneurs  qui 
attirent  les  masses  au  bien.  La  dernière  guerre,  si  féconde 
pourtant  en  désordres  et  en  déchéances  de  toutes  sortes, 
a  mis  à  jour  des  dévouements  sublimes,  a  fait  sortir  de 
l'ombre  dont  ils  aimaient  à  s'envelopper,  des  caractères 
d'une  beauté  surnaturelle  à  nulle  autre  pareille.  Et  que 
dire  des  sacrifices  généreusement  acceptés  lors  de  la  fameuse 
affaire  des  cultuelles?  Sans  doute  c'est  le  clergé  français 
qui  a  été  le  premier  atteint,  mais,  par  contrecoup,  les  laïcs 
eux-mêmes  furent  conviés  à  partager  le  dépouillement  de 
leurs  pasteurs.  Eût-on  jamais  dans  l'histoire  de  l'Église 
plus  héroïque  exemple  de  renoncement  et  de  mise  en  prati- 
que des  maximes  de  la  foi  ? 

Les  protestants  eux-mêmes  nous  donnent  à  l'occasion 
de  précieuses  leçons.  Certes,  il  y  a  chez  nos  frères  séparés 
beaucoup  d'iniUfférence;  le  rationalisme  fait  de  nombreuses 
victimes  dans  leurs  rangs.  Tout  de  même,  elles  ne  se 
comptent  pas  les  âmes  convaincues  et  de  bonne  foi,  qui 
vivent  d'une  façon  conforme  à  leurs  croyances,  qui  pefisent 
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leur  christianisme  et  en  font  le  leitmotiv  de  leurs  actes.  Pre- 
nons un  cas  concret  et  très  actuel,  celui  de  la  sanctification 
du  dimanche.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  le  jour  du 
Seigneur  ;^est  toujours  ^rigoureusement  observé  chez  les 
réformés;  non,  ce  ne  serait  pas  la  vérité.  Cependant,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  n'est-il  point  juste  d'affirmer  que, 
proportionnellement  parlant,  le  dimanche  est  moins  res- 
pecté chez  les  catholiques  que  chez  les  protestants?  De 
notre  côté  on  crie  au  puritanisme,  on  crie  à  l'étroitesse  d'es- 
prit. Soyons  d'accord,  et  tout  de  suite  disons  qu'il  n'est 
pas  question  de  transplanter  dans  nos  milieux  certaines 
coutumes  étranges  dont  se  font  une  gloire  outrancière  nos 
amis  méthodistes,  presbytériens  ou  autres.  Mais  ces  exa- 
gérations, si  exagération  il  y  a,  ne  nous  justifient  pas,  nous, 
enfants  de  l'Église  romaine,  de  manquer  avec  si  peu  de  sans 
gêne  au  précepte  dominical.  Personne  parmi  nous  ne 
rejette  cette  obligation,  mais  encore  ici  nous  sommes  d'une 
inconséquence  qui  étonne  et  désole. 

Voilà  en  raccourci,  voilà  brièvement  décrit  le  mal  dont 
nous  souffrons.     Nous  sommes   des  anémiques  spirituels. 

La  foi,  Dieu  merci,  nous  la  possédons  encore.  Les  pra- 
tiques religieuses.  Dieu  merci,  notre  peuple,  dans  sa  grosse 
majorité,  y  reste  toujours  fidèle.  Nous  respectons  la  morale 
chrétienne,  nous  la  trouvons  très  belle,  et,  pour  nous,  elle 
ne  cesse  d'être  la  meilleure.  Oui,  tout  cela  est  vrai.  Ce- 
pendant, foi,  pratiques  religieuses  et  morale,  notre  petite 
enquête  l'a  démontré,  présentent  des  fissures,  signe  de  leur 
caducité,  signe  de  leur  faiblesse.  C'est  le  témoignage  una- 
nime de  ceux  qui  savent  voir  et  observer  :  notre  foi  a 
besoin  d'être  ravigotée.  Elle  est  malade,  et  c'est  pourquoi 
elle  ne  peut,  vis-à-vis  de  notre  conduite  journalière,  jouer 
le  beau  rôle  qui  lui  est  normalement  dévolue. 

Son  cas  n'est  certes  pas  désespéré.     Il  y  a  donc  des 
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remèdes  capables  de  la  guérir.     Indiquons  les  principaux. 


* 


On  l'a  diagnostiqué  depuis  longtemps,  le  mal  contem- 
porain est  avant  tout  un  mal  d'ordre  intellectuel.  En 
effet,  ce  sont  les  esprits  qui  sont  particulièrement  malades. 
Sur  eux  donc  doivent  se  concentrer  tous  nos  efforts. 

Ce  dont  nos  intelligences  de  chrétiens,  de  catholiques, 
souffrent  le  plus,  c'est  le  manque  de  convictions  religieuses 
solides,  lesquelles  sont  ordinairement  les  grands  moyens 
de  combattre  les  ennemis  de  notre  foi  et  de  notre  vertu.  Et, 
comme  la  plupart  du  temps,  cette  carence  de  convictions 
est  la  résultante  nécessaire  de  l'ignorance;  il  faut,  coûte  que 
coûte,  faire  pénétrer  la  vérité,  la  vérité  religieuse,  bien  en- 
tendu, dans  les  esprits  qui  en  sont  de  plus  en  plus  avides. 
Mais,  cette  ignorance,  elle  est  toujours  accompagnée  de 
préjugés  qui  nous  empêchent  de  voir  et  de  juger  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  D'où  ce  défaut  de  perspective,  d'adap- 
tation, cause  souvent  de  faux  pas  malheureux,  d'insuccès 
regrettables.  Aussi  bien,  tout  le  travail  doit-il  se  ramener 
à  un  travail  cV éclaircissement,  à  un  travail  de  redressement 
et  à  un  travail  à^ ajustement. 

Le  premier  travail  est  certes  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant, car  si  nous  voyions  toujours  bien  clair,  par  contrecoup, 
nous  jugerions  sainement.  Les  études  théologiques  s'im- 
posent de  toute  évidence.  Non  pas  qu'il  faille  faire  de 
chacun  de  nous  un  maître  en  sacrée  théologie,  ou  un  théolo- 
gien de  renom,  mais  bien  un  catholique  instruit  des  vérités 
dogmatiques  et  morales  de  manière  d'abord  à  savoir  que 
celles-ci  s'appuient  sur  celles-là  comme  sur  leur  fondement 
inébranlable,  de  manière  encore  à  ''être  toujours  prêts  à 
répondre  à  quiconque  vous  demande  raison  de  l'espérance 
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qui  est  en  vous"  (I,  Pet.  III,  15);  de  manière  enfin  à  ne  pas 
baisser  pavillon  à  la  première  objection  audacieusement 
lancés  par  un  quidam  plus  ignorant  que  nous.  Or,  pour  cela, 
l'étude  du  petit  catéchisme  ne  suffit  plus.  Et,  si  Mgr  Du- 
panloup  revenait  en  ce  monde,  il  aurait  cent  fois  plus  raison 
d'écrire  qu'il  ^'est  indispensable  qu'on  sache  raisonner  ses 
croyances,  qu'on  en  connaisse  les  invincibles  preuves,  qu'on 
voie  le  solide  terrain  sur  lequel  elles  reposent,  afin  de  mépri- 
ser tous  les  sophismes  et  de  tenir  inébranlables  à  l'ancre  de 
son  salut". 

Nos  catholiques  instruits  ont  tous  les  avantages  d'o- 
pérer ce  travail  d'éclaircissement.  Les  livres  et  les  revues 
à  leur  portée  qui  traitent  d'une  façon  satisfaisante,  parce 
que  scientifique,  des  vérités  de  notre  sainte  religion,  ne 
manquent  pas,  Dieu  merci.  Nos  bibliothèques  en  sont 
remplies.  Malheureusement,  ces  endroits  où  ils  pourraient 
s'instruire  à  si  bon  escient,  ils  ne  les  fréquentent  guère,  et, 
lorsqu'ils  y  vont,  c'est  pour  se  délecter  dans  des  publications 
plutôt  légères,  reposantes  parfois,  cependant  pas  du  tout 
nourrissantes  pour  leur  intelligence.  Et  ce  qui  fait  peur, 
c'est  cette  insouciance  bien  constatée  chez  la  plupart  de 
nos  catholiques  pour  les  problèmes  religieux.  Cela  encore 
une  fois  provient  de  leur  peu  de  convictions.  Et  ainsi  l'on 
s'explique  comment  chez  nous  il  y  a,  plus  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  des  fervents  pratiques  du  protestantisme,  du 
laicisme  et  du  criticisme.  Nous  disons  à  dessein  pratiques. 
En  théorie,  sans  conteste,  on  rejette  ces  trois  erreurs;  mais, 
dans  les  habitudes  quotidiennes,  on  en  fait  bel  et  bien  pro- 
fession. Et  sait-on  que  protestantisme,  naturalisme  et 
criticisme  ont  tous  trois  abouti  à  ce  quelque  chose  de  mons- 
trueux qui  condense  tout  le  mal  :  le  modernisme  f 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  observateur  sagace  et  psycho- 
logue profond  pour  s'apercevoir  que  dans  notre  pays  nous 
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coudoyons  journellement  des  gens  dont  la  conduite  est  fran- 
chement la  négation  de  l'autorité  du  Maître  surnaturel  et 
divin  manifestée  dans  l'organe  extérieur  de  l'Église  catholi- 
que; des  gens  qui,  pratiquement,  n'admettent  pas  l'autorité 
même  de  Dieu;  des  gens,  pour  qui,  réellement  aucune  auto- 
rité humaine  n'existe  et  surtout  l'autorité  de  ceux  qui  ensei- 
gnent l'accord  entre  la  foi  et  la  raison.  Eh  bien,  ces  trois 
catégories  de  personnes,  non  pas  imaginaires,  très  vivantes 
au  contraire,  nous  pouvons  les  classer,  sans  exagération, 
parmi  les  adeptes  des  erreurs  mentionnées  plus  haut. 

Si  les  études  théologiques  sont  nécessaires  pour  faire 
admettre  par  la  raison  la  place  que  le  Maître  Créateur  doit 
occuper  dans  l'ordre  surnaturel  et  le  rôle  que  doit  jouer  ici- 
bas  la  société  que  Jésus-Christ  a  fondée,  une  bonne  formation 
philosophique  ne  Test  pas  moins  pour  reconquérir  à  cette 
même  raison,  la  confiance  que  lui  ont  enlevée  les  doctrines 
modernes.  Et,  de  fait,  c'est  la  fausse  philosophie  contem- 
poraine qui  a  logiquement  conduit  à  la  négation  de  tous  les 
dogmes.  Les  tenants  des  faux  systèmes  contemporains, 
''après  avoir  secoué  le  joug  de  l'autorité  positive  et  surnaturel- 
le de  Dieu,  ont  aussi  rejeté  l'autorité  des  maîtres  qui,  dans 
l'ordre  humain  de  la  raison,  les  devaient  toujours  retenir 
dans  les  lignes  du  solide  bon  sens.  Ces  maîtres  s'appelaient 
de  deux  noms  qui  émergent  au-dessus  de  tous  les  autres,  et 
qui,  par  là-même,  ont  été  l'objet  d'une  plus  grande  hostilité, 
savoir  Aristote  et  Thomas  d'Aquin.  L'on  sait  de  quelles 
railleries  et  de  quels  sarcasmes  ou  de  quelle  haine  on  a 
essayé  d'accabler,  soit  la  philosophie  d'Aristote,  soit  la  phi- 
losophie scolastique,  dans  le  monde  de  la  Renaissance  d'a- 
bord, au  nom  d'un  faux  respect  pour  le  beau  langage;  puis, 
dans  le  monde  de  la  Réforme,  au  nom  d'un  faux  respect 
pour  la  parole  de  Dieu,  seule  digne  d'occuper  un  chrétien; 
enfin,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  monde  laïque, 
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digne  fruit  de  la  Renaissance  païenne  et  de  la  Réforme 
anticatholique.  La  philosophie  d'Aristote  a  eu  le  très 
grand  malheur  d'être  adaptée,  d'ailleurs  sans  violence,  par 
le  génie  de  Thomas  d'Aquin,  à  l'explication  rationnelle, 
dans  la  mesure  où  cette  application  est  possible,  des  mystè- 
res de  la  foi,  tels  que  l'Église  catholique  les  enseigne.  Dès 
lors  elle  devenait  indigne  d'être  considérée  par  la  pensée 
moderne.  Son  second  crime  était  de  n'être,  au  fond  et 
dans  ses  lignes  essentielles,  que  la  codification  scientifique 
du  bon  sens.  Impossible  de  déraisonner  avec  elle.  Com- 
ment eût-elle  pu  s'accorder  avec  les  sentiments  irréductibles 
de  la  raison  pure?" 

''Mais  cela  même  ne  nous  indique-t-il  pas,  de  façon  très 
précise,  où  nous  devons  aller  chercher  le  remède  au  mal  de 
la  pensée  contemporaine  ?  Puisque  ce  mal  est  le  divorce 
d'avec  la  foi  et  la  dissolution  de  la  raison  elle-même,  ayant 
pour  cause  l'orgueil  de  l'indiscipline  qui  n'a  plus  voulu  de 
l'autorité  de  l'Église,  constituée  par  Dieu  maîtresse  de  vérité 
surnaturelle,  et  de  l'autorité  des  maîtres  humains  que  la 
sagesse  des  siècles,  où  la  raison  humaine  a  été  la  plus  ferme, 
avait  si  sûrement  choisis,  si  nous  voulons  que  la  foi  reprenne 
ses  droits  —  sans  lesquels  l'homme  ne  peut  atteindre  sa 
fin  —  et  que  la  raison  retrouve  sa  santé  naturelle,  n'est-il 
pas  de  toute  évidence  qu'il  faut  se  remettre  à  l'école  de 
l'Église  catholique  et  à  l'école  des  maîtres  de  la  raison  que 
l'Église  elle-même  avait  daigné  reconnaître  et  approuver". 
(P.  Pègues,  Saint  Thomas  d'Aquin,  revue  mensuelle,  15  mars 
1913,  pp.  105,  106). 

Cette  longue  citation  que  nous  empruntons  au  distingué 
dominicain  nous  montre  bien  où  peut  conduire  une  philo- 
sophie qui  est  contraire  au  bon  sens.  Elle  nous  donne  aussi 
la  vraie  raison  de  ce  mépris  dans  lequel  est  tombée  la  sco- 
lastique  :  c'est  son  alliance  avec  les  vérités  de  la  foi.     Il  n'est 
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pas  alors  étonnant  d'entendre  Bucer  s'écrier  au  XVIème 
siècle:  Débarrassez-moi  de  Thomas  d^Aquin,  et  je  me  charge 
de  dissiper  VÉglise.  Motif  nouveau  pour  nous  de  nous 
attacher  de  plus  en  plus  au  thomisme,  d'en  faire  la  base 
inébranlable  de  toutes  nos  croyances.  Attachées  à  ce 
ferme  rocher,  celles-ci  résisteront  aux  bourrasques  et  aux 
tempêtes  qui  en  ont  fait  sombrer  tant  d'autres. 

A  part  les  études  spéculatives  qui  font  que  notre  intel- 
ligence éclairée  par  les  motifs  de  crédibilité  adhère  aux  dog- 
mes fondamentaux  du  catholicisme,  il  y  a  encore  ce  que 
nous  appellerons  volontiers  les  études  expérimentales,  les- 
quelles ressortissent  plutôt  à  tout  notre  être  et  concourent  à 
leur  façon  à  cette  œuvre  d'éclaircissement  qui  est  notre 
premier  devoir  :  nous  avons  nommé  les  études  liturgiques  et 
les  études  mystiques.  Trop  de  catholiques,  et  pour  leur 
grand  détriment,  se  tiennent  en  dehors  de  ce  mouvement 
liturgique  et  mystique  qui  s'accentue  toujours  davantage. 
Là  encore  ils  trouveraient  une  source  féconde  pour  alimenter 
leur  foi.  Nous  assistons  aux  offices  divins  souvent  sans 
nous  rendre  compte  des  cérémonies  qui  s'y  déroulent.  Et 
naturellement,  nous  les  trouvons  longues,  ennuyeuses  et 
d'aucun  profit.  Aussi  les  désertons-nous  petit  à  petit. 
Et  c'est  spectacle  lamentable  de  voir  tant  de  nos  églises 
vides  ou  presque,  pendant  que  s'y  célèbrent  les  offices  litur- 
giques. Oh  î  si  l'on  comprenait  que  la  liturgie  est  le  * 'culte 
officiel  de  l'Église,  organisé  par  l'autorité  compétente",  on 
se  convainquerait  vite  de  la  vérité  de  l'adage  connu  du  pape 
saint  Célestin : .  Legrem  credendi  statuât  lex  suppUcandi,  ce 
qui  veut  dire  que  'les  lois  de  la  prière  liturgique  corroborent 
et  appuient  la  loi  de  la  croyance,  de  sorte  que  le  divin  ensei- 
gnement de  l'Église  s'affirme  sans  cesse  sur  les  lèvres  des 
fidèles  qui  prient  en  communion  avec  elle".  Ajoutons  que 
la  liturgie  affine  le  sens  de  la  sociabilité.     Elle  nous  prouve 
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que  nous  ne  sommes  pas  seuls  dans  l'Église  de  Dieu  et  nous 
préserve  de  la  plaie  de  l'individualisme.  Et  ces  prières  en 
commun,  et  ces  offices  publiques,  outre  qu'ils  édifient,  raf- 
fermissent les  bonnes  résolutions,  rappellent  sans  cesse  les 
vérités  de  nos  dogmes;  ils  les  font  vivre,  pour  ainsi  parler. 
N'est-ce  pas  que  la  liturgie  est  on  ne  peut  plus  apte  à  éclairer 
l'intelligence,  et  partant,  à  créer  des  convictions  ? 

On  doit  dire  la  même  chose  de  la  mystique. 

La  vie  mystique,  c'est  la  vie  avec  Dieu,  c'est  une  'Vie 
d'union  intime,  constante  et  consciente  avec  Dieu".  (Mgr 
Waffelaert,  la  Mystique  et  la  perfection  chrétienne).  Cette 
vie,  on  en  parle  avec  un  certain  tremblement,  avec  une 
certaine  crainte  révérentielle,  comme  si  elle  était  l'apanage 
d'un  très  petit  nombre.  C'est  pourquoi  on  la  délaisse;  c'est 
pourquoi  on  ne  vit  pas  d'une  façon  intense  sa  foi.  Sans 
entrer  dans  toutes  les  discussions,  lesquelles  n'avancent  pas 
toujours  les  problèmes  qui  se  posent  à  son  sujet,  disons, 
avec  un  auteur  de  grande  autorité,  que  ''la  vie  mystique, 
même  dans  sa  plénitude  et  sa  perfection,  est  à  la  portée  de 
tous,  à  tous  les  âges,  quels  que  soient  la  profession  et  l'état 
de  vie,  comme  cela  est  démontré  jusqu'à  l'évidence  par 
toute  l'histoire  de  l'Église  et  les  fastes  de  la  sainteté". 

'Tour  commencer  à  vivre  la  vie  mystique,  il  n'y  a  que 
deux  choses  qui  soient  nécessaires  :  en  premier  lieu  l'état 
de  grâce;  en  second  lieu  un  peu  d'amour  et  de  bonne  volon- 
té". (Dom  S.  Louismet,  o.s.b.  La  vie  mystique,  pp.  51-52). 
C'est  en  réalité  la  vie  chrétienne  sérieusement  comprise  et 
généreusement  vécue.  C'est  ni  plus  ni  moins  la  vie  chré- 
tienne normale,  et  qui,  pour  ce  motif,  doit  être  embrassée 
par  tous.  La  vie  mystique,  elle  fait  donc  voir  que  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  n'est  pas  une  abstraction  quelconque, 
tout  au  plus  bonne  à  être  l'objet  d'étude  des  théoriciens 
enthousiastes.     Non,  elle  nous  dit  que    le  salut  du  monde 
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sur  la  croix  est  un  fait,  avec  des  conséquences  pratiques,  qui 
ont  de  sérieuses  répercussions  sur  la  vie  des  individus  et 
des  peuples.  La  vie  mystique,  elle  enseigne  que  Jésus- 
Christ  est  le  plus  grand  personnage  de  l'histoire  dont  les 
doctrines  doivent  être  mises  en  pratique,  et  cela,  au  prix  de 
durs  sacrifices,  d'où  la  pauvre  nature  humaine  sort  ennoblie 
et  agrandie.  Elle  est  donc,  elle  aussi,  la  vie  mj'stique,  une 
excellente  école  de  convictions  religieuses,  puisqu'en  nous 
faisant  vivre  les  vérités  de  la  foi  elle  nous  en  démontre  tout 
le  bien  fondé,  et  nous  prouve  sans  réplique  que  leur  fonc- 
tion est  d'être  le  principe  de  nos  actes  quotidiens. 

Et  ce  serait  une  grave  erreur  de  penser  que  ces  études 
théologiques,  liturgiques  et  mystiques  ne  regardent  que  le 
clergé,  qu'elles  sont  du  luxe  pour  les  laïques.  Non,  les 
fidèles  comme  les  pasteurs  sont  tenus,  pour  vivre  vraiment 
leur  catholicisme,  de  se  mettre  au  courant  des  enseigne- 
ments de  l'Église.  Or  ces  enseignements,  ils  sont,  ou  théo- 
logiques, ou  liturgiques,  ou  mystiques.  La  même  obliga- 
tion existe  donc  et  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Sans 
doute,  le  clergé  doit  s'en  faire  une  spécialité,  parce  qu'il  est 
VÉglise  enseignante.  Tout  de  même,  son  devoir  est  de  les 
communiquer  aux  laïques,  lesquels,  d'après  le  principe  géné- 
ral, sont  obligés  de  C07inaUre  leur  religion  le  plus  parfaiienient 
possible,  afin  qu'elle  passe  dans  tous  leurs  actes. 

Après  le  travail  d^ éclaircissement,  —  le  plus  important, 
nous  l'avons  dit,  —  vient  le  travail  de  redressement  et 
d'ajustement. 

Nous  sommes  en  possession  de  bien  des  vérités;  celles-ci 
souvent  n'occupent  pas  dans  nos  esprits  la  place  qui  leur 
revient  de  droit.  Elles  vivent  chez  nous  péniblement, 
parce  que  entourées,  ou  mieux  enveloppées  de  préjugés  qui 
sans  cesse  menacent  de  les  étouffer.  Et  les  fausses  maximes 
de  toutes  sortes,  concernant  hommes  et  choses,  nous  en 
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sommes  comme  saturés.  Les  préjugés,  ils  revendiquent  les 
honneurs  dus  à  la  seule  vérité;  ils  s'arrogent  des  privilèges 
exorbitants  parfois.  A  certains  jours,  à  certaines  époques, 
nous  en  sommes  littéralement  les  esclaves.  N'allons  pas 
croire  qu'ils  se  logent  n'importe  où,  qu'ils  ne  font  pas  de 
choix.  Les  têtes  les  mieux  faites  subissent  très  souvent  le 
joug  de  ces  visiteurs  plus  qu'importuns. 

Comment  faire  la  chasse  aux  préjugés?  Comment 
redresser  tant  de  faux  jugements,  tant  de  fausses  manières 
de  voir  et  d'apprécier?  Comment  redresser  tout  cela?  En 
éclairant  l'intelligence,  en  ouvrant  les  fenêtres,  en  élargis- 
sant les  horizons...  Le  préjugé,  souvent  demi-vérité,  vérité 
tronquée,  il  n'y  a  que  la  vérité  totale,  il  n'y  a  que  la  vérité 
exacte  qui  puisse  en  venir  à  bout. 

Quant  au  travail  d'adaptation,  d^ ajustement,  il  suit 
naturellement  les  deux  autres.  En  effet,  une  intelligence 
bien  éclairée,  une  intelligence  bien  dressée  comprend  d'emblée 
les  situations  où  elle  se  trouve.  Or,  nous  vivons  au  vingtiè- 
me siècle.  La  vérité  n'est  certes  pas  changée,  mais  les 
moyens  de  la  propager  et  de  la  défendre  varient  avec  les 
époques.  C'est  ce  que  nous  devons  comprendre.  Et  pour 
attirer  l'attention  des  lecteurs  sur  un  seul  point,  rappelons 
l'importance  que  l'Église  donne  aujourd'hui  au  journal. 
La  presse  est  un  moyen  incomparable  de  bonne  comme  de 
mauvaise  propagande.  Aussi  les  papes  recommandent-ils 
la  fondation  de  journaux  foncièrement  catholiques,  qui  ont 
pour  mission  de  défendre  la  doctrine  contenue  dans  l'Évan- 
gile. Et,  franchement,  est-il  sincère  catholique,  vit-il  vrai- 
ment sa  religion  celui  qui  encourage  les  journaux  neutres, 
qui  critique,  qui  ne  favorise  en  aucune  manière  la  presse 
catholique  ?    Certainement   non. 

Tels  sont  en  résumé  les  remèdes  principaux  aux  mala- 
dies  dont   souffre   le   catholicisme  de  chez  nous.     Ils  peu- 
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vent  facilement  se  ramener  à  un  seul  :  éclairer  V intelligence. 

Une  remarque  s'impose  ici. 

Nous  venons  de  toucher  à  la  grande  question  des  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  morale.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à 
dire  avec  quelques-uns  :  ''Multipliez  la  science  et  vous  mul- 
tiplierez la  vertu...  Rendez  l'instruction  obligatoire  et 
vous  ferez  des  hommes".  Ce  serait  résoudre  à  très  bon 
marché  dans  quelle  mesure  l'éducation  de  l'intelligence  peut 
contribuer  à  l'éducation  de  la  volonté.  Et  les  années, 
ainsi  que  l'expérience,  se  sont  chargées  de  montrer  que  la 
confusion  entre  la  science  et  la  morale,  confusion  commise 
par  Socrate,  est  une  grave  erreur.  Non,  il  y  a  bien  des 
chrétiens  fortement  croyants  et  instruits  qui  sont  loin  d'être 
des  sants. 

''Pourtant,  on  ne  saurait  nier  que  l'enseignement  de 
l'Évangile  ne  fasse  la  vertu  assez  commune  et  ne  développe 
le  sentiment  du  devoir.  Et  il  demeure  toujours  vrai  que 
si  nous  voulons  créer  chez  les  jeunes  (chez  les  vieux  aussi), 
un  idéal  qui  inspire  leur  vie,  mettre  dans  leur  âme  des  idées 
généreuses  et  des  sentiments  purs,  les  préparer  aux  actions 
vaillantes  et  aux  œuvres  héroïques,  les  armer  enfin  pour 
défendre  plus  tard  les  justes  causes,  pour  soutenir  les  bons 
combats,  pour  dire  à  l'heure  nécessaire  les  paroles  énergi- 
ques et  vengeresses  du  droit;  si  nous  voulons,  en  un  mot, 
former  de  vrais  hommes,  d'utiles  citoyens  et  des  chrétiens 
fidèles,  il  faut  nous  attacher  avant  tout  à  former  des  âmes 
convaincues". 

"Or,  pour  avoir  des  convictions  qu'on  défend  comme  on 
défend  un  patrimoine,  il  faut  les  baser  sur  des  raisons  qui 
ne  se  jugent  que  d'après  de  sérieuses  études",  (H.-]\I.  Les- 
cabettes.  Conviction  religieuse,  Saint-Thomas  d^Aquin, 
revue  mensuelle,  15  juin  1913,  p.  292). 
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Noire  catholicisme  est  soumis  à  la  loi  générale  :  sa  vie 
consiste  dans  le  mouvement.  Et  tout  être  qui  ne  se  meut 
pas,  —  qui  n'agit  pas,  on  dit  qu'il  est  mort.  ^'11  en  est  de 
même  de  la  foi,  dit  saint  Jacques  (II,  17),  si  elle  n'a  pas  les 
œuvres,  elle  est  morte  en  elle-même". 

Une  religion  qui  n'est  pas  véritablement  vécue,  c'est- 
à-dire,  qui  n'est  pas  le  moteur  des  actions  quotidiennes,  est 
destinée  à  disparaître  dans  un  bref  délai.  La  plus  élémen- 
taire ps3^chologie  nous  dit  assez  clairement  que  pratique  et 
théorie  sont  au  fond  inséparables  pour  douter  un  instant 
qu'une  religion  à  l'état  abstrait  n'en  est  pas  réellement 
une.  Car  vivre  une  doctrine  religieuse  c'est  faire  un  acte 
conscient,  c'est  y  penser.  Ou  encore,  vivre  son  catholi- 
cisme c'est  rester  en  contact  intime  et  voulu  avec  lui,  c'est 
en  faire  son  compagnon  de  tous  les  instants,  en  un  mot, 
vivre  sa  religion  c'est  faire  la  chasse  à  la  dissipation,  à  la 
routine  qui  gâche  les  meilleures  existences.  Et  l'on  voit 
tout  de  suite  que  les  vérités  dogmatiques  et  morales  finissent 
nécessairement  par  être  mises  au  rancart,  par  être  complète- 
ment oubliées,  lorsque  chaque  matin  on  ne  les  prend  pas 
pour  les  guides  obligés  de  sa  journée.  Puis  il  arrive  un  mo- 
ment, et  très  vite,  où  l'on  se  conduit  pratiquement  comme 
si  elles  n'existaient  plus. 

On  recommande  avec  raison  les  exercices  d'une  gymy 
nastique  sage  et  intelligente  comme  moj^en  excellent  de 
conserver  la  santé  du  corps.  Que  de  gens  s'anémient  faute 
de  mouvement  !  Leurs  organes  s'atrophient,  la  circulation 
devient  lente;  c'est,  comme  suite,  l'intoxication  avec  tout 
son  cortège  de  maladies  qui  presque  toujours  conduisent  à 
la  mort.  On  dirait  que  ces  gens  ont  pour  objectif  la  peur  de 
vivre.  Parfois  à  leur  insu,  ils  sont  infidèles  à  la  grande  loi  de 
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toute  existence  qui  se  résume  dans  la  formule  bien  con- 
nue: la  lutte  pour  la  vie.  Car,  inconsciemment  ou  non, 
lorsqu'on  est  indifférent  à  toutes  les  suggestions  d'une  thé- 
rapeutique rationnelle  et  éprouvée  par  les  siècles,  on  man- 
que au  grave  devoir  de  résister  aux  obstacles  qui  barrent 
le  chemin. 

Même  observation  pour  l'ordre  spirituel.  Que  de 
catholiques  atrophiés,  que  de  catholiques  de  nom  seule- 
ment !  Eux  aussi,  pour  ne  pas  suivre  les  directions  salutaires 
que  leur  donne  le  grand  médecin  des  âmes  qu'est  l'Église, 
ne  luttent  plus,  et  deviennent  des  membres  morts  dont 
l'amputation  est  nécessaire.  Or,  un  peuple  qui  compte 
par  centaines  des  unités  de  cette  sorte,  est  sérieusement 
menacé  dans  son  intégrité  morale. 

Le  peuple  canadien-français  est  chrétien  jusque  dans 
la  moelle.  Mon  Dieu,  avons-nous  beaucoup  de  mérite  à 
être  ainsi  ?  Nous  le  sommes  beaucoup  par  atavisme.  Mais 
rester  chrétiens,  rester  catholiques,  augmenter,  enrichir  le 
patrimoine  à  nous  transmis,  combattre  toutes  les  infiltra- 
tions étrangères,  d'où  qu'elles  viennent,  et  qui  sont  pour 
nous  le  vrai  danger  du  moment,  voilà  qui  est  méritoire, 
voilà  notre  tâche  actuelle. 

Vivons  donc  notre  catholicisme.  C'est  encore  la  meil- 
leure manière  de  ne  pas  déchoir;  c'est  la  seule  aussi  de  rester 
fièrement  fidèles  au  passé  et  de  nous  préparer  sérieusement 
à  jouer  le  beau  rôle  que  nous  réserve  l'avenir. 

Arthur  Robert,  pire 
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Nous  publions,  ci-dessous,  une  lettre  de  notre  secrétaire- 
général,  M.  Anatole  Vanier,  que  nos  lecteurs  voudront  lire 
attentivement  et  à  laquelle  ils  feront  l'honneur  d'une  ré- 
ponse. Le  dévouement  à  la  cause  française  obtient  main- 
tenant quelque  crédit,  depuis  que  nous  avons  une  presse 
libre  et  propre  qui  préfère  illustrer  ses  journaux  avec  des 
spectacles  de  beauté  morale  plutôt  qu'avec  des  éclabous- 
sures  de  sang  et  de  boue.  Nous  ne  ferons  jamais  trop 
cependant  pour  imposer  à  l'opinion  publique  les  actes  et 
les  hommes  qui  servent  la  race  en  l'honorant.  Il  n'est  pas 
indifférent  à  l'âme  d'un  peuple  qu'il  accorde  son  admira- 
tion à  l'insignifiance  ou  au  mérite,  à  des  fantoches  ou  à  des 
héros.  U Action  française  n'entend  point,  en  décernant  ce 
témoignage  d'honneur,  stimuler  le  dévouement  de  ceux-là 
qui  font  leur  devoir  pour  lui-même,  qui  ne  le  feront  pas 
mieux  avec  l'appas  d'une  récompense.  Elle  veut  seulement 
rétablir,  pour  sa  part,  dans  l'esprit  de  notre  peuple,  la  hié- 
rarchie des  valeurs;  elle  souhaite  aussi,  en  mettant  en 
vedette  des  actions  d'une  certaine  qualité,  susciter  le  patrio- 
tisme après  l'avoir  glorifié.  Comme  nous  venons  de  l'écrire, 
ce  grand  prix  d'action  française  sera  surtout  un  témoignage 
d'honneur.  Avec  le  temps  nous  espérons  lui  donner  une 
forme  plus  concrète.     A  nos  amis  de  nous  y  aider. 

*  * 

Monsieur, 

L^ Action  française  se  propose  de  rendre  chaque  année 
un  hommage  aussi  solennel  que  possible  au  serviteur  le 
plus  méritant  de  la  cause  nationale.  Tant  de  gloires  dou- 
teuses sont  offertes  à  l'admiration  publique,  qu'il  convient 
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d'attirer  l'attention  sur  d'autres  spectacles,  pour  honorer 
le  vrai  mérite  et  redresser  le  jugement  populaire. 

En  conséquence,  voudriez-vous  nous  désigner  celui 
des  nôtres  qui,  à  votre  avis,  a  accompli,  entre  septembre 
1922  et  septembre  1923,  l'acte  le  plus  méritoire  et  le  plus 
fécond  pour  la  défense  de  l'âme  française  en  Amérique? 
Il  va  de  soi  que  chacun  de  nos  frères  du  Canada  et  des 
États-Unis  peut  avoir  droit  à  cet  hommage  comme  il  peut 
y  contribuer. 

L^'acte"  que  nous  voulons  honorer  peut  revêtir  les 
formes  les  plus  diverses  :  il  peut  être  un  dévouement  momen- 
tané ou  continu,  une  défense  courageuse  du  droit,  la  publica- 
tion d'articles  de  journaux,  d'une  brochure,  d'un  livre,  la 
fondation  d'une  œuvre  importante...,  etc. 

Chacun  comprendra  qu'il  importe  toutefois  d'accorder 
son  suffrage  aux  actes  de  la  portée  la  plus  générale. 

Pour  que  l'hommage  soit  entouré  de  la  plus  grande 
autorité  morale,  nous  nous  proposons  de  solliciter,  par  lettre 
spéciale,  le  jugement  de  toutes  les  sociétés  de  chez  nous 
vouées  plus  particulièrement  à  la  défense  catholique  et 
nationale.  Nous  prions  aussi  les  amis  et  les  lecteurs  de 
V Action  française  de  vouloir  bien  répondre  à  notre  question. 

Les  réponses  seront  reçues  aux  bureaux  de  l'Action 
française,  369,  rue  Saint-Denis,  Montréal,  jusqu'au  15 
septembre  exclusivement.  Chaque  réponse  devra  porter 
la  signature  de  son  auteur. 

Veuillez  croire,  Monsieur,  à  mes  sentiments  dévoués. 

Le  secrétaire  général, 

Anatole  Vanier. 


LES  FLORAISONS  MATUTINALES 


PAR  NiiRiE  BeAUCHEMIN. 

Quand  on  vient  de  parcourir,  pour  la  première  fois,  le 
recueil  des  poèmes  de  Nérée  Beauchemin,  on  est  sous  l'im- 
pression d'images  et  de  sentiments  qui  sortent  de  la  banalité; 
avant  tout  autre  examen,  ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de 
dire  :  ''Cet  écrivain  est  plus  qu^un  habile  artisan  en  vers, 
c'est  un  poète." 

Du  poète,  il  a  les  facultés  maîtresses  :  le  don  de  voir, 
qui  dépasse  chez  lui  le  don  de  sentir,  du  moins  à  ce  qu'il  me 
semble  ;  c'est  un  peintre  à  la  touche  très  large,  aux  couleurs 
plutôt  vives;  il  préfère  les  grands  tableaux  aux  fines  minia- 
tures; il  cultive  peu  le  portrait  isolé;  il  campe  ses  personna- 
ges en  des  scènes  vécues,  quand  il  nous  représente  des  êtres 
humains;  mais,  en  général,  il  insiste  sur  les  spectacles  que 
lui  offre  la  grande  nature,  en  ses  décors  changeants. 

Si  l'on  en  vient  aux  détails  de  cette  œuvre  par  une  lec- 
ture plus  approfondie,  l'analyse  en  est  relativement  facile; 
n'y  cherchez  pas  les  détours  compliqués  du  cœur;  les  sujets 
sont  franchement,  nettement  délimités  et  peuvent  se  classer 
sous  quelques  ru'  riques  très  simples  :  ce  rêveur  au  regard 
lucide  a  contemplé  quelques  scènes  du  passé,  dans  l'his- 
toire générale  et  dans  celle  de  son  pays;  autour  de  lui, 
il  a  vu  se  succéder  les  saisons,  avec  leurs  fleurs  ou  leurs 
frimas;  il  a  pénétré  dans  quelques  demeures  où  les  joies  et 
les  douleurs  familiales  ont  mis  en  éveil,  dans  son  âme, 
de  fortes  émotions;  enfin,  il  est  allé  méditer  dans  les 
édifices  religieux  dont  il  a  saisi  le  profond  symbolisme.  La 
matière  est  assez  abondante  pour  exercer  le  riche  talent  de 
Nérée  Beau  chemin. 
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Une  des  premières  pièces  du  recueil,  U  Idylle  dorée,  est 
d'inspiration  évangélique  :  la  Crèche  de  Bethléem  est  un 
thème  dont  le  charme  ne  s'épuise  jamais;  selon  leur  tempé- 
rament, les  artistes  découvrent  toujours  dans  cette  nuit  de 
Noël  des  couleurs  nouvelles  : 

^^Tout  réluit  sous  V humble  chaume  en  ruine; 
Tout  y  rutile.    0  nuits  de  Palestine, 
De  vos  ciels  d'aube  pâle,  est-ce  un  reflet  f 
Lune  magique,  est-ce  ton  sortilège  f 
Est-ce  V éclat  de  ta  blancheur  de  neige  ? 
Est-ce  ton  charme,  ô  bel  enfantelet  ?" 

Notre  poète  voit  ses  personnages  surtout  par  l'exté- 
rieur; mais  il  en  note  les  traits  caractéristiques,  capables 
d'évoquer  la  vie  intense  qui  les  anime  : 

"Z7n  homme  est  là,  grave  comme  en  un  temple; 
Hiératique,  il  admire,  il  contemple, 
Ne  sachant  plus  que  bénir  à  genoux. 
Dans  son  long  voile  et  dans  sa  blanche  robe, 
Pudique  et  belle,  aux  regards  se  dérobe 
Une  humble  femme  au  profil  triste  et  doux." 

La  silhouette  de  la  Vierge  Mère  a  séduit  saintement  les 
yeux  de  l'artiste  et  il  souffre  avec  elle  du  dénûment  où  se 
trouve  l'Enfant  divin;  Jésus  dort,  Marie  veille;  ni  les  pré- 
sents des  bergers,  ni  même  les  accords  de  la  musique  céleste 
ne  peuvent  la  consoler;  mais,  quand  elle  le  voit  sortir  de  son 
sommeil,  les  tristes  réflexions  s'évanouissent  : 

^^Dans  son  berceau  que  la  mousse  encourtine, 
L'enfant  s'éveille,  et  sa  Ihvre  enfantine 
S'ouvre  et  sourit  d'un  sounre  du  ciel. 
Sur  celte  bouche  idéalement  rose, 
La  Mère,  moins  songeuse,  moins  morose. 
Pose  un  baiser  mouillé  de  pleurs  de  miel." 
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On  se  fait  scrupule  d'écourter  les  citations,  quand  on 
étudie  chaque  morceau  et  qu'on  en  goûte  les  strophes  vrai- 
ment bien  venues,  les  vers  coulants  comme  une  onde  très 
pure.  Mais  nous  aurons  occasion  d'apprécier  plus  loin  ces 
mérites  de  la  forme.  Pour  l'instant,  il  est  juste  de  remarquer 
que  les  couleurs  de  cette  nuit  étoilée  font  penser  aux  poé- 
sies orientales  de  Victor  Hugo: 

*^Les  grelots  des  troupeaux  palpitaient  vaguement, 
Une  immense  bonté  tombait  du  firmament." 


Dans  la  pièce  intitulée  Lumière,  nous  avons  une  tran- 
che d'épopée,  avec,  comme  théâtre,  la  Rome  papale  du 
Vème  siècle.  En  solides  alexandrins,  le  poète  dresse  en 
pied  un  pontife  qui  fut  aux  prises  avec  la  barbarie  ;  c'est  une 
ode  héroïque  d'une  fière  allure;  il  faut  la  lire  en  entier  pour 
en  sentir  toute  la  force.  A  l'heure  où  le  monde  allait  som- 
brer sous  les  coups  d'Attila,  venu  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  éternelle,  saint  Léon  osa  le  regarder  en  face  et  le  domi- 
ner de  sa  haute  stature  : 

*^Et  l'on  vit,  aveuglant  les  fils  de  Z oroastre, 
Perçant  l'ombre  où,  la  haine  occulte  écume  encor, 
Brillante  des  clartés  que  verse  un  lever  d'astre, 
Resplendir  la  tiare  aux  trois  couronnes  d'or... 

Ce  souverain  qui  n'a  que  son  titre  de  père. 
Qui,  pour  sceptre,  n'a  plus  qu'un  roseau  de  pasteur, 
Ce  prince  de  douleur,  d'angoisse  et  de  misère, 
Apparaît  à  nos  yeux  comme  un  triomphateur." 

Nérée  Beauchcmin  se  prépare  ainsi  à  chanter  les  gloires 
de  son  pays  natal;  ses  vers  sont  du  plus  haut  lyrisme  lors- 
qu'il célèbre  l'apothéose  de  Christophe  Colomb,  le  précur- 
seur des  héros  du  nouveau  continent  : 
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*^  Terre,  terre  !  0  genèse,  6  triomphe,  ô  conquête  ! 
Le  voyant  a  ravi  le  secret  du  destin; 
La  barre  et  la  boussole  ont  franchi  la  tempête, 
L'aube  du  continent  rêvé  brille  au  lointain... 

Le  cri  du  Découvreur  a  remué  les  Mondes. 
Place  aux  héros  de  la  civilisation  ! 
Place  à  tous  les  semeurs  des  vérités  fécondes  ! 
Place  aux  conquistadors  de  la  religion  !" 

Le  poète  invite  tous  les  pays  désormais  tributaires  de 
'Timmortel  marin"  à  dresser  un  temple  à  sa  mémoire  et  à 
le  venger  des  injustices  dont  ne  put  le  préserver  son  génie: 

"A  lui  les  diamants  des  fleuves  de  l'aurore, 
La  guirlande  des  chainps  lointains  qu'il  aborda, 
La  couronne  des  verts  îlots  qu'il  fit  éclore, 
A  lui  l'humble  laurier  du  jeune  Canada  !" 

Une  étude  plus  approfondie  permettrait  de  faire  une 
assez  large  place  à  la  suite  des  morceaux  évocateurs  du  passé 
où  Nérée  Beauchemin  salue  au  passage  ses  grands  ancêtres, 
ceux  qui  luttèrent  pour  l'indépendance  canadienne.  Dans 
les  larges  strophes  intitulées  Liberté,  il  nous  fait  voir  Papi- 
neau,  l'orateur  au  ^Verbe  d'airain". 

^^ Loyal  au  Roi,  mais  fier  devant  l'absolutisme, 
Magnifique  d'orgueil  et  de  patriotisme." 

Puis,  c'est  Bédard,  que  les  despotes  veulent  enchaîner  : 

^^Mais  la  prison  ne  peut  étouffer  la  parole: 
C'est  le  flot  qui  bondit,  c'est  V orage  qui  vole. 
Nos  rivages  encore  entendent  retentir 
La  parole  et  les  fers  glorieux  du  martyr." 

Ailleurs,  c'est  d'Ibcrville  qui  conduit  les  siens  à  l'atta- 
que, dans  le  poème  dédié  ''Aux  Marins  de  VAréthuse  et  du 
Hussard'\  Ils  ont  lutté  ''un  contre  trois".  Quand  le 
soir  vient,  avec  les  "clartés  des  belles  étoiles",    le  lecteur  a 
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l'impression  crépusculaire  de  cette  ' 'sombre  clarté"  qui 
éclaire,  dans  le  chef-d'œuvre  cornélien,  le  récit  du  Cid  Cam- 
peador  vainqueur  des  Maures  :  cela  nous  donne  l'illusion 
d'être  en  plein  dans  la  bataille  navale  où  Corneille  nous 
montrait,  il  y  a  trois  siècles,  le  triomphe  de  l'héroïsme  contre 
la  force  du  nombre. 

Feuilletons  encore  ces  pages  guerrières;  voici  Québec  : 
que  de  souvenirs  glorieux,  aux  diverses  étapes  de  l'histoire, 
s'attachent  à  la  vieille  cité,  sur  son  roc  intrépide  î 

^^Comme  un  fonctionnaire  immobile  au  port  d'arme, 
Dans  ces  murs  où  Von  croit  ouïr  se  prolonger 
Le  grave  écho  lointain  d'un  qui-vive  d'alarme, 
A  ses  gloires  Québec  semble  encore  songer." 

Mais  le  poète  a  concentré  plus  longuement  toute  son 
attention  émue  sur  "La,  Cloche  de  Louisbourg",  qui  est 
peut-être  la  pièce  la  plus  significative  du  recueil  : 

"Les  boulets  Vont  égratignée, 
Mais  ces  balafres  et  ces  chocs 
L'ont  à  jamais  damasquinée 
Comme  l'acier  des  vieux  estocs. 

Oh  !  c'était  le  cœur  de  la  France 
Qui  battait  à  grands  coups,  alors. 
Dans  la  triomphale  cadence 
Du  grave  bronze  aux  longs  accords." 

Le  patriotisme  des  vieux  âges  est  garant  du  patriotisme 
de  nos  jours;  tout  un  poème  intitulé  France  est  une  protesta» 
tion  d'attachement  à  la  terre  de  là-bas  : 

^* Aujourd'hui,  tout  comme  naguère, 
Ne  sommes-nous  pas,  trait  pour  trait. 
Le  vrai  profd,  le  vrai  portrait 
Du  Normand,  père  de  nos  pères  ? 
Frarn;ais,  vous  êtes  nos  grands  frères." 
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Un  autre  poète  de  bonne  race  a  fait  écho,  de  l'autre 
côté  de  l'océan,  à  ces  appels  fraternels  :  Charles-Théophile 
Féret  publiait,  en  1904,  des  vers  à  ''La  Normandie  exaltée", 
au  moment  où  une  partie  de  la  France  faisait  mine  de  renon- 
cer à  toute  bravoure  :  ''J'ai  écrit  ces  vers,  disait-il,  pour  ren- 
dre à  notre  peuple  la  conscience  de  son  identité  superbe.  Les 
Picards,  les  Lorrains,  les  Flamands  sont  nos  frères,  au  moins 
nos  cousins.  Ils  nous  aideront...  Et  je  l'espère,  nous  ne 
mourrons  pas.  Quand  on  casse  des  patries,  les  bons  mor- 
ceaux se  ramassent.  Et  les  léopards  n'ont  pas  engendré  des 
chiens".     Dix  ans  plus  tard,  ces  prévisions  se  réalisaient. 


On  a  pu  voir  déjà,  au  début  de  cet  article,  que  la  lyre 
de  Nérée  Beauchemin  n'a  pas  uniquement  la  note  comba- 
tive. La  variété  de  son  inspiration  apparaît  encore  dans 
les  vers  qu'il  a  dédiés  à  La  claire  fontaine.  Nous  sommes  ici 
dans  le  domaine  de  l'Églogue.  A  l'abri  de  ce  bosquet  vir- 
gilien,  où  l'eau  fait  entendre  un  doux  murmure,  les  nymphes 
modernes  viennent  prendre  leurs  ébats. 

''[Les  jeunes  filles,  le  dimanche, 
Y  vont  nu-tête,  fleurs  au  front, 
En  mai,  sous  le  chêne  qui  penche, 

En   jupe    blanche. 

Danser   en   rond'' 

Ces  vers  ont  tout  le  charme  de  "Sara  la  baigneuse"  de 
Victor  Hugo,  avec  un  accent  plus  chaste  et  plus  intime. 
Dans  les  strophes  qui  suivent  se  déroule  un  roman  en  rac- 
courci, comme  il  fallait  s'y  attendre.  Un  jeune  imberbe,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  s'est  aventuré  parmi  ces  naïades  et 
il  n'a  pas  eu  de  peine  à  arrêter  son  choix  sur  l'une  d'elles 
qui  "se  mirait  dans  la  source  ombreuse".     Mais  la  belle 
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inhumaine  s'est  effarouchée  de  ses  premières  déclarations. 
Au  lieu  d'insister,  il  va  partir,  devenir  soldat  et  faire  la 
guerre,  sans  oublier,  sans  être  oublié  non  plus  : 

*^ Trois  ans  après,  un  militaire, 
Sac  au  dos,  couvert  de  poussière, 
De  la  fontaine  solitaire, 

Bâton  en  main 

Prit  le  chemin. 

C'est  lui  !  —  C'est  elle  !  —  Sans  rien  dire. 
Le  soldat  aux  yeux  attendris. 
Et  la  chère  âme  qui  soupire, 

Dans  un  sourire 

Se   sont   compris." 

Comme  pour  faire  suite  à  cette  idylle,  nous  trouvons 
toute  la  poésie  qui  se  dégage  des  berceaux  dans  Anne-Marie ^ 
autre  pièce  aux  couleurs  tendres,  où  le  regard  ne  se  détache 
de  la  physionomie  maternelle  que  pour  se  fixer  sur  'a  rayon- 
nante figure  d'une  enfant  qui  va  s'endormir. 

Mais  il  y  a,  hélas!  des  yeux  d'enfants  qui  se  ferment 
pour  le  grand  sommeil:  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de 
lire  lentement  l'élégie  intitulée  Grand  deuil,  on  se  rendra 
compte  que  le  poète  a  pleuré  sur  le  cercueil  d'une  victime 
prématurée  de  la  mort. 

N'est-ce  pas  là  toute  l'histoire  de  la  vie  humaine  ? 
Héroïsme,  amour,  sourires,  larmes  !  Celui-là  est  poète  qui 
sait  voir  avec  des  yeux  de  primitif  et  sentir  avec  un  cœur 
toujours  jeune  les  différentes  scènes  qui  se  déroulent  au  cours 
de  nos  années. 


Je  pourrais  trouver  bien  d'autres  motifs  d'inspiration 
si  je  voulais  m'étcndre  sur  les  pages  où  Nérée  Beauchemin 
s'est  attardé  dans  la  contemplation  des  grands  spectacles  de 
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la  nature,  selon  l'alternance  des  saisons;  sur  ces  toiles  aux 
riches  couleurs  se  détachent  quelques  monuments  d'art 
religieux,  comme  La  Chapelle  des  Miracles,  sanctuaire  de 
Sainte- Anne  de  Beaupré;  d'autres  fois,  il  nous  dépeint  un 
prêtre  aperçu  en  pleine  campagne,  portant  le  Viatique;  et 
ici  encore,  notre  poète  est  à  l'éco'e  d'un  grand  maître. 
Chateaubriand,  admirateur  de  la  beauté  de  notre  religion 
dans  son  Génie  du  Christianisme, 

Mais  la  critique  n'est  qu'une  amorce  pour  qu'un  auteur 
soit  lu  par  le  public  trop  souvent  mal  initié  aux  œuvres 
d'art;  bien  que  les  Floraisons  matutinales  datent  de  1897, 
sont-elles  suffisamment  connues?  Je  les  traite  ici  comme 
une  œuvre  nouvelle  et  je  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  décou- 
vrir lui-même  d'autres  beautés,  en  le  prévenant  de  quelques 
défauts  qui  sont  loin  de  compromettre  l'ensemble  du  livre; 
chemin  faisant,  je  tâcherai  de  faire  ressortir  tout  ce  que 
demande  de  talent  la  versification  où  Nérée  Beauchemin 
semble  s'être  joué  des  difficultés,  grâce  à  un  vocabulaire  qui 
sert  à  merveille  son  abondante  inspiration. 

Les  défauts  proviennent  sans  doute  de  cette  incroyable 
facilité  de  l'écrivain;  l'imagination,  on  l'a  vu,  est  sa  faculté 
dominante,  sans  exclure  la  sensibilité:  les  images,  solennel- 
les ou  familières,  baignent  toujours  dans  l'atmosphère  du 
sentiment.  Mais  il  n'a  pas  pris  soin  d'ordonner  ses  tableaux, 
d'en  grouper  les  divers  éléments  autour  d'un  sujet  central; 
nombre  de  ses  pièces  manquent  de  cette  unité,  indispensable 
en  peinture  comme  en  poésie;  on  y  parcourt  des  énuméra- 
tions  brillantes  sans  doute,  mais  qui  ne  valent  que  par  cha- 
cune de  leurs  parties;  chaque  strophe  semble  vouloir  se 
suffire,  sans  entrer  dans  un  cadre  bien  défini,  dans  un  dessin 
préalablement  médité  et  composé  avec  une  logique  rigou- 
reuse. 


94  l'action  française 

Narrations  aux  tons  variés,  mais  sans  assez  de  relief, 
odes  oratoires  où  la  trame  du  discours  sent  trop  souvent 
l'improvisation,  poésie  éloquente  où  l'esprit  du  lecteur  est 
parfois  dérouté,  même  quand  le  cœur  s'échauffe  au  contact 
de  celui  de  l'écrivain,  telles  m'apparaissent  les  défaillances 
dont  la  seule  excuse  est  dans  le  tempérament  trop  riche  de 
Nérée  Beauchemin. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  reprendre  dans  la  facture  des  vers: 
ils  coulent  de  source;  ce  poète,  ou  je  me  trompe  fort,  n'est 
pas  de  ceux  qui  font  ''difficilement  des  vers  faciles".  On  le 
dirait  né  avec  l'instinct  de  la  mesure  musicale;  l'orchestra- 
tion de  ses  hémistiches  est  brillante  et  demeure  générale- 
ment classique,  qualité  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  eu 
égard  à  l'époque  où  parut  son  livre.  Les  seules  défectuosi- 
tés que  j'ai  relevées  sont  des  fautes  de  style,  plutôt  que  des 
infractions  aux  lois  des  vers.  D'abord,  quelques  néologis- 
mes  :  ''eau  agatisée  —  doigts  ivoirins".  Ailleurs,  deux 
rimes  forment  un  jeu  de  mots  désagréable  :  "lit  vide  —  livi- 
de". Cela  prête  à  sourire  dans  un  sujet  très  grave.  Plus 
souvent,  on  rencontre  des  épithètes  accolées  à  l'avant  et  à 
l'arrière  d'un  substantif,  sans  aucune  conjonction,  ce  qui 
est  d'un  effet  fâcheux:  "vertes  terres  neuves  —  ancien  parler 
pur  —  nobles  temps  anciens  —  chaste  apothéose  exquise  — 
clairs  jolis  yeux  doux  —  clair  feuillage  vert-tendre  —  clair 
rire  fou". 

La  langue  abondante,  la  facilité  verbale  dont  dispose  ce 
poète  le  dispensait,  j'en  suis  sûr,  de  recourir  à  ces  redouble- 
ments d'adjectifs  qui  passeraient,  chez  tout  autre  que  lui, 
pour  de  pénibles  chevilles  destinées  à  compléter  la  mesure  du 
vers;  il  lui  suffirait  d'un  peu  d'attention  et  de  quelques 
retouches  pour  nous  donner  du  parfait,  au  point  de  vue  de 
la  forme. 
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Serai-je  autorisé  à  terminer  ces  critiques,  qui  n'atté- 
nuent pas  ma  sincère  admiration,  par  un  conseil,  vieux  de 
quatre  siècles,  qu'adresserait  Joachim  du  Bellay  aux  poètes 
de  son  temps,  dans  son  fameux  manifeste  :  Deffence  et  Illus- 
tration de  la  langue  française  ;  ^'Qui  veut  voler  par  les  mains 
et  les  bouches  des  hommes  doit  longuement  demeurer  en  sa 
chambre;  et  qui  désire  vivre  en  la  mémoire  de  la  postérité 
doit,  comme  mort  en  soy  mesmes,  suer  et  trembler  maintes 
foys;  et  autant  que  notz  Poètes  courtisans  boy  vent,  mangent 
et  dorment  à  leur  ayse,  endurer  de  faim,  de  soif  et  de  lon- 
gues vigiles." 

Ce  texte  court  les  manuels  de  littérature;  mais  il  n'est 
pas  mauvais  de  le  rappeler  à  la  jeune  Pléiade  des  poètes 
canadiens  dont  la  situation,  dans  l'histoire  des  lettres  de  la 
Nouvelle-France,  offre  quelque  analogie  avec  l'époque  où 
là-bas,  une  autre  Pléiade  jetait  les  fondements  de  futurs 
chefs-d'œuvre. 

M.  Henri  de  Noussane  les  en  a  avertis,  dans  un  récent 
article  du  Correspondant,  article  inspiré  par  l'immense  inté- 
rêt que  portent  les  meilleurs  écrivains  de  la  Mère-Patrie  à 
leurs  confrères  canadiens  :  ''Le  Canada  français  littéraire, 
y  lisons-nous,  est  un  diamant  d'une  eau  pure  et  d'une  valeur 
inestimable;  mais  il  n'est  pas  encore  taillé  de  manière  à 
resplendir  de  tous  ses  feux  sur  le  diadème  de  la  pensée 
humaine." 

Cet  avertissement,  je  tiens  à  le  dire,  pourrait  s'adresser 
avec  autant  de  justesse  à  une  foule  de  poètes  français  nés  en 
France,  qui  essayent,  comme  ici,  de  faire  renaître  la  litté- 
rature provinciale,  trop  dédaignée  par  les  cénacles  parisiens. 
Lisez  le  recueil  édité  actuellement  à  Paris,  chez  Delagrave: 
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Les  Poètes  du  terroir.     Vous  y  trouverez  des  faiblesses  autre- 
ment graves  que  chez  Nérée  Beauchemin. 

Ce  n'est  pas  un  motif,  tant  s'en  faut,  pour  décourager 
ce  mouvement  de  décentralisation  littéraire;  il  y  a,  au  con- 
traire, une  émulation  qui  doit  piquer  Tamour-propre  des 
divers  groupes  de  poètes  pour  qu'ils  visent  toujours  au  plus 
parfait.  La  beauté  vaut  bien  qu'on  travaille  à  la  conquérir 
dans  la  plénitude  de  son  idéal  éclat. 

Abbé  F.  Charbonnier, 
Docteur  es  lettre  de  l'Université  de  Paris. 


LES  IDEES  EN  MARCHE 

Un  de  nos  amis  nous  écrit:  "Aurez-vous  ces  mots  d'ordre  : 

Notre  drapeau:  Le  Carillon. 

Notre  Patrie  :  Le  Canada  français  ? 

"Vous  y  touchez  incidemment,  de  temps  à  autre,  dans  votre  ex- 
cellente revue.  Un  drapeau  :  nous  en  avons  une  multitude;  une  patrie: 
nous  lui  donnons  une  multitude  de  noms." 

POUR  LA  PETITE  HISTOIRE 

Ils  font  une  œuvre  éminemment  patriotique  tous  les  ouvriers  de 
notre  petite  histoire  qui  ressuscitent  la  vie  ancienne  d'une  paroisse  ou 
d'un  coin  de  pays.  On  s'attache  à  la  petite  patrie  avant  de  s'attacher 
à  la  grande.  Puisque  notre  peuple  paraît  manquer  de  patriotisme  et 
qu'il  faut  à  ce  patriotisme  des  motifs  pour  ainsi  dire  tangibles,  rien  ne 
les  fournira  mieux  que  les  souvenirs  du  petit  pays  où  ont  vécu,  travaillé 
et  toujours  souffert  les  ancêtres  immédiats.  Il  y  a  de  ces  petites  his- 
toires particulièrement  attachantes  et,  parmi  celles-ci,  il  faut  sûrement 
compter  l'histoire  de  "La  montagne  de  bois"  que  vient  de  nous  donner 
M.  l'abbé  Clovis  Rondeau.  En  lisant  les  débuts  de  cette  paroisse 
lointaine  de  la  Saskatchewan  méridionale,  on  apprendra  une  fois  de  plus 
quelle  race  de  merveilleux  pionniers  furent  partout  les  nôtres  et  com- 
Inen  sacrés,  en  ce  pays  canadien,  doivent  être  les  droits  de  ces  fonda- 
teurs. 

Il  faut  également  louer  le  comité  des  fêtes  de  Saint-Césaire  d'avoir 
réuni  en  un  magnifique  album  historique,  les  souvenirs  du  grand  anni- 
versaire de  celte  paroisse. 

L'un  des  plus  grands  ouvriers  de  notre  petite  histoire  est  bien  M. 
Pierre-Georges  Roy  dont  l'œuvre  vient  de  l'enrichir  de  deux  volumes. 
Nous  leur  réservons  une  étude  spéciale. 


LES  AMERICAINS  ET  NOUS 


On  parle  beaucoup  d'impérialisme  par  le  temps  présent, 
en  particulier,  d'impérialisme  américain. 

Nos  voisins  du  sud,  ambitieux  et  entreprenants,  emboî- 
tent le  pas  aux  grandes  puissances  européennes  dans  la  voie 
de  l'expansion  coloniale.  Désireux  d'asseoir  leur  hégémo- 
nie sur  un  territoire  de  plus  en  plus  étendu,  ils  jettent  les 
yeux  sur  le  Pacifique  et  les  pays  du  continent  am^éricain,  du 
nord,  du  centre  et  du  sud.  En  attendant  qu'une  nouvelle 
interprétation  de  la  doctrine  Monroe  leur  permette  d'aller 
''coloniser  l'Europe",  ils  s'emploient  activement  à  s'implan- 
ter dans  les  divers  pays  qui,  par  leur  situation  géographique, 
leurs  conditions  économiques  et  politiques,  gravitent  dans 
l'orbite  des  États-Unis.  Ils  rêvent  d'une  vaste  fédération 
englobant  les  deux  Amériques,  et  dont  Washington  serait 
le  centre  et  la  tête. 

Peut-on  vraiment  s'en  étonner?  L'impérialisme  est 
un  des  caractères  de  la  civilisation  contemporaine.  La 
politique  d'expansion  territoriale  des  États-Unis  'est  une 
conséquence  du  prodigieux  développement  économique  de 
ce  pays  depuis  50  ans.  Dès  la  fin  du  19ème  siècle,  les  ambi- 
tions politiques  des  Yankees  s'affirment,  alors  que  le  pro- 
grès commercial  leur  donne  le  désir  de  jouer  un  rôle  mondial 
correspondant  à  leur  richesse,  à  leur  population,  et  leur  fait 
une  nécessité  d'assurer  des  marchés  privilégiés  aux  pro- 
duits de  leurs  fabriques.  Merveilleusement  servis  par  les 
événements  des  dernières  années,  les  Américains  du  nord 
s'affermissent  tous  les  jours  dans  leur  décision  d'étendre 
leur  influence,  d'ajouter  d'autres  étoiles  h  leur  bannière. 

Déjà  leur  politiciuc  triomphe  en  Amérique  méridionale, 
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aux  Antilles,  et  dans  le  Centre-Amérique.  Sauf  les  trois 
grandes  républiques  de  l'Argentine,  du  Brésil  et  du  Chili 
les  autres  démocraties  hispano-américaines,  Bolivie,  Pérou, 
Equateur,  etc.,  nées  d'hier  à  la  liberté,  glissent  rapidement 
sous  leur  tutelle,  ne  conservent  plus  à  l'endroit  des  Améri- 
cains du  Nord,  qu'une  liberté  théorique.  En  fait,  les  États- 
Unis  les  gardent  à  leur  merci  en  détenant  dans  ces  pays  ce 
qui  est,  en  somme,  l'élément  premier  de  la  liberté  d'un  peu- 
ple :  le  contrôle  des  finances  publiques,  partant  de  l'admi- 
nistration, des  activités  politiques.  Par  divers  moyens  — 
la  corruption  et  l'intimidation  ne  sont  pas  les  moindres  —  et 
tous  les  jours,  les  Américains  consolident  là-bas  leur  position, 
en  se  faisant  adjuger  les  contrats  pour  l'exécution  des  tra- 
vaux publics,  ou  en  se  faisant  concéder  dans  le  voisinage  de 
la  mer  ou  dans  les  régions  les  plus  riches  de  l'intérieur,  de 
grandes  étendues  de  territoire  qu'ils  exploitent,  il  va  sans 
dire,  à  leur  profit  et  sans  même  dissimuler  leurs  vues. 

Un  article  de  Pierre  Arthuys,  Revue  Universelle  de  jan- 
vier, donne  à  ce  sujet  d'intéressantes  précisions. 

Par  quel  procédé  les  Américains  entendent-ils  réaliser 
leurs  ambitieuses  visées  impérialistes?  Simplement  en 
tirant  partie  de  la  ' 'situation  unique"  que  la  guerre  leur  a 
faite.  L'Europe  affaiblie  est  impuissante.  Partout  la 
crise  des  dernières  années  a  introduit  la  gêne,  le  déséquili- 
bre. De  tous  les  pays  du  monde,  au  cours  de  la  dernière 
décade,  excepté  peut-être  l'Angleterre  qui  ne  s'est  pas  ap- 
pauvrie, les  Ëtats-Unis  sont  le  seul  qui  ait  multiplié  sa  for- 
tune. Démesurément  riches,  aujourd'hui,  les  Yankees 
utilisent  l'or  et  l'utiliseront  vraisemblablement  de  plus  en 
plus  comme  médium  de  propagande  et  d'expansion.  C'est 
par  le  dollar,  arme  moins  bruyante,  mais  aussi  puissante  que 
le  canon,  qu'ils  entendent  faire,  prévaloir  leurs  prétentions 
et  implanter  le  drapeau  étoile  sur  les  cinq  continents.   C'est 
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par  le  dollar  qu'ils  ont  pénétré  en  Amérique  méridionale  et 
s'y  sont  installés  en  maîtres;  c'est  par  lui,  si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  qu'ils  forceront  nos  portes,  à  moins  que  ce  ne 
soit  déjà  fait. 

Car  les  Américains,  avec  la  ténacité  et  le  sans-gêne  qui 
leur  sont  propres,  poursuivent  à  l'heure  actuelle,  par  le 
prêt  et  le  contrôle  financier,  par  le  trust,  la  direction  politi- 
que et  l'intervention  directe  dans  les  affaires  intérieures, 
comme  à  Cuba,  à  Haïti,  à  Panama,  une  campagne  de  con- 
quête et  d'accaparement  économique  d'autant  plus  effective 
et  dangereuse  que  pacifique. 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  grouper  ici  quelques 
chiffres,  dont  le  rapprochement  d'ailleurs  ne  laisse  pas  d'être 
suggestif,  et  d'essayer  d'établir  dans  quelle  situation  nous 
sommes,  nous  du  Canada,  vis-à-vis  de  la  grande  république 
voisine. 

Pour  le  dire  sur  l'heure,  au  point  de  vue  finances  publi- 
ques, la  situation  du  Canada  à  l'égard  des  États-Unis  n'est 
pas  mauvaise,  en  tous  les  cas,  n'est  pas  encore  compromise. 
Bien  qu'endettés,  nous  sommes  loin  de  la  situation  extrême 
où  se  trouvent  le  Pérou  et  la  Bolivie  par  exemple,  qui  ont 
donné  leurs  douanes  en  garantie  d'emprunts  respectifs  de 
50  et  de  33  millions  de  dollars.  Notre  crédit  n'a  pas  fléchi. 
Malgré  le  désarroi  de  nos  finances  à  Ottawa,  nous  en  res- 
tons les  maîtres  incontestés. 

La  guerre,  malgré  tout  le  mal  qu'elle  nous  a  fait,  nous  a 
permis  d'apprécier  les  sommes  imposantes  accumulées  chez 
nous  par  l'épargne  individuelle.  L'Angleterre,  jusqu'en 
1914,  notre  pourvoyeuse  en  capital,  est  forcée  de  suspendre 
ses  versements.  Par  ailleurs  notre  participation  sans  limite 
au  conflit  européen  nous  oblige  à  emprunter  pour  faire  face 
aux  dépenses  grandissantes.  Des  appels  successifs  révèlent 
les  trésors  du  bas  do  laino  canadien.     Mais  l'effort  des  an- 
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nées  1918  et  1919,  eu  égard  au  chiffre  de  notre  population, 
est  trop  grand  pour  être  soutenu.  New- York  devient  sub- 
séquemment  notre  banquier.  En  six  ans,  la  situation  du 
Canada,  par  rapport  au  Royaume-Uni  et  à  la  république 
américaine,  change  totalement  d'aspect. 

Cependant  qu'avant  1914,  l'Angleterre  absorbait 
68%  de  nos  émissions  fédérales,  provinciales,  municipales 
et  d'utilités  publiques,  elle  n'en  prend  plus  en  1921  que 
4%.  En  revanche,  les  États-Unis  nous  en  achètent 
aujourd'hui  plus  de  50%,  alors  qu'ils  n'en  prenaient  qu'en 
moyenne  5%  jusqu'en  1918.  L'Angleterre  recule,  et  les 
États-Unis  avancent  rapidement.  Au  cours  des  mêmes 
années  se  produit  l'effort  canadien.  N'achetant  en  1914 
qu'à  peu  près  11%  de  nos  propres  obligations,  nous  nous  en 
réservons  en  1918  près  de  95%  (exactement  94.87%). 
Toutefois,  cette  proportion,  la  presque  totalité,  tombe  en 
1919,  à  76.89%  et  en  1920,  à  32.82%.  La  part  des  États- 
Unis  pour  les  mêmes  années  monte  de  5%  en  1918,  à  22.54% 
en  1919,  pour  atteindre  en  1920,  67.18%.  En  1922,  le 
Canada  et  les  États-Unis  se  partagent  pratiquement  moitié 
pour  moitié  nos  492  millions  d'obligations  et  de  titres. 
L'Angleterre  est  éliminée. 

1910  1914  1918  1922 

Canada $39,296,462  832,999,860  727,446,361  250,194,984 

États-Unis 3,634,000  53,994,548  33,310,000  242,212,493 

Royaume-Uni. . . .  188,070,128  185,990,650  14,600,000     

Total 231,000,580    272,935,067    775,356,361     492,497,477 

A  la  fin  de  1921,  en  titres  d'origine  canadienne,  les 
États-Unis  détenaient  555  millions  de  dollars,  le  Royaume- 
Uni,  158  millions  et  le  Canada,  945  millions. 

Pour  pourvoir  aux  intérêts  sur  la  dette,  au  rembourse- 
ment des  obligations  échues  et  pour  combler  les  déficits 
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annuels  des  chemins  de  fer,  de  la  marine  marchande,  etc., 
le  gouvernement  central  puise  sur  le  marché  canadien  ce 
qu'il  en  peut  tirer,  et  se  tourne  vers  New- York  pour  complé- 
ter les  sommes  dont  il  a  besoin.  L'Angleterre  s'efforcera 
sans  doute  de  reprendre  d'ici  quelques  années,  le  terrain 
perdu.  Mais  les  Américains  sont  de  rudes  concurrents. 
Laissés  à  nos  seules  ressources,  nous  pouvons  difficilement 
rivaliser  avec  eux.  Les  emprunts  répétés  des  pouvoirs 
publics,  s'ils  constituent  un  placement  sûr  pour  l'épargne 
canadienne,  sont  aussi  de  nature  à  restreindre  le  crédit  et  à 
gêner  le  développement  industriel  et  commercial  du  pays. 

Il  est  à  prévoir  toutefois,  qu'avec  la  restauration  de 
l'équilibre  économique,  l'ère  des  déficits  touchera  à  son 
terme  à  Ottawa.  Pour  le  moment,  au  point  de  vue  finance 
publique,  nous  sommes  en  assez  bonne  posture  vis-à-vis  des 
États-Unis.  A  moins  que  nous  nous  engagions  de  nouveau 
dans  quelque  aventure  hors  de  proportion  avec  nos  moyens, 
nous  n'aurons  pas  à  subir  ici  la  présence  d'un  contrôleur 
yankee  aux  finances  ou  aux  douanes. 

Mais  précisément,  c'est  sans  doute  la  dernière  chose  à 
laquelle  songent  les  financiers  de  Wall  Street  de  déléguer 
chez  nous  un  mandataire  chargé  de  surveiller  notre  gestion 
des  capitaux  qu'ils  nous  prêtent.  Le  procédé  serait  par 
trop  maladroit.  Sauf  le  charitable  avertissement  d'une 
de  leurs  feuilles  en  1921,  concernant  le  tort  que  notre  politi- 
que ferroviaire  peut  nous  causer  sur  le  marché  de  New- York, 
les  Américains  ont  encore  pleine  confiance  en  notre  solvabi- 
lité. L'accès  du  pays  leur  est  facile.  Il  est  une  autre  porte 
par  où  ils  s'efforcent,  non  sans  grand  succès,  de  pénétrer  au 
Canada,  pour  y  étendre  leur  influence  et  s'y  installer  tout 
à  leur  aise  :  le  commerce  et  l'industrie. 

L'invasion  américaine  dans  l'industrie  et  le  commerce 
canadiens  progresse  avec  une  rapidité  déconcertante.     Il 
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suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  autour  de  nous  pour  le  consta- 
ter. Systématiquement,  et  tous  les  jours,  nos  voisins  nous 
refoulent  et  prennent  notre  place  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité  économique.  Pour  consolider  les  positions 
acquises,  agrandir  leur  champ  d'action,  ils  lancent  ici  des 
entreprises  nouvelles,  en  alimentent  d'autres  de  leurs  capi- 
taux, ou  achètent,  tout  simplement,  celles  de  nos  institutions 
les  plus  florissantes  qui  leur  font  concurrence  sur  notre  pro- 
pre marché. 

D'après  un  article  de  Harvey  H.  Fisk,  paru  dans  les 
Annals  of  PoUtical  and  Social  Science,  mai  1923,  le  capital 
américain  placé  au  Canada  aurait  passé  de  trois-quarts  de 
milliard  en  1915  à  2>^  milliards  en  1922,  1}^  milliard  étant 
engagé  dans  l'industrie  seulement.  Or,  au  commencement 
de  1920,  la  somme  totale  des  capitaux  engagés  dans  les 
entreprises  industrielles  canadiennes  s'élevait  à  3,230  mil- 
lions de  dollars.  C'est  donc  près  de  la  moitié  des  fonds 
dont  elle  a  besoin  que  les  Américains  fournissent  à  notre 
industrie.  L'afflux  du  capital  se  traduit  par  la  multiplica- 
tion chez  nous  des  succursales  de  fabriques  et  de  comptoirs 
américains.  Au  cours  des  quatre  dernières  années,  environ 
700  maisons  en  ont  établi,  et  d'autres  attendent  le  moment 
favorable,  ou  cherchent  un  endroit  avantageux  pour  s'y 
installer  à  leur  tour. 

Toujours  d'après  M.  Fisk,  la  fabrication  au  Canada  des 
accessoires  de  véhicules-moteurs,  des  abrasifs  artificiels,  des 
remèdes  brevetés,  était  en  1919,  presque  entièrement  aux 
mains  des  Américains.  61%  du  capital  engagé  dans  la 
construction  des  autovéhicules,  et  40%  des  fonds  nécessaires 
aux  industries  des  viandes  en  conserve,  du  lait  condensé,  du 
caoutchouc,  des  peintures  et  vernis,  du  cuivre,  des  appareils 
électriques,  du  raffinage  du  pétrole  étaient  d'origine  améri- 
caine.    En  1920,  les  Américains  ont  placé  ici  dans  la  fabri- 
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cation  du  papier,  $250,000,000  ou  80%  du  capital  actuelle- 
ment engagé  dans  cette  industrie,  la  plus  grande  du  Canada. 
D'où  l'on  peut  déduire  dans  quelles  proportions  les  limites 
à  bois  en  exploitation  dans  notre  pays  à  l'heure  actuelle, 
le  sont  au  profit  de  nos  voisins.  Ceux-ci,  paraît-il,  se  pro- 
posent de  développer  encore  davantage  dans  un  avenir 
rapproché  les  magnifiques  pouvoirs  hydrauliques  du 
Canada. 

Le  but  des  Yankees  est  de  faire  contrepoids  le  plus  vite 
possible  à  l'influence  du  capital  anglais  dans  le  développe- 
ment économique  de  notre  pays. 

En  même  temps  que  s'accélère  l'envahissement  de 
l'industrie  canadienne  par  le  capital  américain,  les  échanges 
commerciaux  entre  le  Canada  et  les  États-Unis  se  dévelop- 
pent dans  d'énormes  proportions.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
tenir  compte  ici  des  conditions  anormales  qui  ont  prévalu  au 
cours  de  la  dernière  décade  ;  mais  cela  ne  change  rien  à  notre 
état  de  sujétion  économique  vis-à-vis  de  la  république  voi- 
sine. Nous  en  dépendons  dans  une  très  large  mesure  pour 
notre  approvisionnement,  tant  en  produits  fabriqués  qu'en 
produits  naturels,  le  combustible  par  exemple. 

Nos  exportations  aux  États-Unis  qui  se  chiffraient  en 
1915  à  $173  millions,  s'élèvent  en  1921  à  -1542  millions  pour 
retomber  à  $292  milHons  en  1922,  alors  que  nos  importa- 
tions du  même  pays  montent  de  $297  miUions  en  1915,  à 
$856  minions  en  1921  et  à  $516  millions  en  1922.  La  balance 
de  notre  commerce  avec  la  république  voisine  nous  est  cha- 
que année  défavorable.  L'excédent  de  nos  exportations 
vers  l'Angleterre  et  les  autres  pays  du  monde  ne  suffit  pas, 
ou  suffit  à  peine,  à  compenser  le  déficit  de  nos  exportations 
aux  États-Unis.  La  proportion  de  nos  importations  des 
États-Unis,  de  1915  à  1922,  par  rapport  au  chiffre  total 
de  nos  achats,  annuels  varie  de  69  à  82%,  tandis  que  la  pro- 
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portion  de  nos  exportations  vers  le  même  pays,  comparée 
à  nos  exportations  totales,  ne  dépasse  pas  45%. 

Si  maintenant,  au  déficit  de  notre  balance  commerciale, 
nous  ajoutons  les  sommes  que  nous  versons  aux  Américains, 
sous  forme  d'intérêts,  de  dividendes,  etc.,  nous  aurons  établi 
par  quel  solde  débiteur  se  ferme  notre  compte  annuel  avec 
la  république  voisine. 

Il  est  naturel  qu'un  pays  comme  le  nôtre,  en  voie  de 
formation,  peu  peuplé,  possédant  un  territoire  immense  à 
mettre  en  valeur,  dépende,  dans  une  certaine  mesure,  de 
l'extérieur  pour  son  approvisionnement  en  objets  manufac- 
turés, et  qu'il  doive,  pour  assurer  son  essor,  parfaire  son 
outillage,  développer  ses  ressources  naturelles,  faire  appel 
au  capital  étranger.  Mais  encore,  ce  pays  ne  doit-il  pas, 
sous  prétexte  de  perfectionner  son  organisme  économique, 
compromettre  sa  liberté  en  se  laissant  délibérément  glisser 
sous  la  dépendance  de  l'un  de  ses  créanciers. 

Les  notes  qui  précèdent,  bien  qu'elles  ne  présentent 
qu'un  aspect  du  problème,  indiquent  déjà  suffisamment 
l'état  de  sujétion  dans  lequel  se  trouve  le  Canada  à  l'égard 
de  la  république  américaine. 

Il  y  a  plus.  L'attraction  qu'exerce  sur  nous  le  voisina- 
ge des  États-Unis  et  qui  se  manifeste  par  l'exode  ininter- 
rompu des  nôtres  vers  la  frontière,  l'engouement  d'un  grand 
nombre  d'entre  nous  pour  tout  ce  qui  est  étranger,  l'infil- 
tration lente,  mais  continue,  des  mœurs  et  des  habitudes 
américaines  dans  notre  vie  courante,  et,  faut-il  le  dire, 
l'inexplicable  inertie  de  la  masse  du  peuple  canadien  en  face 
des  problèmes  d'intérêt  national,  inertie  que  la  grande 
presse,  par  son  mutisme,  ne  se  fait  pas  faute  d'entretenir, 
autant  d'indices  qui  laissent  présumer  quelle  molle  résis- 
tance nous  pourrions  opposer  à  la  vague  d'américanisme  en 
train  de  déferler  sur  le  Canada. 
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L'afflux  croissant  du  capital  américain  dans  notre 
industrie  et  nos  finances  publiques,  Ténorme  développement 
des  échanges  commerciaux  entre  le  Canada  et  les  États- 
Unis  depuis  quelques  années,  mis  en  regard  des  ambitions 
politiques  que  nos  voisins  ne  craignent  pas  d'afficher,  et 
qu'ils  s'efforcent  de  réaliser  ailleurs,  devraient  suffire  à 
éveiller  chez  nous,  l'attention  de  ceux  qui  détiennent  dans 
leurs  mains  l'orientation  du  pays. 

'T'influence  accompagne  l'argent",  ''le  drapeau  suit 
le  commerce".  Les  Américains  le  savent;  nous  ne  semblons 
guère  nous  en  douter. 

Il  serait  temps  d'éclairer  sur  ce  point  l'opinion  popu- 
laire, d'user  d'un  peu  plus  de  prévoyance  dans  le  trafic  de 
nos  richesses  naturelles,  d'amender  notre  politique  de  con- 
cessions sans  recours,  de  canaliser  le  flot  montant  de  l'or 
étranger,  en  particulier  de  l'or  américain,  si  nous  ne  voulons 
pas  être  réduits  bientôt  au  rôle  de  serviteurs  dans  notre 
propre  maison.  Nous  avons  assez  longtemps  cédé  le  fonds 
et  le  revenu;  songeons  maintenant  à  réserver  au  moins  ce 
qui  nous  reste  du  premier,  si  nous  devons,  pour  un  temps 
encore,  sacrifier  le  second. 

Es.  MiNVILLE, 
de  l'Association  des  licenciés  en  Sciences  commerciales. 
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11  est  des  faits,  qu'il  importe  de  ne  pas  se  cacher,  si 
navrants  soient-ils  et  quelque  pénible  témoignage  qu'ils 
apportent  contre  nous. 

L'un  de  ces  faits,  c'est  que  nos  revendications  pour  la 
défense  de  la  langue  française  et  de  notre  intégrité  ethnique 
sont  loin  de  grouper  derrière  elles  la  masse  unanime  de 
nos   compatriotes. 

Le  plus  grand  péril  et  le  pire  malheur,  ce  n'est  pas  que 
les  infiltrations  étrangères  cherchent  à  nous  pénétrer  de 
toutes  parts;  c'est  que  nous  nous  laissions  pénétrer  volon- 
tairement et  quelquefois  avec  contentement.  Il  en  est 
parmi  nous  qui  appellent  bienfaisance  ce  que  nous  appelons 
malfaisance.  Pendant  que  nous  peinons  à  fermer  les  éclu- 
ses, eux  ne  les  trouvent  pas  assez  larges.  J'en  appelle  à 
votre  expérience,  chers  jeunes  gens:  vous  savez  comme  il 
est  facile  de  se  faire  une  réputation  de  mauvaise  tête,  parmi 
nos  propres  compatriotes,  en  menant  des  campagnes  comme 
les  vôtres,  pour  la  simple  exécution  des  traités  et  des  cons- 
titutions. Nous  ne  comptons  plus  ceux  de  nos  orateurs  et 
de  nos  écrivains  qui  reviennent  périodiquement  nous  prê- 
cher la  tolérance  ,  qui  nous  la  prêchent  comme  ils  le  feraient 
aux  majorités  fanatiques  de  l'Ontario  et  de  l'Ouest,  à  nous, 
Canadiens  français,  qui  cédons  sur  tous  les  terrains,  qui 


^  Nous  publions,  sous  ce  titre,  Les  causes  de  notre  mal,  la  dernière 
partie  du  discours  prononcé  par  l'un  de  nos  directeurs,  l'abbé  Lucien 
Pineault,  au  récent  congrès  de  l'A.C.J.C.  à  Sherbrooke.  Notre  ami  a 
cherché  les  causes  qui  nous  font  si  facilement  pénétrables  aux  infiltra- 
tions étrangères.  Il  n'en  faut  pas  accuser  uniquement  la  conquête; 
les  causes  du  mal  sont  d'abord  en  nous;  puisque  les  congrès  doivent 
servir  à  autre  chose  qu'à  débiter  des  poncifs  de  bonne  entente,  notre 
ami  a  tenu  à  s'exprimer  franchement. 
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avons  poussé  la  tolérance  pratique  jusqu'à  frôler  le  suicide 
national. 

Après  les  amères  déconvenues  qui  ont  suivi  les  ban- 
quets de  la  bonne  entente,  il  y  a  quelques  années  à  peine, 
nous  avions  pourtant  promis  d'être  moins  prodigues  de 
naïvetés,  de  cesser  ce  métier  de  dupes,  où  nous  étions  en 
train  de  sacrifier  le  reste  de  notre  dignité.  Moins  de  quatre 
ans  ont  passé  et  nous  sommes  déjà  fatigués  de  rester  dignes. 
Par  amour  de  la  paix  à  tout  prix,  nous  acceptons  de  nou- 
veau les  mains  toujours  vides  qu'on  nous  tend,  pour  per- 
mettre peut-être,  aux  magnats  financiers  de  Toronto, 
d'enchaîner  le  Québec  français  à  la  politique  protection- 
niste. Ceux  qui  osent  protester  ou  simplement  rester 
défiants,  ne  sont  plus  que  des  esprits  étroits,  des  extré- 
mistes, des  ennemis  de  la  paix  canadienne. 

Des  Canadiens  français  existent,  hélas,  qui  s'arrange- 
raient volontiers  de  la  disparition  de  leur  race  et  de  leur 
langue.  C'est  le  tout  petit  nombre,  nous  dit-on.  Pas 
si  petit  que  l'on  pense.  Ils  sont  rares  aujourd'hui,  les 
théoriciens,  qui  naguère  encore  regrettaient  qu'on  eût 
gaspillé  tant  d'argent,  tant  de  travail  et  tant  d'années  à 
rester  français,  quand  il  eût  été  si  facile  de  devenir  la 
première  race  du  Canada,  disaient-ils,  en  ajoutant  à  nos 
magnifiques  qualités,  celles  de  l'Anglais.  Ces  théoriciens 
n'oseraient  plus  aujourd'hui  énoncer  tout  haut  leur  doc- 
tr  ne.  En  revanche  nous  avons  contre  nous  la  masse 
trop  nombreuse  de  ceux  que  l'on  appelle  les  ''snobs"  qui 
croient  atteindre  la  dernière  perfection  en  copiant  les 
modes,  les  jeux,  les  manières,  les  coutumes  des  Anglo- 
Saxons,  qui  donnent  à  leurs  petits  enfants  des  nourrices 
et  des  bonnes  anglaises;  qui  les  poussent  plus  tard,  vers  les 
maisons  d'éducation  anglaise  ou  à  mentalité  anglicisée; 
qui   par  leur  déplorable   anglomanie,   entraîneraient,   s'ils 
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le  pouvaient,  certains  de  nos  couvents,  comme  ils  l'ont 
tenté  sans  fruit  auprès  de  nos  collèges,  vers  d'irréparables 
déformations. 

De  ces  misères,  de  ces  trahisons,  nous  avons  été  plus  ou 
mo'ns  complices,  par  des  complaisances  trop  ouvertes, 
par  des  applaudissements  trop  facilement  accordés.  Y  a- 
t-il  si  longtemps  que  ceux  de  nos  étudiants  canadiens- 
français,  gradués  des  universités  ou  des  collèges  anglo- 
protestants,  étaient  signalés  à  l'admiration  de  leurs  com- 
patriotes dans  les  grands  journaux,  alors  que  les  premiers 
de  Laval  ou  de  Montréal,  champions  de  la  culture  française, 
obtenaient  la  mention  collective  du  fait  divers  ?  Y  a-t-il 
si  longtemps  que,  dans  une  grande  institution  française, 
l'auditoire  applaudissait  à  tout  rompre  l'une  de  nos  grandes 
filles  qui  sortait  première  du  cours  anglais,  alors  que  les 
graduées  du  cours  français  se  faisaient  applaudir  du  bout 
des  doigts  ? 

Je  n'insiste  pas;  ces  faits  comme  ceux  que  vient  d'évo- 
quer le  brillant  rapport  de  M.  Martineau,  attestent  la 
même  vérité:  les  causes  des  infiltrations  ne  sont  pas  uni- 
quement en  dehors  de  nous;  elles  sont  aussi  en  nous:  elles 
sont  même  principalement  là. 

Mais,  quelles  sont-elles  ces  causes? 

Quand,  pour  les  bien  saisir,  l'analyse  les  scrute  dans 
leurs  diverses  manifestations,  quels  mots  viennent-elles 
nous  livrer  ?  Et  puisqu'elles  sont  d'ordre  psychologique,  à 
quels  concepts,  à  quels  sentiments  se  réduisent-elles  en 
définitive  ? 

Il  semble  tout  d'abord  que  ce  soit  uniquement  de 
l'apathie. 

Pour  tout  le  monde  il  est  plus  facile  de  se  laisser  aller 
que  de  réagir;  et  la  réaction  énergique,  persévérante, 
semble  bien  l'un  des  mouvements  les   moins  naturels  à 
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notre  peuple,  l'un  de  ceux  qu'il  n'accomplit  qu'avec  répu- 
gnance et  lenteur. 

La  réaction  dont  nous  bénéficions  aujourd'hui  a  com- 
mencé vers  1900. 

Je  ne  vous  demande  pas  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts,  de 
persévérant  enthousiasme  de  la  part  de  nos  chefs,  de 
sottises  et  de  provocations  de  la  part  de  nos  adversaires, 
pour  nous  y  maintenir  depuis  vingt  ans;  je  vous  demande 
de  vous  rappeler  ce  qu'il  a  fallu  d'ébranlements  et  de  secous- 
ses pour  la  déclencher. 

Ni  l'affaire  des  biens  des  Jésuites,  ni  l'affaire  Riel, 
qui  avaient  pourtant  suscité  dans  la  province  les  émotions 
des  grands  jours;  ni  les  campagnes  orangistes  contre  les 
écoles  catholiques  de  l'Ontario,  qui  avaient  duré  dix  ans; 
ni  le  brutal  étranglement  de  nos  frères  de  l'Ouest  et  du 
Manitoba,  violation  la  plus  grave  du  pacte  de  1867  et  pre- 
mier glas  de  la  confédération,  aucune  de  ces  commotions 
n'avait  réussi  à  nous  agiter  jusqu'au  fond  de  l'âme  et  pour 
des  passions  moins  politiques  que  nationales.  Pour 
qu'enfin  le  réveil  se  fît  tout  de  bon,  avec  la  promesse  de 
durer,  il  fallut  le  choc  du  Transvaal,  cette  révolution  si 
profonde  dans  notre  politique  extérieure;  il  fallut  le  prestige 
d'un  homme  qui  ressuscita  soudainement  l'une  des  plus 
grandes  voix  du  passé,  qui  nous  enseigna  à  placer  l'intérêt 
du  pays  au-dessus  de  la  religion  des  partis;  il  fallut  qu'à 
l'appel  des  chefs,  une  jeunesse  accourût,  qui  revenait  d'un 
pèlerinage  à  travers  les  cimetières  de  notre  première  his- 
toire; plus  heureuse  que  d'autres,  elle  avait  médité  longue- 
ment devant  le  souvenir  des  héros  ,  devant  l'image  des 
sublimes  aïeules,  devant  les  grands  Français  qui  ont  fait 
notre  race.  L'âme  pleine  de  toutes  les  forces  du  passé, 
portant  en  elle  une  foi  invincible  à  nos  destinées  apostoli- 
ques,    elle    crut    que   le     passé   méritait   un    avenir;   elle 
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entra  dans  notre  vie  publique,  armée  de  foi  et  d'études, 
munie  des  puissances  de  l'association,  bien  décidée  à  changer 
quelque  chose,  décidée  surtout  à  tuer  le  sommeil,  dût-elle 
mettre  un  clairon  sur  toutes  les  hauteurs  de  notre  pays! 

Voilà  tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  secouer  un  peu  notre 
apathie:  c'est  qu'en  effet  l'apathie  s'aggrave  chez  nous 
d'autres  forces  d'inertie,  et  en  particulier  d'un  manque  de 
confiance  en  notre  culture. 

Bien  loin  d'être  persuadés  que  l'intelligence  française 
possède  des  dons  qui  ne  la  font  inférieure  à  aucune  autre; 
qu'à  côté  de  son  idéalisme,  elle  détient  un  sens  pratique,  un 
besoin  d'ordre  et  de  clarté,  qui  lui  permettent  de  suffire 
à  toutes  les  besognes  de  la  vie,  nous  nous  sommes  fait,  au 
contraire,  cette  humiliante  conviction  que  l'intelligence 
anglo-saxonne,  avec  ses  méthodes  et  son  réalisme,  sont  les 
seules  garanties  de  supériorité  dans  les  grandes  affaires, 
les  hautes  entreprises,  et  qu'il  n'y  a  de  succès  en  Amérique 
que  sous  l'égide  de  la  culture  anglaise.  C'est  pourquoi 
tant  de  nos  marchands,  de  nos  industriels  et  de  nos  hommes 
de  finance  se  croiraient  voués  à  l'insuccès  infaillible,  ruinés 
d'avance,  s'ils  osaient  s'afficher  devant  le  public  sous  une 
enseigne  française;  c'est  pourquoi  nos  gens  vont  porter  leurs 
épargnes  aux  banques  anglaises  plutôt  qu'aux  banques 
canadiennes-françaises. 

De  ce  manque  de  foi  en  notre  culture,  procède  aussi  la 
déplorable  aberration  qui  fait  crier  à  tant  de  réformateurs 
sans  pédagogie:  ''De  l'anglais,  de  l'anglais  dans  nos  écoles; 
nous  avons  besoin  de  plus  d'anglais." 

Le  directeur  de  l'Action  française  signalait  dans  une 
de  ses  conférences  ,  ce  trait  de  moeurs,  qui,  hélas,  est  d'un 
réalisme  bien  authentique:  ''Quand  le  petit  enfant  d'école 
peut  lire  ses  premières  phrases  françaises,  disait-il,  sa  mère 
est  seule  trop  souvent  à  lui  sourire;  mais  quand  le  pauvre 
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petit  peut  enfin,  un  de  ces  jours,  prononcer  ses  premiers 
mots  d'anglais,  "horse,  cat,  mice,  how  are  youV^  c'est  toute 
la  visite,  c'est  toute  la  parenté  que  l'on  convie  autour  de  la 
jeune  merveille;  et  il  faut  entendre  les  oncles  et  les  tantes 
s'écrier  avec  des  airs  pâmés:  "Ah  le  cher  petit,  comme  il 
est  avancé  pour  son  âge!" 

Nous,  de  l'Action  française,  n'avons-nous  pas  contristé 
d'excellents  amis,  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  dans  un 
mémoire  au  Conseil  de  l'instruction  publique,  nous  avons 
demandé  non  pas,  comme  on  nous  l'a  fait  dire,  que  l'ensei- 
gnement de  l'anglais  fût  supprimé  de  certains  de  nos  pro- 
grammes, mais  que,  par  exemple,  la  mentalité  française  de 
notre  jeunesse  ne  fût  pas  irrémédiablement  compromise, 
sous  le  fallacieux  prétexte  de  la  mieux  former  à  l'industrie, 
au  commerce  et  à  la  finance  ?  Notre  doctrine  soutenait 
alors  comme  aujourd'hui  que  s'il  est  utile  de  savoir  l'anglais, 
il  est  encore  plus  utile,  même  du  point  de  vue  de  la  prépa- 
ration aux  affaires,  de  se  former  selon  les  disciplines  de  sa 
race.  Car  nous  croyions  en  ce  temps-là  et  nous  croyons 
encore  que  le  pire  défaitisme  c'est  de  croire  à  la  nécessité 
absolue  de  l'éducation  anglaise  pour  conquérir  certains 
succès.  Le  jour  où  nous  serons  convaincus  que  notre 
éducation,  d'essence  française,  ne  suffit  plus  aux  exigences 
de  toutes  les  professions,  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie, 
ce  jour-là  nous  aurons  perdu  quelques-unes  de  nos  meilleu- 
res raisons  de  défendre  plus  longtemps  l'autonomie  scolaire 
de  la  province  de  Québec;  nous  ne  pourrons  plus,  sans  étroi- 
tesse  d'esprit  nous  opposer  à  un  bureau  fédéral  d'éducation. 

Apathie,  manque  de  confiance  en  notre  culture,  ces 
déficits  de  notre  constitution  morale  en  supposent  un  autre 
qu'il  faut  bien  avouer  et  qui  est  notre  manque  de  fierté. 

Mesdames,  messieurs,  l'histoire  nous  dit  que  nos  an- 
cêtres furent  souvent  des  gens  trop  fiers.     Il  y  a  longtemps, 
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n'est-il  pas  vrai,  que  nous  ne  méritons  plus  ce  reproche? 
Croyez  vous  que  si  les  Canadiens  français  avaient  pour 
deux  sous  de  fierté,  ils  accepteraient  longtemps  d'être 
rabroués,  comme  ils  le  sont  trop  souvent,  dans  les  minis- 
tères à  Ottawa,  aux  bureaux  des  douanes,  par  les  compa- 
gnies d'utilité  publique,  sur  les  convois  des  chemins  de 
fer,  et  cela  de  la  part  de  fonctionnaires  qui  ne  sont  après 
tout  que  des  serviteurs  du  public  et  dont  la  première  poli- 
tesse devrait  être  de  parler  français  dans  une  province 
française  comme  la  province  de  Québec  et  dans  un  pays 
bilingue  par   a  composition  ethnique  et  sa  charte  politique  ? 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  ce  que  feraient  à 
Ottawa  soixante-cinq  députés  anglais,  ce  que  ferait  le 
Board  of  Trade  de  Montréal,  si  un  jour  on  venait  leur  dire, 
que  le  tour  des  Canadiens  français  est  venu  d'être  servis 
en  français;  que  désormais  aux  bureaux  des  douanes,  les 
employés  ne  parleront  plus  anglais;  qu'il  n'y  aura  plus  de 
connaissements  ni  de  récépissés  en  langue  anglaise;  que  sur 
les  wagons-réfectoires  des  chemins  de  fer  de  l'Etat,  les 
menus  ne  soient  plus  rédigés  qu'en  français;  que  les  gar- 
çons de  table  seront  des  jeunes  unilingues  venus  en  droite 
ligne  de  l'une  ou  l'autre  des  concessions  de  Saint-Donat 
ou  des  rangs  éloignés  de  la  Beauce;  qu'à  Ottawa  les  livres 
bleus  seront  d'abord  imprimés  en  français;  que  ces  messieurs 
voudront  bien  avoir  la  patience  d'attendre  une  couple 
d'années  la  version  anglaise  et  que  si  ce  régime  ne  leur  va 
pas,  il  leur  restera  toujours  la  ressource  de  se  mettre  à 
l'étude  du  français. 

Vous  êtes-vous  demandé  ce  qui  adviendrait? 

M.  Cahan,  le  grand  avocat  écossais  de  Montréal, 
nous  l'a  dit  un  jour,  lorsque  parlant  à  une  assemblée  de 
protestation  contre  le  règlement  XVII,  il  prononça  ces 
paroles:  ''Si  l'on  vous  moleste  ainsi.  Canadiens  français. 
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si  Ton  vous  traite  avec  ce  sans-gêne,  c'est  que  vous  ne  savez 
pas  vous  défendre;  c'est  que  vos  ennemis  ont  trop  fini  par 
croire  qu'ils  peuvent  tout  se  permettre  contre  vous.  Essa- 
yQz  donc,  ajoutait-il,  d'imposer  quelque  chose  comme  le 
règlement  XVII  à  la  minorité  anglaise  de  la  province  de 
Québec.  En  moins  de  vingt-quatre  heures,  une  fumée 
bleue  se  lèvera  au-dessus  de  Westmount,  signal  d'un  soulè- 
vement prêt  à  courir  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  pour 
dresser  subitement  contre  vous  la  formidable  solidarité 
anglo-saxonne." 

Comme  nous  sommes  loin  de  cette  fierté  superbe  et  de 
cette  volonté  de  réaction!  D'où  vient  cette  différence 
entre  les  deux  races?  Serait-ce  parce  que  nous  sommes 
une  minorité  au  Canada?  Mais  il  est  d'autres  minorités 
en  ce  pays.  Il  y  a  par  exemple,  la  minorité  irlandaise, 
bien  plus  faible  que  la  nôtre.  Lui  a-t-on  jamais  reproché 
de  manquer  de  courage  et  d'audace  ? 

L'excuse  ne  vaudrait  pas,  du  moins  dans  cette  province, 
où  nous  sommes  l'immense  majorité;  où  nous  sommes  chez 
nous  plus  qu'ailleurs  et  où  cependant  nous  acceptons  les 
mêmes  traitements  et  pratiquons  les  mêmes  abdications. 
Lorsque  dans  telle  institution  d'enseignement  on  compte 
cinquante  personnes  de  langue  française  sur  un  personnel 
de  quatre-vingt  et  de  cent  élèves  de  la  même  langue  sur  une 
communauté  de  cent  cinquante;  et  que  cependant  la  langue 
de  la  maison,  la  langue  usuelle  est  l'anglais,  est-ce  encore 
la  faute  de  la  majorité? 

N'y  a-t-il  pas  de  quoi  rêver  quand  les  fondateurs  de 
V Action  française  nous  racontent  qu'il  leur  a  fallu  livrer  une 
bataille  de  plus  d'un  an  pour  déterminer  nos  compatriotes  de 
Montréal  à  parler  français  au  téléphone  et  à  se  faire  répon- 
dre dans  leur  langue?  Pourtant  ce  fut  ainsi.  Ceux  qui 
ne  parlaient  pas  anglais  se  résignaient  à  ne  pas  se  servir  du 
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téléphone  ou  à  se  faire  insulter  indéfiniment  par  la  petite 
unilingue  à  l'autre  bout  de  l'appareil.  Et  cela  se  passait 
encore,  il  n'y  a  pas  dix  ans,  dans  une  ville  où  vivaient  400,- 
000  Canadiens  français,  et  qui  enduraient  ce  régime  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Lorsque  nous  avons  demandé  le  timbre  et  la  monnaie 
bilingues,  c'est-à-dire  cette  chose  si  simple  dans  un  pays 
bilingue  :  deux  mots  de  français  sur  les  pièces  officielles 
qui  vont  afficher  à  travers  le  monde  entier,  la  dualité  ethni- 
que de  notre  État,  l'opposition  nous  est-elle  venue  du  seul 
côté  anglais?  Non.  Des  compatriotes  se  sont  trouvés 
pour  nous  faire  le  reproche  de  réduire  nos  problêmes  à  une 
politique  de  deux  sous.  Cependant,  là-bas,  à  l'autre  bout 
de  l'Afrique,  un  petit  peuple,  qui  est  un  vaincu  d'hier,  a 
voulu  maintenir  les  droits  de  sa  langue  sur  les  timbres  et 
sur  la  monnaie  de  son  État;  il  en  a  donné  cette  raison  à  ses 
vainqueurs  qu'il  ne  pouvait  accepter  l'ostracisme  qu'on 
lui  proposait  sans  consentir  à  sa  déchéance  politique  et 
nationale.  Et  pendant  que  le  petit  peuple  boer  revendi- 
quait cet  honneur  pour  un  modeste  idiome  parlé  par  dix 
millions  à  peine  d'habitants,  il  se  trouve  qu'un  autre  peuple, 
dont  la  défaite  date  déjà  de  cent  soixante  ans,  qui  vit  sous 
l'égide  d'une  constitution  bilingue,  n'aura  pas  le  courage 
de  faire  reconnaître,  sur  les  pièces  officielles  de  son  État, 
les  droits  de  la  première  langue  du  monde  ? 

Mesdames,  Messieurs,  il  me  semble  que  cette  analyse 
nous  éclaire  suffisamment:  la  cause  première,  la  cause  pro- 
fonde de  tout  le  mal,  de  toutes  nos  abdications,  du  plus 
grand  nombre  des  infiltrations  étrangères,  c'est  le  manque 
de  fierté. 

Ce  mal,  voulons-nous  l'atteindre  dans  sa  racine  ?  C'est 
dans  nos  âmes  qu'il  faut  courageusement  descendre,  et  ce 
sont  nos  âmes  (ju'il  faut  réformer  et  guérir.     Continuons, 
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sans  cloute,  ce  qu'on  a  appelé  la  lutte  des  détails;  redisons 
avec  le  vaillant  archevêque  de  Saint-Boniface,  Mgr  Béli- 
veau:  ''S'il  n'y  a  pas  assez  de  français  au  Canada,  c'est  à 
nous  d'en  mettre  !"  La  lutte  pour  le  détail,  pour  remettre 
du  français  partout  où  il  en  doit  exister,  implique  par  elle- 
même  une  conscience  de  notre  droit  et  de  notre  dignité; 
elle  délivre  notre  peuple  de  l'hypnotisme  de  l'anglais;  elle 
rend  à  notre  pays  sa  physionomie  française,  qui  nous  fait 
notre  meilleure  publicité  devant  l'étranger.  Mais  si  nous 
voulons  que  notre  pays  soit  français,  ayons  d'abord  une 
âme  française;  ayons  la  fierté  de  notre  sang  et  de  notre 
culture. 

Enrôlez,  mes  jeunes  amis,  le  plus  que  vous  pourrez  de 
notre  jeunesse  dans  vos  cercles  d'études,  ces  cénacles  d'où 
l'on  sort,  portant  au  front,  avec  une  foi  de  confirmé  plus 
vaillante,  la  confirmation  du  patriotisme.  Vous  fêterez 
bientôt  vos  vingt  ans  d'histoire;  qu'en  mesurant  le  chemin 
parcouru,  vous  ayez  la  noble  ambition  de  faire  votre  avenir 
aussi  beau  que  fut  votre  passé. 

Que  partout  nos  écoles  soient  des  écoles  de  volonté 
et  de  fierté.  Notre  foi,  qui  a  brisé  l'esclavage,  qui  a  res- 
tauré la  notion  du  droit,  n'enseigne  pas  l'abdication  des 
droits  légitimes. 

Notre  petite  race  française,  tenue  sur  les  fonts  du  bap- 
tême par  des  saints  comme  Champlain,  Maisonneuve, 
François  de  Laval,  par  des  héros,  comme  nos  grands  mar- 
tyrs; notre  petite  race  française  a  accompli  dans  le  passé  et 
continue  aujourd'hui,  à  travers  le  monde,  une  œuvre  apos- 
tolique, qui  sera  peut-être  sans  parallèle  dans  l'histoire. 
Dans  la  mesure  où  les  maîtres  de  notre  jeunesse  le  voudront, 
la  noblesse  de  cette  mission  pénétrera  de  plus  en  plus  l'es- 
prit de  tous  les  petits  Canadiens  français,  non  pas  pour  y 
allumer  une  pensée  d'orgueil,  mais  pour  y  faire  germer, 
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avec  l'amour  légitime  de  la  race  qui  a  fait  ces  grandes  choses, 
la  volonté  de  la  maintenir  au  service  de  Dieu. 

Puis,  ne  soyons  pas  le  seul  peuple  du  monde  à  dédaigner 
la  culture  française  intégrale.  Partout,  sauf  peut-être  en 
quelques  provinces  du  Canada,  on  s'honore  de  parler  fran- 
çais. L'évêque  de  Springfield,  Mass.,  conjurait  tout  récem- 
ment les  jeunes  Franco- Américains  du  collège  de  Worcester 
de  ne  pas  laisser  perdre  par  leur  faute  ce  que  les  autres  tra- 
vaillent à  acquérir  au  prix  de  tant  de  labeurs.  Ne 
laissons  pas  périr  ce  qui  est  la  meilleure  substance  de 
nos  âmes,  ce  qui  nous  a  coûté  les  durs  sacrifices  de  nos  pères! 

Que  les  tenants  de  la  paix  quand  même  ne  s'effraient 
pas.  Nous  ne  prêchons  pas  la  haine  des  races.  Le  droit 
naturel,  civil  et  ecclésiastique  nous  le  défend;  et  nous  n'y 
sommes  nullement  tentés  par  tempérament.  Ayons  seule- 
ment le  respect  de  nous-mêmes.  Etre  éveillé,  actif,  être 
fier,  ne  veut  pas  dire  être  arrogant,  être  provocateur.  Ni 
fantoches,  ni  serviles,  mais  simplement  debout,  comme  des 
hommes.     Debout  ! 

Lucien  Pineault,  ptre 


CETTE  PREFACE  MALHEUREUSE 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  dernière  revue  des  livres  de  la 
Revue  Trimestrielle  Canadienne  :  (Il  s'agit  d'une  préface  aux  Vieilles 
chansons  françaises  du  Canada,  publiées  par  le  Pacifique-Canadien  et 
répandues  actuellement  en  France).  "Le  folkloriste  est  souvent  amené 
à  faire  la  psychologie  du  peuple  qu'il  étudie.  Rien  d'étonnant  donc  si 
M.  Barbeau  analyse  le  caractère  du  peuple  canadien.  Mais  nous  l'ar- 
rêtons quand  il  écrit  que  si  notre  paysan  "va  à  l'église,  c'est  par  éduca- 
tion, car  il  reste  profondément  épicurien",  et  que  "son  paganisme 
ancestral  durera  bien  au  delà  de  son  christianisme  des  beaux  dimanches". 
En  parlant  d'épicurisme  l'écrivain  a  négligé  d'en  rechercher  la  signifi- 
cation. Quand  au  paganisme  ancestral  des  Canadiens  français,  nous  ne 
savons  ce  que  cela  veut  dire.  Ce  sont  là  deux  phrases  de  trop,  parce 
qu'elles  sont  fausses;  et  il  est  malheureux  qu'elles  défigurent  une  pré- 
face qui  ne  itianque  pas  de  valeur".  —  L.  D, 
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Nous  reproduisons  ici  une  lettre  qu'un  Anglo-Canadien  de  Montréal 
nous  adressa,  il  y  a  déjà  longtemps.  Faute  d'espace,  la  publication  en 
fut  toujours  remise.  Cette  lettre  fera  voir  à  nos  lecteurs  quel  avenir  politique 
un  Anglais,  originaire  d' Angleterre,  peut  entrevoir  pour  le  Québec.  Ne  se 
plaçant  pas,  comme  nous,  du  point  de  vue  de  l'avenir  des  intérêts  supérieurs 
d'un  Canada  frança' s,  ce  correspondant  eût  favorisé,  dès  1917,  la  formation 
d'un  Québec  autonome. 

M.  Vanier  commenta,  il  y  a  quelque  temps,  la  résolution  de  M.  Corning, 
député  à  la  législature  néo-écossaise.  Depuis  {le  28  mai)  M.  W.-F.  Ro- 
bert, ministre  de  la  Santé  du  Nouveau-Brunswick,  traita  à  son  tour  de  la 
rupture  possible  de  la  Confédération.  Nous  sommes  donc  plus  que  jamais 
convaincus  que  le  Canada  frariçais  n'a  pas  le  droit  de  se  désintéresser  des 
phases  de  cette  nouvelle  tendance. 

(TraductionI 

« 

M.  le  Directeur, 

L^ Action  française, 

Montréal. 
Monsieur, 

Les  derniers  événements  survenus  en  Turquie  nous  ont 
ouvert  les  yeux  sur  le  danger  que  l'impérialisme  britannique 
fait  courir  au  peuple  du  Canada,  et  tout  particulièrement  du 
Québec,  qui  se  prononcerait  pratiquement  à  l'unanimité 
contre  la  participation  à  une  nouvelle  guerre  provoquée  par 
l'impérialisme  anglais. 

Ces  événements  nous  portent  malgré  nous  à  nous 
demander  si  la  Confédération  n'est  pas  une  agglomération 
forcée  et  impraticable  (artificial  and  unwieldy)  d'éléments 
dissemblables,  actuellement  dominée  par  la  haute  finance, 
pour  le  bénéfice  d'une  poignée  d'exploiteurs,  drapés  dans 
rUnion  Jack. 
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Le  Québec  aurait  repoussé  la  confédération  s'il  avait 
su,  en  1867,  qu'il  serait  entraîné  dans  les  guerres  de  l'im- 
périalisme  britannique. 

Si,  en  1917,  la  résistance  à  la  conscription  avait  été 
conduite  par  un  groupe  d'honnêtes  gens,  d'une  habileté 
moyenne,  dirigeant  leur  effort  vers  un  but  défini,  Québec 
eût  pu  devenir  une  province  indépendante  au  plus  brillant 
avenir  moral  et  matériel.  L'un  de  ses  traits  saillants  est 
la  prédominance  des  intérêts  économiques  et  géographi- 
ques sur  les  questions  de  race  et  de  religion.  Les  Canadiens 
français  et  anglais,  travaillant  ensemble  dans  le  Québec 
ont  plus  de  liens  communs  (hâve  more  in  common)  que  les 
Canadiens  français  du  Québec  et  de  l'Ontario  n'en  ont 
entre  eux.  L'action  autonomiste  du  Québec  (the  move- 
ment  for  the  autonomy  of  Québec)  deviendra  tôt  ou  tard 
(ultimately)  indépendante  de  toute  préoccupation  de  race 
ou  de  religion.  De  fait  l^un  des  motifs  qu'ont  certains 
Canadiens  français  de  s'opposer  à  cette  autonomie  est  leur 
crainte  de  voir  leurs  compatriotes  des  autres  provinces 
perdre  les  avantages  de  l'appui  (the  benefit  of  the  support) 
des  Canadiens  français  du  Québec. 

L'opposition  des  intérêts  de  langue  se  manifeste  surtout 
dans  le  domaine  de  l'instruction,  et  l'on  peut  à  peine  sou- 
tenir que  les  Canadiens  français  du  dehors  aient  reçu  un 
concours  utile  du  Québec  sous  ce  rapport  (hâve  gained  much 
practical  support  in  this  manner). 

Le  Québec  possède  pratiquement  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  une  nation  souveraine  (self-contained  nation)  et 
sa  population  est  égale  à  celle  des  treize  colonies  améri- 
caines de  1776,  avec  en  plus  des  ressources  dont  la  science 
a  multiplié  encore  la  valeur. 

Une  tendance  générale  favorise,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, l'étabHssement  vers  le  Nord,  et  Québec,  à  la  fin  du 
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vingtième  siècle,  pourrait  bien  avoir  la  population  la  plus 
dense  de  F  Amérique.  Il  faut  se  rappeler  que  ce  qui  fait 
le  sujet  des  plus  importantes  préoccupât  ons  de  chaque  jour 
relève  des  provinces  :  l'instruction,  les  chemins,  la  loi  des 
liqueurs,  les  droits  civils,  l'administration  municipale,  etc., 
et  que,  dans  certains  cas,  comme  les  chemins  de  fer  et  l'im- 
migration, les  provinces  possèdent  une  juridiction  concur- 
rente avec  le  gouvernement  fédéral. 

Pourquoi  alors  cette  province  se  laisserait-elle  paralyser 
dans  son  essor  par  un  gouvernement  fédéral  rétrograde? 

Un  Québec  fort  et  autonome  attirerait  des  milliers  de 
Canadiens  français  des  États-Unis.  Je  suis  pur  Anglais  et 
mes  relations  avec  les  Canadiens  français  sont  bien  petites, 
mais  en  écrivant  ce  que  j'écris  je  crois  interpréter  l'opinion 
des  Canadiens  anglais. 

Je  dois  rappeler  ici  qu'en  1919  M.  Hyman  Edelstein, 
journaliste  irlando-juif  bien  connu,  demeurant  à  Montréal 
depuis  plusieurs  années,  publia  une  plaquette  ayant  pour 
titre:  "Le  fétiche  de  la  Confédération  (The  Fetish  of  Con- 
fédération)". Il  coopéra  plus  tard  avec  moi  ainsi  qu'un 
groupe  de  Canadiens  français  et  irlandais,  à  la  formation 
de  la  Ligue  démocratique  québécoise,  dont  l'objet  principal 
fut  l'autonomie  du  Québec. 

Je  ne  présente  pas  dans  cette  lettre  un  sujet  de  disser- 
tation académique,  mais  un  principe  sur  lequel  repose  tous 
nos  problèmes  politiques  et  économiques  (a  vital  matter 
go  ng  to  the  very  roots  of  ail  our  political  and  économie 
questions).  Je  fais  donc  appel  à  la  coopération  immédiate 
de  toutes  les  personnes  qui  approuvent  les  vues  que  j'ai 
exprimées,  et  les  invite  à  se  mettre,  sans  tarder,  en  relation 
avec  moi  (401,  édifice  Power,  téléphone  Main  G300). 

Il  est  tout  à  fait  possible  (jue  d'ici  six  mois  (cette  lettre 
nous  fut  remise  avant  que  la  date  des  dernières  élections 
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anglaises  fût  connue)  un  gouvernement  travailliste  soit  élu 
en  Grande-Bretagne.  Le  parti  travailliste  anglais  a  reconnu 
le  principe  de  la  séparation  libre  (self-determination)  pour 
toutes  les  parties  de  l'Empire  britannique,  de  sorte  qu'un 
tel  événement  signifierait  la  défaite  de  l'impérialisme  bri- 
tannique, et  l'avenir  du  Québec  serait  du  même,  coup  un 
sujet  d'intérêt  vital,  étant  donné  les  liens  politiques  et  com- 
merciaux qui  unissent  le  Canada  à  la  Grande-Bretagne. 

Votre  tout  dévoué, 

F.  W.  Gerrish,  B.  a., 

Comptable  licencié  {Charter ed  accountant,  England), 


VERS  UN  COMITÉ  NATIONAL 

Nous  lisons  dans  la  Voix  de  la  Jeunesse  {Action  catholique,  11  août 
1923)  ces  lignes  qui  sont  de  M.  P.-René  Chaloult  :  "De  ce  désaccord 
entre  les  différents  groupes,  il  est  résulté  que  pas  une  seule  réclamation 
n'a  été  unanime:  tantôt  elle  venait  d'un  journal  de  Montréal,  tantôt 
d'un  autre  de  Québec  ou  d'Ottawa;  un  jour  d'une  revue  d'avant-garde, 
le  lendemain,  d'une  société  de  dilettantes.  De  telle  sorte  que  jamais, 
à  notre  connaissance,  il  n'y  a  eu  un  effort  commun  et  concerté,  constant 
et  vigoureux,  qui  tout  probablement  eut  obtenu  ce  que  nous  désirons 
tous". 

M.  Chaloult  regrette  ici  le  désaccord  ou  plutôt  le  manque  d'en- 
tente entre  les  œuvres  de  défense  catholique  et  française  et  qui  a  pour 
conséquence  de  vouer  à  l'insuccès  les  revendications  que  chacune  des 
œuvres  a  pourtant  à  cœur.  La  vérité  nous  est  venue  trop  souvent  de 
la  jeunesse,  depuis  quelques  années,  pour  que  nous  n'applaudissions  pas, 
des  deux  mains,  les  paroles  de  notre  jeune  ami  de  Québec.  A  quand  le 
comité  national  formé  de  simples  agents  de  liaison  venus  des  associa- 
tions diverses  et  qui  prépareraient  l'accord  de  toutes  pour  les  revendi- 
cations communes  ? 
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Les  congrès  —  on  se  plaît  de  plus  en  plus  à  le  recon- 
A  propos  naître  —  ont  du  bon.  Ils  auront  certainement  intensifié 
de  congrès  chez  nous  la  vie  catholique  et  la  vie  française.  Quel 
groupement  n'a  pas  maintenant  le  sien  ?  Quelle  œuvre  ne 
leur  doit  quelques-uns  de  ses  meilleurs  progrès?  Aussi  ne  faudra-t-il 
pas  s'étonner  si  quelque  beau  jour  la  Ligue  d'Action  française  convoque, 
à  son  tour,  ses  amis... 

Mais  ce  n'est  pas  pour  annoncer  cette  nouvelle  qui  serait  préma- 
turée, ni  en  préparer  la  réalisation  que  nous  écrivons  ces  lignes.  Elles 
sont  venues  simplement  sous  notre  plume  alors  que  nous  songions  à 
deux  manifestations  récentes  d'un  patriotisme  ferme  et  éclairé,  à  deux 
événements  où  l'action  française  s'est  nettement  affirmée,  nous  voulons 
dire  :  les  réunions  annuelles  ou  congrès  de  V Association  catholique  des 
Voyageurs  de  commerce  et  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne-française. 

Groupés  dans  la  cité  des  Trois-Rivières,  l'une  de 
Les  voyageurs  nos  villes  les  plus  françaises  et  les  plus  hospitalières, 
catholiques  les  voyageurs  avaient  pris,  comme  sujet  d'études, 
leurs  devoirs  :  devoir  professionnel,  devoir  social, 
devoir  envers  leur  association.  Or  dans  ce  cadre  bien  défini,  l'amour  et 
la  défense  des  traditions,  de  la  famille,  de  la  langue  eurent,  leur  large 
place.  Chaque  rapporteur,  je  crois  bien,  en  parla.  Veut-on  un  exem- 
ple de  la  manière  dont  ces  hommes  savent  envisager  le  grave  problème 
de  nos  destinées?  Voici  quelques  phrases  extraites  du  rapport  de  M. 
Rodier,  du  cercle  de  Montréal  :  "Au  Canada  nous  devons  chercher  à 
réaliser  le  plus  possible  le  rêve  des  fondateurs  de  la  Nouvelle-France,  en 
assurant  la  survivance  d'un  groupe  français  et  catholique  bien  uni,  se 
gouvernant  lui-même,  travaillant  à  l'expansion  du  catholicisme  et  au 
rayonnement  de  la  civilisation  française  en  Amérique.  Sans  chercher 
à  hâter  la  séparation  de  ce  qu'on  a  appelé  notre  État  français,  cherchons 
à  assurer  contre  tout  empiétement  l'autonomie  de  notre  province  dans 
la  situation  présente  et  à  rester  maîtres  de  nos  ressources  naturelles,  de 
notre  commerce  et  de  nos  destinées  dans  l'avenir.  Souhaitons  donc 
que  notre  province  soit  de  plus  en  plus  prospère,  de  plus  en  plus  catholi- 
que, de  plus  en  dIus  française". 

On  sentait  d'ailleurs,  à  se  mêler  avec  ces  hommes,  à  les  entendre 
parler  —  et  c'est  une  impression  que  nous  avons  éprouvée  chaque  fois 


122  l'action  française 

qu'il  nous  fut  donné  de  rencontrer  les  voyageurs  catholiques  dans  leurs 
retraites,  leiu's  séances  ou  leurs  congrès  —  combien  leur  mentalité  est 
saine,  droite,  élevée.  Notre  race  vraiment  compte  peu  de  groupes 
dont  elle  peut  être  aussi  ficre. 

A  Sherbrooke,  les  membres  de  l'A.C- 

L'Association  catholique    J.  C.    réunis    pour    leur    conseil    fédéral 

de  la  Jeunesse  avaient  deux  sujets  au  programme:  la 

désertion  des  campagnes  et  les  infiltra- 
tions étrangères.  L'un  et  l'autre  touchent  directement  à  notre  nationa- 
lité. Ils  représentent  deux  des  maux  dont  nous  souffrons  le  plus  à 
l'heure  actuelle.  Le  second,  on  le  comprend,  nous  intéresse  davantage. 
Pour  la  Ligue  d'Action  française  c'est  un  peu  l'ennemi  capital,  l'adver- 
saire que  nous  avons  pris  à  tâche  d'exterminer  et  sans  lequel  notre 
mouvement  ne  serait  pas  né.  C'est  pourquoi,  Tan  dernier,  lorsque 
l'Association  de  la  Jeunesse  en  fit  l'unique  sujet  de  ses  assises  de  Hull, 
nous  avons  consacré  à  ces  réunions  toute  une  chronique. 

De  la  voir  revenir  cette  année  sur  cette  question  vitale  et  rechercher 
par  une  enquête  si  la  lutte  entreprise  avait  été  menée  fermement  nous  a 
a  réellement  enchantés.  Aussi  l'un  de  nos  directeurs  s'est-il  fait  une 
joie  de  porter  à  ses  membres  le  salut  de  notre  Ligue.  En  philosophe 
qu'il  est,  l'abbé  Pinault  est  remonté  aux  causes  de  ces  infiltrations  et  les 
a  vigoureusement  dénoncées;  puis  il  a  conclu  son  allocution  par  les 
paroles  vibrantes  qu'on  a  pu-  lire  plus  haut. 

Le  rapport  du  vice-président  Martineau  précéda  cette 

Lutte  par  allocution.  Il  relatait  les  faits  et  gestes  des  membres  de 
les  détails  l'A.C.J.C,  durant  l'année  écoulée,  dans  leur  résistance 
aux  infiltrations  étrangères.  Que  de  traits  d'énergie  et 
de  vaillance  il  a  rapportés.  Un  passage  entre  plusieurs  :  "Des  élèves 
de  collèges  font  des  démarches  auprès  du  procureur  et  réussissent  à 
ouvrir  ou  à  fermer  les  ventilateurs  de  leur  classe  en  leur  langue,  quand 
autrefois  les  indications  portaient  "open",  "s/iwi".  Les  mêmes  élèves 
craignent  que  les  biscuits  et  bonbons  à  noms  exotiques  ne  soient  causes 
d'indigestions  graves,  et  affirment  qu'en  cas  d'incendie  ils  refuseraient 
de  se  servir  des  fire  escape...  Prudents,  les  directeurs  de  la  maison  ont 
jugé  bon  d'installer  des  escaliers  de  sauvetage  !" 

Et  si  vous  souriez  et  dites  que  ce  sont  là  des  enfantillages,  des  baga- 
telles, des  détails...,  le  rapporteur  vous  répondra  par  ces  paroles,  non  d'un 
enfant,  certes,  mais  d'un  homme  mûr,  d'un  archevêque,  de  l'intrépide 
chef  ecclésiastique  du  diocèse  de  Saint-Boniface,  Mgr  Béliveau  :  "La 
race  canadienne-française  vivra  du  détail  ou  mourra  du  détail". 
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Aussi  ceux  qui  luttent  pour  les  détails  méritent-ils 
Louables  d'être  encourages.  L'un  des  derniers  présidents  de 
initiatives  VA.CJ.C,  remarquable  par  la  fermeté  et  la  rectitude  de 
son  sens  patriotique,  M.  Guy  Vanier,  l'a  compris.  Et  il 
s'est  empressé  d'offrir  un  "trophée  d'action  française"  que  se  dispute- 
raient fraternellement  les  cercles  de  l'Association.  Le  cercle  Châtelain 
de  Buckingham  en  fut  cette  année  l'heureux  vainqueur.  C'est  aussi 
son  vice-président,  M.  Lévis  Lorrain  qui  remporta  le  prix  de  S25.00, 
offert  par  le  cercle  Dollier  de  Casson,  pour  la  lutte  la  plus  active  contre 
les  infiltrations  étrangères.  Un  autre  prix  de  $15.00,  don  du  cercle 
Jacques-Cartier  au  membre  des  Avants-Gardes  qui  se  serait  distingué 
entre  tous  par  son  ardeur  à  combattre  les  anglicismes  et  les  barbarismes, 
est  allé  récompenser,  dans  les  plaines  de  l'Ouest,  le  Jeune  Bernard 
Goulet,  président  de  l' Avant-Garde  Provencher,  au  collège  de  Saint- 
Boniface. 

Louables  initiatives  que  nous  aurions  voulu  réaliser  nous-mêmes 
depuis  longtemps,  mais  qui  furent  toujours  entravées  pav  notre  manque 
de  ressources.  Nous  sommes  heureux  que  nos  amis  de  l'A.C.J.C.  aient 
pu  les  entreprendre.  Et  nous  souhaitons  qu'elles  produisent  les  résul- 
tats désirés,  qu'elles  stimulent  la  fierté  de  notre  jeunesse,  qu'elles  l'ai- 
dent à  se  tenir  toujours  debout. 

Une  récente  publication  contribuera  aussi  à  obtenir  ce 
Secouons  résultat.  C'est  le  compte  rendu  du  conseil  fédéral  de  Hull. 
le  joug  II  s'intitule  crânement:  ^'Secouons  le  joug".  11  se  présente 
sous  une  élégante  couverture  bleutée  où  flamboient  les 
lettres  rouges  du  titre.  Il  contient  surtout  deux  remarquables  études 
sur  les  infiltrations  étrangères  dans  la  famille  et  la  cité,  ainsi  que  les 
commentaires  auxquels  elles  donnèrent  lieu.  Nous  ne  croyons  pas  que 
ce  sujet,  d'une  importance  capitale,  ait  encore  été  traité  si  à  fond  chez 
nous.  Les  rapporteurs,  aidés  par  leurs  camarades  des  différents  cercles, 
ont  promené  partout  le  réflecteur  puissant  de  leur  observation.  Ils 
ont  fouillé  les  moindres  ooins  de  la  famille  et  de  la  cité,  et  ont  fait  sortir 
de  l'ombre  tous  les  reniements  et  toutes  les  abdications  qui  s'y  cachaient. 
Quelles  lugubres  apparitions  !  Quelle  efïlorescence  soudaine  de  pensées, 
de  paroles,  de  gestes,  d'objets  dépouillés  de  leur  beauté  française  et  sotte- 
ment vernissés  d'anglais  I  A  les  voir  ainsi  côte  à  côte,  dans  leur  ensem- 
ble morbide,  on  se  sent  pris  d'une  i)rofonde  nausée... 

Nausée  bienfaisante  !  lOUe  ouvrira  les  yeux  des  aveugles  et  les 
oreilles  des  sourds  !  Elle  donnera  aux  coupables  le  dégoût  de  leurs  fautes. 
Elle  stimulera  le  zèle  les  vaillants  qui  se  sont  attelés  à  la  rude  besogne 
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de  réveiller  notre  sens  national.     A  tous,  à  toutes,  nous  recommandons 
^*  Secouons  le  joug'.     Il  fera  du  bien  dans  chacun  de  nos  foyers. 

La   RÉDACTION. 


LA  VIE  DE  L ACTION  FRANÇAISE 

NOTRE  PRÉSIDENT  EN  EUROPE 

Nous  avons  déjà  annoncé  le  départ  de  M.  l'abbé  Philippe  Perrier, 
président  de  la  Ligue  d'Action  française,  pour  un  séjour  de  quelques 
mois  en  Europe.  Mêlé  à  toutes  les  œuvres  d'apostolat  catholique  et 
français,  curé  modèle  d'une  grande  paroisse  de  Montréal,  soutenant 
depuis  vingt-cinq  ans  un  écrasant  labeur,  notre  président  est  allé  prendre 
un  repos  bien  mérité.  Son  passage  en  Europe  ne  pourra  manquer  de 
faire  du  bien  à  notre  pays.  M.  l'abbé  Perrier  a  pu  assister  aux  fêtes 
de  Montigny-sur-Avre,  en  l'honneur  de  Mgr  de  Laval,  puis  à  celles  de 
Vauvert  où  le  pèlerinage  canadien  devait  aller  déposer  ses  répliques  des 
drapeaux  de  Carillon;  l'un  de  ces  drapeaux,  celui  du  régiment  de  Guy- 
enne, croyons-nous,  a  été  offert  par  notre  comité  de  propagande  cana- 
dienne-française à  Paris.  A  Nîmes  et  à  Vauvert  notre  président  a  pris 
plusieurs  fois  la  parole  au  nom  du  groupe  canadien.  Il  y  a  dit  le  souve- 
nir que  nous  gardons  à  la  France  et  la  place  que  nous  lui  faisons  dans 
notre  vie  intellectuelle  et  morale.  "Avec  un  particulier  bonheur  d'ex- 
pression", écrit  V Éclair  de  Montpellier,  "il  souligne  quels  bienfaits  et 
quel  réconfort  ses  amis  et  lui  vont  rapporter  chez  eux  du  berceau  et  du 
pays  de  ce  splendide  professeur  d'énergie  que  fut  Montcalm...  et  redit 
avec  quelle  vigueur,  au  milieu  de  l'anglo-saxonisme,  la  Nouvelle-France 
veut  conserver  et  développer  toujours  plus  libre  et  plus  vivante  l'inté- 
grité de  l'âme  française".  A  Montigny-sur-Avre,  à  Nîmes  et  à  Vauvert, 
notre  président  s'est  trouvé  chaque  fois  aux  côtés  de  notre  excellent  ami, 
Mgr  Eugène  Beaupin,  du  comité  catholique  des  Amitiés  françaises  à 
l'étranger.  Nous  nous  réjouissons  de  ces  rencontres  où  l'on  ne  manque 
pas  de  se  parler  franchement  et  qui  valent  mieux  que  toutes  les  cérémo- 
nies officielles,  pour  le  rapprochement  des  deux  Frances. 

NOS  PUBLICATIONS 

Ij' Action  française  compte  inaugurer  dignement,  avec  le  début  de 
septembre,  la  reprise  de  ses  publications.  Dès  aujourd'hui  nous  pou- 
vons annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs  que  le  premier  volume 
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mis  en  vente  sera  une  réimpression  du  Chez  nous  de  M.  Adjutor  Rivard. 
L'ouvrage  n'était  plus  en  librairie;  la  nouvelle  édition,  très  joliment 
illustrée  par  Mlle  Berthe  Lemoyne,  figurera  dans  la  '^Bibliothèque  de 
V Action  française".  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  le  charme  de  ce 
petit  livre.  M.  Adjutor  Rivard  est  au  premier  rang  de  nos  écrivains; 
et  bien  peu  ont  décrit  avec  un  talent  égal  au  sien,  les  choses  savoureuse- 
ses  du  terroir.  La  réimpression  de  Chez  nos  gens  suivra  d'assez  près 
celle  de  Chez  nous.  Nos  lecteurs  sont  priés  d'en  prendre  avis  tout  de  suite. 
Un  volume  d'im  autre  genre  et  d'une  autre  valeur  a  aussi  pris  place 
récemment  dans  la  ^^Bibliothèque  de  V Action  jrançaisé";  et  c'est  le 
compte  rendu  de  la  troisième  session  de  la  Semaine  sociale  tenue  à  Hull, 
l'été  dernier,  sur  ce  sujet:  Capital  et  travail.  M.  Antonio  Perrault  nous 
a  dit,  dans  la  dernière  livraison  de  la  revue,  l'importance  de  ces  assises 
et  le  besoin  d'un  tel  enseignement  en  notre  pays.  Il  arrive  assez  souvent 
que  les  catholiques  ne  savent  pas  prévoir,  qu'ils  songent  à  étayer  leur 
maison  quand  elle  tombe  en  ruine;  ne  refusons  pas  notre  audience  et 
nos  encouragements  à  ces  semainiers  qui  sont  vraiment  des  hommes  de 
prévoyance,  qui  préparent  le  terrain  aux  œuvres  de  salut.  Nous  devons 
signaler  ce  symptôme  fort  consolant  que  le  clergé  ne  ménage  pas  son 
attention  et  ses  sympathies  à  ces  précurseurs.  Notre  directeur  qui 
arrive  de  la  retraite  diocésaine  au  grand  séminaire  de  Montréal,  a  pu 
vendre  près  de  100  exemplaires  de  la  troisième  Semaine  sociale,  rien  qu'à 
l'étaler  sous  les  yeux  des  retraitants.  Que  les  prêtres  de  partout  suivent 
ce  bon  exemple;  que  les  laïcs  le  suivent  .aussi  qui  ont  des  raisons  plus 
particulières  de  s'intéresser  à  une  bonne  solution  des  problèmes  sociaux. 

LA  REVUE 

Il  est  rare  que  nos  lecteurs  nous  écrivent,  pour  une  chose  ou  pour 
une  autre,  sans  ajouter  à  leur  lettre  un  mot  de  louange  et  de  remercie- 
ment à  l'Action  française  et  à  l'œuvre  qu'elle  accomplit.  Quelques 
autres  vont  plus  loin  que  la  parole;  au  mot  de  louange  ils  joignent  l'en- 
eouragement  pratique  de  nouveaux  abonnements.  Parmi  ceux-ci,  nous 
devons  sûrement  une  mention  spéciale  à  notre  excellent  ami,  Georges 
Monarque,  avocat  à  Sorel,  qui  nous  adressait  en  juillet  l'éloquent  petit 
billet  que  voici:  "Ci-inclus  un  chèque  de  $20.00  de  la  part  de  l'Associa- 
tion des  anciens  élèves  du  collège  Mont-Saint-Bernard  et  à  votre  ordre. 
Vous  voudrez  bien  adresser  un  abonnement  à  votre  revue  Y  Action  fran- 
çaise à  chacun  des  élèves  méritants  ci-mentionnés ...  Ces  prix  ont  été  accor- 
dés pour  langue  f  ran(;aisc  et  patriotisme'  ' .  Nous  utlressons  k  nol  re  ami  un 
merci  cordial.     Combien  de  nos  lecteurs  pourraient  hniter  quoique  i)eu 
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cette  gcncrositc  en  faveur  d'une  revue  dont  l'action  leur  paraît  néces- 
saire !  Combien  d'autres  pourraient  aussi  nous  aider  moins  brillam- 
ment, quoique  de  manière  efficace,  en  payant,  seulement  leur  abonne- 
ment. 

NOTRE  LIBRAIRIE 

Ceux  qui  se  présenteront  désormais  à  nos  bureaux  de  la  rue  Saint- 
Denis,  no  369,  pourront  constater  les  modifications  assez  heureuses  que 
nous  avons  fait  subir  à  notre  édifice.     Notre  librairie  s'installe  définiti- 
vement au  rez-de-chaussée  où  elle  aura  de  l'espace  et  de  la  lumière. 
Nous  prenons  occasion  de  ces  changements  pour  bien  rappeler  à  nos 
amis  le  caractère  de  notre  œuvre  et  la  pensée  qui  préside  à  chacun  de  ses 
développements.     JJ Action  française  est  avant  tout  une  œuvre  d'action 
et  de  défense  nationales  par  le  moyen  de  la  propagande  intellectuelle. 
Pour  soutenir  l'effort  de  la  revue,  nous  avons  dû  créer  à  côté  des  œuvres 
auxiliaires.     De  là  notre  librairie  et  notre  service  de  librairie.     Mais  en 
développant  chacune  de  ces  œuvres  auxiliaires,  nous  voulons  qu'elles 
s'inspirent  du  caractère  de  l'œuvi'e  principale;  et  c'est  en  somme  par  des 
œuvres  d'action  française  que  nous  avons  décidé  de  soutenir  V Action 
française.     Le  commerce  pour  lui-même,  sans  égard  à  la  nature  de  la 
marchandise,  nous  a  paru  indigne  d'une  entreprise  comme  la  nôtre. 
C'est  pourquoi,  dans  notre  librairie,  la  première  place  est  faite  aux 
volumes   de   la   ^^Bibliothèque  de  l'Action  française"  qui  prolonge  en 
somme  la  propagande  de  la  revue;  la  seconde  place  appartient  aux 
Canadiana  de  grande  valeur;  un  troisième  rayon  va  toujours  s'élargis- 
sant  où  seront  rangés  de  plus  en  plus  les  ouvrages  de  la  littérature  de 
France,  ouvrages  de  grand  mérite  que  la  critique  aura  signalés.     C'est 
parce  que  ces  trois  séries  d'ouvrages  exigeaient  plus  d'espace  que  nous 
avons  décidé  d'agrandir  notre  librairie.     Nous  n'y  ajoutons  d'autres 
articles  de  vente,  tels  que  les  cartes,  les  roses  ou  les  bustes  de  Dollard, 
que  dans  la  mesure  où  ces  articles  servent  eux-mêmes  la  propagande 
patriotique.     Il  nous  reste  bien  d'autres  projets   en  tête.     Nous  les 
réaliserons  un  jour  ou  l'autre,  quand  nos  ressources  nous  le  permettront, 
aussitôt  que  nos  amis  nous  en  auront  fourni  les  moyens. 

Jacques  Brassier. 

PARTIE  DOCUMENTAIRE 


A  la  suite  de  la  récente  décision  du  ministre  du  commerce,  au  sujet 
du  Commercial  Intelligence  Journal,  notre  excellent  ami,    M.  F. -Ad. 
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Senécal,  gérant  du  Comptoir  national,  a  échangé  avec  Thon.  J.-A.- 
Robb,  les  lettres  suivantes: 

L'hon.  J.-A.  Robb,  M. P.,  Ministère  du  Commerce,  Ottawa. 

Monsieur  le  ministre, 

Il  nous  a  fait  plaisir,  il  y  a  deux  mois,  d'accuser  réception  et  de  vous 
remercier  de  votre  lettre  du  28  mars  qui  nous  promettait  une  version 
française  de  votre  BuUelin  du  Commerce  Extérieur  {Commercial  Intelli- 
gence Journal) . 

La  rumeur  a  voulu  depuis  nous  faire  croire  que  les  deux  éditions 
de  cette  publication  deviendraient  "p^y^iites",  au  lieu  de  rester  l'arti- 
cle de  propagande  gratuit  qu'a  toujours  utilisé  votre  Service  "Trade  & 
Commerce". 

Cette  attitude  nouvelle  de  votre  ministère,  coïncidant  avec  l'appa- 
rition de  la  version  française  de  votre  revue,  n'a  pas  manqué  de  donner 
lieu  à  une  foule  de  commentaires  chez  les  Canadiens  anglais  et  chez 
les  Canadiens  français  qui  ont  le  souci  d'observer  et  de  faire  les  rappro- 
chements les  plus  élémentaires. 

Nos  concitoyens  de  langue  anglaise  ne  peuvent  guère  aimer  notre 
intervention  qui  les  oblige  à  payer  subitement  ce  qui  leur  a  été  gracieu- 
sement fourni  et  même  offert  durant  quelques  années;  si  la  riuneur  était 
vraie,  notre  légitime  demande  aurait  servi  à  leur  donner  un  "coup 
d'épingle"  de  plus  et  nous  croyons  sincèrement  que  les  relations  sont 
déjà  assez  difficiles  sans  les  aggraver  davantage. 

Quant  aux  Canadiens  français  —  et  nous  croyons  parler  en  toute 
connaissance  de  cause  —  ils  trouvent  singulier  qu'une  de  vos  publica- 
tions, qui  a  toujours  été  gratuite,  devienne  payante  du  moment  que  ce 
sont  eux  qui  la  demandent  dans  leur  langue.  Ils  ne  sont  guère  jaloux  de 
voir  leurs  concitoyens  de  langue  anglaise  bien  traités;  ils  veulent  tout 
simplement  le  môme  juste  traitement,  le  traitement  que  l'on  nous 
prodigue  tant  en  paroles,  mais  si  pou  en  actes  posés. 

Nous  sommes  convaincus  que  ces  considérations  dépassent  de 
beaucoup  en  importance  l'aspect  matériel  de  toute  la  question. 

On  s'étonne,  en  certains  milieux,  que  les  Canadiens  français  n'in- 
sistent pas  davantage  pour  demander  du  français  partout  où  il  leur  en 
est  dû,  et  l'on  a  partiellement  raison;  mais,  lorsqu'il  faut  engager  une 
véritable  bataille  contre  la  mauvaise  volonté  et  le  parti  pris,  chaque 
fois  qu'il  nous  faut  obtenir  le  moindre  morceau  de  papier,  il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  si,  pour  hâter  l'expédition  d'une  affaire  pressante,  nous 
nous  résignons  momentanément  à  prendre  ce  que  l'on  nous  offre  plutôt 
que  de  livrer  une  bataille  constitutionnelle. 

Contre  cette  méthode  d'agir,  il  y  aurait  bien  la  manière  forte 
où  excellent  nos  concitoyens  de  race  anglaise  —  et  nous  ne  sommes  pas 
personnellement  prêts  à  les  désapprouver  en  règle  générale  —  mais  il 
nous  semble  que  ce  ne  devrait  pas  être  la  manière  d'agir  entre  les  doux 
races  qui  vivent  côte  à  côte  depuis  150  ans  et  qui  tloivent  connaître 
d'autres  procédés  que  la  manière  du  fort  contre  le  plus  fail)le. 


128  l'action  française 

Noué  portons  ces  considérations  à  votre  connaissance,  parce  que 
nous  avons  confiance  en  votre  esprit  de  justice;  vous  êtes,  en  outre,  en 
état  de  connaître  les  deux  races,  puisque  vous  vivez  au  milieu  des  Cana- 
diens français  depuis  longtemps;  et  nous  croyons  que  ceux-ci  ne  vous 
ont  jamais  ménagé  ni  leur  considération,  ni  leur  respect,  ni  leur  appui 
lorsque  vous  le  leur  avez  demandé. 

Nous  réitérons  notre  demande  pour  obtenir  la  version  française  du 
Commerdal  Intelligence  Journal,  au  même  titre  gratuit,  comme  tou- 
jours, et  nous  attendons  votre  réponse  avec  confiance. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  notre  consi- 
dération, 

LE  COMPTOIR  NATIONAL  Engr. 

Ministère  du  commerce,  Canada. 

Bureau  du  ministre  Ottawa,  12  juin  1923, 

Le  comptoir  national,  enr. 

55,  rue  Saint-François-Xavier, 
Montréal,  Que. 
Messieurs, 

J'accuse  réception  de  votre  lettre  du 8  juin.  Je  vous  ferai  remarquer 
que  nous  avons  l'intention  d'imposer  un  prix  de  un  dollar  pour  les  édi- 
tions anglaises  et  françaises  de  notre  journal  de  V Information  commer- 
ciale. Cette  souscription  commencera  le  premier  juillet  prochain  pour 
l'édition  anglaise  et  le  premier  janvier  192 i  pour  la  version  française. 

Notre  seule  raison  pour  exiger  ce  paiement  pour  notre  publication 
est  le  coût  de  plus  en  plus  élevé  du  papier,  des  salaires  aux  imprimeurs, 
compilateurs,  de  l'encre,  etc.  Nous  avons  attendu  le  plus  longtemps 
possible  pour  imposer  cette  charge  dans  l'espérance  qu'une  baisse  dans 
les  prix  s'effectuerait. 

Quand  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  ont  demandé  une 
souscription  pour  leurs  journaux,  qui  sont  semblables  au  nôtre,  nous 
avons  hésité  à  suivre  leur  exemple  mais  comme  notre  attente  a  été 
trompée  nous  nous  trouvons  dans  l'obligation  de  les  imiter.  Le  gou- 
vernement anglais  réclame  six  dollars  par  année  pour  son  journal  de 
commerce  et  les  États-Unis  exigent  trois  dollars  par  année  pour  leurs 
rapports  du  commerce.  Notre  prix  est  de  un  dollar  par  an  au  Canada. 
Bien  à  vous, 

(Signé  :)     James   A.    Robb. 

L'ESPRIT  FRANÇAIS  ET  LES  AFFAIRES 

Nous  publions  ailleurs,  d'après  la  Rente,^  une  liste  de  Canadiens 
français  parvenus  au  très  grand  succès  dans  l'industrie  et  le  commerce. 
Dans  l'article  de  la  Renie,  cette  hste  était  suivi  du  commentaire  suivant: 

"Il  serait  bon  de  se  rappeler  tout  cela  à  l'occasion  de  la  Saint- 
Je€in-Baptiste;  qui  est  passée,  mais  qui  reviendra,  et  qui,  à  l'avenir 
comme  par  le  passé,  nous  apportera  des  avalanches  de  discours  creux  et 
vides,  que  notre  race  ne  peut  même  pas  se  mettre  sous  les  aisselles  pour 
passer  l'eau,  car,  au  contraire  des  vessies  authentiques,  et  à  l'instar  des 
bulles  de  savon,  ils  crèvent  dès  qu'on  les  serre." 


\ 
MOT     D^ ORDRE  l  action  française 

de  l'Action  française  SEPTEMBRE  1923 

SOYONS  CHEZ  NOUS 


Au  retour  des  vacances,  avec  la  reprise  plus  ardente  de  la 
besogne  pour  tous,  les  patriotes  voudront  reprendre  la  leur, 
avec  plus  de  ténacité  que  jamais,  contre  les  contempteurs  de  la 
langue. 

Les  pires  sont  les  services  fédéraux,  les  compagnies  d'utilité 
publique  et  particulièrement  les  chemins  de  fer.  Le  mot  d'or- 
dre devra  être  d'exiger  du  français  partout,  de  ne  jamais  fléchir 
par  peur,  par  apathie  ou  par  fausse  courtoisie.  Il  faut  que 
les  autorités  comme  les  petits  fonctionnaires  apprennent  enfin 
que,  dans  ce  pays  français  ou  bilingue,  il  ne  sera  plus  toléré 
que  l'on  ne  s'adresse  pas  en  français  à  des  Français. 

Tâchons  de  nous  apercevoir  une  bonne  fois  que  nous 

sommes  chez  nous  et  que  cette  fierté  n'est  pas  de  l'héroïsme  mais 

le  simple  sentiment  d'une  nationalité  viable.     Donc  que  tous 

se  décident  à  se  faire  respecter  en  se  respectant  eux-mêmes. 

Cette  attitude  est  d'importance  capitale  devant  l'Anglais  et 

devant  l'étranger.     Si  les  Canadiens  français  veulent  compter 

dans  leur  pays,  c'est  à  eux  de  faire  savoir  qu'ils  y  sont.     S'ils 

veulent  que  l'étranger  ne  les  ignore  plus,  c'est  à  eux  de  faire 

savoir  qu'ils  existent. 

L'Action  française. 


Notre  Intéérité  catholique 


ECLAIRER  NOTRE  CATHOLICISME 


Il  peut  y  avoir  des  pays  où  toute  une  société  chrétienne 
serait  à  refaire;  chez  nous  elle  n'est  encore  qu'à  guérir  et 
à  conserver. 

Le  diagnostic  de  nos  maladies,  tracé  au  cours  de  cette 
enquête,  semble  complet.  Ajoutons  quelques  considéra- 
tions, insistant  sur  ce  qui  nous  paraît  être  la  cause  première 
du  mal  et  le  point  précis  où  doit  d'abord  s'appliquer  le 
remède. 

Le  catholicisme,  il  importe  de  le  redire,  est  essentielle- 
ment esprit  et  vie.  C'est  par  là  qu'il  se  distingue,  que 
Jésus-Christ  lui-môme  l'a  distingué  de  toute  autre  forme 
de  religion.  Par  là  il  s'oppose  au  formalisme  judaïque 
comme  à  la  religiosité  vague  et  toute  externe  du  protestan- 
tisme le  plus  fervent. 

C'est  l'intime  de  l'homme  qu'il  vise.  C'est  son  intelli- 
gence et  son  cœur,  l'une  et  l'autre,  non  pas  l'une  sans  l'au- 
tre, qu'il  entend  subjuguer.  Que  prétend-il  donc  ?  Main- 
tenir l'ordre  entre  Dieu,  l'homme  et  le  monde.  Ordre 
arbitraire?  Non,  celui  qu'exigent  l'essence  divine  et  la 
nature  des  choses,  immuable  comme  l'essence  divine,  son 
exemplaire. 

Ainsi,  que  le  catholicisme  commande  la  soumission  de 
l'intelHgence  au  dogme  révélé,  ou  de  la  volonté  aux  précep- 
tes divins,  qu'il  s'agisse  de  doctrine,  de  morale,  voire  d'es- 
thétique, sa  formule  la  plus  nette  et  la  plus  pleine,  en  lan- 
gage familier,  c'est  :  chaque  chose  à  sa  place. 

''C'est,  dans  l'homme,  que  la  chair  soit  soumise  à 
l'esprit  et  l'esprit  à  la  foi;  c'est,  dans  la  famille,  que  les 
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parents  commandent  aux  enfants  et  les  élèvent,  que  les  en- 
fants obéissent  à  leurs  parents  et  les  honorent;  c'est,  dans  les 
situations  de  la  vie,  que  Dieu  soit  béni  de  tout  ce  qu'il 
impose  :  de  la  pauvreté  comme  de  la  richesse,  de  la  maladie 
comme  de  la  santé,  de  l'obscurité  comme  de  la  gloire."  ' 
C'est,  dans  la  société,  que  l'autorité  légitime  soit  respectée 
et  obéie  ;  mais  c'est  aussi  qu'elle-même  respecte  les  autorités 
qui  lui  sont  supérieures  par  leur  nature,  et  qu'elle  a  mission 
de  servir,  non  de  méconnaître  ou  d'asservir. 

C'est,  en  un  mot,  que  nulle  part  dans  la  vie  de  l'individu, 
de  la  famille  ou  de  la  société,  la  raison  humaine  ne  soit  mise 
à  la  place  de  la  raison  divine;  le  faux  à  la  place  du  vrai;  le 
laid  à  la  place  du  beau;  le  plaisir  à  la  place  du  devoir;  les 
moyens  à  la  place  de  la  fin;  le  temps  à  la  place  de  l'éternité; 
la  créature  à  la  place  du  Créateur. 

Dès  lors,  pour  le  dire  en  passant,  n'est-il  pas  évident 
que  seul  le  catholicisme  établit  l'échelle  véritable  des 
valeurs  ?  Avons-nous  besoin  des  faits,  de  l'expérience  quo- 
tidienne et  de  celle  des  siècles,  du  témoignage  de  l'historien, 
du  sociologue,  du  moraliste  ou  du  médecin,  pour  savoir 
que,  puisqu'il  tend  à  conformer  le  plus  possible  l'individu, 
la  famille  et  la  société,  avec  leur  perfection  idéale,  avec  leur 
exemplaire  divin,  seul  le  catholicisme  est  source  d'ordre  et 
de  beauté,  de  paix,  de  santé  et  de  joie,  de  progrès  indéfini,  de 
vie  pleine,  profonde,  épanouie. 

Si  la  loi  divine  contient  les  énergies  vitales,  si  elle 
réprime  leurs  poussées  aveugles,  dans  quelque  domaine 
qu'on  l'imagine,  ce  n'est  pas  pour  les  amoindrir,  mais  pour 
les  préserver  du  gaspillage  ruineux  et  les  conduire  à  leur 
plein  rendement.  Nous  avons  là  toute  la  théologie  du 
Quaeriie  primuin  regnum  Dei.     Cherchez  d'abord  le  règne 


^  Louis  Sempé  S.  J.  :  Messager  <1ii  Cœur  de  Jésus,  mai  1922,  p.  297 
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de  Dieu  dans  l'État,  au  foyer,  en  vous-même.  Le  reste, 
tout  le  reste  viendra  comme  par  surcroît,  dans  la  mesure 
où  le  permettent  encore,  pour  les  peuples  comme  pour 
les  individus,  la  déchéance  primitive,  la  loi  de  l'expiation, 
de  la  sanctification  et  du  salut. 

Nous  savons  combien  chaque  chose  est  loin  d'être  à  sa 
place,  dans  les  doctrines,  les  œuvres  et  les  mœurs  du  monde 
contemporain,  de  celui  particulièrement  qui  nous  entoure 
et  nous  compénètre. 

Nous  ne  sommes  plus  des  isolés.  Notre  serre-chaude 
est  ouverte  à  tous  vents.  Qu'ils  s'élèvent  de  tout  près  ou 
soufflent  du  lointain,  de  l'est  et  du  sud,  ils  saturent  notre 
atmosphère  de  matérialisme  et  de  laïcisme  naturaliste. 
Notre  esprit  catholique  s'affaisse  dans  la  mesure  oii  le 
paganisme  ambiant,  effronté,  imprègne  nos  idées  et  nos 
mœurs.  On  y  a  vu  la  cause  principale  de  nos  maladies  : 
double  conscience  en  politique  et  en  affaires;  égoïsme  jouis- 
seur qui  tue  peu  à  peu  la  famille  et  démoralise  l'individu; 
chez  les  meilleurs,  religion  plus  ^'cultuelle  qu'intellectuelle"; 
dans  les  hautes  classes  spécialement,  insouciance  marquée 
à  s'instruire  des  choses  de  la  foi,  science  devenue  ''pas  pra- 
tique", entendons  ''pas  praticable",  dans  le  monde  où 
nous  vivons. 

Il  semble  qu'on  puisse  et  qu'on  doive  remonter  plus 
loin. 

Lorsqu'il  entreprit  la  conquête  du  monde,  le  catholi- 
cisme dut  affronter  des  doctrines,  des  modes,  des  mœurs, 
dont  l'étatisme  et  la  dissolution  modernes  ne  sont  encore 
que  l'ombre.  Il  a  tout  corrigé,  vaincu,  guéri  et  transformé. 
D'où  vient  donc  que  notre  catholicisme,  à  nous,  fort  à  son 
tour  de  toutes  les  forces  secrètes  de  l'atavisme  et  d'une 
organisation  unique  peut-être,  fléchisse  néanmoins  et  recule, 
au  point  do  nous  alarmer,  devant  le  néo-paganisme  ? 
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La  cause  est  en  chacun  de  nous.  Faute  d'en  être  mieux 
instruits  et  faute  d'y  réfléchir,  nous  avons  perdu  ce  qui  fut 
toujours  la  sève  de  vie  du  catholicisme  conquérant:  l'intel- 
ligence, l'estime  et  l'amour  des  réalités  sublimes  et  fonda- 
mentales du  christianisme.  On  ne  sait  plus  ce  que  c'est 
qu'un  chrétien.  Jésus-Christ  est  bien  encore  le  Sauveur, 
le  modèle  à  imiter,  mais  personnalité  historique  et  lointaine. 
Il  n'est  plus  pour  nous  comme  pour  les  chrétiens  de  l' Église 
primitive  et  des  siècles  de  foi,  la  grande,  l'unique  réalité,  le 
personnage  toujours  vivant,  toujours  présent  à  chacun  de 
nous. 

L'Esprit-Saint,  la  Trinité  entière  réellement  présente 
en  nous,  vivant  en  nous,  non  seulement  comme  dans  un 
temple,  mais  par  une  communication  véritable  de  la  vie 
propre  à  Dieu,  qui  nous  élève  au-dessus  de  notre  nature, 
devient  ''l'âme  de  notre  âme",  nous  divinise  et  s'appelle 
la  grâce,  combien  y  croient,  combien  y  songent? 

Combien  savent  que  le  chrétien  ''c'est  un  homme  et 
quelque  chose  de  plus"  ?  Si  le  philosophe  définit  l'homme 
un  animal  raisonnable,  il  faut  définir  le  chrétien,  un  homme 
divin. 

L'homme,  c'est  une  nature,  la  nature  animale,  élevée 
au-dessus  d'elle-même  par  la  communication  d'un  principe 
de  vie  supérieure,  l'âme  spirituelle. 

Le  chrétien,  c'est  une  nature,  la  nature  humaine, 
élevée  au-dessus  d'elle-inême  par  la  communication  d'un 
principe  de  vie  supérieure  et  divine,  la  grâce. 

Sans  doute  nous  parlons  analogie,  non  pas  identité. 
Le  corps  et  l'âme  s'unissent  pour  former  une  nature  nou- 
velle, qui  n'est  plus  la  nature  animale,  mais  proprement  la 
nature  humaine.  Il  faudrait  se  garder  de  croire  que  l'âme 
unie  à  la  grâce  forme  une  nature  différente,  qui  cesserait 
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en  quelque  sorte  d'être  la  nature  humaine,  pour  devenir, 
disons,  la  nature  chrétienne. 

Il  reste  vrai  que  si  la  matière  devient,  chez  l'homme, 
capable  d'une  vie  supérieure,  organe  ou  instrument  d'une 
vie  spirituelle,  ainsi  l'âme  par  son  union  à  la  grâce  est  rendue 
capable  d'opérations  qui  excèdent  ses  aptitudes  natives. 

Ces  opérations  sont,  sur  terre,  la  foi,  l'espérance,  la 
charité  et  les  actes  de  toutes  les  vertus  spécifiquement  chré- 
tiennes qu'elles  commandent.  C'est,  là-haut,  un  mode 
de  connaître  Dieu,  de  l'aimer,  de  le  posséder,  de  partager 
par  suite  son  éternelle  félicité,  qui  dépasse,  au  delà  de  ce 
que  nous  pouvons  concevoir,  non  seulement  le  mode  de 
connaître  et  d'aimer  naturel  à  l'homme,  mais  celui  même 
qui  serait  naturel  à  l'ange  ou  à  toute  autre  créature.  C'est 
une  participation  du  mode  divin.  Parce  que  ce  mode  de 
se  connaître  et  de  s'aimer  lui-même,  et  de  trouver  dans 
cette  connaissance  et  cet  amour  une  félicité  infinie,  cons- 
titue la  vie  propre  de  Dieu,  nous  disons  justement  que  la 
grâce  est  une  participation,  dès  ici-bas,  à  la  vie  divine,  à 
la  nature  divine,  divinae  consortes  naturae.  C'est  l'enseigne- 
ment de  saint  Pierre. 

Sommes-nous  assez  grands?  De  cette  prérogative 
en  découlent  d'autres.  C'est  d'abord,  sur  l'âme  enrichie 
de  la  grâce,  une  protection  divine  jalouse.  Dieu,  qui  a  mis 
en  nous  l'instinct  de  conservation,  défend  sa  propre  vie 
dans  l'âme  qui  la  possède.  C'est  le  mystère  de  notre  filia- 
tion divine,  qu'exalte  l'apôtre  saint  Jean,  qui  fait  de  nous 
les  fils  adoptifs  de  Dieu.  De  là  une  réelle  fraternité  entre 
tous  les  baptisés  et  Jésus-Christ,  notre  ''frère  aîné".  Delà 
une  sorte  d'égalité  entre  Dieu  et  nous,  fondant  cette  inti- 
mité, cette  familiarité  même  qui  nous  stupéfie  chez  les 
saints;  ces  rapports  d'amitié,  ce  cœur  à  cœur  quotidien,  que 
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pratiquent  tout  bonnement  les  âmes  simples,  mais  que  nous 
ne  soupçonnons  pas. 

Que  de  théologie  profonde  dans  ce  vieux  refrain  de 
collège,  qui  nous  chantait  les  joies  et  les  privilèges  de  l'in- 
nocence : 

^^ Chéri  de  celui  qu'il  adore 
Son  bonheur  le  suit  en  tout  lieu. 
Que  peut-il  désirer  encore, 
Quand  il  est  F  ami  de  son  Dieu''  ! 

Tout  cela  éclaire  l'affirmation  de  saint  Paul  :  ' 'L'amour 
est  la  plénitude  de  la  loi".  Amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
c'est  toute  la  loi,  avait  dit  le  Maître.  ^ 

Nous  sommes  loin  de  nos  conceptions  mesquines,  de 
notre  catholicisme  défloré,  décapité  !  Pour  la  masse  de  nos 
gens  l'état  de  grâce,  c'est  du  négatif,  sans  plus.  Est-il 
étonnant  qu'on  y  tienne  si  peu?  Les  sacrifices  de  la  vertu 
paraissent  inacceptables  parce  que  nous  en  ignorons  le  prix, 
les  magnifiques  compensations,  dès  ici-bas.  La  loi  morale 
devient  un  code  pénal,  pur  servilisme,  au  lieu  d'être  loi 
d'amour  et  doctrine  de  vie.  C'est  pour  avoir  perdu  l'intel- 
ligence de  ces  réalités,  que  nos  ' 'cultivés"  en  ont  aussi 
perdu  le  goût.  Pour  ignorer  la  grâce  on  sait  mal  Jésus- 
Christ,  on  s'en  désintéresse;  surtout  on  ne  comprend  plus 
l'Église  et  sa  mission.  Sans  quoi  personne  n'aurait  de 
difficulté  à  admettre  que  son  rôle  dans  le  monde  est  essen- 
tiellement bienfaisant;  que  son  emprise  sur  les  hommes  et 

2  Qui  voudrait  approfondir  ces  données,  pourra  lire  parmi  les 
ouvrages  de  vulgarisation  : 

Perroy  :  "Le  royaume  de  Dieu",  Paris,  Lethielleux.  Plus  :  "Dieu 
en  nous".  Toulouse,  apostolat  de  la  Prière,  0,  rue  INIontplaisir.  Serti- 
langes  :  *La  Vie  catholique"  2  volumes,  Paris,  Gabalda.  Comme 
ouvrage  plus  technique  :  Bainvel  :  "Nature  et  Surnaturel",  Paris, 
Beauchesne.     Leçons  faites  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 
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sur  les  peuples  n'est  pas  pour  eux  une  servitude,  mais  une 
sauvegarde;  que  sous  son  égide,  la  vie  des  nations  ou  des 
individus  ne  peut  que  monter,  florissante.  On  n'oublierait 
pas  que  l'Église  a  en  elle-même  de  quoi  corriger  les  écarts 
des  hommes  qui  la  dirigent;  que  ces  écarts  causeront  tou- 
jours moins  de  mal  à  la  société  que  le  renversement  des 
choses,  la  séparation  ou  l'opposition  de  l'Église  et  de  l'État. 
Dieu  veille  sur  son  Église,  et  par  elle  sur  les  États.  Les 
rôles  ne  sauraient  être  intervertis.  Tout  notre  laïcisme 
naissant  est  là. 

Or  ces  hautes  idées  sur  la  grâce,  qui  sembleraient  si 
peu  accessibles,  étaient  familières  aux  premiers  fidèles.  Elles 
étaient  la  lumière,  la  force,  la  joie,  la  grande  fierté  de  leur 
vie.  L'amitié  divine,  la  vie  divine  à  garder  et  à  développer 
en  soi,  c'était  pour  le  patricien  à  la  cour  des  empereurs,  et 
pour  l'esclave  aux  mines,  le  but  premier  de  l'existence,  la 
vraie  vie,  la  vraie  richesse,  le  bien  suprême,  que  le  sacrifice 
de  toutes  les  joies  d'ici-bas,  que  les  douleurs  du  martyre  ne 
payaient  pas  trop  cher. 

Car,  alors  plus  que  de  nos  jours,  en  politique,  en 
affaires,  —  il  fallait  vivre  —  ,  dans  les  relations  de  société, 
dans  ses  mœurs,  les  modes,  ce  n'était  ''pas  pratique"  de 
mettre  sa  vie  d'accord  avec  sa  foi.  Le  plus  souvent  c'était 
se  trahir,  livrer  ses  biens  à  la  confiscation,  sa  tête  au  bour- 
reau ou  ses  chairs  aux  bêtes.  Et  cela  dura  trois  siècles  ! 
Mais  le  Christ  avait  dit  :  ''Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
monde".  Puis  il  avait  marqué  leur  rôle  aux  chrétiens  par 
cette  image  expressive  :  "Vous  êtes  le  sel  de  la  terre".  On 
eut  foi  à  la  puissance  divine  plus  qu'à  l'efficacité  des  com- 
promis obligeants.  Il  en  fut  proposé.  On  ne  voulut  pas 
être  un  sel  affadi.  Et  l'histoire  force  aujourd'hui  d'écrire: 
"C'est  moins  par  de  fréquentes  et  longues  discussions  que 
par   le   spectacle   des   mœurs   chrétiennes,   si   opposées   à 
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Tégoïsme,  à  l'injustice  et  à  la  corruption  des  païens,  que 
s'est  propagé  le  christianisme".     (Dom  Chautard). 


Aux  mêmes  maux  les  mêmes  remèdes.  Qu'on  nous 
rende  des  générations  de  chrétiens  sachant  bien  ce  que  c'est 
qu'un  chrétien,  et  nos  maladies  se  guériront  d'elles-mêmes. 

Ce  sera  œuvre  d'enseignement  et  d'éducation.  Les 
sources  ne  manquent  pas.  L'Évangile  entier  s'attache  à 
nous  faire  concevoir  les  merveilles  et  le  prix  de  la  grâce.  La 
prédication  apostolique  n'a  pas  de  sujet  plus  constant. 
Tout  le  symbolisme  sacramentel  ''fait  sentir  et  toucher  ces 
réalités  ineffables,  marquées  par  les  termes  de  rénovation, 
de  régénération,..,  de  temple  ou  de  maison  spirituelle,  d'ef- 
fusion du  Saint-Esprit  dans  les  cœurs,  de  vie  nouvelle  en 
et  par  Jésus-Christ,  d'enfant  de  Dieu  et  d'héritier  du  ciel". 
(Bainvel:  ''Nature  et  Surnaturel",  p.  70). 

Que  les  parents  s'appliquent  donc  à  faire  comprendre 
aux  enfants  la  nature  et  la  valeur  de  l'état  de  grâce.  Qu'ils 
leur  enseignent  à  défendre,  coûte  que  coûte,  leur  vie  surna- 
turelle, la  vie  de  Dieu  en  eux.  —  "Dieu  te  voit,  mon  enfant". 
—  Que  ce  ne  soit  plus  l'œil  perdu  quelque  part  dans  les 
cieux,  d'un  Dieu  lointain  et  terrible,  mais  le  regard  chaud  et 
pénétrant  de  l'Ami  divin,  présent  et  vivant  mj^stérieuse- 
ment  dans  l'intime  de  leur  être.  Que  l'amitié  divine  con- 
servée et  accrue  soit  la  suprême  récompense  de  leurs  petits 
efforts,  de  leur  soumission  à  papa  et  à  maman,  d'une  petite 
aumône,  d'un  bonbon  sacrifié  ou  partagé,  d'une  leçon 
apprise,  et,  plus  tard,  de  la  passion  vaincue.  Ce  sera  du 
coup  corriger  la  mollesse  de  l'éducation,  réapprendre  la  loi 
fondamentale  du  sacrifice,  mais  du  sacrifice  consenti  et  cher- 
ché par  amour.     Ainsi  nos  enfants  seront  bien  armés  pour 
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les  crises  de  jeunesse.  Mais  à  l'éducateur  de  continuer 
l'œuvre  de  la  famille.  Que  nos  maîtres  intensifient  chez 
eux  la  préoccupation  d'être  éducateurs  plus  qu'instituteurs. 
Qu'ils  appliquent  les  forces  vives  de  leur  esprit  et  leur  zèle 
à  révéler  aux  élèves  de  nos  écoles  et  de  nos  collèges,  ce  qu'ils 
sont  par  le  baptême,  et  ce  qu'ils  continuent  d'être  par  l'état 
de  grâce.  Le  chrétien,  demeure  de  la  Trinité,  vérité  fon- 
damentale et  la  plus  pratique,  qu'on  apprenne  d'eux  à  l'es- 
timer comme  telle,  à  y  rattacher  conséquemment  toute  sa 
vie.  Qu'on  sache  bien  que  le  catholicisme  est  une  vie  avant 
d'être  une  doctrine.  Des  jeunes  gens  ainsi  formés  auront 
vraiment  l'intelligence  et  l'amour  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église.  Ils  l'emporteront  avec  eux  par  la  vie.  Qu'on 
se  figure  au  sein  de  notre  parlement  fédéral  ou  provincial, 
à  notre  conseil  de  ville,  un  groupe  compact  de  ces  hommes 
portant  au  cœur,  source  incomparable  de  force  et  de  fierté, 
le  sentiment  de  la  présence  en  eux  de  l'Hôte  divin,  leur  Ami, 
leur  Dieu,  le  Maître  souverain  par  qui  toutes  les  nations 
ont  été  données  en  héritage  au  Christ,  Législateur  et  Roi, 
pour  qu'il  règne  sur  elles  malgré  les  puissances  de  l'erreur  ou 
celles  de  l'argent... 

Dans  ce  travail  d'éducation  la  chaire  sacrée  aura  sa 
part  et  belle.  Nous  ne  sommes  pas  quahfié  pour  la  définir. 
Qu'on  nous  permette  seulement  de  transcrire  la  plainte  for- 
mulée par  Mgr  de  Ségur.  Après  avoir  rappelé  que 
Dieu  est  dans  notre  cœur  et  que  le  Saint-Esprit  habite  en 
nous,  il  s'écrie:  ''Comment  se  fait-il  que  presque  personne 
ne  semble  y  attacher  de  l'importance,  que  presque  personne 
n'y  pense,  n'en  vive,  ne  le  croit  pratiquement.  Même 
parmi  les  prêtres,  les  bons  prêtres,  il  en  est  peu,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  qui  donnent  directement  aux  âmes  cette 
délicieuse  et  incomparable  pâture,  la  seule  capable  d'assou- 
vir leur  faim  et  d'étancher  leur  soif,  Dieu,  vie  de  leur  âme. 
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compagnon  de  leur  existence,  source  intime  de  leur  force,  de 
leur  sanctification,  de  leur  piété." 

Le  remède  sera  efficace.  Pas  n'est  besoin  d'en  chercher 
de  nouveau  la  garantie  dans  l'histoire  de  l'Église.  Ici 
même,  le  mois  dernier,  on  attirait  notre  attention  sur  l'in- 
comparable élite  catholique  de  France.  Sait-on  bien  qu'elle 
coïncide  avec  l'élite  intellectuelle  du  jour  :  philosophes, 
historiens,  artistes,  romanciers,  publicistes,  magistrats, 
hommes  do  science  ou  de  guerre  ?  Ces  hommes,  encore 
jeunes  ou  d'âge  mûr,  causeront  avec  vous  de  vie  surnaturelle, 
de  liturgie,  d'ascèse  même,  comme  do  choses  familières  et 
toutes  simples.  D'autres  s'étonneront  peut-être  du  lan- 
gage que  nous  aurons  tenu  au  cours  de  cet  article,  dans  une 
revue  comme  la  nôtre,  même  quand  nous  cherchons  loyale- 
ment les  moyens  de  rendre  à  notre  catholicisme  son  inté- 
grité. Ces  catholiques  intelligents  se  sont  fait  une  imagina- 
tion et  un  cœur  si  chrétiens,  qu'ils  entendront  ce  langage 
et  l'estimeront  tout  naturel. 

Or  à  l'origine  du  catholicisme  intégral  de  ces  âmes, 
nous  trouverons  l'intelligence  de  la  grâce.  C'est  par  là 
qu'elles  ont  compris  Jésus-Christ,  la  rédemption,  l'Église. 
Dès  lors  s'est  éveillé  en  elles  le  besoin  de  connaître  mieux, 
pour  en  vivre  davantage,  les  munificences  divines  dans 
l'économie  de  notre  salut.  Ainsi,  par  exemple,  l'on  peut 
voir,  chaque  dimanche,  une  trentaine  do  polytechniciens  se 
grouper  d'eux-mêmes  autour  d'un  théologien  bien  connu, 
non  pour  en  recevoir  des  leçons  de  catéchisme,  mais  pour 
s'enquérir  des  plus  hautes  données  théologiques. 

Au  hasard  des  nombreux  textes  que  nous  pourrions 
invoquer,  citons  Jacques  Maritain,  ce  laïque,  maître  incon- 
testé de  la  philosophie  chrétienne,  qui,  à  quarante  ans,  a 
maîtrisé  saint  Thomas  d'Aquin  et  ses  grands  commenta- 
teurs.    Il  trace   d'une  main  ferme  le   programme  de  la 
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Confédération   professionnelle    des    Intellectuels    catholiques, 
Commission  des  Études. 

''Notre  Commission  a  pour  but  : 

2°  De  soutenir,  d'encourager,  de  provoquer  au  besoin, 
de  la  part  de  nos  adhérents,  des  efforts  pratiques  et  effectifs 
pour  l'étude  des  devoirs  spéciaux  du  chrétien  dans  chaque 
profession.  ...Nous  entendons  défendre  l'intelligence  non 
par  la  lutte  de  classes,  mais  par  le  triomphe  de  la  vérité. 

''Cette  vérité,  qu'elle  est-elle?  La  vérité  ne  se  trouve 
nulle  part  pleine  et  totale  que  dans  l'enseignement  de  l'Égli- 
se catholique.  C'est  donc  purement  et  totalement  la  doc- 
trine catholique,  telle  qu'elle  est  présentée  par  les  documents 
officiels  et  par  l'enseignement  commun  dans  l'Église,  que 
nous  voulons  mieux  connaître  et  répandre.  ...Corporative- 
meni,  nous  nous  croyons  un  devoir  particulier  de  répandre 
certaines  vérités  de  la  doctrine  catholique:  celles  qui  se 
rapportent  à  notre  profession  respective.  Ces  vérités... 
on  les  trouve  dans  l'enseignement  catholique...  Un  catho- 
lique doit  se  donner  la  peine  de  les  y  chercher;  les  ayant 
trouvées,  de  les  méditer;  les  ayant  méditées,  de  les  appli- 
quer à  sa  vie  personnelle  et  dans  son  activité  sociale". 
{La  Documentation  catholique,  t.  VII,  p.  476). 

Que  le  remède  proposé  doive  être  efficace,  la  preuve  en 
est  faite  aussi  chez  nous.  Ceux-là  ne  sauraient  en  douter 
qui  ont  connu  on  eux-mêmes  ou  chez  les  autres,  ces  trans- 
formations soudaines,  radicales,  inattendues,  fruits  de  la 
retraite  fermée.  Or  la  retraite  fermée  porte  son  effort  à 
faire  saisir  deux  choses:  le  péché  et  l'importance  de  la  grâce, 
vie  divine  en  nous.  L'âme  qui  n'avait  jamais  regardé  ces 
réalités  en  face,  en  est  bouleversée.  Elle  s'ouvre  à  l'amour 
de  Dieu,  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Église.  Le  cœur  dé- 
borde.    On  voudrait  pouvoir  crier  à  tous  ceux  que  l'on  ren- 
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contre:  ^'Chrétien,  sais-tu  bien  ce  que  tu  es,  ce  que  tu  vaux, 
pour  vivre  ainsi"  ? 

On  s'inquiète  de  mieux  s'en  instruire  soi-même,  pour 
mieux  vivre  et  mieux  aimer.  La  rupture  se  fait  d'elle- 
même  avec  cette  tradition  trop  réelle,  cette  ' 'habitude 
héréditaire  qui  veut  que  la  connaissance  scientifique  de  la 
religion  soit  le  partage  exclusif  des  ministres  du  culte". 
(Action  française,  août,  p.  67). 

Témoins,  entre  autres,  nos  admirables  voyageurs  catho- 
liques. Témoin,  ce  chrétien  de  notre  ville,  dont  on  nous 
rapporte  ces  propos  tout  récents  :  ^'Comment  se  fait-il  qu'il 
y  ait  tant  de  crimes  dans  un  peuple  catholique?  C'est 
parce  que,  disait-il  en  pleurant,  tous  ces  chrétiens  ignorent 
ce  qu'ils  sont,  et  ne  savent  pas  que  Dieu  veut  leur  âme  pour 
demeure  permanente". 

Cet  homme  fait  ses  délices  de  la  lecture  de  saint  Paul. 
Pour  lui  le  traité  de  la  grâce,  c'est  tout  :  ''Quand  même 
j'ignorerais  le  reste,  il  me  semble  que  je  n'en  souffrirais  pas. 
Il  me  suffit,  et  j'en  suis  comblé,  de  savoir  que  Dieu  est  dans 
mon  âme...  Il  pense,  il  agit  avec  moi,  il  m'aime.  Je  serais 
un  fou,  si  je  ne  faisais  pas  tout  pour  lui,  avec  lui  !" 

Restons  sur  ces  paroles.  Elles  valent  toute  une  dé- 
monstration. ^    . 

Emue  Papillon,  S.  J. 

CE  QUE  L'ON  PENSE  DE  NOUS 

Le  Salurday  Night,  de  Toronto,  publiait  dans  son  numéro  du  23 
juillet  une  opinion  très  favorable  à  la  maison  Dupuis  Frères.  Il  expo- 
sait entre  autres  choses  à  ses  lecteurs  que  la  maison  Dupuis  Frères  est 
le  plus  grand  magasin  à  rayons  canadien-français  de  Montréal,  dont 
la  population  est  aux  deux  tiers  française  d'origine;  que  ce  magasin, 
avantageusement  situé  au  cœur  du  quartier  commercial  français,  gran- 
dit avec  la  ville,  c'est-à-dire  rapidement;  qu'il  a  eu  des  origines  modestes 
et  que  ses  affaires  ont  pris  un  développement  énorme;  que  ses  méthodes 
ont  toujours  été  sages  et  prudentes;  que  la  maison  est  actuellement 
dirigée  par  ceux-là  mômes  qui  en  ont  assuré  la  très  bonne  marche;  enfin 
que  la  situation  financière  de  Dupuis  Frères  est  de  tout  premier  ordre. 

(De  la  Rente.) 


LA  SEMAINE  SOCIALE 


La  IVe  session  des  Semaines  Sociales  du  Canada 
vient  de  se  terminer  à  Montréal.  Les  cours  eurent  lieu 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Université  et  les  séances 
du  soir  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque  Saint-Sulpice. 
Aux  unes  et  aux  autres,  l'assistance  iut  nombreuse:  le 
succès  de  l'institution  se  maintient  donc;  nous  pouvons 
même   dire   qu'il   grandit. 

Le  sujet  de  notre  Semaine  canadienne'  aussi  bien  que 
celle  de  France  était,  cette  année,  la  famille:  sujet  accessible 
à  tout  le  monde  et  d'un  captivant  intérêt.  Mais  si,  en 
France,  c'est  l'inquiétude  de  la  dépopulation  qui  l'a  fait 
choisir;  chez  nous,  ce  sont  plutôt  les  difficultés  de  V éducation. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  nous  soyons,  au 
Canada,  à  l'abri  de  tous  les  autres  dangers;  le  programme 
de  la  Semaine  nous  donnerait  tort. 


Les  noms  inscrits  au  programme  offraient,  il  faut  le 
dire,  une  garantie  de  succès.  Prélats  et  magistrats,  reli- 
gieux et  séculiers,  hommes  de  profession  ou  hommes  d'œu- 
vres,  professeurs  et  Industriels,  tous  les  rapporteurs  avaient 
déjà  fait  leurs  preuves  de  bons  écrivains  ou  d'orateurs 
éloquents.  En  outre,  la  Commission  avait  su  choisir 
pour  traiter  chaque  sujet  des  compétences,  pour  se  servir  de 
ce  mot  qui  a  fait  fortune.  Charger  M.  l'abbé  Cyrille 
Gagnon,  professeur  de  théologie,  d'établir  selon  les  princi- 
pes catholiques  la  constitution  de  la  famille;  le  R.  P.  Ville- 
neuve, supérieur  d'un  scolasticat,  de  nous  montrer  en  quoi 
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et  jusqu'où  la  famille  est  la  cellule  sociale  par  excellence; 
M.  le  juge  Edouard  Dorion,  de  fixer  les  relations  de  la 
famille  et  de  Técole;  le  R.  P.  Henri  Martin,  dominicain, 
de  rechercher  les  causes  de  la  dépopulation;  le  R.  P.  Pla- 
mondon,  directeur  de  Patronage,  de  nous  dire  comment 
cette  institution  peut  aider  la  famille;  M.  Magnan,  inspec- 
teur général  des  écoles,  de  nous  tracer  l'image  de  la  vie 
familiale  parfaite;  enfin  M.  le  chanoine  Courchesne,  direc- 
teur d'École  Normale,  de  nous  éclairer  sur  le  choix  des 
carrières,  c'était  du  même  coup  s'assurer  des  travaux 
remarquables  et  un  bel  auditoire.  Et  nous  n'avons  pas 
parlé  des  professeurs  bien  connus,  à  Montréal,  et  justement 
estimés:  le  Dr  Beaudoin,  hygiéniste,  a  traité  de  la  famille 
et  de  l'habitation:  MM.  Georges  Pelletier  et  Arthur  St- 
Pierre,  tous  deux  spécialistes  en  matière  sociale,  ont  dénoncé 
les  budgets  familiaux  insuffisants  et  les  exigences  de  l'in- 
dustrie; le  Dr  Gauvreau,  avec  éloquence  a  signalé  les  rava- 
ges de  la  mortalité  infantile;  MM.  Léon-Mercier  Gouin  et 
Emile  Bruchési,  tous  deux  jeunes  avocats  au  sens  chrétien 
profond  et  généreux,  ont  condamné  absolument  le  divor- 
ce et  montré  quelle  base  juridique  notre  code  donne  à 
la  famille;  Mlle  Jeanne  Anctil,  directrice  des  Écoles  Ména- 
gères provinciales,  (dont  le  travail  fut  lu  par  Mlle  Zappa,) 
a  rapidement  esquissé,  dans  la  salle  même  de  son  école, 
l'utilité  de  l'œuvre  dont  elle  est  chargée;  enfin  M.  Edouard 
Montpetit,  au  cours  d'une  parfaite  leçon  de  documentation, 
a  expliqué  le  rouage  de  cette  École  des  sciences  sociales, 
économiques  et  politiques,  dont  il  est  le   ondateur. 

Un  tel  programme  semble  bien  avoir  épuisé  la  matière. 
Sous  tous  ses  aspects,  théologiquo,  philosophique,  juridi- 
que, ethnologique,  patriotique,  on  a  étudié  la  famille. 
Aurait-on  dû  insister  davantage  sur  les  épouvantables 
ravages  de  la  prostitution  dans  nos  grandes  villes  et  sur  la 
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"diminution  de  la  foi  qui  rend  possible  de  telles  hontes? 
Beaucoup  en  ont  parlé  à  mots  couverts.  C'était  peut-être 
mieux,  vu  la  qualité  de  l'auditoire,  composé  de  toutes  les 
catégories  de  la  soc" été. 

Que  conc  ure  de  ces  leçons,  conférences  et  discours  ?  La 
famille  canadienne  reste  féconde,  surtout  à  la  campagne, 
mais  deux  fléaux  la  déciment,  et  qu'il  faut  à  tout  prix  en- 
rayer: la  mortalité  infantile  et  l'émigration.  A  la  ville, 
comme  un  peu  partout  dans  l'univers,  la  famille  mal 
logée,  aux  prises  avec  un  budget  misérable,  avec  la  soif 
du  luxe  et  du  plaisir,  minée  sourdement  par  les  théories 
néo-malthusiennes  e  la  prostitution,  tend  à  diminuer.  Il 
faut  faire  campagne  contre  tous  ces  agents  de  dissolution. 


Nous  avons  été  frappé  de  l'excellente  qualité  de  tous 
le^  cours  et  conférences.  Si  nous  nous  rappelons  la  liste 
des  professeurs,  nous  y  trouvons  certes  les  esprits  les  plus 
divers.  Mais  tous  ont  mis,  à  l'exposé  des  principes,  une 
rigueur  et  une  rectitude  sans  reproche;  parfois  une  franchise 
qui  ne  manquait  pas  de  courage.  Quand  il  fallut  porter 
sur  la  famille  canadienne  des  yeux  de  critique,  ceux  qui 
en  avaient  été  chargés  s'acquittèrent  de  leur  tâche  avec 
beaucoup  d'esprit  et  un  sens  très  fin  de  l'observation. 
Peut-être  même  trop  de  pessimisme  serait-il  resté  dans  notre 
esprit,  si  M.  l'abbé  Groulx  n'avait  terminé  la  semaine  par 
sa  réconfortante  et  poétique  conférence  sur  les  traditions 
et  le  rôle  de  la  famille  canadienne. 

Cette  bel  e  étude  complétait  heureusement  le  grand 
discours  de  M.  Bourassa,  prononcé  le  lundi,  où  l'orateur 
avait  dû  s'attarder  sur  les  périls  et  les  travers  de  la  famille 
contemporaine.     On  connaît  l'art  de  M.  Bourassa:  puis- 


LA  SEMAINE  SOCIALE  145 

sance,  fougue,  ironie  s'y  unissent  pour  retenir  les  foules, 
parfois   pendant   des   heures.     Mais   des   procès   instruits 
avec  une  telle  clairvoyance  ne  laissent  pas  que  d'attrister 
même  si  le  juge  réussit  à  nous  faire  rire.     Il  fallait  donc 
pour  nous  remonter,  un  autre  discours:  je  l'ai  dit,  nous 
Tavon    eu  et  même  un  second:  celui  de  Mme  Fadette 
La  jeune  grand'maman,  dont  nous  avons  lu  les  lettres  si 
souvent  et  avec  tant  de  plaisir,  faisait  ce  soir-là  sa  première 
conférence.     Tout  y  fut  bien  féminin  —  et  la  voix,  et  le 
style  et  les  choses  —  comme  il  convenait  à  un  travail  sur 
l'éducation  familiale,  tâche  par  excellence  de  la  mère. 

Faut-il  parler  de  la  veillée  religieuse  à  l'église  Saint- 
Jacques?  Elle  fut  surtout  pieuse,  s  ns  éclat  démesuré. 
L'organisateur  avait  tenu  à  nous  faire  prier.  Il  commença 
donc  par  la  prière  du  soir,  telle  qu'on  la  fait  en  famille; 
il  prononça  ensuite  un  sermon  où  se  trouvaient  rapidement 
brossés  l'éloge  de  ^a  famille  nombreuse,  .'exposé  des  périls 
qui  la  menacent  et  des  remèdes  aux  maux  existants;  trois 
parties  séparées  par  des  cantiques  populaires  à  saint  Joseph, 
au  Sacré-Cœur  et  à  la  sainte  Vierge,  chantés  par  les  assis- 
tants. L'h  ure  se  termina  par  un  salut  d'où  toute  musique 
d'allure  mondaine  avait  été  écartée  et  dont  le  grégorien  fit 
seul  les  frais. 

Le  lendemain  avait  lieu  au  parc  Lafontaine  une  grande 
réunion  populaire  pour  les  ouvriers.  Les  discours  furent 
très  bien  entendus  par  les  quelques  milliers  d'assistants, 
groupés  sous  les  arbres  autour  du  vaste  kiosque  de  la 
musique.  Les  mots  d'ordre  proposés  par  les  orateurs 
feront  leur  chemin,  espérons-le,  surtout  le  dernier  du  R.  P. 
Lalande,    ur  la  sottise  de  V anticléricalisme. 
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Il  y  a  toujours,  dans  tout  congrès  un  danger  auquel  il 
faut  avoir  Fœil:  chaque  rapporteur  est  exposé  à  répéter 
ce  que  son  prédécesseur  a  dit,  ou  à  pénétrer  sur  le  terrain 
de  celui  qui  parlera  après  lui.  Ce  qui  est  inévitable  dans 
un  congrès  où  es  rapports  ne  dépassent  pas  un  quart 
d'heure,  l'est  davantage  dans  une  Semaine  dont  les  cours 
peuvent  occuper  'heure  entière.  Cependant  durant  cette 
IVe  session  de  Semaine  Sociale,  les  répétitions  n'ont  pas 
fatigué  les  auditeurs  parce  que  les  po  nts  de  vue  variaient 
avec  chaque  professeur,  et  es  mêmes  choses  apparaissaient 
dès  lors  sous  un  nouvel  aspect. 

La  Commission  des  Semaines  Sociales  a  donc  le  droit 
de  se  féliciter  de  l'ensemble  de  ses  études  sur  la  famille. 
La  bénédiction  appelée  sur  elles,  par  Mgr  Georges  Gauthier, 
à  la  messe  d'ouverture  du  lundi  matin,  leur  a  valu  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modération.  La  collection  en  sera  cer- 
tainement instructive  et  précieuse.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  le  volume  qui  la  contiendra,  voie  bientôt  le  jour, 
afin  qu'on  puisse  le  répandre  à  profusion,  dans  toutes  les 
familles,  s'il  est  possible. 

Olivier  Maurault,  p.s.s. 


UN  BEAU  CHANT  PATRIOTIQUE 

Nous  venons  de  recevoir  un  beau  chant  patriotique  :  La  survivance 
de  Dollaid  des  Ormeaux,  paroles  du  R.  P.  Georges  Boileau,  O.  M.  I.,  du 
collège  de  Gravelbourg,  musique  du  R.  P.  Henri  Gervais,  O.  M.  I. 
L'auteur  des  paroles  a  bien  voulu  dédier  son  œuvre  au  directeur  de 
l'Action  française,  "le  providentiel  évocateur  du  culte  de  la  Patrie  à 
Dollard  des  Ormeaux,  et  le  pieux  historien  de  nos  gloires  nationales". 
Le  Père  Boileau  est  en  train  d'enrichir  notre  répertoire  d'une  série  nom- 
breuse de  très  jolis  chants  où  vibre  une  grande  âme  de  patriote.  Les 
œuvres  du  Père  Boileau  sont  en  vente  au  collège  de  Gravelbourg  et  à 
l'Action  française. 


L  ASSOCIATION  DU  BARREAU  CANADIEN 


Elle  a  tenu  sa  huitième  réunion  annuelle  à  Montréal 
au  commencement  de  septembre.  Ces  séances  publiques 
furent  l'occasion  de  discours  ronflants.  De  hauts  personna- 
ges s'y  étaient  donné  rendez-vous,  Lord  Birkenhead  et 
M.  Charles  Evans  Hughes,  M.  Estanislao  Zeballos  de 
l'Argentine  et  Mtre  Mancel  du  Barreau  parisien.  A  les 
^  entendre  on  eût  dit  que  ces  gros  bonnets  s'étaient  mutuel- 
lement convoqués  à  discuter  en  notre  ville  les  problèmes 
d'ordre  international.  Ils  traitèrent  moins  les  questions 
juridiques  que  la  politique  étrangère. 

Jeu  inoffensif,  passe-temps  que  réclament  la  plupart 
des  hommes  pour  pouvoir  traverser  la  vie.  Et  il  n'y  au- 
rait rien  à  redire  si  l'Association  du  Barreau  bornait  ses 
efforts  au  tralala  des  fêtes  mondaines,  des  banquets 
et  de  leurs  inévitables  discours.  Elle  aurait  même  le 
mérite  de  fournir,  tous  les  cinq  ou  dix  ans,  aux  juges  et  aux 
avocats  des  autres  provinces  canadiennes  l'opportunité 
de  comparer  en  territoire  québécois  les  avantages  respectifs 
d'un  verre  d'eau  froide  et  d'un  verre  de  scotch  après  une 
partie  de  golf.  Mais  l'existence  de  l'Association  du  Bar- 
reau entraîne,  entraînera  de  plus  en  plus,  pour  nous  Cana- 
diens français,  de  néfastes  conséquences.  Qu'on  nous 
permette  d'y  ramener  une  fois  encore  l'attention  du  public. 
L'Association  du  Barreau  devient  une  grosse  machine 
impérialiste.  Les  principales  séances  tournent  à  la  glori- 
fication de  l'empire  britannique,  à  la  nécessité  pour  ses 
vassaux  de  redoubler  leur  zèle  et  de  multiplier  leurs 
hommages.     Cette  tâche  est  remplie,  à  chaque  réunion,  en 
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premier  lieu,  par  un  lord  anglais.  Lord  Birkenhead 
n'y  manqua  point  cette  année.  Il  gagna  de  la  sorte  les 
six  cents  dollars  que  l'Association  du  Barreau  dut,  paraît- 
il,  lui  payer  d'avance  sous  peine  d'être  privée  de  sa  présence. 

Le  président  de  l'Association  est,  lui  aussi,  fidèle  à  la 
consigne.  Le  discours  d'ouverture  que  prononça  cette 
année  sir  James  Aikins,  porta  sur  l'avenir  de  l'empire  bri- 
tannique, la  solution  des  problèmes  que  les  plus  britishers 
eux-mêmes  aperçoivent  à  l'horizon.  L'on  s'efforce 
de  solidifier  quelques-uns  des  liens  qui  nous  ratta- 
chent à  l'Angleterre.  Les  plaintes  contre  l'appel  au 
conseil  privé  augmentant,  l'Association  confia  cette  année 
au  lieutenant-gouverneur  de  la  Saskatchewan  le  soin  de 
glorifier  le  recours  à  la  justice  des  lords  britanniques. 

Si  l'Association  du  Barreau  avait  réel  souci  de  favo- 
riser l'essor  du  droit  canadien,  elle  soutiendrait  le  point  de 
vue  opposé.  Sachant  que  les  jugements  du  comité  judi- 
ciaire du  conseil  privé  sont  rendus  par  le  roi  et  que  celui-ci 
se  croit  placé  au-dessus  des  lois  —  lord  Haldane  le  rappelait 
récemment  —  les  membres  de  l'Association  n'ignorent  pas 
que  l'appel  au  Conseil  privé  est  une  menace  permanente 
pour  l'interprétation  des  lois  canadiennes.  Les  lords 
daignent  feuilleter  nos  codes  et  nos  autres  recueils  de  lois, 
s'il  s'agit  d'un  contrat  particulier,  d'une  réclamation  en 
dommages-intérêts.  Se  trouvent-ils  en  face  d'une  diffi- 
culté d'ordre  général,  touchant  la  constitution  de  la  famille, 
d'une  province,  de  la  confédération,  les  lords  sortent  des 
textes,  les  torturent,  s  il  le  faut,  afin  d'aviser  le  roi  de 
rendre  un  jugement  moins  juridique  que  politique.  Et 
cet'^e  incertitude  où  l'on  est  de  savoir  à  quelles  sources 
s'inspirent  les  conseils  des  lords  auprès  de  Sa  Majesté, 
expose  le  droit  canadien  à  une  interprétation  vacillante, 
opposée   aux  règles  supérieures   du    droit.     Quelques-uns 
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espéraient  que  l'Association  du  Barreau  commencerait 
l'agitation  pour  la  libération  de  ce  joug.  Mais  voilà,  il  y 
a  l'empire.  L'appel  au  conseil  privé  est  un  lien  visible, 
solide,  entre  coloniaux  et  maîtres  londoniens.  L'Asso- 
ciation s'efforce  de  le  maintenir,  comme  elle  soutiendra 
tous  les  mouvements  inspirés  par  une  pensée  impérialiste. 

Mais  ce  qui  présentement  est  plus  dangereux  que  cette 
volonté  d'asservissement  à  la  politique  anglaise  c'est  la 
tendance  de  l'Association  vers  l'unification  au  droit  cana- 
dien. Voilà  la  raison  d'être  de  l'Association,  le  but  où 
elle  va.  Étendre  le  rayonnement  du  droit  anglais  au  Cana- 
da; lui  en  assurer  la  prise  de  possession;  déplacer  pour  cela 
les  lois  françaises  du  Québec,  c'est  la  pensée  directrice  de 
sir  James  Aikins  et  de  ses  suivants.  Les  méthodes  varient; 
l'esprit  demeure  le  même.  On  montra,  certes,  plus  d'ha- 
bileté à  la  dernière  réunion.  Il  le  fallait  bien.  De  mala- 
droits artilleurs  avaient  dévoilé  les  batteries;  l'Association 
avait  été  attaquée,  exposée  à  des  querelles  intestines;  le 
recrutement  dans  notre  province  devenait  une  impossibi- 
lité. Les  directeurs  commandèrent:  Chut  et  plus  de 
prudence!  Au  fond  rien  n'est  changé.  Vue  de  près,  la 
dernière  réunion  est  semblable  aux  précédentes.  Les 
mobiles  de  ces  unificateurs  n'ont  pas  paru  dans  l'éclat  qu'on 
leur  avait  donné,  par  exemple,  il  y  a  3  ans  à  Ottawa.  Mais 
l'Association  ne  peut  pas  préparer  chaque  année  une  mani- 
festation à  la  Gash  avec  une  résolution  favorable  au  divor- 
ce! En  dépit  du  demi-silence  gardé  sur  les  séances  d'étu- 
des, les  échos  indiquent  clairement  que  les  pensées  restent 
orientées  dans  le  même  sens.  Et  à  cause  de  cela  nous  ne 
pouvons  découvrir,  dans  le  calme  apparent  de  la  dernière 
réunion,  l'^'heureuse  évolution"  que  semble  y  avoir  aperçue 
M.  Henri  Bourassa  (le  DeyozV,  8  septembre  1923).  Puisque 
M.  Bourassa  croit  opportun  de  demander  si  cette  sourdine 


150  L^ ACTION    FRANÇAISE 

mise  par  l'Association  à  ses  entreprises  de  nivellement, 
signifie  ''simple  mesure  de  prudence,  réserve  diplomatique, 
ou  prédominance  d'une  pensée  plus  droite  et  plus  réfléchie", 
nous  pouvons  conclure  que  la  preuve  d'un  changement 
fait  défaut  et  que  cette  attitude  nouvelle  ne  mérite  pas 
tout  de  suite  encouragement.  L'optimisme  le  plus  tenace 
ne  pourrait  au  plus  que  lui  accorder  une  approbation... 
momentanée. 

Accalmie,  voilà  tout.     La  tempête  reprendra  ou  mieux 
continue.     En  voici  quelques  indices. 


Fondée  en  1914,  l'Association  du  Barreau  se  donna 
comme  but  principal  l'uniformité  du  droit  canadien. 
Elle  mit  une  réserve,  dans  l'article  premier  de  sa  consti- 
tution, touchant  les  ''lois  fondamentales  de  chaque  pro- 
vince." C'est  une  sauvegarde  illusoire,  ainsi  que  l'a 
déclaré  fort  justement  un  ancien  bâtonnier  général  de  notre 
province,  M.  Ferdinand  Roy.  Comment  l'Association 
procéderait-elle  à  cette  unification  sans  éveiller  les  soupçons, 
et  tout  en  gardant  assoupis  les  prêcheurs  de  bonne  entente  ? 
Dès  1918,  elle  créa  tout  exprès  un  organisme  spécialement 
voué  à  cette  tâche  de  nivellement:  The  Conférence  of 
Commissioners  on  uniformity  in  provincial  législation. 
Les  directeurs  de  l'Association  du  Barreau,  sir  James 
Aikins  en  tête,  amenèrent  les  gouvernements  des  diverses 
provinces,  sauf  le  Québec,  à  nommer  un  ou  des  membres 
dans  cette  commission.  Toutes  les  provinces,  à  l'excep- 
tion de  la  nôtre,  ont  donc  désigné  des  représentants;  elles 
sont  en  conséquence  directement  intéressées  à  ce  travail 
d'uniformité  législative. 

Ces  commissaires  préparent  des  projets  de  loi,  inspirés 
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du  droit  anglais  quand  ils  ne  sont  pas  la  copie  d'une  loi 
en  vigueur  en  Angleterre;  ils  les  soumettent  aux  membres 
de  l'Association  du  Barreau  et,  si  ces  derniers  les  approuvent, 
tous,  commissaires  et  membres  de  l'Association,  s'efforcent 
ensuite  de  les  faire  adopter  par  nos  différentes  législatures. 
L'on  espère,  de  cette  façon,  amener  les  provinces  à  posséder 
un  droit  identique  sur  maints  sujets.  Des  résultats  ont 
été  déjà  obtenus,  notamment  pour  les  lois  régissant  la 
société  et  la  vente  d'effets.  On  travaille  présentement 
à  rendre  uniforme  le  contrat  d'assurance. 

Vous  voyez  le  jeu.  Les  directeurs  de  l'Association 
du  Barreau  paraissent  se  désintéresser  de  l'unification 
du  droit  canadien.  Mais  tandis  qu'ils  se  tiennent  les  mains 
en  l'air,  la  filiale  de  leur  institution,  The  Conférence  of 
Commissioners,  fait  la  besogne.  Au  reste  ses  efforts  sont 
secondés  par  les  membres  de  l'Association.  Que  cette 
commission  soit  sous  le  contrôle  de  l'Association,  que  cette 
poulette  ait  été  enfantée  et  couvée  par  l'Association, 
on  n'en  saurait  douter.  This  hody  was  hrought  into  heing 
on  the  suggestion  of  the  Canadian  Bar  Association... écriya.it 
la  Galette  le  1er  septembre  1923.  Jusqu'à  ces  jours  der- 
niers sir  James  Aikins  fut  à  la  fois  président  de  l'Associa- 
tion du  Barreau  et  président  de  The  Conférence  of  Commis- 
sioners. Le  dernier  rapport  du  trésorier  Ludwig  indique 
que  sir  James  paya  de  ses  deniers  $10,000  afin  de  soutenir 
le  secrétariat  du  committee  which  has  heen  sitting  on  the 
matter  of  uniformitij  of  law.  Ce  committee  est  vraisembla- 
blement the  Conférence  of  Commissioners  on  uniformity 
in  provincial  législation. 

Des  liens  étroits  unissent  ces  deux  corps.  Sir  James 
Aikins  en  fit  l'aveu  le  30  août  1923.  Après  avoir  énuméré 
les  inconvénients  causés  par  la  diversité  des  lois  provin- 
ciales et  les    avantages    qui    suivraient    leur    miiformité; 
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après  avoir  rappelé  le  but  cherché  par  ces  commissaires, 
secure  wiijormity  of  the  written  or  statute  laivs  of  the  provin- 
ces governing  the  same  suhjects;  après  avoir  cité  l'exemple 
de  deux  organismes  semblables  qui  fonctionnent  aux 
États-Unis,  sir  James  Aikins  ajouta: 

^'Similarly  this  hody  of  Commissioners  must  dépend  largeïy 
upon  the  Canadian  Bar  Association  for  support,  and  should 
in  its  work  7nore  closely  co-operate  with  the  Association  for 
the  purpose  of  attaining  the  prime  ohject  of  this  conférence, 
which  is  at  the  same  time  one  of  the  chief  ohjects  of  the  Asso- 
ciation J^ 

Est-ce  assez  clair?  L'uniformité  du  droit  canadien 
constitue  le  prime  ohject  des  Commissaires  et  one  of  the 
chief  ohjects  de  l'Association  du  Barreau.  Et  ces  deux 
groupes,  de  l'aveu  du  président,  doivent  travailler  de  con- 
cert à  la  réalisation  de  ce  dessein. 

Ils  y  travaillent.  Cette  année  encore  ces  Commissaires 
ont  rencontré  à  Montréal  directeurs  et  membres  de  l'Asso- 
ciation; le  rapport  des  Commissaires  a  été  soumis  aux  mem- 
bres de  l'Association  qui  devaient  y  apposer  leur  visa. 
Les  uns  et  les  autres  vont  maintenant  s'efforcer  d'exécuter 
les  conclusions  de  ce  rapport,  faire  adopter  par  les  diverses 
législatures  le  ou  les  projets  de  loi  que  viennent  de  préparer 
ces  Commissaires. 

L'Association  du  Barreau  poursuit  de  la  sorte  son  œuvre 
dangereuse.  En  dépit  de  son  calme  apparent,  la  dernière 
réunion  n'a  pas  différé  des  précédentes.  Convient-il 
de  lui  accorder  encouragement  et  de  s'endormir  ? 

Les  membres  de  l'Association  du  Barreau  ont  tellement 
dans  la  tête  l'idée  d'uniformité,  qu'ils  veulent  y  soumettre 
l'enseignement  du  droit.  A  la  séance  du  5  septembre, 
M.  D.-A.  MacRae  exprima  à  ce  sujet  les  doléances  de  ses 
confrères.     Ce    professeur    de    l'Université    de    Dalhousie 
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prôna  naturellement  le  système  d'enseignement  usité 
dans  les  universités  américaines  et  anglaises. 

La  forme  de  l'enseignement  donné  dans  les  Facultés 
de  droit  de  l'Université  Laval  et  de  l'Université  de  Montréal 
diffère  profondément  de  celle  qui  est  en  vigueur  dans  les 
universités  anglo-canadiennes.  Dans  celles-ci  la  forme 
de  l'enseignement  consiste  principalement  dans  le  case 
System,  commentaires  des  décisions  rendues  par  les  tribu- 
naux, explication  d'espèces  juridiques,  l'élève  essayant 
d'apprendre  ainsi  les  règles  d'après  lesquelles  se  guident 
les  juges.  Dans  les  Facultés  de  droit  de  nos  deux  universi- 
tés, c'est  le  cours  dogmatique  qui  constitue  le  fonds  de 
l'enseignement  du  droit.  Cet  enseignement  a,  comme 
point  central,  l'étude  des  codes,  étude  nourrie  de  doctrine, 
appuyée  sur  l'observation  des  faits.  Le  professeur,  sans 
négliger  l'application  pratique  du  texte  commenté,  montre 
l'enchaînement  historique  des  institutions  juridiques,  dégage 
les  principes  qu'édicta  le  droit  romain  et  qui  furent  précisés 
par  le  droit  ancien  et  moderne  de  la  France. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  M.  MacRae,  parlant 
au  nom  du  comité  de  l'enseignement  juridique,  préconisa 
l'adoption  du  case  System  dans  toutes  les  Facultés  de  droit 
canadiennes.  C'est,  du  reste,  logique.  L'Association  du 
Barreau  ne  peut  faire  autrement  puisqu'elle  veut  la  diffu- 
sion de  la  Common  laiv  en  notre  pays.  Des  étudiants 
formés  uniquement  par  l'étude  des  décisions  judiciaires, 
comprendront  le  rôle  du  droit  anglais;  ils  deviendront 
forcément  des  législateurs,  des  avocats,  des  juges  ne  con- 
naissant que  la  législation  anglaise  et  désireux  d'aider  à 
son  rayonnement.  Tous  les  efforts  de  l'Association  du 
Barreau  tendent  à  un  but  unique,  enlever  au  droit 
français  l'emprise  qu'il  garde  sur  la  province  de  Québec, 
soumettre  au  droit  anglais  le  Canada  entier. 
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Ces  efforts  se  continueront.  Les  avis,  de  si  haut  qu'ils 
descendent,  ne  les  arrêteront  point.  Les  paroles  si  coura- 
geuses et  si  claires  de  l'honorable  Alexandre  Taschereau 
ne  ralentiront  pas  le  zèle  de  sir  James  Aikins  et  de  ses 
suivants.  ^     Il  leur  faudrait  renoncer  à  la  raison  d'être  de 


^  Reproduisons  ici  à  titre  documentaire  et  pour  nous  en  servir  au 
besoin,  quelques-unes  des  judicieuses  remarques  prononcées  par  notre 
premier  ministre  à  la  séance  du  4  septembre  1923.  Nous  empruntons 
ce  tevte  au  Canada  du  6  septembre  1923  : 

**La  grande  guerre  a  changé  le  monde.  Les  idées  déjà  vieilles  ont 
disparu,  ensevelies  sous  les  tranchées  et  de  nouveaux  idéaux  et  de  nou- 
velles conceptions  des  choses  ont  surgi,  avec  de  nouvelles  conditions 
d'existence.  Exigent-elles  des  changements  dans  les  législations  du 
monde  civihsé  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Un  seul  monument  a  survécu  à  la 
splendeur  de  l'Empire  romain,  c'est  son  code  de  lois  qui  forme  la  majeure 
î)artie  de  la  législation  de  toutes  les  nations  civilisées  modernes.  D'ail- 
leurs ces  lois  ont  été  adaptées  différemment  suivant  les  nations  et  leurs 
traditions  nationales,  leurs  aspirations  et  leurs  besoins.  C'est  pourquoi 
l'uniformité  des  lois  est  une  impossibilité  ;  car  on  ne  peut  ignorer  que  les 
lois  sont  faites  pour  le  peuple  et  non  le  peuple  pour  les  lois." 

"Les  principes  généraux  et  fondamentaux  peuvent  être  les  mêmes, 
mais  n'oublions  pas  que  les  traditions,  la  race,  les  sentiments  rehgieux, 
la  manière  de  vivre  et  le  "je  ne  sais  quoi"  particulier  à  chaque  peuple, 
ont  une  grande  portée  et  une  grande  influence  sur  sa  législation.  Même 
dans  le  pays  ancien  qu'est  la  France,  à  l'époque  où  l'unité  de  l'empire 
avait  atteint  son  plus  grand  degré  de  force  cohésive,  les  législations  des 
provinces  étaient  autant  de  séries  de  "coutumes"  par  lesquelles  chaque 
province  se  gouvernait." 

"Les  Canadiens  ne  forment  pas  une  nation  homogène;  le  Canada  est 
une  confédération  de  plusieurs  provinces  distinctes  qui^  à  la  suite  d'un 
contrat  soigneusement  médité,  ont  formé  une  société  en  mettant  en 
commun  certaines  parties  de  leurs  propriétés,  de  leurs  droits  et  préro- 
gatives, mais  qui  en  même  temps,  ont  jalousement  retenu  leur  supré- 
matie sur  les  autres  matières  sur  lesquelles  elles  avaient  voulu  garder  le 
contrôle." 

"Si  les  choses  en  eussent  été  autrement,  le  contrat  n'etit  jamais  eu 
lieu,  et  la  Confédération  ne  durera  que  si  le  contrat  est  respecté  dans 
toute  son  intégrité.  J'irai  même  plus  loin.  En  cas  de  doute,  qu'il 
s'agisse  de  sa  juridiction  ou  d'autre  chose,  le  parlement  du  Canada 
devrait  toujours  répugner  à  adopter  une  législation  qui  répugne  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  provinces." 

"Cela  peut  faire  momentanément  l'affaire  des  autres  membres  de  la 
famille  canadienne,  mais  s'il  en  froisse  un,  le  résultat  sera  une  blessure 
que  le  temps  ne  réussira  pas  toujours  à  fermer.  Aucune  province  ne 
devrait  sentir  que  la  Confédération  est  une  entrave  ou  un  fardeau  qui 
l'embarrasse  dans  la  voie  du  progrès." 
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leur  Association.  En  sont-ils  capables?  Pour  les  y 
décider,  il  faut  plus  que  des  paroles;  il  faut  des  actes.  Le 
meilleur  est  encore  le  refus  des  avocats  canadiens-français 
de  monter  dans  cette  galère. 

Antonio  Perrault. 

''Je  ne  prétends  pas  que  de  pareilles  choses  soient  arrivées  dans  le 
passé,  car  je  n'écris  pas  l'histoire." 

"Dans  notre  province,  la  Confédération  nous  a  laissé  tous  nos  droits 
civils.  D'ailleurs  le  traité  de  Paris  qui  était  inviolable  nous  garantissait 
la  liberté  de  notre  régime  légal  sous  ce  rapport.  Je  ne  crois  pas  que 
personne  dans  cette  province  veuille  le  rappel  du  traité.  11  doit  être 
maintenu  dans  toute  son  intégrité". 


POUR  LA  DEFENSE  DE  NOS  LOIS 

Voici  les  graves  paroles  prononcées  récemment  par  M.  le  juge  A. 
Rivard,  lors  de  la  réception  offerte  par  le  barreau  de  Québec  à  M.  Paul 
Mancel,  avocat-général  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris.  Les  craintes  de 
M.  Rivard  confirment  éloquemment  celles  de  M.  Antonio  Perrault  : 
"Tout  cela,  cependant,  peut  disparaître",  continua  le  juge  Rivard, 
**si  nous  perdons  quelque  chose  de  plus  précieux  encore,  je  veux  dire 
notre  droit,  nos  lois.  Remplacez  notre  droit  français  par  le  "common 
law"  et  c'en  sera  fait,  avant  dix  ans,  de  notre  langue,  de  nos  mœurs,  de 
notre  mentalité.  Nous  avons  besoin  que  la  France  nous  envoie  ses 
légistes.  Car  si  nous  ne  nous  tenons  pas  en  contact  avec  eux,  la  Nou- 
velle-France ou  du  moins  ce  qui  en  restera  disparaîtra  de  ce  pays.  Nos 
lois  sont  véritablement  en  danger.  Nous  ne  sentons  que  trop  l'empiéte- 
ment du  droit  anglais.  Depuis  longtemps,  nous  luttons  contre  cette 
infiltration  et  bien  souvent,  dans  cette  lutte,  nous  trouvons  chez  nous  des 
adversaires.  Un  professeur  d'une  université  anglaise  de  cette  province 
ne  disait-il  pas,  dernièrement,  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'est  notre  code 
civil?  Voilà  le  mal  :  on  ne  sait  pas  ce  qu'est  notre  code  civil.  On  le 
prend  pour  un  statut  et  on  l'interprète  comme  tel." 

{UÊvénement,  10  sept.  1923.) 

A  CEUX  QUI  VOUDRAIENT  LÂCHER 

A  ceux  qui  voudraient  lâcher,  qui  trouvent  que  la  lutte  est  superflue» 
nous  apprenons  qu'il  y  a  encore  des  Canadiens  français  dans  la  province 
de  Québec  qui  se  font  insulter  par  les  conducteurs  de  train,  par  les  gar- 
çons de  table  à  bord  des  wagons-restaurants,  parce  qu'ils  commettent 
le  crime  d'exiger  qu'on  leur  parle  et  (]u'on  les  serve  en  français.  L'un 
de  nos  vaillants  amis,  un  voj^ageur  de  conuncrce,  nous  apportait  l'autre 
jour  tout  un  dossier  rempli  de  faits  aussi  criants  dont  il  a  été  la  victime. 
Quand  donc  aurons-nous  assez  de  fierté  ou  de  simple  dignité  pour  mettre 
fin  à  un  pareil  régime  ? 


UN  HISTORIEN  POÈTE 


ARTHUR    GUINDON,    PRETRE    DE    S.    SULPICE 

Le  pieux  fondateur  de  la  Compagnie  des  Prêtres  de 
S.  Sulpice  n'avait  peut-être  pas  prévu  qu'un  de  ses  fils 
spirituels  se  sentirait  un  jour  la  vocation  de  poète:  identifiés 
avec  la  règle  du  Séminaire,  théologiens  consommés, 
^'hommes  d'oraison"  d'après  les  méthodes  qui  ont  fait 
leurs  preuves,  éducateurs  des  jeunes  clercs  dont  ils  parta- 
gent la  vie  studieuse,  tels  nous  apparaissent  ''ces  Mes- 
sieurs", à  nous  qui  avons  passé  cinq  ou  six  ans  dans  la 
solitude  où  ils  nous  ont  marqués  de  leur  empreinte.  M. 
Arthur  Guindon  nous  démontre  par  ses  livres  que  cette 
austère  discipline  n'est  pas  incompatible  avec  les  nobles 
élans  qui  élèvent  l'âme  vers  les  sommets  de  la  poésie. 

N'est-ce  pas  un  art,  après  tout,  et  le  plus  beau  des 
arts,  que  celui  de  la  formation  des  jeunes  lévites?  ''Ars 
artium  regimen  animarum".  Quoi  d'étonnant  qu'un 
vénérable  Sulpicien,  après  avoir  voué  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  à  ce  saint  ministère,  dépense  ses  dernières  énergies 
à  chanter  les  temps  héroïques  du  Canada,  où  l'humeur 
guerrière  fut  toujours  imprégnée  du  plus  pur  christianisme, 
aux  premières  périodes  de  la  colonisation  ?  C'est  une 
noble  tâche,  c'est  le  beau  couronnement  d'une  existence 
qui  est  restée  volontairement  obscure,  à  l'ombre  d'un 
sublime  idéal. 


^  Le  présent  article  qui  remonte  à  juillet,  était  composé  lorsque 
j'ai  appris  la  mort  foudroyante  de  M.  l'abbé  Guindon.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  modifier  le  texte  de  ces  pages  que  je  dédie  à  la  mémoire  du  vénéré 
défunt,  —  (Note  de  l'auteur). 
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M.  Arthur  Guindon  a  donc  publié  en  1922,  dans  la 
collection  de  V Action  française,  des  poèmes  qui  ont  pour 
titre:  Aux  temps  héroïques.  Mais  je  vous  avertis,  amis 
lecteurs,  qu'il  ne  faut  pas  ouvrir  ce  livre  avant  d'avoir 
parcouru  une  autre  publication  qui  Ta  précédé,  et  qui  en 
est  le  commentaire  indispensable:  en  1920  paraissait  à 
Montréal  un  livre  intitulé  :  En  Mocassins,  Un  pareil  voca- 
ble est  assez  mystérieux  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
à  la  vie  canadienne;  si  le  présent  article  passe  les  mers, 
comme  il  faut  s'y  attendre,  j'ai  le  devoir  de  prévenir  les 
Français  de  là-bas  que  ce  titre  est  la  réplique  approxima- 
tive de  cet  autre  bien  connu,  sur  un  thème  analogue: 
Chansons  en  sahots.  Les  mocassins  étaient  la  chaussure  des 
premiers  habitants  du  Canada;  ils  sont  encore  en  usage, 
mais,  nous  dit  l'auteur,  ce  sont  de  ''grossières  imitations" 
de  la  chaussure  indienne  d'autrefois. 

Ce  premier  ouvrage  de  M.  Guindon  est  une  série  de 
portraits,  de  tableaux,  où  il  dresse  en  pied  les  indigènes 
primitifs,  revêtus  de  peaux  soyeuses,  fièrement  campés  sur 
leurs  mocassins.  Il  a  soigneusement  recueilli  les  contes, 
les  légendes  de  la  période  préhistorique,  et  cette  mytho- 
logie abonde  en  récits  captivants  à  l'égal  des  mythologies 
d'Athènes  et  de  Rome.  Sans  remonter  si  haut,  n'avons- 
nous  pas  eu  en  France  les  livres  de  Gaston  Paris  dont 
l'érudition  a  ressuscité  les  mythes  de  notre  moyen  âge,  et, 
plus  récemment  encore,  la  reconstitution  patiente  du  roman 
de  Tristan  et  Yseult,  chef-d'œuvre  de  l'académicien  Bé- 
dier?  A  sa  manière,  M.  Guindon  fait  revivre  un  pauvre 
rêve  évanoui,  celui  des  Hurons-Iroquois  et  des  Algonquins. 
L'entreprise  valait  de  tenter  le  pinceau  de  l'artiste  qui  se 
cache  sous  l'humble  livrée  du  Sulpicion, 
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Il  dépeint  d'abord,  en  traits  animés,  les  mœurs  de 
ces  peuplades  qu'il  ne  veut  pas  qualifier  de  ''sauvages'^, 
après  avoir  contemplé  avec  une  indéniable  sympathie  leurs 
âmes  naïves.  A  la  suite  des  anciens  chroniqueurs  ou  col- 
lectionneurs plus  récents,  les  Sagard,  les  La  Potherie, 
les  Lafiteau,  sans  omettre  l'historien  Ferland,  il  s'aventure 
en  cette  forêt-vierge,  s'attendant  à  y  trouver  ''beaucoup 
d'ombre,  un  désordre  grandiose,  et  aussi  des  échappées  de 
vue  vers  l'azur".  Il  s'est  complu  à  étudier  les  croyances 
superstitieuses  des  indigènes,  exprimées  en  des  idiomes 
débordants  d'harmonie:  ''Grands  enfants  enthousiastes, 
dit-il,  ils  trouvaient  un  plaisir  extrême  à  raconter  ou  à 
chanter,  avec  accompagnement  de  danse,  tout  ce  dont  leur 
âme  vibrait.  Ils  avaient  des  rondes  pour  célébrer  le  retour 
des  saisons,  invoquer  les  esprits,  préparer  la  pêche,  la  chasse 
et  la  guerre  ;  pour  pleurer  les  défunts  et  rappeler  le  souvenir 
des  ancêtres.  Ils  avaient  des  chants  pour  mourir  au  po- 
teau  du   supplice." 

Visiblement  ému,  l'historien  n'a  pas  de  peine  à  trans- 
poser d'un  mode  à  l'autre  le  rythme  de  son  style,  lorsqu'il 
veut  faire  passer  dans  notre  langue  la  cadence  des  hymnes 
que  chantaient  les  Algonquins:  la  prose  harmonieuse 
du  chroniqueur  se  mue  facilement  en  rythme  poétique  ; 
il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  ces  vers  une  poésie  raffinée  : 
ce  sont  des  sentiments,  des  images  fort  simples,  mais  tout 
cela  laisse  transparaître  de  la  noblesse,  de  l'énergie.  La 
Chanson  d'Arselik,  par  exemple,  est  inspirée  par  l'amour; 
mais  la  passion  s'y  révèle  "sans  molle  tendresse,  et  rehaussée, 
en  quelque  sorte,  par  la  poésie  de  la  nature  et  de  la  mytho- 
logie." 

ArseUk  a  été  trahie  par  deux  rivales  qui  n'ont  pu  gagner 
le  cœur  de  son  amant;  elle  a  été  conduite  dans  une  île 
déserte;  autre  Caljqoso,  séparée  à  jamais  de  l'objet  de  son 
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amour  comme  l'antique  déesse,  elle  contemple  le   canot 
qui  s'enfuit  et  chante  ainsi  son  désespoir: 

Je  pleure  seule  dans  cette  He, 

Et  nul  n'entend  ma  voix. ..quel  sort  ! 

0  solitude  où  Von  m^exile, 

Entends  au  moins  mon  chant  de  mort  !... 

Fausse  amitié,   tu  m'as   contrainte 
A  périr  loin  de  mon  amant. 
Esprit  du  vent,  porte  ma  plainte 
Au  beau  chasseur  qui  m'aime  tant  !... 

De  son  grand  coeur  je  suis  la  reine. 
Oh,  qu'il  est  beau  !     Oh,  qu'il  est  fort  ! 
Je  vois  sa  colère  et  sa  peine. 
Dès  qu'il  saura  mon  triste  sort. 

Plus  loin,  nous  trouvons  un  Chant  de  Berceuse  sur  les 
lèvres  d'une  femme  plus  heureuse  que  la  pauvre  Arselik: 
le  nouveau-né  est  couché  dans  la  nâgane  indienne,  simple 
planche  en  forme  de  berceau,  suspendue  aux  branches  des 
arbres  durant  l'été  et  aux  chevrons  de  la  cabane  pendant 
l'hiver;  sur  un  ton  grêle,  la  mère  fait  entendre  un  couplet 
joyeux,  et,  par  une  fiction  du  trouvère  indigène,  le  marmot 
lui  répond.  M.  Guindon  a  rendu  de  son  mieux  cette  poésie 
ingénue. 

Il  y  a  aussi  la  Chanson  de  la  Mouche  à  feu;  cette  mouche, 
fameuse  dans  les  antiques  forêts,  est  une  bestiole  dont 
les  ailes  et  le  corps  lumineux  répandent  mille  reflets  chato- 
yants; voici  quelques  strophes  en  son  honneur: 
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La     nue     est    sombre, 
Tranquille  est  Veau; 
Vole    dans    Vomhre, 
Petit    flambeau. 

Uétoile    brille 
Sur  ton  corset, 
Légère   fille 
Du   feu   follet. 

De   tige  en  tige 
Voyage,  luis. 
Danse  et  voltige. 
Flamme  des  nuits. 

Ces  visions  reposantes  ne  sont  pas  de  longue  du- 
rée; dans  l'ensemble,  ce  folk-lore  est  parsemé  de  titres 
terribles:  Un  ancien  nid  de  tonnerre.  La  création  du 
mauvais  esprit.  Le  Bain  des  squelettes.  L'éditeur  a  eu 
soin  de  reproduire,  sur  des  planches  finement  gravées, 
les  divinités  tragiques  qui  sont  mises  en  action  dans  ces 
récits:  bustes  humains  sur  des  jambes  de  fauves,  ou  réci- 
proquement; aigles  formidables  planant  sur  une  mer  en 
furie  et  lançant  des  éclairs  par  l'orbite  de  leurs  yeux  en- 
flammés; géants  fantastiques,  terrassant  des  serpents 
monstrueux  à  coups  de  rocs  énormes,  rien  ne  manque  à 
ces  pages  pour  produire  une  impression  grandiose  et  terri- 
fiante. 

Un  des  derniers  contes  de  ce  recueil,  et  aussi  un  des 
plus  attachants,  c'est  La  Fiancée  du  Manitou.  Les  poètes 
Algonquins  avaient  imaginé  cette  idylle  dramatique  pour 
combattre  l'indulgence  aveugle  des  parents  envers  leurs 
enfants,  non  moins  que  l'excessive  mélancolie  à  laquelle 
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étaient  portés  les  jeunes  Indiens,  dès  la  plus  légère  contra- 
riété. La  scène  se  passe  dans  les  forêts  qui  bordent  le 
Kitchigami,  nom  algonquin  du  Lac  Supérieur.  Lilino 
est  une  jeune  fille  qui  a  choisi  le  Manitou,  génie  de  la  forêt, 
comme  esprit  protecteur;  après  un  jeûne  rigoureux,  assise 
sous  les  pins  séculaires,  elle  a  mérité  de  voir  le  Manitou  sous 
la  forme  ''d'une  espèce  d'oiseau-mouche  tout  vert,  à  gorge 
de  rubis,  passant  d'un  pin  à  l'autre  en  bourdonnant." 
Depuis  lors,  elle  s'isole  de  plus  en  plus,  et  la  forêt  exerce 
sur  elle  une  fascination  maladive  qui  désespère  sa  famille. 
Sa  mère  finit  par  croire  qu'elle  y  a  trouvé  l'amant  idéal 
et  mystérieux  qui  se  dérobe  aux  regards  indiscrets. 

Un  jour,  cependant,  Lilino  revient  toute  joyeuse: 
le  démon  de  la  mélancolie  semble  vaincu;  ce  seront  bientôt 
les  noces,  tout  le  monde  en  est  persuadé,  et  la  fête  se  prépare. 
A  la  date  convenue,  la  jeune  fille  s'est  parée  de  ses  plus 
beaux  atours,  ''de  sa  tunique  à  franges  et  de  ses  mocassins 
brodés,  de  son  collier  et  de  ses  bracelets  en  coquillages... 
Elle  court  se  mirer  dans  une  source  voisine,  revient,  et 
déclare  qu'elle  va  à  la  rencontre  de  son  fiancé."  Mais, 
tout-à-coup,  sa  voix  devient  grave,  elle  joint  les  mains, 
fait  de  touchants  adieux  à  ses  parents  et  disparaît  pour 
toujours  dans  les  profondeurs  du  bois.  En  vain  on  partira 
à  sa  recherche:  ce  n'est  plus  qu'un  fantôme  ethéré  qui  est 
allé  s'unir  au  génie  de  la  forêt,  maître  de  son  cœur. 

Le  lecteur  de  cet  apologue  se  croirait  transporté 
parmi  les  Contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Cette  série  de 
narrations  fantasmagoriques  contenait  en  germe,  comme 
il  a  été  dit,  les  poèmes  dont  le  fond  appartient  au  domaine 
de  l'histoire,  et  qui  ont  trait  à  la  défaite  des  Iroquois  par 
les  Européens. 
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Bâtir  une  épopée  sur  des  données  historiques  a  paru 
longtemps  une  gageure,  un  défi  aux  lois  du  genre  épique, 
tel  qu'il  était  envisagé  avant  le  Romantisme.  Mais  nous 
avons  eu,  depuis,  Vigny  et  les  poésies  narratives  de  son 
Livre  Moderne,  Lamartine  et  le  roman  en  vers  de  Jocelyn, 
et  surtout  Victor  Hugo  dont  la  prodigieuse  Légende  des 
Siècles  renferme  jusqu'à  des  événements  contemporains. 

Il  était  donc  permis  à  M.  Guindon  de  suivre  ces 
illustres  guides  et  d'inviter  sa  Muse  (une  Muse  sanctifiée 
comme  il  sied  à  un  membre  de  sa  Compagnie)  à  célébrer 
les  temps  héroïques  de  l'occupation  canadienne.  Il  serait 
téméraire  de  prétendre  que  son  entreprise,  quelque  hardie 
qu'elle  puisse  paraître,  n'ait  pas  abouti  au  succès. 

Je  me  sentirai  plus  à  l'aise  pour  faire  ressortir  les 
mérites  de  l'œuvre  lorsque  j'aurai  fait  grief  à  l'auteur, 
salva  reverentia,  d'un  certain  nombre  de  métaphores  ou 
d'expressions  qui  semblent  heurter  les  lois  de  nos  vieux 
traités  de  littérature.  Ces  remarques  sont  à  l'adresse  de 
la  génération  qui  vient,  afin  qu'elle  ne  s'autorise  pas  du 
défaut  ou  des  faiblesses  de  style  qui  se  rencontrent  même  dans 
les  meilleurs  ouvrages  de  ses  respectables  aînés.  Les 
efforts  littéraires  de  la  Nouvelle-France  sont  si  méritoires, 
si  touchants,  à  une  telle  distance  de  la  Mère-Patrie,  qu'on 
serait  tenté  de  les  louer  toujours,  quand  on  vient  de  là-bas 
et  qu'on  entend  ici  parler  et  écrire  notre  belle  langue, 
dût-on  y  rencontrer  des  tournures  répréhensibles.  Mais 
ce  serait  faillir  au  devoir  de  la  critique,  et  les  intéressés 
eux-mêmes  tiendraient  pour  suspectes,  et  non  sans  raison, 
des  louanges  qui  ressembleraient  à  des  "prix  d'encourage- 
ment". C'est  donc  dans  un  esprit  de  bienveillante  équité 
que  je  me  permettrai  les  remarques  qui  suivent: 

A  la  page  35,  on  lit  ces  vers  : 
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Ayant   incendié   Focéan   de   nuages, 
Le  soleil  a  passé  les  horizons  sauvages. 
Le  ciel  s'est  renversé  dans  le  fleuve  miroir. 
A  Vorient,  la  nuit  montre  son  buste  noir. 

Les  figures  de  mots  du  premier  et  du  dernier  vers  ne 
sont  pas  fausses  par  elles-mêmes,  mais  assez  mal  préparées  ; 
l'océan  pourrait  être  incendié,  mais  par  le  reflet  de  nuages 
en  feu.  Le  huste  de  la  nuit  supposerait  une  personnifica- 
tion allégorique  qui  n'est  pas  indiquée  dans  ce  passage. 

A  la  page  suivante,  c'est  la  poursuite  des  ''mouches 
à  feu"  par  Madame  de  la  Peltrie  et  Mademoiselle  Mance; 
ces  mouches  étincelantes  sont  destinées  à  être  suspendues 
en  chapelet  devant  l'autel,  au  lieu  et  place  de  la  lampe 
du  sanctuaire.  Les  deux  pieuses  femmes,  en  de  joyeux 
ébats,  en  prennent  une,  puis  deux,  elles  courent  ensuite 
après  un  ''trio"  de  ces  insectes,  dont  une  seule  unité  tombe 
entre  leurs  mains  délicates;  elles  les  vérifient  minutieuse- 
ment, et,  quand  les  voiles  soigneusement  fermés  en  contien- 
nent un  brillant  essaim, 

^^ Jeanne  avec  enjoûment:     fen  attrape  encore  une, 
Et  puis  ce  sera  tout  /..." 

Vénérable  poète,  il  y  a  là  trop  de  candeur,  trop  de 
détails  puérils,  dans  un  sujet  de  cette  envergure;  cette 
scène  aurait  sa  place  dans  un  livre  de  fables  à  l'usage  do 
la  première  enfance,  et  non  dans  les  pages  épiques  de  la 
fondation  canadienne.  Quelques  gestes  sobres,  discrè- 
tement indiqués,  auraient  suffi  à  votre  tableau,  dont 
l'ensemble  est  par  ailleurs  d'un  charme  incontestable. 

Vers  la  fin  de  la  page  44,  je  vois  des  sauvages  qui  ont 
attiré  les  chrétiens  dans  un  guet-apens,  et  qui,  d'un  coup 
d'arquebuse. 
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''Les  font  dégringoler  à  terre,  palpitants." 
La  trivialité  de  l'expression  ne   aurait  échapper  à  personne. 

Dans  une  autre  strophe  du  même  morceau,  on  ren- 
contre ce  vers,  pour  stigmatiser  le  vil  assassinat  qui  vient 
d^être    commis: 

''La  honte  satisfaite  et   la  fange  contente.^' 
Encore  une  image  forcée,  une  métaphore  mal  amenée, 
qui  frise  l'incohérence  et  cause  une  surprise  peu  esthétique. 

J'ai  trouvé  ailleurs  quelques  incorrections  matérielles 
comme  "quelqu'un  de  seuV\  page  45.  "Ils  ont  vu  d'autre 
chose",  page  90.  Cheville  dans  le  premier  cas,  procédé 
fautif  pour  éviter  l'hiatus  dans  le  second. 

Il  y  aurait  du  pédantisme  à  insister  sur  ces  négligences. 
J'ai  hâte  d'arriver  à  un  exposé  d'ensemble,  pour  donner 
un  aperçu  de  ces  pièces  magistralement  épiques;  je  signale- 
rai les  plus  significatives. 

Le  premier  jour  de  Montréal  fait  songer  à  ce  passage 
de  VEnéide  où  Virgile  nous  montre  l'emplacement  de  la 
Rome  future,  campagne  inculte  qui  offrait  aux  troupeaux 
de  maigres  pâturages: 

0  rive,  qu'as-tu  fait  des  nids  sous  la  feuillée. 
Des  herbes  et  des  fleurs,  des  taillis  pleins  de  voix, 
Du  sable  d'or  qu'ourlait  la  vague  ensoleillée  f 
Ah  !  te  voilà  fameuse  autant  que  dépouillée 
Du    charme    d'autrefois... 

De  longs  quais,  assaillis  par  une  onde  courante, 
Retiennent    amarrés    cent    navires    de   fer. 
D'un  jet  de  vapeur  sort  une  voix  mugissante. 
Quand  l'un  d'eux,  retournant  sa  proae  impatiente. 
Fuit   vers   le   gouffre   amer. 
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0  titans  du  progrès,   trêve  à  votre  délire  ! 
Taisez-vous,   éléments,    engrenages,   essieux. 
0  nature,  reprends  en  ces  lieux  ton  empire. 
Pour   une   heure,   ô  forêt,   reviens   avec   ta   lyre 
Et  Vombre  des  aïeux. 

Ce  sont  des  strophes  d'une  rare  plénitude,  des  vers 
d'une  touche  classique;  le  rêve  de  l'artiste,  regrettant 
^l'âge  d'or"  et  maudissant  "Vtge  de  fer",  est  traduit  avec 
éloquence. 

La  tête  de  Saint-Père  est  une  scène  macabre,  mais  pleine 
de  grandeur.  D'autres  poètes  ont  fait  parler  ainsi  la  tête 
de  S.  Jean-Baptiste  apportée  au  banquet  d'Hérode.  Ici, 
le  héros  qui  avait  nom  de  Saint  Père  a  été  décapité  par  les 
Onneyouts,  tribu  iroquoise;  ils  veulent  se  faire  un  trophée 
de  cette  figure  exsangue;  mais  la  physionomie  s'anime 
tout-à-coup,  et  ces  lèvres  frappées  par  la  mort  adressent 
aux  misérables  des  rep  oches  terribles.  En  vain  les  bour- 
reaux veulent-ils  se  moquer  de  ces  miraculeuses  paroles, 
en  y  répondant  par  des  insultes: 

Tu  peux  nous  menacer,  ô  tête; 
Mais  nous  sommes  indifférents 
A   r inoffensive  tmpête 
Qu^un  mort  déchaîne  entre  tes  d.nts. 

La  victime  se  fera  entendre  jusqu'au  bout  et  les  Iro- 
quois  prendront  la  fuite,  terrifiés  par  ce  prodige.  Mais, 
dans  la  pièce  suivante,  plusieurs  héroïnes  qui  ont  survécu 
au  carnage,  y  compris  la  veuve  de  Saint-Père,  intervien- 
dront auprès  de  la  justice  militaire  pour  implorer  le  pardon 
des  assassins;  c'est  le  triomphe  de  la  charité. 

L'expédition  de  Dollar d  occupe  près  de  cent  pages  du 


166  l'action  française 

recueil;  les  alexandrins  y  alternent  avec  des  strophes  en 
vers  de  huit  pieds.  Le  récit  est  entremêlé  de  discours 
pathétiques,  comme  dans  V Iliade  et  V Enéide.  Nous  ne 
sommes  plus  habitués,  dans  la  littérature  moderne,  à  ces 
longues  narrations  en  vers.  Qu'on  prenne  la  peine  de 
lire  celle-ci,  et  Ton  verra  si  l'auteur  n'a  pas  eu  raison  de 
mettre  des  "pensers  nouveaux"  à  la  ^'mode  antique." 
C'est  plus  qu'un  essai,  c'est  une  œuvre  de  talent  conduite 
avec  art.  Je  ne  paraîtrai  pas  trop  méchant  si  j'ajoute 
qu'il  y  a,  dans  cette  chronique  rimée,  de  la  prolixité,  des 
vers  trop  faciles,  des  tirades  qui  sentent  l'improvisation. 

Il  me  semble  superflu  de  parler  des  autres  morceaux; 
l'analyse  ne  saurait  remplacer  une  lecture  attentive. 
Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  que  la  classe  lettrée  ne 
néglige  ni  les  récits  ni  les  poèmes  de  M.  Arthur  Guindon: 
ils  doivent  être  en  bonne  place  dans  une  bibliothèque 
canadienne. 

Ce  consciencieux  écrivain  a  fait  paraître,  en  1923, 
une  brochure  des  plus  intéressantes  sur  Les  trois  Combats 
du  Long-Sault;  ces  pages  historiques  éclairent  d'un  nouveau 
jour  les  exploits  de  Dollard,  magnifiquement  chantés  dans 
le  livre  précédent.  Le  premier  récit  du  livre  serait  encore 
plus  vivant,  si  l'auteur  avait  montré  moins  de  prédilection 
pour  les  verbes  au  présent  de  Vindicatif;  il  lui  sera  facile 
de  corriger  cette  permanente  distraction,  dans  une  édition 
ultérieure  que  je  souhaite  à  son  dernier-né. 


On  vient  de  publier  à  Paris,  comme  Supjjlément  au 
Manuel  illustré  d'histoire  de  la  Littérature  française  dû  à 
l'abbé  Calvet,  professeur  à  l'Institut  catholique,  quelques 
lumineux  aperçus  sur  la  littérature   canadienne.     M.   le 
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chanoine  Chartier,  vice-recteur  de  TUniversité  de  Montréal, 
s'est  chargé  de  cette  rédaction. 

Ce  n'est  qu'un  sommaire  comme  bien  l'on  pense; 
mais  le  idées  générale ^  y  abondent.  Pour  le  sujet  qui 
nou  occupe,  on  peut  lire  avec  fruit  ces  lignes,  extraites 
d'un  article  de  l'honorable  M.  Chapais:  "Nos  aïeux  fai- 
saient de  la  littérature,  mais  une  littérature  vivante  et 
héroïque.  Ils  respiraient  une  atmosphère  épique  et  chaque 
jour  voyait  naître  sous  leurs  pas  une  page  d'épopée... 
Quant  à  l'histoire,  elle  se  faisait  de  toutes  pièces;  elle  se 
rédigeait  à  coups  de  hache  et  d'épée,  à  coups  de  flèche  et 
de  mousquet...  Durant  cent  cinquante  ans,  nos  ancêtres 
semèrent  à  pleines  mains... la  semence  généreuse  d'où 
devaient  sortir  les  moissons  littéraires  de  l'avenir:  moissons 
de  légendes  et  de  récits  épiques..  ,  moissons  de  poésie  et 
d'histoire,  dont  notre  siècle  a  vu  l'heureuse  et  pacifique 
germinat'on." 

Ces  derniers  mots  résument,  sans  que  son  nom  y 
figure,  l'œuvre  de  l'écrivain  sur  lequel  je  viens  d'attirer 
l'attention.  En  faisant  mieux  connaître  et  mieux  aimer 
les  origines  de  la  race  canadienne,  M.  Arthur  Guindon  a 
étendu  le  champ  d'action  de  son  apostolat:  prêtre  doublé 
d'un  patriote,  il  a  bien  mérité  du  pays  où  s'est  longuement 
exercé  son  zèle  sacerdotal. 

Abbé  F.  Charbonnier, 
Docteurs  des  lettres  de  V  Université  de  Paris, 
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CORRESPONDANCE  DE  FLAVIEN  DUPONT  (i) 

m 

Montréal,  2  octobre  1895. 
Mon  cher  Dupont, 

Je  viens  d'apprendre  que  la  dernière  tentative  est  de  faire  revenir 
Chapleau  avec  L.-P.  Pelletier  et  d'envoyer  Ouimet  à  Spencer  Wood. 
Avec  L.-P.  Pelletier,  on  croit  entraîner  le  clergé. 

Si  la  combinaison  avait  lieu,  il  se  pourrait  bien  faire  que  nous 
aurions  des  élections  sans  retard.  Chapleau  y  consentant  pour  avoir 
une  occasion  de  montrer  son  pouvoir  de  suite.  Écrivez  ce  que  vous 
pensez  de  cela.     On  nous  traiterait  comme  une  quantité  négligeable. 

Tout  à  vous, 

A.-R.  Angers. 

Ottawa,  27  août  1895. 
Mon  cher  Dupont, 

Je  vous  transmets  l'Événement  de  jeudi  où  se  trouve  une  traduc- 
tion de  mes  explications.  Elles  pourront  peut-être  servir  plus  tard. 
Au  Sénat  les  débats  ne  sont  pas  traduits. 

Je  vais  vous  communiquer  le  nouvel  ordre  en  conseil  au  Manitoba. 
Suivant  moi  c'est  un  document  humiliant  le  pouvoir  central  devant 
M.  Greenway,  c'est  virtuellement  le  rappel  du  "Remédiai  Order".  C'est 
une  demande  à  Greenway  de  bien  vouloir  dire  au  gouvernement  ce  qu'il 
est  disposé  de  faire  pour  la  minorité  catholique.  Vous  entendez  d'ici 
la  réponse  de  Greenway.  MM.  Chapais,  Casgrain,  Charlebois  appré- 
cient ce  document  comme  moi.  Je  ne  comprends  pas  comment  M. 
Ouimet  et  M.  Caron  n'ont  pas  résigné  plutôt  que  de  consentir  à  cet 
ordre  en  conseil.  Ils  ont  peut-être  craint  de  n'être  pas  pris  au  sérieux 
une  seconde  ! 


1  Voir  V Action  française,  décembre  1922  et  janvier  1923. 
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Ce  fameux  document  est  en  visite  à  Québec.  Je  l'attends  par  la 
poste  d'aujourd'hui,  je  vous  le  passerai  ensuite. 

Je  crois  descendre  à  Montréal  sous  peu.  Je  compte  vous  y  rencon- 
trer. 

Votre   ami, 

A.-R.  Angers. 

Ottawa,  28  août  1895. 
Mon  cher  Ami, 

Je  vous  transmets  le  nouvel  ordre  en  conseil  du  25  juillet  dernier. 
C'est  un  monument  de  bêtises.  Le  gouvernement  est  capable  de  toutes 
les  bassesses  et  décidé  à  sacrifier  les  droits  de  la  minorité.  Prenez  une 
copie  du  document  et  rendez-le  moi. 


Tout  à  vous, 


A.-R.  Angers. 
Ottawa,  29  août  1895. 


Mon  cher  Ami, 


La  Presse  et  le  Monde  du  28  publient  une  entrevue  importante 
avec  M.  Greenway.  Il  dit  que  l'exécutif  du  Manitoba  est  sans  pouvoir 
et  que  toutes  communications  d'Ottawa  devront  être  soumises  à  la 
Législature  pour  réponse. 

C'est  précisément  ce  que  nous  avons  prévu.  Si  Greenway  com- 
plète cette  réplique  en  ajoutant  "mais  la  Législature  ne  peut  être  con- 
voquée avant  le  mois  de  juin  prochain",  le  Parlement  sera  paralysé  par 
l'imprudence  du  Cabinet  et  nos  ministres  seront  matés.  C'est  encore 
ce  que  nous  avons  prévu. 

Votre  ami  dévoué, 

A.-R.  Angers. 

Montréal,  19  novembre  1895 
Mon  cher  Ami, 

J'ai  reçu  votre  lettre.  Je  constate  que  vous  êtes  dans  une  grande 
quiétude.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  suis  aussi  tranquille.  Les  choses 
me  paraissent  aller  ici  fort  mal.  Nous  allons  vers  une  défaite  certaine. 
Montréal-Centre  est  aux  mains  de  McShane.     Les  libéraux  font  des 
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assemblées  dans  Jacques-Cartier.  Les  conservateurs  n'y  ont  pas  même 
de  candidat.  Et  M.  Ouimet  est  allé  passer  une  semaine  de  distraction  à 
New- York.  Voir  ainsi  nos  intérêts  sacrifiés  me  fait  faire  du  mauvais 
sang. 

Je  viens  de  voir  le  sénateur  Bernier.  Il  est  venu  à  Ottawa  à  la 
demande  de  sir  Adolphe.  11  ne  sait  pas  exactement  pourquoi.  Il 
espère  que  c'est  pour  collaborer  à  un  projet  de  loi.  11  me  donne  de  très 
mauvaises  nouvelles  du  Manitoba.  Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un  seul 
comté  sûr  pour  les  conservateurs,  pas  même  celui  de  Larivière.  Son 
abstention  de  voter  avec  nous  lui  a  fait  un  grand  tort. 

Vous  avez  dû  voir  dans  le  Star  la  rumeur  que  l'on  songeait  à  me 
remplacer  au  ministère  par  M.  Flynn,  un  Irlandais?  Comment  cela 
serait-il  vu  de  nos  Canadiens  ?  On  disait  même  que  le  Gouvernement 
de  Québec  se  prêterait  à  cet  arrangement.  Je  ne  le  crois  pas.  Ce 
serait  à  faire  désirer  la  résurrection  de  M.  Mercier. 

Quand  venez-vous  passer  un  après-midi  à  Montréal  ?  J'ai  quelque 
chose  de  très  important  à  vous  communiquer  au  sujet  d'un  certain 
nombre  d'élections,  inclus  la  vôtre,  qui  se  ferait  par  acclamation.  Le 
21  est  fête  légale.  Si  je  ne  suis  pas  au  bureau  ce  jour-là  et  que  vous 
veniez  à  Montréal,  vous  me  trouverez  à  ma  pension,  26  rue  Victoria. 
Si  c'est  indifférent  pour  vous  je  préfère  que  vous  choisissiez  un  autre 
jour,  car  il  me  faudra  peut  être  sortir  avec  ma  femme. 

Tout  à  vous, 

A.-R.  Angers. 

Montréal,  14  décembre  1895. 
Mon  cher  Dupont, 

A  mon  retour  de  Québec  je  reçois  votre  lettre  du  13.  J'ai  bien  hâte 
d'avoir  votre  visite  à  Montréal.  Vous  voyez  que  le  gouvernement 
depuis  juillet  dernier  n'a  converti  personne  puisque  Wallace  se  retire. 
Je  crois  que  Tupper,  père,  vient  sur  l'invitation  de  Tupper,  fils,  et  il  reste 
encore  assez  de  temps  d'ici  au  deux  janvier  pour  causer  une  grosse  sur- 
prise. Le  club  Cartier-MacDonald  m'a  fait  une  fort  belle  réception. 
Son  adresse  a  surtout  beaucoup  d'importance.  Pour  diminuer  l'effet  de 
cette  démonstration  M.  Ouimet  par  son  clerc  Côté  et  son  neveu  Ouimet, 
à  une  assemblée  presque  clandestine  du  club  des  jeunes  conservateurs,  a 
fait  censurer  le  Moniteur  de  Lé  vis.  Imaginez  si  les  écrivains  du  Moni- 
teur vont  être  humiUés  de  recevoir  une  pareille  censure. 
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Savez-vous  que  notre  Ouimet  est  aussi  fort  que  Talleyrand? 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon  ancien  secrétaire  Gérin. 
Cook,  le  reporter  du  World,  et  Wallis  du  Mail  l'ont  arrêté  pour  lui  dire  : 
"Après  tout,  M.  Angers  avait  raison,  la  démission  de  Wallace  le  dé- 
montre, au  lieu  d'avoir  gagné  du  terrain  nous  en  avons  perdu".  Sont- 
ils  bêtes,  ces  Anglais,  de  ne  voir  les  choses  qu'après  qu'elles  sont  passées. 

Tout  à  vous, 

A.-R.  Angers. 

Montréal,  27  avril  1896. 
Mon  cher  Ami, 

Samedi  matin  j'ai  eu  une  entrevue  avec  le  futur  Premier.  M. 
Chapleau  a  été  demandé  en  mars  de  s'adjoindre  à  lui;  ils  ont  échangé 
plusieurs  lettres.  Dans  l'une  d'elles,  M.  Chapleau  a  accepté  d'entrer. 
Alors  le  Bill  venait  de  subir  sa  seconde  lecture  pour  entrer  au  comité 
général;  il  était  alors  sous  l'impression  que  le  Bill  passerait,  il  consentait 
bien  à  récolter  sans  avoir  eu  le  trouble  de  semer;  mais  aussitôt  qu'il  a 
été  constaté  que  le  Bill  ne  passerait  pas  et  que  le  gouvernement  était 
forcé  de  passer  à  autre  chose,  il  a  écrit  une  autre  lettre  pour  se  dégager. 
J'ai  donné  l'avis  au  Premier  d'insister  de  nouveau,  de  le  faire  venir  à 
Ottawa,  de  le  mettre  au  pied  du  mur  afin  que  le  public  sache  que  s'il 
n'entrait  pas  c'est  par  égoïsme. 

Sir  Mackenzie  doit  résigner  aujourd'hui.  L'intention  est  de  re- 
construire en  entier  la  section  française  de  notre  Province.  M.  Ives 
restant,  M.  Daly  céderait  sa  place  à  H.-J.  Macdonald,  Manitoba.  Tous 
les  autres  demeureraient.  Bowell  serait  remplacé  par  Osier  ou  par 
Tisdale.  Ce  n'est  pas  tout  ce  que  nous  avons  espéré.  Je  crois  la  situa- 
tion bien  difficile;  un  gouvernement  qui  n'est  pas  encore  formé  pendant 
que  l'Opposition  va  son  chemin. 

Tout  à  vous, 

A.-R.  Angers. 

Villa  Mastaï,  Québec,  30  novembre  1895. 
Mon  cher  Député, 

A  tout  Seigneur  tout  honneur.  Tu  seras  le  premier  servi  de  quel- 
ques numéros  du  Moniteur  qui  te  montreront  ce  journal  sous  son  vrai 
Jour.  Il  ne  parle  qu'une  fois  la  semaine  et  sa  voix  n'est  pas  enrouée. 
Enchanté  de  l'aimable  accueil  que  tu  veux  l)i(Mi  lui  faire,  il  va  tcnt(n*  île 
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s'introduire  dans  ton  royaume  pour  y  propager  la  semence  des  saines 
doctrines.  C'est  un  journal  de  combat  et  comme  il  ne  craint  pas  de 
recevoir  des  coups  il  n'a  pas  peur  d'en  donner.  Ses  principes  sont  les 
tiens  et  il  les  défend  envers  et  contre  tous.  On  le  lit  à  Québec  et  un 
peu  à  Ottawa,  d'après  ce  que  je  puis  voir.  Dans  les  ministères,  il  est 
mal  noté,  si  on  en  juge  du  moins  par  le  patronage  qu'il  n'a  pas,  mais 
cela  ne  change  en  rien  ses  allures.  On  le  dit  tenace  et  entêté.  C'est 
du  moins  l'opinion  de  sir  Adolphe  Caron  et  je  la  partage.  Bref,  comme 
tu  le  dis,  c'est  une  invention  nouvelle  et  tout  à  fait  moderne.  Il  est 
à  ta  disposition  et  publiera  avec  plaisir  ce  que  tu  daigneras  lui  confier. 
Ce  sera  lui  faire  grand  honneur. 

J'ai  déjà  effleuré  la  question  des  nominations  au  Sénat  et  à  l'aide 
des  chiffres  du  recensement  j'ai  prouvé  que  les  Anglais  n'avaient  droit 
qu'à  cinq  sièges  dans  la  chambre  haute,  par  conséquent  que  les  autres 
vacances  qui  restent  doivent  être  remplies  par  des  Canadiens  français. 
Cochrane,  Drummond,  O'Gilvie,  Murphy  et  Price,  voilà  les  cinq  séna- 
teurs qui  ne  sont  pas  des  Français.  Or  les  Français  ont  droit  à  19  sièges. 
Si  tu  veux  je  peux  continuer  à  attirer  l'attention  de  nos  ministres  sur 
l'impérieux  devoir  qui  leur  incombe  de  ne  pas  nommer  un  Anglais  à 
Rougemont.  Ce  serait  peut-être  dangereux  de  leur  suggérer  un  nom 
quelconque,  mais  je  ne  vois  aucune  objection  à  dénoncer  l'idée  de  nom- 
mer Brute  Campbell.     J'attendrai  ta  direction  avant  d'agir. 

Notre  chef  a  un  projet  de  manifeste  entre  les  mains,  au  cas  d'une 
dissolution  immédiate.  Tu  peux  demander  à  le  voir  et  faire  tes  sugges- 
tions. 

L.-P.  Pelletier  accepterait  bien  volontiers  ce  que  lui  suggère  son 
ambition  effrénée,  mais  la  crainte  de  faire  de  la  peine  à  Angers  l'arrête  ! 
Il  a  décidé  d'attendre  le  discours  du  trône  avant  d'agir,  comme  si  le 
discours  pouvait  ne  pas  contenir  l'annonce  à^une  législation  réparatrice, 
puisque  la  session  est  spécialement  convoquée  pour  cet  objet.  Vois-tu 
arriver  le  jour  où  la  crainte  de  faire  de  la  peine  à  Angers  n'existera  plus  ! 

Tous  les  jeunes  conservateurs  de  Québec  sont  avec  nous,  à  l'excep- 
tion d'Amyot  qui  ne  sait  pas  encore  ce  qu'il  est  et  de  Joncas  qui  cher- 
che à  se  caser.  L'ami  Arthur  Turcotte  est  parti  pour  l'Angleterre  mais 
il  sera  de  retour  vers  Noël.  Est-il  allé  voir  quelque  millionnaire  et  pré- 
lever une  souscription  en  faveur  de  notre  parti  ?  On  le  saura  au  mois  de 
janvier.  En  attendant  le  plaisir  de  te  voir  je  te  serre  cordialement  la 
main. 

Bien  à  toi, 

P.  Landry. 
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Villa  Mastaï,  Québec,  17  décembre,  1895 
Mon  cher  Dupont, 

Le  sénateur  Desjardins,  Alphonse  de  son  petit  nom,  est  un  homme 
qui  peut,  à  un  moment  donné,  dans  le  seul  désir  de  sauver  le  parti,  con- 
sentir à  se  laisser  bombarder  ministre  fédéral  et  membre  du  Conseil 
privé.  Il  faut  empêcher  la  chose  et  s'assurer  des  influences  qui  peuvent, 
si  nécessaire,  agir  efficacement  sur  les  dispositions  et  la  volonté  toujours 
un  peu  vacillante  de  notre  ami.  Nous  avons  trop  bien  réussi  jusqu'à 
ce  jour  en  tenant  les  affamés  loin  de  la  crèche  ministérielle  pour  ne  pas 
croire  que  la  Providence  nous  fasse  triompher  jusqu'à  la  fin.  Mais 
il  faut  aider  au  ciel  et  je  signale  à  ta  vigilance  et  à  ton  activité  le  séna- 
teur Desjardins,  Alphonse  de  son  petit  nom. 

Notre  modeste  démonstration  à  notre  chef  a  eu  du  retentissement. 
Puisse-t-elle  convaincre  les  puissants  (  ?)  du  jour  que  notre  province  est 
unie,  groupée  autour  d'un  homme  avec  lequel  il  faut  compter.  A  Qué- 
bec le  sentiment  est  unanime.  Ceux  qui  sont  ostensiblement  neutres 
dans  le  différend  travaillent  en-dessous  pour  nous  comme  l'a  si  bien  dit 
M.  Angers.  Joncas  et  Amyot  appartiennent  à  cette  catégorie  de  pois- 
sons, on  ne  sait  pas  si  ce  sont  des  sardines  ou  des  petits  harengs  ! 

Le  prochain  numéro  du  Moniteur  cherchera  à  détruire  l'effet  de  la 
résignation  de  Wallace.  Cette  démission  a  fortement  ébranlé  notre 
Poincaré  qui  voulait  accepter.  Nous  avons  réussi  à  l'arrêter...  quel 
homme  î  Quelle  ambition  ! 

Mais  c'est  à  recommencer  tous  les  jours.  J'ai  hâte  à  la  session. 
Si  tu  vois  VEvénement  je  te  recommande  la  lecture  de  son  article  du  16 
intitulé  "Un  nouveau  parti"  où  ses  craintes  de  juillet  dernier  reviennent 
à  la  surface  et  font  place  à  la  belle  espérance  des  derniers  jours.  C'est 
significatif  et  alarmant. 

Mille  amitiés, 

Bien  à  toi, 

P.  Landry. 

Cap-de-la-Madeleine,  20  octobre,  1895. 
Mon  cher  député  et  ami. 

Pardonne-moi  si  j'ai  retardé  à  répondre  à  ta  bonne  lettre.  J'étais 
absent  quand  elle  est  arrivée.  Depuis  j'ai  été  obhgé  de  voyager  à 
Québec,  Montréal  et  Ottawa.    Voilà  la  raison  du  retard. 
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Des  nouvelles  politiques  !  elles  sont  aussi  rares  ici  que  chez  toi. 
Nos  hommes  politiques  sont  très  réservés,  au  moins  à  mon  égard. 

Je  crois  que  nous  aurons  une  session.  Bowell  ne  peut  faire  autre- 
ment d'aorès  les  déclarations  qu'il  a  faites,,  hormis  qu'il  sortirait  du 
ministère,  que  Haggart  le  mettrait  par-dessus  bord. 

Je  ne  crois  pas  à  l'entrée  de  L.-P.  Pelletier  à  la  place  d'Angers.  J'ai 
appris  à  Québec  qu'il  aurait  accepté  à  la  condition  que  Angers  fût  satis- 
fait et  Angers  ne  Deut  être  satisfait  que  quand  la  loi  rémédiatrice  aura 
été  somnise  aux  chambres,  et  rien  autre  chose  ne  peut  satisfaire  Angers 
pour  le  présent,  et  L.-P.  Pelletier  le  savait  très  bien.  C'était  une 
manière  polie  de  dire  qu'il  ne  voulait  pas  accepter  pour  le  moment. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  Caron  et  Ouimet  insisteraient  pour  rempla- 
cer Angers,  car  son  siège  vacant  est  plus  éloquent  que  pourrait  l'être  son 
remplaçant. 

J'ai  été  à  Ottawa  la  semaine  dernière.  Je  t'assure  que  Ouimet  est 
bien  changé;  il  a  la  peau  terreuse,  jaune  comme  de  la  mauvaise  terre 
comme  par  chez  vous  à  Saint-Liboire.  Tu  me  parles  du  Dr  Ross,  tu 
le  trouves  perplexe.  Il  peut  bien  l'être  un  peu;  on  lui  attribue  la  cause 
de  la  résignation  d'Angers  et  la  position  que  certains  députés  ont  prise 
en  chambre,  qu'il  tenait  cluh  dans  ses  appartements  pour  conspirer  con- 
tre le  gouvernement,  enfin  mille  et  une  choses  qu'ils  disent  contre  lui, 
ça  le  met  plus  perplexe,  comme  tu  dis. 

Tu  m'as  l'air  de  perdre  confiance  pour  le  Sénat.  Crois-tu  que  Oui- 
met va  tenir  compte  de  la  position  que  tu  as  prise  en  Chambre  à  la  ses- 
sion dernière?  Il  connaît  bien  mieux  que  cela.  Chaque  fois  qu'il  a 
aspiré  à  quelque  faveur,  il  a  voté  contre  le  gouvernement  et  ça  lui  a  bien 
réussi.  Pourquoi  ferait-il  autrement  po\ir  les  autres  de  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  lui  ?  D'ailleurs  tes  amis  les  députés  qui  t'ont  témoigné  de  la 
confiance  sont  encore  là  prêts  à  faire  ce  qu'ils  ont  fait  si  c'est  nécessaire, 
et  ils  le  feront  j'en  suis  certain.  Le  gouvernement  n'osera  pas  faire  une 
nomination  contre  leur  gré  car  il  a  trop  besoin  d'eux  dans  ce  temps-ci. 
Ils  n'ont  qu'à  vouloir  pour  faire  réussir  la  chose,  et  ils  le  veulent,  donc 
ça  réussira  ! 

Je  serai  à  Montréal  lundi  prochain  le  28  courant.  Si  tu  n'es  pas 
trop  occupé  à  ta  terre  neuve  que  tu  es  à  faire,  tu  pourrais  venir  passer 
la  journée.  Si  je  n'étais  pas  à  l'hôtel  je  serai  à  l'égHse.  J'ai  regretté 
que  je  fus  hors  de  l'hôtel  quand  tu  es  venu  pour  me  rencontrer.  J'étais 
sorti  pour  une  bonne  cause.  Je  te  conterai  cela  quand  je  te  verrai,  ça 
serait  trop  long  à  décrire,  d'une  manière  quelconque  comme  disait 
Hurteau. 
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J'espère  que  tu  as  toujours  été  en  parfaite  santé  depuis  la  session. 
Ton  ami  dévoué, 

H.    MONTPLAISIR. 

Montréal,  1er  mai,  1896. 
Mon  cher  ami, 

Enfin  le  ministère  est  reconstitué  et  on  ne  peut  mieux.  Une  grande 
influence  et  une  confiance  sans  réserve  devront  en  résulter.  La  ques- 
tion des  écoles  est  entre  les  meilleures  mains.  Que  je  suis  content  ! 
L'entrée  de  ces  hommes  fait  disparaître  les  derniers  doutes  sur  la  bonne 
volonté  du  gouvernement.  Le  fanatisme  est  délogé  de  ses  derniers 
retranchements.     C'est  le  triomphe  de  la  justice.    J'ai  hâte  de  te  voir. 

A  toi, 

L.-P.  Pelletier. 

Saint-Hyacinthe,  13  janvier,  1896. 
Mon  cher  Dupont, 

J'ai  vu  Mgr  Moreau,  hier  soir,  il  semble  regretter  que  M.  Angers 
ne  se  décide  pas  à  rentrer  dans  le  cabinet,  que  le  père  Bowell  est  obligé 
de  réformer.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  aujourd'hui?  Les 
journaux  du  matin  de  Montréal  sont  bien  silencieux.  Si  le  père  réussit 
à  reconstituer  son  cabinet,  peu  importe,  qu'il  puisse  durer  ou  non,  ça 
sera,  je  crois,  une  bonne  affaire  pour  le  parti.  S'il  faut  tomber,  tom- 
bons comme  des  hommes,  nous  nous  relèverons  avant  longtemps.  Si  tu 
as  quelques  instants,  tiens-moi  donc  au  courant  des  nouvelles  qui  peu- 
vent être  communiquées. 


Bien  à  toi, 


Mon  cher  Dupont, 


L.-A.  Gendron. 
Saint-Hyacinthe,  13  avril,  1896. 


J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  tous  les  détails  cjue  tu  me  donnes 
sur  ce  qui  se  passe  actuellement  à  Ottawa;  le  public  n'entretient  plus 
d'espoir  au  sujet  de  la  loi  réparatrice.  Il  n'a  pas  de  doute  que  sans 
cette  obstruction  déloyale  qui  dure  depuis  quinze  jours,  la  loi  aurait  pu 
être  votée. 
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Comment  les  responsabilités  seront-elles  envisagées  et  jugées  par 
Télectorat?  Voilà  ce  qui  est  à  redouter.  Et  comment  surtout,  pour 
nous  conservateurs,  faire  la  part  de  ces  responsabilités  ?  Voilà  qui  est 
bien  délicat,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  nous  serions  plus  à  l'aise  si  la 
loi  eut  été  introduite  à  la  dernière  session.  Mais  peut-on  l'admettre 
à  nos  adversaires  sans  perdre  tout  le  bénéfice,  pour  le  parti,  des  efforts 
qui  ont  été  faits  depuis  quelques  semaines  ?  Si  tu  remarques,  le  Cour- 
rier dit  peu  de  choses  à  ce  sujet  et  nous  ne  faisons  que  dénoncer  la  mau- 
vaise foi  libérale.  L'avant-dernière  correspondance  parlementaire  que 
nous  avons  publiée  donne  raison  à  vos  prévisions  de  l'an  dernier,  mais 
nous  considérons  qu'il  est  difficile  de  dire  plus  sans  travailler  pour  le 
bénéfice  de  la  cause  libérale.  Crois-tu  que  la  dissolution  peut  arriver 
subito  même  avant  le  25  (?),  la  Gazette  de  Montréal  le  fait  pressentir. 

J'ai  hâte  de  te  voir  pour  causer  et  aviser  sur  la  position  à  prendre 
dans  le  comté  ici  et  pour  la  direction  à  donner  à  nos  amis,  en  général. 

En  résumé,  je  me  rends  compte  que  tout  ne  sera  pas  couleur  de  rose 
aux  élections  prochaines;  les  instances  du  gouvernement  pour  faire 
passer  la  loi  auront  auprès  des  ennemis  de  la  mesure  les  mêmes  effets 
que  si  elle  avait  été  adoptée;  par  contre,  son  défaut  de  passation  va 
faire  perdre  au  parti  tout  le  bénéfice  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour 
arriver  à  réparer  l'injustice.  Quand  tu  en  auras  le  temps,  écris-moi  un 
mot. 

Bien  à  toi, 

L.-A.  Gendron. 

CONCLUSION 

La  publication  de  cette  correspondance  a  piqué,  dit-on, 
la  curiosité  d'un  bon  nombre  Qu'on  ne  s'efïarouche 
point.  Nous  ne  voulons  nullement  rouvrir  un  débat, 
encore  moins  faire  œuvre  de  polémique.  Nous  voulons 
simplement  apporter  une  modeste  contribution  à  l'histoire 
véridique  de  cet  incident  politico-religieux. 

Car  l'histoire  de  la  question  scolaire  manitobaine  est 
encore  à  faire.  Et  cela  pour  une  raison  bien  simple  :  les 
vraies  so::rces  ou  documents,  jusqu'ici,  nous  ont  échappé. 
Nous  ne  possédons,  à  vrai  dire,  que  des  documents  officiels, 
et  encore  sont-ils  en  petit  nombre.     Très  peu  de  ces  mémoi- 
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res  écrits  sans  nul  souci  de  publication  future,  de  ces  cor- 
respondances intimes,  confidentielles,  si  révélatrices  pour- 
tant, ont  été  mis  au  jour.  Or,  c'est  une  chose  admise  en 
méthodologie  historique  que  le  premier  genre  de  documents 
possède  une  valeur  moindre  que  le  second.  ''Leur  carac- 
tère officiel  les  rend  toujours  suspect  d 'insincérité;  ils  don- 
nent ce  que  l'autorité  a  voulu  qu'il  fût  dit  et  qu'il  fût  cru 
bien  plutôt  que  la  vérité  elle-même.  Ils  ne  peuvent  être 
employés  sans  avoir  été  soumis  à  une  très  sérieuse  critique"  \ 
Les  mémoires,  les  correspondances,  c'est  l'introduction  à 
toute  étude  intelligente  des  hommes  et  des  choses.  C'est 
là  que  l'on  trouve  de  quoi  former  —  le  mot  est  de  Sainte- 
Beuve  —  "ses  premières  couches  et  son  fond  de  tableau". 
On  ne  pourra  donc  écrire  une  histoire  sérieuse  de  cette 
question  scolaire  manitobaine  que  le  jour  où  l'on  connaîtra 
les  correspondances  des  principaux  hommes  politiques  du 
temps  et  de  quelques-uns  de  nos  hommes  d'église  qui  furent 
mêlés  à  cette  affaire.  Formons  le  vœu  de  voir  publier, 
dans  un  avenir  prochain,  tous  ces  documents  de  premier 
ordre.  On  rendra  ainsi  un  réel  service  à  nos  futurs  his- 
toriens. 

Pierre  Dupont. 


1  L.  Brehier  et  C.  Desdevises  du  Dezert  :  Le  travail  historique,  p.  54. 
On  me  permetti'a  de  relever  une  confusion  à  propos  de  documents.  On 
dit  souvent  ce  document  est  authentique.  Et  ce  mot  produit  une  im- 
pression de  respect  qui  dispose  à  accepter  le  contenu  sans  discussion; 
douter  des  affirmations  d'un  document  authentique  semblerait  pré- 
somptueux !  L'expression  authentique  est  empruntée  à  la  langue  judi- 
ciaire; elle  ne  se  rapporte  qu'à  la  provenance,  non  au  contenu;  dire  qu'un 
document  est  authentique,  c'est  dire  seulement  que  la  provenance  en 
est  certaine,  non  que  le  contenu  en  est  exact.  La  provenance  d'un 
document  une  fois  établie,  il  reste  à  examiner  la  sincérité  et  l'exactitude 
du  contenu. 

P.  D. 


Au  pays  de  l'Ontario 


^UNIVERSITE  D^ OTTAWA 


L'invitation  qui  m'est  faite  de  présenter,  dès  septembre, 
une  chronique  franco-ontarienne,  m'est  trop  agréable  pour 
que  je  ne  l'accepte  volontiers. 

En  effet,  avec  le  premier  mois  de  la  nouvelle  année 
académique  se  termine  le  75ème  anniversaire  d'une  maison 
d'enseignement  dont  les  lecteurs  de  la  Revue,  si  ouverts  à 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  cause  française,  aimeront  à  entendre 
parler,  j'en  suis  sûr. 

L'institution  qui  a  nom  l'Université  d'Ottawa,  a  connu 
bien  des  vicissitudes  depuis  sa  fondation  modeste  dans  les 
jardins  de  l'évêché,  jusqu'à  son  installation  actuelle  dans 
l'immeuble  spacieux  de  l'avenue  Laurier.  En  suivre 
l'évolution  matérielle  ne  manquerait  pas  d'être  intéressant 
et  instructif;  mais  comme  les  établissements  scolaires  sont 
const"tués  plutôt  par  les  idées  qui  les  inspirent  que  par  les 
pierres  qui  leur  donnent  un  corps  architectural,  nous  nous 
arrêterons  sur  les  premières  et  nous  laisserons  les  secondes. 


L'on  ne  comprend  rien  ou  presque  rien  à  l'Université 
d'Ottawa,  si  l'on  ne  commence  par  la  situer  dans  la  Capi- 
tale d'un  pays  bilingue,  sur  le  territoire  d'une  province 
bilingue,  au  centre  d'une  population  catholique  à  la  fois 
celte  et  franque. 

Les  Oblats,  qui  sont  ''les  fondateurs,  les  maîtres  et  les 
pourvoyeurs"  de  cette  université,  avaient  à  tenir  compte 
de  cette  situation  complexe  dans  le  recrutement  de  leurs 
é  èves.  Car  tel  est  le  catholicisme  :  s'il  dépasse  infiniment 
tous  les  patriotismes,  il  ne  les  détruit  pas,  il  ordonne  même 
à  ceux  qui  le  vivent,  de  se  dévouer,  à  quelque  nationalité 
qu'ils  appartiennent,  à  la  formation  religieuse  et  ethnique 
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des  enfants  dont  ils  ont  la  charge.  Cette  doctrine,  autant 
que  l'humaine  fragilité  et  les  circonstances  le  souffrent,  a 
rendu  aptes  les  éducateurs  du  collège  universitaire  d'Ottawa 
à  l'accomplissement  de  leur  tâche  périlleuse,  à  savoir  ins- 
truire et  former  côte  à  côte  la  jeunesse  de  deux  peuples, 
dans  un  siècle  où  le  nationalisme,  souvent  mal  compris, 
jette  les  unes  contre  les  autres  des  races  liées  par  le  sang 
ou  très  bien  faites  pour  s'entendre. 

Encore  qu'il  y  aurait  plaisir  à  observer  ''la  portion 
irlandaise"  et  le  cours  classique  complet  qu'elle  reçoit  dans 
la  langue  anglaise,  nous  n'en  ferons  rien  puisqu'aussi  bien 
il  s'agit  ici  de  montrer  quelle  influence  l'Université  d'Ot- 
tawa exerce  sur  le  mouvement  français  dans  l'Ontario. 

Ce  point  restreint  me  permettra  de  répondre  à  une 
question  qui  fut  posée  à  l'un  de  nos  professeurs  par  un 
membre  du  congrès  d'enseignement  secondaire  tenu,  à 
Québec,  en  juin  dernier:  ''Quelle  part  faites-vous  aux 
Canadiens  français  à  l'Université  d'Ottawa"  ?  Nous  ne 
leur  faisons  pas  de  yart^  nous  leur  procurons  le  tout  d'un 
cours  classique  de  huit  années  bien  comptées,  embrassant 
les  matières  enseignées  d'ordinaire  dans  les  collèges  bien 
organisés  des  pays  latins.  S'il  existe  une  différence  entre 
ce  qui  se  pratique  à  Ottawa  et  ailleurs,  c'est  à  l'égard  de  la 
province  de  Québec  que  cette  différence  s'accentue  le  plus. 
Chez  elle,  pourvu  que  l'on  m'autorise  à  m'exprimer  sans 
nuances,  je  dirai  que  les  lettres  et  les  sciences  sont  disposées 
successivement  dans  les  programmes;  chez  nous,  ils  se 
distribuent,  tout  le  long  du  cours,  d'après  un  mode  de  simul- 
tanéité modérée  que  justifient  V Enseignement  secondaire 
chrétien,  le  Correspondant,  les  Études,  dans  des  articles  parus, 
depuis  six  mois,  à  l'occasion  des  récentes  lois  scolaires  fran- 
çaises qui  sanctionnent  le  même  principe.  ^ 

^  U enseignement  secondaire  du  Canada  raisonne  dans  le  même  sens 
général,  quoique  plus  craintivement. 
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Que  le  voisinage  de  TAnglo-Saxon,  si  porté  aux  études 
positives,  ait  contribué  pour  un  peu  à  notre  manière  de 
procéder,  —  un  peu  seulement,  puisque  là-dessus  il  faut  en 
croire  le  créateur  lui-même  du  système,  le  R.  P.  Tabaret, 
—  je  ne  le  nie  pas.  Mais  est-ce  la  première  fois  qu'un  fait 
dégage  une  idée  juste  ?  N'est-ce  pas  saint  Paul  qui,  habitué 
à  voir  grand,  large  et  beau  dans  la  ville  gréco-romaine  de 
Tarse,  comprit  le  mieux,  en  ''bon  humaniste  dévot",  que 
l'Évangile  devait,  non-seulement  abandonner  certaines 
traditions  mosaïques,  mais  encore  s'incorporer  ''tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai...,  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste,...  tout  ce  qu'il  y  a  d' ai- 
mable,..." "  s'il  voulait  s'emparer  de  la  civiHsation  d'alors 
et  de  tous  les  siècles  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  la  genèse  de  notre  sys- 
tème d'éducation,  sur  l'heure  nous  le  conservons,  parce  que 
nous  estimons  que  la  formation  classique  n'est  pas  intégrale 
sans  la  formation  scientifique;  que  la  formation  scientifique 
s'impose  surtout  pour  l'entraînement  aux  méthodes  expéri- 
mentales, si  nécessaires  comme  base  et  comme  pourvoyeuse 
des  connaissances  abstraites;  que  ces  méthodes  ne  se  peu- 
vent acquérir  efficacement  si  l'on  cumule,  pendant  les  deux 
dernières  années  du  cours,  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  les  autres  sciences;  et  que,  au  surplus,  la  philosophie, 
pour  s'apprendre  normalement,  à  la  suite  d'Athènes  et  au 
rebours  de  la  période  du  Moyen  Age  dont  l'engouement 
pour  Aristote  faussa  l'exécution  des  programmes  secondai- 
res, doit  être  précédée  de  l'analyse  au  moins  sommaire  du 
savoir  humain,  puisqu'elle  en  est  la  synthèse  supérieure. 

Si  ces  arguments  sont  solides,  il  importe  que  nous  nous 
accordions  avec  eux,  nonobstant  toutes  coutumes  contrai- 
res, les  coutumes  ne  prescrivant  jamais  contre  la  raison. 
S'ils  sont  discutables,  ce  que  je  ne  pense  pas  naturellement, 

2  Phil.  IV,  8,  9. 
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eh  bien,  opinons  diversement,  dans  Tunion  des  cœurs  tout 
de  même,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  "salvo  tamen  jure 
communionis^\ 

J'entends  bien  que  l'on  m'objecte  les  dangers  qu'il  y  a 
d'exposer  devant  certains  esprits  éméraires  un  principe 
dont  ils  seront  tentés  d'abuser  étrangement.  Mais  je  le 
demande  :  si  nous  avions  la  puissance  de  méconnaître  pra- 
tiquement une  idée  juste,  ne  pourrions-nous  pas  davantage 
en  régler  l'emploi  sage  et  judicieux  ? 

Au  demeurant,  nos  fruits  sont  bons,  voire  très  bons,  et 
si  nous  les  cueillons  relativement  peu  nombreux  dans  les 
Facultés  de  théologie,  de  droit  et  de  médecine  du  Canada, 
c'est  que  nos  méthodes  n'ont  produit  encore  que  trois 
générations  d'élèves,  puisque  ce  n'est  qu'à  partir  de  1901 
qu'elles  ont  été  libérées  des  malheureuses  entraves  qui  gê- 
naient, depuis  plusieurs  années,  l'étendue  et  la  proî'ondeur 
de  la  culture  française. 

Voilà  pour  le  classicisme  fondamental    et    commun. 

Si  l'on  m'interrogeait  maintenant  au  sujet  de  la  forma- 
tion patriotique  qui  est  inculquée  aux  Canadiens  français 
de  l'Université  d'Ottawa,  je  n'aurais  qu'à  renvoyer  les 
questionneurs  à  notre  annuaire  pour  qu'ils  y  lisent  le  nom 
du  professeur  d'histoire  du  Canada,  et  qu'à  les  prier  de 
venir  assister  aux  séances  de  notre  ''Société  française  des 
débats"  et  du  ''Cercle  littéraire  canadien-français"  :  ils 
y  seraient  pleinement  édifiés.  Et  puis  n'y  a-t-il  pas  assez 
de  poudre  nationale  dans  l'atmosphère  ontarienne  et  ou- 
taouaise,  pour  qu'on  imagine,  sans  nous  forcer  à  le  déclarer 
indiscrètement,  que,  même  à  l'intérieur  de  nos  murs,  nous 
aspirons  et  respirons  cette  poudre  inévitable  et  dangereuse 
tout  à  la  fois  ? 

Certes  nous  enseignons  l'anglais  à  l'Université  d'Ottawa 
et  c'est  aussi  une  nécessité  d'ordre  patriotique.     Car,  à 
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moins  que  les  Franco-Ontariens  ne  maîtrisent  parfaitement 
la  langue  de  Shakespeare,  ils  n'occuperont  jamais,  dans 
l'Ontario,  de  hautes  positions  sociales;  et  tant  que  leur 
action,  leur  nombre  ne  rayonneront  que  dans  les  sphères 
inférieures,  leur  avenir  demeurera  incertain  et  précaire. 
Le  talent,  le  prestige  du  savoir,  l'instrument  qui  nous 
permettra  de  faire  valoir  parmi  nos  compatriotes  anglais 
nos  richesses  morales  et  intellectuelles,  seuls,  à  la  longue, 
nous  sauveront  véritablement. 

J'ai  presque  l'air  de  polémiquer  et  pourtant  je  ne  vise 
à  rien  de  pareil.     Est-ce  l'exercice  des  vacances  qui  prête 
à  ma  plume  cette  allure  un  peu  rude  ?     Tout  au  plus,  il  ne 
me  déplairait  pas  de  rappeler  amicalement  à  nos  frères  de 
la  vieille  province  qu'il  nous  arrive  parfois,  sur  les  bords 
de  l'Outaouais,  des  rumeurs  de  critiques  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  toujours  bien  fondées.     Si  des  défauts  se  glissent 
dans  notre  enseignement,  sans  doute  que  nous  nous  en  ren- 
dons compte;  mais  songe-t-on  que  nous  avons  à  le  conduire 
à  travers  des  aspirations  légitimes  diverses,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  froisser,  et  auxquelles  nous  n'avons  nullement  l'in- 
tention de  porter  atteinte,  sous  une  législation  toujours 
mesquine,  aisément  tracassière,  parfois  franchement  per- 
sécutrice?    C'est    de    la    sympathie    qu'il    nous    faudrait 
donner  et  sans  que  nous  la  quêtions;  elle  nous  est  due. 
Car,  du  succès  ou  de  l'insuccès  de  notre  œuvre  dans  la 
capitale,  sortiront  des  bienfaits  immenses  ou  des  revers 
irréparables  pour  notre  nationalité   et  l'Église  canadienne. 
J'irai  plus  loin.     Si  la  province  de  Québec  a  une  mission 
à  remplir  auprès  des  groupes  de  la  Dispersion,  pourquoi 
ses  collèges,  qui  regorgent  de  jeunes  gens  à  la  recherche 
d'une  carrière,  n'indiqueraient-ils  pas  à  ceux  qui  rêvent 
d'études   et   d'enseignement,  qu'ils   trouveraient   dans   la 
Congrégation  des  Oblats  et  à  l'Université  d'Ottawa,  de  quoi 
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satisfaire  leur  appétit  de  savoir  et  d'apostolat  intellectuel 
supérieur,  tout  en  se  dévouant  aux  causes  de  Dieu  et  de  la 
patrie  ? 

Ces  quelques  lignes  hâtives,  écrites  pour  commémorer 
finalement  un  anniversaire  que  les  événements  ne  nous 
laissent  pas  libres  de  célébrer  comme  il  conviendrait,  attein- 
dront, je  l'espère,  nos  collégiens  québécois.  Je  souhaite 
qu'elles  nous  ouvrent  une  veine  de  recrues  qui  nous  aide- 
ront à  pousser  l'Institution  jusqu'à  son  degré  définitif  de 
développement  —  avant  la  date  du  centenaire. 

Georges  Simard,  0.  M.  I. 


Mgr  ALEXANDRE-ANTONIN  TACHÉ 

Nos  frères  de  FOuest  vont  fêter  prochainement  le  centenaire  de  ce 
grand  évêque.  Nous  avions  espéré  publier,  dans  cette  livraison-ci,  un 
article  d'un  haut  personnage  ecclésiastique  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Mgr 
Taché.  Notre  éminent  collaborateur  a  été  empêché  au  dernier  moment, 
par  un  surcroît  de  besogne,  de  nous  donner  l'article  promis.  Le  direc- 
teur de  l'Action  française  s'efforcera  de  le  remplacer  le  moins  mal  possi- 
ble, dès  le  mois  prochain. 

DEUX  BROCHURES  A  LIRE 

La  première  est  La  ville  aux  clochers  dans  la  verdure  de  M.  Victor 
Morin.  C'est  un  guide  historique  de  Montréal,  avec  texte  anglais  et 
français  en  regard  l'un  de  l'autre.  Le  tout  est  d'une  belle  toilette  et  ce 
n'est  pas  seulement  une  brochure  à  Hre  mais  aussi  une  brochure  à  con- 
server. Vraiment  il  faudrait  en  souhaiter  une  pareille  pour  tous  nos 
lieux   historiques. 

La  seconde  est  le  Nord  qui  s'ouvre  du  R.  P.  Alexandre  Dugré. 
L'on  sait  quel  écrivain  plein  de  vie  est  le  Père  Dugré  et  que,  sur  les  choses 
de  la  colonisation,  il  ne  manque  point  précisément  de  chaleur  et  de  con- 
viction. Dans  ce  Nord  qui  s'ouvre  l'on  aperçoit,  sans  doute,  de  magni- 
fiques plaines  où  blanchissent  déjà  les  moissons  des  champs;  mais  on  y 
voit  aussi  de  nobles  figures  de  colonisateurs  qui  prêchent  le  bon  labeur, 
l'attachement  aux  terres  neuves  où  se  tiendra  féconde  la  vigueur  de 
la  race. 


LECTURES  OBLIGATOIRES  POUR 
L'HOMME  INTELLIGENT 


La  tragédie  d'un  peuple,  par  Emile  Lauvrière  :  Histoire  du  peuple 
acadien,  de  ses  origines  à  nos  jours.  (Ouvrage  orne  de  88  illustrations.: 
66  photogravures  et  22  cartes,  anciennes  ou  modernes,  dont  7  spéciale- 
ment dessinées).  M.  le  chanoine  Emile  Chartier  a  dit  ici  tout  le  bien 
qu'il  faut  penser  de  ce  magnifique  ouvrage  et  de  l'auteur  qui  est  un  esprit 
bien  noble  et  bien  courageux.  Il  faut  placer  la  Tragédie  d'un  peuple 
tout  près  de  la  superbe  Acadie  d'Henri  d'Arles. 

L'œuvre  de  l'abbé  Groulx,  par  Olivar  Asselin.  C'est  une  œuvre  de 
polémique,  mais  aussi  de  vérité  et  de  justice.  Nulle  part  peut-être  le 
libre  et  vigoureux  talent  de  M.  Asselin  ne  s'était  mieux  manifesté.  On 
s'amuse  vivement  dans  ces  pages  et  l'on  s'instruit  sur  un  débat  littéraire 
qui  a  vidé  tant  d'encriers  et  sur  les  productions  de  nos  plus  récents  his- 
toriens. 

Relations  des  voyageurs  français  en  Nouvelle  France  au 
XVIIème  siècle,  par  Séraphin  Marion,  docteur  ès-lettres.  C'est  plus 
qu'une  promesse  de  talent.  C'est  déjà  du  latent  et  du  meilleur.  On  trou- 
vera dans  ce  volume  de  l'un  de  nos  docteurs  ès-lettres  et  d'un  tout  jeune, 
non  seulement  la  substance  de  la  plus  noble  histoire  de  la  Nouvelle-Fran- 
ce, mais  l'œuvre  d'un  vrai  lettré  et  d'un  historien  qui  a  déjà  de  la  person- 
nalité, qui  sait  écrire  des  ancêtres  et  de  leurs  hauts  faits,  avec  une  foi 
et  une  émotion  contagieuses.  L'un  de  nos  collaborateurs  reparlera  de 
ce  volume. 

Pour  que  nous  restions  français.  —  Sous  ce  titre,  Henriette 
Charasson  vient  de  publier  dans  l'excellente  revue  les  "Lettres"  de 
Paris,  (livraisons  d'août  et  de  septembre)  un  virulent  article  sur  Porto- 
Riche  ou  le  "Racine"  Juif.  C'est  une  émouvante  protestation  contre 
le  théâtre  juif.  "Un  pays,  comme  un  individu  mais  bien  plus  qu'un 
individu,  écrit  madame  Charasson,  ne  peut  être  fort  qu'avec  un  esprit 
de  race,  qu'avec  une  conscience  nationale.  Détruisez  ce  patrimoine 
spirituel,  cette  âme  que  penseurs  et  croyants  lui  ont  séculairement 
constituée,  que  croyez-vous  qui  restera  de  lui?  C'est  donc  un  devoir 
de  soldat  que  de  lutter  contre  cette  influence  exercée  par  la  littérature 
juive  sur  l'âme  française.  Nos  origines  ethniques,  nos  disciplines 
séculaires,  tout  ce  legs  de  souvenirs,  de  lois,  d'éducation  religieuse, 
d'habitudes  morales  et  matérielles,  tous  nos  échanges  intérieurs,  toutes 
nos  contraintes  extérieures,  rien  n'a  de  rapport  avec  ce  qui  meuble  ata- 
viquement  le  cerveau  d'un  Israélite". 

Que  les  jeunes  lisent  ces  pages  vengeresses  d'Henriette  Charasson. 
Qu'ils  les  lisent  en  se  rappelant  que  ce  théâtre  malfaisant  nous  est  sou- 
vent imposé  par  des  troupes  de  métèques.  Et  ils  s'aviseront  peut-être 
que  de  jeunes  fascistes  ne  seraient  pas  de  trop  pour  mettre  de  l'ordre 
et  de  la  propreté  dans  nos  salles  de  spectacle,  si  personne  ne  s'en  charge. 

LIBRE. 
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L^ALMANACH  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

Nous  travaillons  ferme  à  la  composition  de  l'Almanach  de  1924- 
Nos  propagandistes  sont  priés  d'en  préparer  la  vente  dès  maintenant- 
Rappelons-nous  quelle  irnoortance  nos  fondateurs  attachaient  autrefois 
à  la  diffusion  de  l'Almanach.  C'est  sous  cette  forme  qu'ils  s'efforcèrent 
tout  d'abord  de  répandre  leurs  idées.  Quand  la  revue  fut  lancée  pour 
atteindre  un  public  plus  sérieux,  l'Almanach  continua  de  paraître 
cependant,  pour  continuer  la  propagande  auprès  des  masses  populaires. 
C'est  l'œuvre  et  c'est  la  propagande  qui  doivent  aller  se  fortifiant  chaque 
année.  Si  l'on  veut  que  le  peuple  communie  au  réveil  patriotique,  il 
faut  lui  en  fournir  les  moyens,  il  faut  l'éclairer,  il  faut  lui  apprendre  le 
travail  des  patriotes,  les  besoins,  les  périls  de  sa  race  et  la  coopération 
qu'on  attend  de  lui.  h'Almanach  de  la  langue  française  s'efforce  d'être 
ce  manuel  de  patriotisme  populaire.  On  le  dit  parfois  trop  sérieux. 
Disons  plutôt  qu'il  n'a  rien  de  populaire  au  sens  mauvais  du  mot;  mais 
que  le  peuple  intelligent  y  trouve,  pour  son  esprit,  une  nourriture  par- 
faitement assimilable.  Cette  année  il  contiendra  une  masse  de  rensei- 
gnements considérables  sur  la  vie  française  en  Amérique  et  sur  les  œuvres 
et  les  ouvriers  qui  la  soutiennent.  Allons,  propagandistes,  à  l'œuvre 
comme  toujours  ! 

PÈLERINAGE  À  LACHINE 

Il  devait  avoir  lieu  le  printemps  dernier.  A  la  demande  de  nos 
amis  de  Lachine  nous  l'avons  remis  à  l'automne.  Nos  amis  sont  donc 
convoqués  pour  le  dimanche  après-midi,  30  septeml)re.  La  manifes- 
tation aura  lieu,  croyons-nous,  à  quelque  distance  du  noviciat  des  Pères 
Oblats,  oii  fut  autrefois  le  pied  à  terre  de  Cavelier  de  la  Salle.  Le  but 
du  pèlerinage  est  d'unir,  dans  un  même  hommage,  tous  les  découvreurs 
du  Mississipi.  Parmi  les  orateurs  qui  prendront  la  parole,  nous  citons: 
M.  Antonio  Perrault,  l'abbé  Groulx,  un  représentant  des  étudiants 
d'action  française,  et  quelques-uns  de  nos  amis  de  Lachine,  dont  nous 
ignorons  encore  le  nom,  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes.  On 
pourra  lire  d'ailleurs  dans  les  journaux  des  renseignements  plus  com- 
plets. 
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Nos  lecteurs  savent  pour  quels  motifs  V Action  française  a  institué 
ces  pèlerinages  historiques.  Par  cette  vulgarisation  de  l'histoire,  elle 
est  assurée  d'attacher  plus  fortement  notre  peuple  à  sa  terre  et  à  ses 
origines.  Pour  aimer  sa  race  et  son  pays  il  faut  en  connaître  le  passé  et 
la  noble  figure,  il  faut  se  sentir  lié  à  une  tradition  d'honneur.  Rien  ne 
nous  manque  autant  que  le  sens  national.  Profitons  de  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offrent  à  nous  de  l'éveiller  et  de  le  fortifier. 

NOS  PUBLICATIONS 

Le  mois  dernier  nous  annoncions  la  réimpression  de  Chez  nous  de 
M.  Adjutor  Rivard.  Chez  nos  gens  vient  aussi  d'être  réimprimé,  avec 
une  couverture  spéciale  et  de  jolis  dessins  de  Mlle  Berthe  Lemoyne.  On 
sait  que  l'ouvrage  de  M.  Adjutor  Rivard  a  été  couronné  par  l'Académie 
française.  Et  c'est  bien  l'une  des  meilleures  productions  de  la  littéra- 
ture régionaliste. 

Not7'e  légende  dorée  du  Frère  Béatrix  est  actuellement  sous  presse. 
Ce  livre  qui  vient  s'ajouter  à  notre  bibliothèque  pour  l'enfance  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  instituteurs  et  particulièrement 
aux  professeurs  de  catéchisme.  Notre  légende  dorée  est  un  recueil  d'his- 
toires émouvantes  presque  toutes  empruntées  à  la  vie  canadienne; 
l'auteur  a  recueilli  les  récits  qui  révêlent  la  vie  profondément  chrétienne 
des  ancêtres  et  l'intervention  merveilleuse  de  Dieu  dans  notre  passé. 
Notre  légende  dorée  paraîtra  en  quatre  parties.  La  première  sera  bientôt 
mise  en  librairie.     On  fera  bien  de  ne  pas  la  manquer. 

Rappelons  à  nos  lecteurs  que  V Œuvre  de  Vahhé  Gi'oulx,'  conférence  de 
M.Olivar  Assehn  sur  l'œuvre  de  notre  directeur,  est  en  librairie,  depuis  la 
fin  de  juin.  Ceux  qui  désirent  une  lecture  vivante,  devront  acheter  cette 
petite  brochure  où  le  talent  de  M.  Asselin  ne  s'est  peut-être  jamais 
mieux  manifesté,  avec  sa  verve  étonnante,  son  style  plein,  nerveux, 
qui  s'élève  si  aisément  de  la  simple  sailUe  jusqu'à  l'expression  des  idées 
les  plus  hautes  et  jusqu'à  la  meilleure  éloquence. 

NOS  CARTES  MOT-D^ORDRE 

Depuis  longtemps  nous  cherchions  les  moyens  d'activer  nos  propa- 
gandes en  mettant,  sous  les  yeux  de  tous,  des  formules  qui  rediraient 
jusqu'à  l'obsession,  les  mots  d'ordre  où  doit  s'animer,  à  l'heure  actuelle, 
notre  action  patriotique.  Nous  venons  d'imprimer  une  série  de  dix 
cartes  -  correspondances,   véritables   cartes  mot-d'ordre  affichant  dans 
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leur  coin  l'effigie  de  Dollard  et,  comme  vedette,  diverses  légendes  qui 
crient  l'une  ou  l'autre  de  ces  exhortations:  Cessons  de  penser  en  vaincus. 
Pourquoi  pas  un  timbre  et  un  sou  bilingues  dans  un  pays  bilingue  f  Colo- 
nisons, rapatrions,  restons  chez  nous.  Nous  sommes  trop  peu  pour  nous 
reposer.  Un  peuple  qui  n'est  pas  maître  de  ses  capitaux  n'est  qu'un  domes- 
tique dans  sa  propre  inaison.  Notre  fierté  de  race  sera  toujours  la  meilleure 
gardienne  de  nos  dtoits.  Un  peuple  de  race  française  et  de  foi  catholique 
ne  peut  avoir  qu'un  mot  d'ordre  :  Vers  la  supériorité  !  Vivre  catholiquement 
pour  un  peuple  c'est  encore  la  meilleure  façon  de  vivre  grandement.  Soyons 
chez  nous,  chez  nous,...  jusqu'au  bout,  etc.  Que  nos  amis  achètent 
et  fassent  acheter  ces  cartes  mots-d'ordre.  Qu'ils  s'en  servent  pour  leur 
correspondance.  Il  faut  qu'à  force  de  passer  devant  les  yeux,  leurs 
formules  lapidaires  finissent  par  entrer  dans  l'inteUigence  pubhque  et 
déterminent  de  l'action.  Ces  cartes  se  vendent  une  bagatelle:  60  sous 
le  cent,  $5.00  le  mille  exemplaires. 

NOS  GROUPES  D'ACTION  FRANÇAISE 

Notre  secrétaire  général  leur  adressera  prochainement  une  lettre- 
circulaire,  leur  marquant  quelques  formes  d'action  où  pourrait  s'orienter 
leur  effort.  Nous  leur  demandons  tout  de  suite  de  préparer  dans  leur 
région,  la  vente  de  VAlmanach  de  la  langue  française,  puis  de  nous  mettre 
au  courant  de  leurs  activités,  de  nous  envoyer  des  rapports.  Nous 
espérons,  d'ici  le  mois  prochain,  annoncer  la  fondation  d'un  ou  deux 
nouveaux  groupes  de  ligueurs.  Devant  l'invasion  des  clubs  étrangers 
qui  propagent  toujours  la  neutralité  patriotique  et  souvent  énervent  la 
foi  dans  une  sotte  tolérance,  beaucoup  comprennent  qu'il  faut  créer 
un  peu  partout  des  groupes  d'animateurs  qui  suscitent  autour  d'eux  des 
œuvres  de  défense.  Le  groupe  d'action  française  n'est  Das  autre  chose. 
Il  applique,  il  prolonge  dans  sa  région  les  idées  et  les  œuvres  de  la  Ligue; 
il  suscite  autour  de  lui  les  collaborations  généreuses;  il  fournit  des  idées, 
il  est  l'âme  de  tous  les  bons  mouvements. 

NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 


Le  volume  de  Notre  avenir  politique  va  toujours  son  chemin.  Los 
esprits  calmes  qui  savent  le  lire,  comprennent  que  le  sujet  de  méditation 
était  fprt  opportun  et  le  discutent  avec  sérénité.  Dans  le  Canada  du 
28  août  dernier,  monsieur  le  sénateur  L.-O.  David  consacre  un  long 
article  à  notre  dernière  enquête  qu'avait  commentée  M.  Albert  Lèves- 
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que.  *'0n  peut  ne  pas  partager  toutes  les  opinions  du  directeur,  des 
rédacteurs  et  collaborateurs  de  V Action  française,  écrit  M.  L.-O.  David; 
on  peut  croire,  par  exemple,  que  l'établissement  d'un  État  français  est 
un  rêve,  un  beau  rêve,  il  est  vrai,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  études  leur  font  honneur  et  qu'ils  ont  raison  de  discuter  ces  pro- 
blèmes qu'ils  devront  résoudre". 

Nous  accueillons  avec  plaisir  cette  approbation  sympathique. 
Aussi  longtemps  que  la  Confédération  restera  une  œuvre  précaire,  qui 
peut  crouler  avant  la  fin  du  siècle,  nous  croirons  à  l'opportunité  de  nous 
préoccuper  de  l'avenir  et  de  présenter  à  notre  peuple  le  seul  idéal  qui 
répond  à  ses  aspirations 
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Les  réponses  nous  sont  venues  nombreuses,  de  la  part  de  nos  lec- 
teurs et  de  la  part  des  sociétés  nationales.  Nous  remercions  les  uns  et 
les  autres.  Bientôt  nous  commencerons  le  dépouillement  de  ces  bulle- 
tins et,  à  une  date  opportune,  nous  rendrons  au  plus  méritant  l'hommage 
que  lui  décernent  ses  compatriotes.  Et  nous  ferons. en  sorte  que  la 
manifestation  soit  entourée  de  la  plus  grande  solennité  possible. 

LA  REVUE 

Notre  propagandiste,  M.  Gaston  Jolicœur,  le  seul  autorisé  jusqu'à 
nouvel  ordre,  continue  avec  le  même  persévérant  succès,  sa  campagne 
d'abonnement.  Tout  irait,  comme  dans  le  meilleur  des  mondes,  si  les 
retardataires  voulaient  bien  payer  leur  note,  sans  attendre  le  quatrième 
ou  le  cinquième  avis.  Espérons  qu'ils  entendront  enfin  l'appel  que  nous 
leur  faisons  ici  et  que  le  simple  sentiment  de  l'honneur  leur  interdira  de 
recevoir  une  revue  qu'ils  n'ont  pas  payée. 

Heureusement  que  d'autres  témoignages  nous  apportent  un  meil- 
leur réconfort.  Ces  témoignages  nous  viennent  très  souvent  de  la 
jeunesse  et  ajoutent  ainsi  une  couleur  d'espérance  aux  bonnes  choses 
qu'ils  nous  disent.  Ainsi  un  de  nos  jeunes  amis  de  Boucherville,  M. 
Bruno  Jeannotte  nous  écrit:  "Vous  trouverez,  sous  ce  pH,  mon  chèque, 
au  montant  de  $3.00  en  paiement  de  mon  abonnement  à  votre  revue  : 
$2.00  pour  un  an  que  je  vous  dois;  le  reste  est  une  amende  pour  mon 
retard  et  que  vous  voudrez  bien  accepter.  Je  profite  de  cette  présente 
lettre  pour  vous  assurer  que  je  suis  de  ceux  que  l'œuvre  que  vous  pour- 
suivez intéresse  vivement.  J'espère  bientôt  vous  aider  d'une  façon  plus 
sensible..." 
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Un  autre  jour  ce  sont  de  jeunes  étudiants  de  Québec  qui,  du  Camp 
Laval  de  Sea-Side,  N.  B.,  nous  envoient  collectivement  leur  hommage  : 
"Permettez  à  un  néophyte  de  la  cause  nationale,  écrit  leur  porte-parole, 
de  vous  dire  tout  l'enthousiasme  que  suscite  chez  lui  et  chez  ses  con- 
frères la  lecture  de  votre  vaillante  revue,  V Action  française.  Nous 
sommes  au  Camp  Laval  environ  vingt-cinq  campeurs  sous  la  patriotique 
direction  de  M.  l'abbé  Adolphe  Garneau.  Les  uns-sont  élèves  du  Sémi- 
naire de  Québec,  de  Lévis  et  de  Sainte- Anne  Lapocatière;  les  autres  de 
l'Académie  commerciale  ou  de  l'École  normale.  Tous  nous  lisons 
attentivement  les  diverses  publications  de  la  "Ligue  d'Action  française". 
Nous  nous  entretenons  souvent  des  espérances  à  nourrir,  au  point  de 
vue  national,  dans  les  différents  lieux  où  nous  vivons.  Nous  avons  foi 
en  l'efficacité  d'un  contact  comme  celui  qui  s'établit  entre  nous  au  Camp 
Laval,  pour  convertir  les  uns,  stimuler  les  autres  et  fixer  enfin  des  plans 
d'apostolat  patriotique...  Je  me  fais  l'interprète  de  mes  confrères  du 
Camp  Laval  pour  vous  exprimer  notre  profonde  gratitude  et  notre 
admiration..." 

Nous  disons  merci  à  cette  brave  jeunesse.  C'est  pour  elle,  en 
définitive,  que  nous  travaillons  ici.  Cette  pensée  fait  notre  meilleur 
soutien. 

Jacques  Brassier. 

QUAND  CELA  FINIRA-T-IL? 

Ce  Bulletin  des  renseignements  comrnerciaux,  il  y  a  un  mois  tout  au 
plus  que  nous  publions  ici-même  une  lettre  de  l'ancien  ministre  du  com- 
merce qui  nous  en  annonçait  une  édition  française.  L'édition  française 
a  paru,  d'abord  une  semaine  en  retard  sur  l'édition  anglaise;  puis  la 
semaine  de  retard  s'est  allongée  jusqu'au  mois  bien  complet.  Le  Droit 
d'Ottawa  constate  qu'il  n'a  reçu  que  le  17  septembre,  le  numéro  qui  porte 
la  date  du  18  août.  L'on  devine  ce  que  cela  signifie  pour  une  publica- 
tion qui  doit  être  constamment  tenue  à  jour,  dont  l'actualité  passe  avec 
la  semaine  qui  l'a  vue  paraître.  Disons,  pour  être  modéré,  que  si  cela 
n'est  pas  de  la  moquerie  toute  pure,  c'est  de  l'humour  d'une  qualité  bien 
olympienne. 

Pendant  ce  même  temps,  la  maison  Versailles-Vidricaire-Boulais 
qui  avait  reçu  du  ministère  de  l'agriculture  des  plans  de  granges  avec 
légendes  exclusivement  anglaises,  en  demandait  des  copies  avec  légendes 
françaises,  —  et  on  lui  répondait  —  (voir  le  Droit  du  19  septembre  1923), 
—  que  les  plans  avec  légendes  françaises  n'avaient  pas  encore  été  revisés 
et  qu'il  n'en  existait  que  d'anciens,  bien  inférieurs  aux  plans  anglais.  Et 
voilà  !  Et  nous  avons,  parait-il,  plus  de  soixante  députés  canadiens- 
français  à  Ottawa  !  De  pareilles  choses  ne  s'exi)liquent  que  par  la  mor- 
gue incommensurable  des  fonctionnaires  anglais  et  par  notre  propension 
non  moins  inconnnensurable  à  avaler  toutes  les  insultes.  Quand  donc 
retrouverons-nous,  à  défaut  de  fierté,  au  moins  le  sens  de  la  dignité? 
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Au  cours  d'une  récente  conférence  à  Manchester,  N.  H.,  V Action 
française  fut  violemment  attaquée.  Un  de  nos  amis  de  Manchester, 
M.  Adolphe  Robert,  nous  ayant  représenté  que  ces  attaques  pour- 
raient peut-être  obtenir  quelque  crédit  auprès  des  gens  peu  rensei- 
gnés, notre  directeur  a  cru  devoir  lui  écrire  la  lettre  suivante  : 

Montréal,  14  septembre,  1923 
Cher  monsieur  Robert, 

J'avais  déjà  lu,  dans  V Avenir  national  de  Manchester,  cette  confé- 
rence de  l'abbé  Denis  Lamy.  Nous  avions  d'abord  décidé  de  ne  point 
répondre,  car  si  le  conférencier  a  manifestement  la  volonté  de  faire 
le  plus  de  mal  possible  à  l'Action  française,  il  entretient  beaucoup  d'il- 
usions  sur  son  pouvoir  de  nuire.  Puisque  vous  croyez  à  l'opportunité 
d'une  mise  au  point,  je  vous  envoie  les  quelques  observations  que  voici 
dont  vous  pourrez  vous  servir  à  votre  gré. 

Notre  enquête  sur  notre  avenir  politique  ne  procède  point,  comme 
vous  le  savez,  de  la  volonté  d'isoler  le  Québec  après  avoir  détruit  la 
Confédération  canadienne.  En  prévision  d'une  rupture  probable,  nous 
avons  simplement  proposé  une  solution  qui  nous  a  paru  la  meilleure, 
non  seulement  pour  la  province  de  Québec,  mais  pour  tous  les  groupes 
français  d'Amérique.  Sur  la  probabilité  de  cette  rupture,  personne 
n'a  encore  entamé  nos  démonstrations.  Sur  le  caractère  même  de 
notre  solution  et  sur  les  motifs  qui  nous  l'ont  dictée,  je  me  suis  exprimé 
franchement  parmi  vous,  l'automne  dernier  à  Lowell;  et  vous  me  per- 
mettrez de  vous  renvoyer  à  ma  conférence  sur  les  Amitiés  françaises 
d'Amérique  : 

"aSî,  nous  de  T Action  française,,  disais-je  alors,  sommes  allés  chercher 
sous  le  cerveau  glacé  des  ancêtres,  le  vieux  rêve  qui  avait  illuminé  leur  vie; 
si  nous  avons  dressé  comme  un  flambeau,  devant  les  yeux  de  nos  compa- 
triotes, l'idéal  d'un  État  français,  ce  n'est  pas  que  nous  le  croyions  d'une 
réalisation  immédiate  ni  que  nos  impatiences  veuillent  avancer  d'un  jour 
la  réalité;  nous  avons  ressuscité  ce  programme  d'avenir  parce  que  nous  le 
croyons  dans  la  logique  des  événements  futurs." 

^^Et  nous  avons  songé  d'abord  à  notre  peuple;  nous  voulions  qu'il  eût, 
au  sommet  de  son  esprit,  pour  réagir  contre  la  débilité  de  son  être  national, 
une  haute  pensée,  inspiratrice  d'ordre  et  d'action;  nous  voulions  que  se 
sentant  plus  maître  chez  lui,  il  apprît  à  ses  gouvernants  à  ne  plus  traiter 
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son  patrimoine  comme  un  bien  étranger.  Mais  je  tiens  aussi  à  le  procla- 
mer hautement  :  nos  regards  ont  porté  plus  loin  que  nos  frontières.  Nous 
avons  pensé  qu'un  État  français  parvenu  au  plein  développement  de  sa  per- 
sonnalité, ayant  une  conscience  vigoureuse  de  sa  dignité  et  de  sa  mission, 
deviendrait  en  Amérique,  par  la  loi  même  de  sa  vie  et  de  ses  intérêts,  un 
organisateur  de  solidarité  française." 

Voilà  quel  était  alors  notre  sentiment;  il  n'a  jamais  varié  parmi  nous. 
Si  aujourd'hui  l'on  prétend  passer  outre  à  nos  paroles  et  à  nos  écrits  pour 
nous  prêter  d'autres  intentions,  nous  abandonnons  à  nos  adversaires 
ce  genre  de  bataille.  Mais  j'ajouterai  ici,  pour  l'édification  du  confé- 
rencier de  Manchester,  qu'après  une  explication  loyale  avec  le  vrai  chef 
du  Manitoba,  avec  celui  qui  peut  vraiment  parler  avec  autorité  pour  nos 
frères  de  l'ouest  canadien,  notre  point  de  vue  a  été  parfaitement  compris. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  après  cela,  combien  nous  sommes  loin 
de  "vouloir  détourner  la  source  de  l'apostolat  canadien-français  qui  se 
déverse  chaque  année  sur  les  divers  états  de  la  république"  au  profit  des 
Franco- Américains  ?  Sur  ce  point  encore,  j'ai  dit  à  Lowell  le  fond  de 
ma  pensée  qui  est  celui  de  V  Action  française  : 

^'11  y  a  longtemps  déjà,  mesdames,  messieurs,  que  nos  petites  religieu- 
ses, que  nos  Frères,  emportant  avec  eux  le  meilleur  de  l'âme  canadienne- 
française,  en  viennent  animer  vos  écoles  paroissiales.  D'avoir  pu  répondre 
aux  besoins  de  tous  les  groupes  français,  que  l'appel  nous  vînt  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  de  l'Acadie,  de  l'Ontario  ou  de  l'Ouest  canadien,  c'est  un  de  nos 
bonheurs  et  c'est  la  gloire  de  notre  fécondité  religieuse.  Ce  service,  je  ne 
vois  point  que  nous  ne  puissions  le  continuer.  Je  ne  vois  pas  même  qu'il 
nous  soit  défendu  de  l'améliorer.  Le  temps  viendra  bientôt,  je  l'espère, 
où,  nous  rappelant  l'ordre  légitime  de  la  charité,  nous  déciderons  de  garder 
pour  nous  et  pour  les  nôtres,  pour  nos  besoins  toujours  grandissants  et  tou- 
jours insatisfaits,  les  envois  de  Frères  et  de  Sœurs  prodigués  jusqu'ici  sans 
assez  de  mesure,  à  des  races  catholiques  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  s'en 
faire." 

Ces  paroles  sont  claires;  et  elles  ont  parut  elles,  si  je  ne  m'abuse,  aux 
congressistes  de  Lowell  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  les  applaudir  cha- 
leureusement. Loin  de  vouloir  arrêter  les  courants  d'apostolat  qui  s'en 
vont  vers  nos  frères,  je  n'ai  prêché  une  sorte  de  protectionnisme  religieux 
que  pour  leur  fournir  une  aide  plus  généreuse. 

Sur  ce  point  pas  plus  que  sur  le  premier,  nous  n'avons  jamais  dit 
un  mot  ni  écrit  une  hgne  qui  pût  signifier  un  autre  sentiment  à  l'égard 
de  nos  frères  éloignés,     h' Action  française,  du  reste,  n'a  pas  été  créée  et 
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mise  au  monde  pour  le  seul  bénéfice  du  groupe  de  Québec,  mais  pour 
défendre  les  intérêts  de  toute  notre  jeune  race.  Et,  par  exemple, 
comme  tout  le  monde  chez  nous,  nous  croyons  qu'il  faut  diriger  le 
Canadien  français  vers  la  campagne  plutôt  que  vers  les  villes  et  que, 
par  conséquent,  un  Canadien  français  cultivateur  dans  l'ouest  vaut 
mieux  qu'un  Canadien  français  dans  Montréal.  Seulement  nous  pen- 
sons qu'avant  de  le  laisser  partir  pour  l'Ouest,  pour  les  États-Unis  ou 
pour  Montréal,  tous  les  efforts  doivent  être  faits  pour  le  garder  à  la  terre 
québecquoise,  la  meilleure  force  de  toute  la  race  française  d'Amérique. 
Si  ce  sentiment  n'a  pas  été  exprimé  de  façon  plus  explicite  dans  notre 
revue,  c'est  que  V Action  française  a  été  créée  pour  autre  chose  que  pour 
ressasser  des  truismes  et  que  nous  étions  loin  de  penser,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  qu'on  pût  nous  chercher  querelle  sur  des  vérités  aussi 
universellement  admises, 

Je  toucherai  enfin  la  question  délicate  entre  toutes:  celle  du  dra- 
peau. Nous  sommes  partisans,  nous  aussi,  du  drapeau  du  Sacré-Cœur. 
C'est  un  idéal,  pour  un  peuple,  dont  nul  catholique  ne  saurait  se 
désintéresser.  Mais  contrairement  à  quelques-uns,  nous  ne  croyons 
pas  opportun  de  l'imposer  à  coups  de  triques  non  plus  que  d'en  faire 
la  condition  de  l'orthodoxie  religieuse  et  patriotique.  Dans  notre  par- 
ticulier, tout  en  souhaitant  le  Sacré-Cœur  et  en  travaillant  même  à  sa 
diffusion,  nous  accepterions  volontiers,  com.me  premier  acheminement 
vers  un  gain  plus  parfait,  le  drapeau  dit  de  Carillon.  Le  plus  urgent, 
osons-nous  penser,  c'est  d'ofïrir  à  nos  compatriotes  un  drapeau  autour 
duquel  l'unanimité  ait  quelque  chance  de  se  faire,  afin  qu'au  plus  tôt 
l'idée  nationale  s'incarne  dans  le  signe  sensible  par  excellence  et  que 
n[achève  pas  de  mourir  notre  patriotisme  anémique.  Seulement  nous 
estimons  trop  la  paix  pour  jeter  ce  nouveau  sujet  de  discordes  au  sein 
d'une  race  affreusement  divisée.  Et  notre  résolution  absolue  est  bien 
de  garder  le  silence  sur  ce  point  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  passé. 

Voilà,  cher  Monsieur,  les  quelques  observations  que  je  me  permets 
de  vous  soumettre.  L'Action  française  ne  s'étonne  point  de  rencon- 
trer des  ennemis  sur  sa  route;  elle  ne  veut  pas  s'en  plaindre.  Il  est  trop 
conforme  au  caractère  canadien-français  de  s'essayer  à  détruire  une 
œuvre  aussitôt  qu'elle  grandit.  Pouvons-nous,  par  exemple,  demander 
à  nos  amis  de  nous  juger  d'après  nos  paroles  et  nos  écrits  plutôt  que 
d'après  les  fantaisies  de  nos  adversaires  ? 

Veuillez  croire  à  mes  meilleurs  sentiments, 

Lionel  Groulx,  ptre 
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L'ALMANACH  DE  LA  LANGUE 

FRANÇAISE 


L'Almanach  de  la  langue  française  se  recommande  par 
son  caractère  très  spécial.  C'est  le  seul  qui  soit  exclusivement 
consacré  aux  choses  nationales.  Sous  une  forme  WMins  sévère 
que  notre  revue,  il  s'applique  à  vulgariser  les  données  essen- 
i^tlles  de  nos  problèmes  ei  à  fournir  le  plus  possible  de  directi- 
ves. C'est  dire  toute  Vimponance  que  nous  attachons  à  sa 
diffusion. 

La  renaissance  patriotique  à  laquelle  nous  assistons 
depuis  vingt  ans,  aura  éié  trop  uniquement  l'œuvre  de  quelques 
groupes  et  de  quelques  hommes  qui  ont  travaillé  dans  la  solitude. 
Non  seulement  la  collaboration  des  classes  bourgeoises  leur  a 
manqué,  mais  celle  aussi  des  masses  populaires.  Pendant 
qu'ils  s'efforçaient  de  reconstruire,  autour  d'eux  l'indifféren- 
tisme  national  et  toutes  les  forces  de  destruction  continuaient 
leur  implacable  'ravail. 

L'A'Imanach  de  la  langue  française  fut  créé,  H  y  a  dix  ans, 
pour  éveiller  parmi  le  peuple,  la  préoccupation  nationale. 
Que  l'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  ce  vremier  dessein.  No're 
Almanach  ne  se  propose  pas  d'amuser;  sous  une  forme  saine- 
ment populaire,  il  se  propose  avant  tout  d'in'truire,  de  vivifier 
le  sens  patriotique.  Sans  s'attarder  aux  quelques  défauts  de 
notre  œuvre,  que  nos  amis  entrent  d'abord  dans  nos  desseins  et 
qu'ils  nous  aident  à  propager  parmi  les  nôtres,  les  idées  et  les 
seniimenis  qui  grouperont  les  esprits  et  les  volontés  ei  feront  une 
âme  à  notre  nationalité. 

L'Action  française. 


Notre  intégrité  catholique 

LE  CATHOLICISME  ET  LE  PROGRES^ 
SOCIAL  ET  ECONOMIQUE 


Que  les  Canadiens  français  soient  destinés  à  rester 
citoyens  de  la  Confédération  canadienne,  à  vivre  sous  le 
drapeau  étoile  ou  à  former  un  État  séparé,  ils  doivent 
tout  mettre  en  œuvre  pour  progresser  le  plus  vite  possible 
et  le  plus  normalement  possible,  c'est-à-dire,  en  restant 
ce  qu'ils  sont,  en  conservant  toutes  leurs  caractéristiques 
nationales.  Agir  autrement,  ce  serait  de  leur  part,  mépriser 
la  nature,  cette  belle  grande  dame  d'ordinaire  généreuse, 
mais  qui  sait  prendre  aux  heures  de  vengeance,  des  allures 
de  mégère  intraitable. 

De  toutes  les  caractéristiques  nationales,  la  religion 
est  certainement  la  principale,  puisque,  imiprégnant  à  la 
fois  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme,  cet  être  naturellement 
religieux,  elle  inspire  ses  mœurs,  contrôle  ses  actes,  remplit 
sa  vie.  Et  le  catholicisme,  plus  que  toutes  les  autres 
religions,  parce  que  la  seule  vraie  religion,  remplit  ainsi 
totalemxcnt  la  vie  des  individus.  C'est  donc  vraiment  une 
caractéristique  nationale. 

Au  milieu  de  cent  millions  d' Anglo-Saxons  ou  de  '^saxo- 
nisés",  en  ce  vingtième  siècle  éminemment  matérialiste  et 
suffisant,  il  n'est  pas  inopportun,  certes,  de  démontrer  que 
le  catholicisme  favorise  tout,  mem^e  le  progrès  social  et 
le  progrès  économique.  Les  protestants  qui  nous  entou- 
rent ne  se  gênent  pas  pour  affirmer  que  la  religion  catholique 


^  Cet  article  eut  dû  paraître,  selon  le  plan  logique  de  ces  études,  en 
août,  après  l'article  de  M.  Laûrendeau  :  Le  catholicisme  et  l'art.  Les 
circonstances  n'ont  pas  permis  à  notre  collaborateur  de  nous  envoyer 
plus  tôt  son  manuscrit. (N.  D.  L.  D.) 
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est  incompatible  avec  le  progrès  et  racquisition  de  la  riches- 
se. De  leur  côté,  nos  petits  libres-penseurs,  plus  naïfs 
que  méchants,  ne  sont  pas  loin  de  prétendre  que  le  catholi- 
cisme a  fait  son  temps  et  que  l'humanité,  pour  gravir 
les  derniers  sommets  de  la  civilisation,  doit  se  délester  de 
son  catholicisme. 

Pas  plus  capables  de  raisonner  que  de  croire,  les  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs  du  catholicisme  nous  apportent, 
pour  démontrer  leurs  théories  anticatholiques,  tel  et  tel 
faits,  l'exemple  d'une  couple  de  peuples,  sans  avoir  suivi 
ni  contrôlé  eux-mêmes  les  relations  nécessaires  entre  l'effet 
qu'ils  constatent  et  les  causes  qu'ils  devraient  voir.  D'autre 
part,  l'austérité  relative  ou  apparente  de  la  doctrine  et  de  la 
discipline  catholique  peut  aussi  donner  un  semblant  de 
raison  aux  contempteurs  du  catholicisme,  en  ce  temps 
où  la  plus  grande  initiative  semble  être  partout  de  rigueur. 
On  verra  plus  bas  que  cette  austérité  n'est,  au  fond,  que  la 
liberté  dans  l'ordre,  c'est-à-dire,  la  vraie  liberté,  la  seule 
vraie  liberté. 

Composée  d'êtres  humains,  la  société  doit  nécessaire- 
ment être  régie  par  un  ensemble  de  principes  proportionnés 
aux  deux  éléments  essentiels  de  l'homme:  l'âme  et  le  corps. 
Or,  cet  ensemble  de  principes  ne  peut  se  trouver  ailleurs 
Que  dans  la  métaphysique.  L'empirisme  en  sociologie 
vaut  encore  moins  que  le  charlatanisme  en  médecine,  car 
ce  dernier  peut  du  moins  être  accidentellement  utile,  au 
lieu  que  l'autre  est  fatalement,  irrémédiablement  désas- 
treux. Tandis  que  les  sociologues  empiristes  tâtonnent 
pour  trouver  les  médicaments  nécessaires  à  la  société, 
passant  d'un  système  à  un  autre,  en  inventant  au  besoin, 
cette  pauvre  société  est  chaque  jour  davantage  la  proie  de 
la  plus  redoutable  des  maladies:  l'anarchie. 

Eh!  oui,  faute  d'assigner  à  la  société  un  ordre  rationnel, 
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faute  de  la  soumettre  à  une  métaphysique,  on  provoque  son 
agonie  dans  le  plus  universel  désordre. 


Puisant  son  inspiration  aux  sources  fécondes  de  la  révé- 
lation divine  et  de  la  métaphysique  la  plus  large,  le  catho- 
licisme est  à  peu  près  la  seule  institution  traitant  le  monde 
autrement  qu'une  combinaison  physico-chimique.  C'est 
pourquoi  le  véritable  progrès  social  est  si  difficile  en  dehors 
de  lui,  c'est  pourquoi  la  marche  ascendante  des  peuples  a 
été  considérable  dans  la  mesure  où  ceux-ci  se  sont  montrés, 
non  pas  nominalement,  mais  réellement,  foncièrement  catho- 
liques. 

Les  explications  de  ce  fait  pourraient  couvrir  des  pages 
et  des  pages.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner  quelques- 
unes,  parmi  celles  qui  nous  frappent  en  ce  moment. 

Une  elle-même,  l'Église  catholique  unifie  les  intelli- 
gences et  les  cœurs  tout  en  respectant  les  diversités  dont 
l'univers  est  rempli.  Étant  donné,  d'une  part,  que  l'unité 
a  pour  effet  de  mettre  tous  les  facteurs  en  plus  grande  valeur, 
étant  donné,  d'autre  part,  que  l'unité  n'exclut  pas  l'émula- 
tion, mais,  au  contraire,  la  coordonne,  l'Église,  tant  par 
l'exemple  de  sa  propre  unité  que  par  son  action  unifiante, 
sert  largement  la  cause  du  progrès  social. 

Le  catholicisme  a  principalem^ent  sur  tous  les  systèmes 
sociaux  qu'on  veut  lui  opposer,  l'immense  supériorité  de 
s'adresser  à  l'homme  tout  entier.  Il  est  pratiquement  le 
seul  à  respecter  la  réalité,  c'est-à-dire,  à  tenir  compte  de  ce 
que  chaque  membre  de  la  société  est  un  composé  de  matière 
et  d'esprit;  tous  les  autres  s'appliquent  à  disposer  les  hom- 
mes et  les   choses  —  on   serait  tenté  de  tout   généraliser 
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SOUS  le  mot  choses  —  en  un  mécanisme  assez  savant,  mais 
qui  toujours  fonctionne  mal,  faute  de  spiritualité. 

L'Église  émet  clairement  son  opinion  sur  les  divers 
systèmes  sociaux;  elle  n'a  pas,  en  effet,  son  système  à  elle, 
mais  s'accommode  facilement  de  tous,  pourvu  qu'ils  res- 
pectent les  droits  de  Dieu  et  des  hommes.  Elle  prend  les 
choses  de  beaucoup  plus  haut.  Derrière  la  chair  et  les  os 
dont  l'homme  est  partiellement  constitué,  elle  discerne  une 
âme  qui  a  besoin  et  d'une  formation  sociale  générale  et 
d'une  formation  sociale  spéciale  appropriée  aux  circonstan- 
ces. Par  le  ministère  des  prêtres,  des  religieux  et  religieuses, 
des  mères  catholiques,  de  l'école  catholique  et  de  diverses 
autres  institutions  catholiques,  elle  pourvoit  libéralement 
à  la  double  formation  sociale  des  âmes.  Sans  cette  large 
base  que  constitue  l'éducation  des  âmes,  les  systèmes  sont 
tous  inefficaces,  le  progrès  social  est  inconstant,  presque 
inexistant.  Tant  il  est  vrai  que  les  lois  de  la  physique  ne 
peuvent  être  substituées  sans  inconvénient  à  celles  de  la 
métaphysique. 

Si  l'Église  n'est  pas  la  seule,  sur  cette  terre,  à  compren- 
dre l'insuffisance  de  la  justice  pour  régler  les  rapports  so- 
ciaux, elle  est  du  moins  celle  qui  s'en  rend  compte  davantage. 
Ses  grâces  d'état  et  son  amour  de  l'humanité  lui  permettant 
de  voir  toutes  les  inégalités  de  fait,  elle  comprend  très  bien 
la  nécessité  de  mitiger  le  rigoureux  do  ut  des.  C'est 
pourquoi  elle  prêche  tant  la  charité:  charité  dans  les  rela- 
tions familiales,  dans  les  relations  domestiques,  dans  les 
relations  sociales,  dans  les  relations  internationales,  par- 
tout où  il  peut  y  avoir  conflit  de  droits  et  de  forces.  Et 
cette  charité,  ce  n'est  pas  la  charité  arrogante,  mais  la 
charité  généreuse,  celle  qui  sait  servir  sans  blesser. 

Justice  et  charité  sociales,  voilà  les  deux  vertus  dont 
l'union   engendre   le   sens   social,   ce   besoin   qu'éprouvent 
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certaines  âmes  de  sortir  d'elles-mêmes  et  de  se  dévouer  à 
l'amélioration  du  sort  des  classes,  donc,  au  progrès  social. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  favorable  au  progrès 
social  que  cet  ensemble  de  directions  morales  que  nous 
serions  tenté  d'appeler  le  code  de  morale  catholique  ?  Les 
dix  commandements  de  Dieu,  les  sept  commandements  de 
l' Église,  les  sept  péchés  capitaux,  les  trois  vertus  théolo- 
gales, les  vertus  cardinales  et  leurs  dérivées,  que  peut-on 
trouver  de  mieux  pour  rendre  les  hommes  heureux,  pour 
assurer  le  véritable  progrès  social? 

Et  la  perspective  du  salut  éternel,  voilà  encore  un 
fameux  stimulant,  dont  la  société  peut  bien,  dans  une  cer- 
taine mesure,  partager  indirectement  les  bénéfices  avec  les 
individus. 

De  plus  en  plus,  partout,  on  souffre  de  dissensions  so- 
ciales. C'est  un  regrettable  progrès  à  rebours  dû,  évide- 
ment,  à  ce  détestable  esprit  révolutionnaire  qui  s'infiltre 
subrepticement,  à  la  façon  des  microbes,  dans  tous  les  cer- 
veaux non  immunisés  par  la  discipline  catholique.  Ceux 
qui  ont  préféré  la  Révolution  à  l'Éghse,  en  auront  bien- 
tôt, s'ils  n'en  ont  déjà,  pour  leurs  préférences. 

Au  reste,  les  gens  même  les  moins  bien  disposés  à  l'égard 
de  l'Église  n'osent  lui  nier  tout  mérite  social.  Ainsi,  per- 
sonne n'a  encore  contesté  que  l'Église  ait  arraché  une  partie 
de  l'humanité  au  paganisme,  l'autre  à  la  barbarie,  ces  deux 
états  vers  lesquels  on  ne  demande  guère,  aujourd'hui,  à 
retourner  —  même  chez  les  néo-païens.  Et,  si  certains 
esprits  retirent  leur  confiance  à  l'Église  pour  le  temps  pré- 
sent et  pour  les  siècles  futurs,  ce  n'est  pas  que  la  civilisation 
ait  dépassé  l'Éghse  vers  l'époque  de  Voltaire,  de  Montes- 
quieu et  de  Robespierre,  ce  n'est  pas  non  plus  que  l'Église 
se  soit  ramollie,  mais  c'est  que  telles  boîtes  cérébrales 
n'étaient  pas  suffisamment  fortes  pour  recevoir  toute  la 
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science  et  la  civilisation  que  F  Église  a  permis  d'y  déposer. 
De  là  leur  inaptitude  à  saisir  le  rôle  social  de  l'Église  à 
travers  les  temps  modernes. 

L'histoire  de  l'Église  nous  relate  plusieurs  gestes, 
plusieurs  interventions  qui  démontrent,  de  façon  parti- 
culière, l'influence  heureuse  de  l'Église  sur  la  société  en  voie 
de  civilisation.  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner,  au  passage, 
l'affranchissement  de  la  femme,  la  guerre  à  l'esclavage,  la 
culture  artistique,  l'encyclique  Rerum  Novarum  et,  chez 
nous,  au  Canada,  le  beau  rôle  assumé  par  le  clergé,  après  la 
conquête,  de  conduire,  d'aider,  de  soutenir  le  peuple  cana- 
dien à  travers  un  dédale  de  circonstances  humainement 
inextricables. 

Que  de  maux  l'Église  éloigne  de  la  société;  C'est 
tantôt  l'anarchie  avec  toutes  ses  horreurs,  c'est  tantôt 
l'étatisme  aux  mille  et  une  oppressions,  ou  encore  le  socia- 
lisme, système  économique  éteignoir  s'il  en  fut  jamais; 
ici,  c'est  l'internationalisme  décourageant,  là,  c'est  le 
chauvinisme  aveuglant  ;  c'est  enfin  la  dépravation  des  mœurs, 
la  ruine  du  foyer,  la  limitation  volontaire  de  la  procréation, 
etc.,  etc. 

Nous  pourrions  aussi  alléguer  ici  toute  une  série 
d'arguments  empruntés  à  la  théologie,  mais  ce  n'est  pas 
de  notre  ressort.     Passons  à  un  autre  point. 


Si  le  catholicisme  favorise  le  progrès  social,  il  ne  peut 
manquer  de  favoriser  ipso  facto  le  progrès  économique. 
En  effet,  sans  être  disciple  des  économistes  qui  confondent 
l'économie  politique  et  l'économie  sociale  au  détriment 
de  cette  dernière,  nous  croyons  qu'il  y  a  corrélation  et 
solidarité  entre  les  progrès  économiques  et  social,  comme 
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entre  les  progrès  moral  et  religieux.  La  religion  moralise 
les  hommes;  plus  moraux,  les  hommes  se  pHent  plus  faci- 
lement aux  exigences  de  l'état  social;  la  société  étant,  de  ce 
fait,  mieux  organisée,  la  production,  la  circulation  et  la 
répartition  de  la  richesse  deviennent  choses  plus  faciles. 

Pas  n'est  besoin  d'aller  aux  antipodes  pour  trouver 
une  démonstration  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
Depuis  la  guerre  surtout,  la  catholique  province  de  Québec 
moins  affectée  que  les  provinces-sœurs  par  le  virus  de  l'esprit 
révolutionnaire,  se  voit  faire  la  cour  par  les  capitalistes 
et  les  maîtres  d'industrie  étrangers,  qui  croient  trouver  en 
territoire  québécois  la  sécurité  parfaite,  cette  chose  devenue 
si  rare  depuis  que  le  libre  examen,  l'agnosticisme  et  un 
désir  effréné  de  jouissance  ont  affolé  la  boussole  de  la  con- 
science. 

Cette  préférence  des  capitahstes  étrangers  est  à  la  fois 
un  témoignage  de  notre  progrès  présent  et  un  élément 
utile  à  notre  progrès  futur.  A  ces  deux  titres,  il  faut  s'en 
réjouir.  Les  capitaux  étrangers,  qui  peuvent  lubrifier 
très  opportunément  notre  mécanisme  économique  et  y 
ajouter  certains  rouages  manquants,  sont  donc  les  bien- 
venus chez  nous.  Leur  entrée  nous  réjouit  grandement, 
pourvu  toutefois  que  nous  sauvegardions  les  intérêts 
moraux  et  matériels  de  la  nation,  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  à  accepter  seulement,  mais  à  débattre  les  conditions 
du  pacte,  pourvu,  enfin,  que  l'industrie  ne  tende  pas  trop 
à  faire  de  nous  une  race  de  journaliers  et  de  comptables, 
deux  professions  excellentes,  sans  doute,  deux  professions 
honorables  dans  toute  la  mesure  de  l'honorabihté  de  leurs 
membre:»)  mais  qui  ne  doivent  pas  plus  se  généraliser  à 
toute  une  race  que  les  professions  de  marchands,  de  notaires, 
de  juges  et  autres. 

On  nous  objecte  que  les  peuples  protestants  sont  en 
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meilleure  posture,  au  point  de  vue  économique,  que  les 
peuples   catholiques.        D'abord,   comprenons-nous.     Que 
faut-il  entendre  par  progrès  économique  chez  un  peuple? 
Est-ce  la  progression  de  la  somme  globale  des  richesses  ou 
bien  est-ce  la  jouissance,  par  chacun  des  individus  et  par 
l'État,   d'une  richesse   suffisante   pour  leur  permettre   de 
vivre   heureux   et    de    parfaire   leur   organisation  ?     Nous 
né   voulons   pas   tenter   d'imposer  absolument  une  opinion 
fondée   sur   une   expérience    peut-être   trop    courte,    mais 
il    nous   semble   qu'une  bonne  répartition  des  richesses  est 
pour  le  moins,  aussi  importante,   chez  un  peuple,  qu'une 
grosse  quantité  de  richesses.     Nous  aimons  mieux  rencon- 
trer, dans  un  pays,  moins  de  millionnaires  plus  ou  moins 
jouisseurs  et  ne  pas  y  voir  sévir  le  fléau  du  paupérisme.     Les 
inégalités  sont  inévitables,   parce  que  naturelles,   mais  il 
faut  reconnaître,   si   on  est  sérieux,  la  supériorité  sociale 
et  économique  des  régimes  qui  en  atténuent  les  conséquen- 
ces.    Or,  nous  ne  connaissons  rien  de  comparable  à  l'en- 
seignement —  et  à  la  pratique,  évidemment  —  de  la  justi- 
ce et  de  la  charité  chrétiennes  pour   obvier  aux  inconvé- 
nients de  l'inégalité. 

Au  surplus,  les  circonstances  géographiques  ont  une 
influence  considérable  sur  la  fortune  des  peuples.  Et 
l'évolution  du  monde  est  telle  qu'une  nation,  favorisée 
aujourd'hui,  peut  fort  bien  tomber,  d'ici  quelques  années, 
dans  un  état  voisin  de  l'adversité,  sans  qu'elle  puisse  y 
remédier  beaucoup.  Si,  donc,  on  veut  juger  les  systèmes 
et  les  religions  par  les  faits,  il  faut  commencer  par  compren- 
dre les  faits. 


Concluons  brièvement.     Il  faut  remercier  Dieu  d'avoir 
dirigé  notre  race  dans  des  voies  remplies  d'écueils  peut-être. 
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mais  sur  lesquelles,  toujours,  le  phare  sauveur  du  catholi- 
cisme projetait  sa  vive  lumière.  En  effet,  notre  histoire 
est  remplie  de  ces  deux  éléments  qui  font  les  peuples  forts: 
l'épreuve  constante  et,  grâce  à  Dieu,  le  triomphe  continu. 
La  foi  robuste  de  nos  pères  a  permis  à  notre  race  de  traver- 
ser les  circonstances  les  plus  difficiles  et  de  posséder,  après 
trois  siècles  de  vie  profondément  chrétienne,  elle  qui  avait 
commencé  sa  carrière  dans  le  dénûment  le  plus  complet,  une 
organisation  sociale  qui  émerveille  les  sociologues  du  dehors, 
une  organisation  économique  qui  n'est  peut-être  pas  encore 
la  plus  avancée  —  il  lui  a  fallu  partir  de  si  loin  —  mais 
sûrement  l'une  de  celles  qui  progressent  le  plus  rapidement. 

L'épopée  canadienne-française  confirme  encore  mieux 
que  toute  autre  histoire  de  peuple,  cette  conclusion  que 
Godefroi  Kurth  mettait  au  bas  de  l'une  de  ses  plus  belles 
pages:  ''Tant  il  est  vrai  que  les  moeurs  ont  pour  hase  les 
croyances  et  qu^au  fond  de  tous  les  progrès  sociaux,  on  trouve 
un  dogme  qui  les  a  engendrés. '' 

Depuis  1608  et  1760,  les  temps  ont  évolué  et  les  métho- 
des ont  dû  changer  elles  aussi.  Bien  que  la  religion  soit 
restée  absolument  la  même,  ses  œuvres  ont  pris  une  moda- 
lité un  peu  différente. 

L'association,  ce  principe  de  force  auquel  on  recourt 
de  plus  en  plus  un  peu  partout,  est  aujourd'hui  à  la  dispo- 
sition de  l'Église  comme  de  ses  adversaires.  Depuis  un 
demi-siècle,  on  a  vu  éclore,  dans  tous  les  pays,  diverses 
sortes  de  sociétés  à  caractère  nettement  cathoHque  qui 
se  sont  donné  pour  mission  de  conserver  ou  de  gagner,  selon 
le  cas,  la  société  à  l'Église  et  à  Dieu.  En  appuyant  ces 
sociétés,  ces  œuvres  sociales  qui  ont  noms  syndicats  pro- 
fessionnels, associations  de  jeunesse,  cercles  de  voyageurs, 
semaines  sociales,  presse  catholique,  etc.,  nous  contribuons, 
beaucoup  plus  que  quelques-uns  le  croient,  à  construire 
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Tédifice  social,  Tédifice  économique,  rédifice  national. 
Comme  on  ne  vit  pas  seulement  pour  soi,  mais  aussi  un 
peu  pour  le  prochain,  la  participation  à  ces  œuvres  de- 
vient un  devoir. 

Nous  voulons  vivre  dans  la  paix  sociale  et  dans  une 
convenable  aisance?  Eh  bien!  soyons  catholiques  indi- 
viduellement, soyons-le  dans  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  familiale,  de  la  vie  professionnelle,  de  la  vie  poli- 
tique, de  la  vie  sociale,  en  un  mot,  dans  tous  les  domaines 
où  notre  activité  peut  être  requise. 

Eugène  L'Heureux. 

PHARISAISME 

Des  marchands  en  gros  et  en  détail  qui  prêchent  actuellement  aux 
habitants  de  la  province  de  Québec  d'acheter  chez  eux,  le  plus  grand 
nombre  sont  des  hommes  sincères,  qui  conforment  leur  propre  conduite 
à  leurs  préceptes.  Par  contre,  nqus  en  connaissons  parmi  eux,  et 
plusieurs,  qui  trouvenu  le  patriotisme  excellent  pour  activer  leurs  ventes, 
mais  qui  n'en  voient  nullement  l'opportunité  quand  il  s'agit  de  leurs 
placements  de  capitaux.  Ce  Dharïsaisme  a  plus  fait  que  toute  autre 
cause  dans  le  passé  pour  affaiblir  notre  organisation  économique,  car  le 
petit  épargnant  obéit  surtout  à  l'exemple  et  souvent  il  se  demande 
pourquoi  il  ferait  crédit  à  des  industriels  et  à  des  commerçants  qui  se 
refusent  entre  eux  la  confiance  que  leur  propre  succès  en  affaires  montre 
pourtant  qu'ils  mériteraient.     {La  Rente.) 

"NOS  CANADIENS  D^AUTREFOIS^^ 

Sous  ce  titre  paraîtra  en  novembre  un  superbe  album  contenant 
les  meilleures  compositions  de  M.  Edmond-J.  Massicotte  sur  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  canadienne.  Chaque  composition  sera  précédée 
d'un  commentaire  qui  portera  la  signature  de  l'un  de  nos  écrivains. 
Le  prix  de  l'ouvrage  qui  sera  de  grand  luxe  et  de  grand  mérite  est  fixé 
à  $5.00. 

UN  ANNUAIRE  MODÈLE 

Un  annuaire  modèle  c'est  l'Annuaire  dos  comtés  de  Chicoutimi  et 
du  Lac  St-Jean.  11  n'y  a  pas  seulement,  dans  ce  volume,  di.s  adresses; 
il  y  a  des  statistiques,  des  notes  d'histoire  qui  nous  renseignent  sur  le 
passé  et  sur  le  présent  de  cette  région,  l'une  des  plus  progressives  de 
notre  province.  Ceux  qui  ont  parfois  des  idées  sombres  sur  noire  ave- 
nir pourront  feuilleter  cet  annuaire.  Ils  verront  ce  qu'en  moins  d'un 
•iècle  peut  accomplir  la  vaillance  canadienne-française,  par  son  seul 
^ort,  sans  l'aide  des  gouvernants. 


MONSEIGNEUR  RHËAUME 


Mgr  Rhéaume  est  né  à  Lévis,  la  ville  de  son  Eminence 
le  Cardinal  Bégin,  du  vénéré  Mgr  Bourget,  de  Mgr  Halle. 
C^est  là,  sur  les  falaises  abruptes  d'où  Von  contemple  Vincom- 
parable  panorama  de  Québec  et  de  la  côte  de  Beaupré,  qu'il  a 
appris  à  aimer  Dieu  et  à  épeler  les  syllabes  françaises.  Il 
était  peu  âgé  quand  ses  excellents  parents  s'établirent  à  Mont- 
réal, près  de  l'église  St-Pierre,  desservie  alors  comme  aujour- 
d'hui par  les  Pères  Oblats.  Il  y  rencontrait  un  bon  frère 
convers,  vieux  sacristain  par  goût  autant  que  par  état,  qui 
exerça  auprès  de  l'enfant  l'office  extraordinaire  d'aviseur 
spirituel  Le  disciple  fut  si  docile  aux  conseils  du  mentor 
qu'un  jour  il  décida  d' entreprendre  les  études  classiques  et 
vint  frapper  à  la  porte  du  Junior at  du  Sacré-Cœur,  sorte  de 
serre  où  les  adolescents  qui  se  destinent  au  sacerdoce  et  à  la 
vie  religieuse,  sont  plantés  et  arrosés  avec  des  soins  infinis. 

Le  Juniorat  du  Sacré-Cœur  est  situé  à  proximité  de  l'Uni- 
versité, donc  à  Ottawa,  la  ville  sainte  des  Oblats.  Venus  ici, 
au  mois  de  janvier  1844j  quand  Bytown  comptait  à  peine 
deux  à  trois  milliers  de  catholiques,  les  Oblats  y  ont  suivi  le 
mouvewient  de  la  popidation,  érigeant  la  cathédrale,  la  pre- 
mière église  Saint-Joseph,  la  première  église  Sainte-Anne, 
l'église  du  Sacré-Cœur  et  l'église  de  la  Sainte- F aînille.  Ils 
y  maintiennent  leur  scolasticat,  le  séminaire  diocésain;  et 
depuis  soixante-quinze  ans,  les  générations  de  la  ville  se 
succèdent  dans  leur  collège.  De  ce  groupement  d' œuvres 
considérables  et  variées  :  juniorat,  collège,  séminaire,  scolas- 
ticat, école  de  pédagogie,  paroisses,  s'élève  une  atmosphère 
que  l'on  peut  appeler  oblatc  et  qui  s'insinue  lentement  mais 
sûrement  dans  l'âme  tendre  des  jeunes. 
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Les  juniorisfes  fréquentent  les  mêmes  classes  que  les  collé- 
giens; ils  ont  les  mêmes  maîtres,  le  même  outillage  scolaire, 
le  même  programme  que  les  seconds.  Les  uns  et  les  autres 
apprennent  les  lettres  anciennes,  les  mathématiques,  les  scien- 
ces d'observation  et  d' expérimentation,  le  français  et  V anglais. 

Or,  c'est  dans  ce  milieu  moral  et  intellectuel  que  le  jeune 
Louis  Rhéaume  arrivait  en  1893.  Il  y  étudia  pendant  cinq 
ans  sous  le  supériorat  du  bon  et  saint  Père  Harnais.  Puis 
il  entra  au  noviciat  de  Lachine  alors  dirigé  par  le  Père 
Tourangeau.  U année  d'épreuve  terminée,  le  novice-profès 
fut  envoyé  à  Rome  pour  y  parcourir  les  cycles  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie,  à  l'Université  grégorienne  ou  profes- 
saient les  célèbres  Pères    Remer,  Billot  et  Bucceroni. 

De  retour  à  Ottawa  en  1905,  il  est  nommé  professeur 
à  l'Université.  Il  y  enseigne  successivement  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  morale  et  le  droit  canonique.  Ses 
élèves  s'entendent  à  vanter  les  qualités  émérites  du  maître: 
excellence  des  méthodes,  autorité  qui  s'impose  sans  effort, 
par  le  seul  prestige  du  caractère,  don  de  reiidre  attrayante  la 
matière  enseignée,  prestige  d'un  jugement  toujours  juste,  et, 
ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  une  rare  puissance  de  travail 
servie  par  une  santé  indéfectible.  Ceux  qui  ont  vécu  autour 
de  lui,  savent  à  quelle  heure  tardive,  plus  proche  du  matin  que 
du  soir,  s'éteignait  la  lumière  de  sa  cellule  qui  d  l'aube  se 
rallumait  régulièrement  avant  cinq  heures. 

Lors  d'un  débat  français  sur  les  classiques  à  Ottawa, 
l'un  des  orateurs  développait  cette  pensée  si  vraie;  ^^On  peut 
ne  plus  connaître  un  seul  théorème  de  la  géométrie,  pas  même 
le  plus  élémentaire;  on  peut  avoir  perdu  le  souvenir  de  toutes 
les  formules  de  l'algèbre,  et  l'on  peut  cependant  avoir  tiré  de 
grands  profits  de  la  formation  scientifique  si  Von  a  appris 
à  raisonner  juste." 
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Plus  que  toute  autre  chose  cette  formation  a  donné  sans 
doute  à  Mgr  Khéaume  sa  clarté,  sa  netteté  d^ esprit,  qui  lui  fait 
savoir  ce  quHl  veut.  Evêque,  il  veut  être  le  vrai  chef  de  son 
peuple  et  voyez  comme  il  le  dit  ; 

''Il  Nous  est  confié  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et 
par  Dieu,  qui  sont  tout  un  dans  la  transmission  des  pouvoirs 
hiérarchiques  de  la  sainte  Eglise,  un  vaste  territoire  embrassant 
trois  régions  quelque  peu  dissemblables  d'aspect  et  de  ressour- 
ces, et  où  des  fidèles  parlant  des  langues  différentes  vivent  sous 
la  houlette  de  pasteurs  venus  des  diocèses  nombreux  de  la 
province  de  Québec,  de  VOntario,  et  de  la  vieille  France.  Dans 
cette  partie  du  pays,  plus  étendue  que  certains  royaumes 
européens,  avec  des  éléments  si  complexes,  il  Nous  faut. 
Nous  appuyant  sur  les  bases  solidement  posées  par  Notre 
prédécesseur,  il  Noiis  faut  continuer  V édification  du  diocèse 
d'Haileybury.^' 

"Aussi,  Nos  très  chers  frères,  est-ce  Notre  ferme  déter- 
mination de  veiller  avec  soin  et  constance  sur  vos  œuvres 
paroissiales,  sur  la  pureté  de  vos  croyances,  sur  V instruction 
religieuse  et  profane  de  vos  enfants,  sur  votre  avancement  en 
toutes  sortes  de  vertus  et  de  grâces.  Est-ce  Notre  désir  et 
Notre  vœu  également  sincère  de  contribuer  au  développement 
des  richesses  presque  infinies  de  votre  pays,  de  son  sol  arable, 
de  ses  pouvoirs  hydrauliques,  de  ses  terrains  miniers,  de  ses 
forêts,  moyennant,  au  besoin,  Vamélioration  de  ses  voies  de 
communication.'  ' 

Mgr  Rhéaume  est  aussi  une  volonté  qui  veut  avec  téna- 
cité, qui,  une  fois  le  but  connu,  y  tend  sans  éclat,  sans  bruit, 
mais  courageusement,  quels  que  soient  les  obstacles.  Il  Va 
bien  fait  voir  pendant  les  six  ans  d'un  rectorat  traversé  d'agi- 
tations nationales  pénibles  et  douloureuses.  En  lui  imposant 
cette  charge  ses  supérieurs  lui  ont-ils  expressément  recommandé, 
comme  autrefois      saint  Jean    à  Vévêque    de  Philadelphie, 
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"de  bien  garder  ce  qu'on  lui  confiait"  f  II  se  peut.  En 
tout  cas,  lorsqu'il  remit  le  sceptre  du  commandement,  il  put 
dire  en  toute  vérité;  ''J'ai  gardé  le  dépôt." 

Le  départ  de  Mgr  Rhéaume  laisse  un  vide  immense  à 
r  Université  d'Ottawa.  Depuis  18  ans,  il  s'identifiait  avec 
elle.  A  peine  s'en  éloignait-il  quelque  quatre  ou  cinq  jours 
aux  vacances  d'été.  Ses  collègues  se  consolent  d'une  telle 
perte  à  la  pensée  que  le  nouveau  suffragant  d'Ottawa  couvrira 
de  la  grande  puissance  dont  il  est  investi,  le  faisceau  des 
œuvres  qu'il  a  honorées  pendant  trente  ans  et  qu'il  aime  de 
toute  son  âme  d'éducateur,  de  prêtre  et  d'oblat. 

Dans  le  nord  où  séjournera  dorénavant  Mgr  Rhéaume, 
loin  des  œuvres  qui  lui  furent  chères,  il  trouvera  de  quoi  soute- 
nir son  esprit  de  sacrifice  dans  les  exemples  de  ses  illustres 
prédécesseurs:  Mgr  Guignes,  un  Ohlat  comme  lui,  le  premier 
évêque  à  fouler  le  territoire  du  Témiscamingue;  Mgr  Duhamel, 
le  premier  archevêque  sorti  de  l'Université  d'Ottawa;  Mgr 
Latulipe  ''au  règne  duquel  il  n'a  pas  même  manqué  cette 
grandeur  tragique  que  la  Croix  projette  sur  tout  ce  qu'elle 
approche  de  près." 

Souhaitons  à  l'évêque  d'Haileybury  des  jours  nombreux, 
remplis  d' œuvres  et  de  mérites,  de  consolations  et  de  bonheur. 
Si  la  croix  qu'il  porte  maintenant  en  pleine  poitrine,  solide- 
ment suspendue  au  cou  par  une  chaîne  d'or,  symbolise  ce  que 
saint  Augustin  appelait  tristement  le  "fardeau  épiscopal", 
elle  signifie  aussi  et  non  moins  éloquemment  la  joie  de  procurer 
au  Christ,  par  les  sacrifices  qu'elle  impose,  l'achèvement 
de  son    corps  mystique. 

Ad  multos  et  faustissimos  annos. 

*  *  ♦ 


LE  QUEBEC  ET  LE  VATICAN 


Aï.  Alexandre  Taschereau,  président  du  Conseil  de? 
Ministres  québécois,  a  prononcé,  à  l'une  des  séances  du 
congrès  eucharistique  de  Québec,  un  discours  dont  il  faut 
le  féliciter.  Ce  discours  fait  honneur,  à  notre  avis,  non 
seulement  à  la  personne  de  Torateur  qui  l'a  prononcé  mais 
aussi  à  l'homme  d'État,  en  sa  qualité  officielle,  car  il  con- 
tribue à  mettre  dans  la  tradition  des  chefs  politiques  du 
Québec  des  idées  fortes,  justes  et  bien  propres  au  peuple 
catholique  et  français  d'Amérique  que  nous  sommes. 

Mais  il  y  a  plus,  le  gouvernement  a  envoyé  à  Sa  Sain- 
teté Pie  XI  une  expression  directe  de  respect  et  d'hommage, 
dont  tous  les  cathohques  et  tous  les  Canadiens  français 
doivent  être  fort  satisfaits.  Voici  le  texte  du  câblogramme  : 
''Gouvernement  de  Québec  heureux  de  s'associer  et  de 
prendre  part  au  congrès  eucharistique.  Envoie  hommage 
et  respect  au  Saint-Père."  A  quoi  le  Vatican  a  répondu: 
''Saint-Père  heureux  apprendre  gouvernement  Québec 
s'associe  et  prend  part  au  congrès  eucharistique.  Exprime 
&on  auguste  satisfaction.  Remercie  hommage  et  respect. 
^"Teux  de  succès." 

Nous  avons  le  devoir  de  remercier  notre  gouvernement 
de  ce  geste,  simple  en  soi,  mais  ayant  une  double  portée 
très  importante.  A  l'intérieur  du  Québec  il  proclame 
imphcitement  une  vérité,  évidente  si  l'on  veut,  mais  que 
nos  gouvernants  ont  trop  longtemps  hésité  à  reconnaître 
résolument:  à  savoir  que  nous  sommes  ici  chez  nous  et 
que  nous  pouvons  prendre  la  liberté  de  dire  ce  qui  nous 
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plaît,  du  point  de  vue  catholique  '  autant  que  du  point  de 
vue    français.  ^ 

Dans  le  monde  international  le  message  de  notre  gou- 
vernement au  Pape  est  un  bon  exemple,  sans  compter  qu'il 
est  de  nature  à  grandir  le  prestige  de  notre  petit  peuple 
devant  les  nations  souveraines.  Et,  ce  doit  être  pour  nous 
un  nouveau  sujet  de  sat  sf action.  Puisque  les  fils 
l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  du  Portugal  se  sont  tous 
organisés  politiquement  en  nations  majeures  sur  le  nouveau 
continent,  n'est-il  pas  naturel  que  les  fils  de  la  France 
soient  sensibles  au  développement  du  prestige  de  leur 
groupe  ethnique,  comme  à  celui  de  leur  autonomie  légis- 
lative ou  de  leur  indépendance  économique  ? 

Afin  d'éviter  les  malentendus,  qu'il  me  soit  permis 
d'ajouter  que  l'intérêt  français  d'Amérique  que  nous 
désirons  est  celui  de  notre  famille  française  tout  entière, 
en  commençant  par  nous-mêmes,  puis  en  passant  par  nos 
frères  de  la  confédération  canadienne  fixés  en  dehors  du 
Québec,  et  en  allant  ensuite  aux  groupes  de  moins  en  moins 
liés  à  notre  sort.  Des  Allemands  énonçaient  à  un  congrès 
tenu  l'an  dernier  à  Heidelberg,  qu'^'il  y  a  une  civilisation 
allemande  et  qu'il  y  a  un  État  allemand,  dont  les  limites 
ne  coïncident  pas  et  n'ont  jamais  été  plus  distantes  qu'à 
l'heure  actuelle",  et  ils  proclamaient  la  nécessité  de  la 
solidarité  de  l'Ëtat  allemand  avec  le  Tyrol  méridional,  le 
Burgenland,  la  Carinthie,  la  Sturie,  les  Allemands  des 
États-Unis,     comme     avec     l' Alsace-Lorraine.     Nous     ne 


1  J'ai  trop  librement  exprime  ma  critique,  en  février  dernier,  pour 
ne  pas  dire  aujourd'hui  ma  satisfaction. 

2  Le  point  de  vue  français  comprend,  dans  ma  pensée,  nos  intérêts 
ethniques  et  ceux  que  commande  notre  situation  géographique.  Sur 
ces  deux  sujets  M.  Taschereau  a  également  pris  des  attitudes  fermes 
et  patriotiques,  en  défendant  l'intégrité  de  notre  droit  civil  français  et 
en  se  prononçant  contre  le  creusage  du  Saint-Laurent  au  bénéfice  des 
Yankees. 
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sommes  assurément  pas  plus  indifférents  à  la  solidarité 
française  en  Amérique  que  ne  le  sont  les  Allemands  à  la 
solidarité  germanique  dans  le  monde. 

Pour  terminer  par  la  pensée  qui  inspira  ces  commentai- 
res, disons  que  les  gouvernements  doivent  aller  au  Pape  sans 
préoccupations  d'ordre  temporel,  parce  qu'il  est  le  Pape, 
tout  simplement.  Mais  ils  peuvent  avoir  en  retour  l'assu- 
rance qu'ils  trouveront,  avec  les  lumières  spirituelles  de 
l'Église,  les  avantages  politiques  qui  découlent  nécessaire- 
ment des  relations  diplomatiques  avec  l'unique  institution 
dont  la  stabilité  et  la  vérité  doctrinale  jouissent  de  garanties 
divines. 

Anatole  Vanier. 


LE  DRAPEAU 

Nous  lisons  dans  l'Enseignement  Primaire  (septembre  1923),  que 
le  17  juin  dernier,  lors  du  dévoilement  du  monument  Tasohereau  à 
Québec,  le  premier  drapeau  déployé  dans  l'azur,  à  six  heures  du  soir, 
au  moyen  de  nièces  Dyrotechniaues,  fut  le  Carillon  Sacré-Cœur.  Le 
fait  est  à  signaler  parce  qu'il  indique  un  pas  dans  la  bonne  voie,  il  est 
vrai  qu'après  le  drapeau  national  ont  suivi  le  tricolore  et  l'union  jack. 
Mais  c'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que,  dans  une  fête  officielle, 
nos  couleurs  reçoivent  la  préséance.  Tant  mieux.  Vienne  au  plus  tôt 
le  jour  béni  oii  nous  n'aurons  plus  qu'un  drapeau  parce  que  nous  n'aurons 
plus  qu'une  oatrie. 

LA  FARCE  (ou  L^INSULTE)  CONTINUE 

Il  y  a  un  mois  et  plus  que  les  protestations  s'élèvent  de  toutes  'larts 
dans  notre  province  contre  cette  vf  rsion  française  du  Bulletin  de  Ren- 
seignements commerciaux  qui  paraît  40  jours  en  retard  sur  la  version 
anglaise.  Cette  version  française  devient  ainsi  parfaitement  inutile, 
un  pur  gaspillage  des  fonds  publics  et  une  insulte  à  la  population  fran- 
çaise à  qui  l'on  se  permet  d'offrir  une  publication  aussi  risible.  Cepen- 
dant quelques  bons  fonctionnaires  uniJingues  de  la  race  supérieure 
continuent  là-bas  cette  comédie  insultante,  avec  un  flegme  qui,  n'a 
d'égal  que  notre  inconcevable  patience.  Après  les  révélations  de  M. 
Léo-Paul  Desrosiers  sar  notre  éviction  du  fonctionnarisme  fédéral,  c'est 
à  nous  demander  une  fois  de  plus  si  les  Canadiens  français  ont  bien 
quelques  ministres  à  Ottawa  et  voire  jusqu'à  ime  soixantaine  de  députés. 


MONSEIGNEUR  TACHE 


Au  Manitoba  français  et  catholique  l'on  fête  en  ce 
moment  le  centenaire  de  sa  naissance.  La  fête  eût  dû 
émouvoir  tout  le  Canada  français.  Mgr  Taché  fut,  pendant 
sa  vie,  le  plus  grand  homme  de  l'Ouest;  il  restera  l'un  des 
plus  glorieux  fils  de  la  patrie  canadienne-française. 


L'homme  avait  de  la  race.  Par  son  père  il  remontait 
jusqu'à  Louis  Jolliet,  le  découvreur  du  Mississipi,  et,  plu? 
haut  encore,  jusqu'à  Louis  Hébert,  le  premier  laboureur  de 
la  Nouvelle-France.  Par  sa  mère,  Louise-Henriette  de  la 
Broquerie,  il  tenait  le  sang  des  Boucher  de  Boucherville;  et, 
dans  les  lignes  collatérales  de  sa  famille,  je  compte  la 
vénérable  Madame  d'Youville  et  l'explorateur  du  Nord- 
Ouest,  Varennes  de  la  Vérendrye.  Dès  l'âge  de  neuf  ans, 
l'enfant  venait  habiter  avec  son  oncle  et  sa  mère  devenue 
veuve,  le  manoir  Sabre  vois.  Souvent,  au  bord  du  fleuve,  la 
pensée  de  l'adolescent  erra  le  long  de  cette  grande  route  qui 
avait  ^emporté  vers  les  pays  épiques,  tant  de  ses  illustres 
ancêtres.  Au  manoir  où  l'enveloppa  l'affection  de  sa  mère, 
femme  d'un  haut  esprit  et  d'une  foi  plus  haute  encore,  il 
retrouva,  avec  le  souvenir  de  son  noble  aïeul,  le  fondateur 
de  Boucherville,  celui  du  Père  Marquette,  jadis  l'un  des 
hôtes  de  la  maison.  Ce  dernier,  plus  que  les  autres  peut- 
être,  mais  avec  tous  les  souvenirs  du  manoir,  agit  fortement 
sur  l'esprit  du  jeune  homme.  Il  écrira  lui-même  plus  tard  : 
''Qui  sait  si  la  prière  de  Marquette  n'a  pas  été  pour  quelque 
chose  dans  l'appel  qui  m'a  inWté  à  marcher  sur  ses  traces  en 
allant  évangéliser  les  sauvages  de  l'Extrême  Ouest?... 
Enfant,  je  me  suis  amusé  en  ce  lieu  tout  embaumé  des  suaves 
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odeurs  du  dévouement  et  de  l'héroïsme,  et,  au  milieu  de  ces 
jeux,  de  ces  amusements,  une  pensée  grave  m'a  attiré,  une 
voix  éloquente,  comme  celle  d'un  monument,  m'a  indiqué 
la  route  à  suivre  et  je  suis  parti". 

Des  influences  de  la  race  et  de  l'histoire  que  développèrent 
tout  d'abord  une  éducation  toute  maternelle,  puis  celle  de 
vrais  maîtres  au  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  sortit  à 
vingt  ans  un  jeune  homme  d'une  rare  complexion  spirituelle. 
Nature  fine,  élégante,  il  tient  de  sa  belle -lignée  française,  un 
esprit  d'une  distinction  charmante  qui  brille  d'abord  par  la 
grâce  plus  que  par  la  force.  Sa  conversation,  le  style  de 
ses  lettres  ont  le  trait,  l'enjouement  perpétuel.  Et  pour- 
tant cette  élégance  naturelle  n'empêche  pas  chez  lui  la 
vigueur.  Quand  le  désert  de  l'Ouest,  avec  sa  solitude  et 
ses  vastes  horizons,  auront  fini  de  le  former,  il  fera  voir  une 
noble  intelligence,  capable  de  tous  les  aperçus,  habituée  aux 
plus  hauts  vols.  Aucun  problème  religieux  ou  politique  de 
l'époque  n'a  laissé  inactif  l'esprit  de  cet  homme  qui  passa 
les  meilleures  années  de  sa  vie  à  courir  les  prairies  et  les 
fleuves  de  glace,  dans  la  compagnie  des  Indiens.  Son  œu- 
vre de  publiciste  ne  formerait  pas  moins  de  dix  volumes; 
entre  deux  courses  il  écrit  une  dissertation  sur  les  méridien- 
nes; et  son  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  V Amérique  restera, 
au  jugement  d'un  critique,  ''le  recueil  le  plus  complet  et  le 
plus  exact  de  renseignements  hydrographiques,  ethnologi- 
ques, botaniques,  zoologiques  sur  cette  vaste  région,  qui  ait 
jamais  été  publié  dans  notre  langue."  ^ 

Le  même  contraste,  le  même  équilibre  inattendu  appa- 
raîtra dans  les  qualités  morales  de  l'homme.  Ce  que  l'on 
aperçoit  d'abord  en  lui,  c'est  une  sensibilité  facile  à  l'émotion, 
prompte  aux  larmes.     Des  larmes,  il  en  verse  sur  chaque 


1  H.  de  Lamothe,  Cinq  mois  chez  les  Français  d'Amériqite. 
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lettre  de  sa  mère,  au  simple  souvenir  du  vieux  manoir,  à  la 
vue  des  clochers  de  sa  ville  qu'il  retrouve  après  une  absence. 
Il  faut  lire,  dans  Vingt  années  de  wAssions,  cette  page  où  le 
jeune  missionnaire,  sur  le  point  de  quitter  pour  la  première 
fois  les  eaux  qui  se  déversent  dans  le  Saint-Laurent,  raconte 
rémotion  qui  le  saisit  :  "Nous  arrivions  à  l'une  des  sources 
du  Saint-Laurent;  nous  allions  laisser  le  grand  fleuve  sur 
les  bords  duquel  la  Providence  a -placé  mon  berceau,  sur  les 
eaux  duquel  j'eus  la  première  pensée  de  me  faire  mission- 
naire de  la  Rivière-Rouge.  Je  bus  de  cette  eau  pour  la 
dernière  fois,  j'y  mêlai  quelques  larmes  et  lui  confiai  quel- 
ques-unes de  mes  pensées  les  plus  intimes.  Il  me  semblait 
que  quelques  gouttes  de  cette  onde  limpide,  après  avoir 
traversé  la  chaîne  de  nos  grands  lacs,  irait  battre  la  plage 
près  de  laquelle  une  mère  bien-aimée  priait  pour  son  fils, 
pour  qu'il  fût  un  bon  Oblat,  un  saint  missionnaire". 

Mais  voici  que  ce  tendre  sera  en  même  temps  le  rude 
apôtre  des  régions  glacées,  le  héros  à  la  volonté  de  fer  qu'un 
entêtement  sublime  fera  courir  vingt  fois  au  devant  de  la 
mort.  Pendant  vingt-cinq  ans,  dans  la  mêlée  des  hommes, 
il  sera  le  lutteur  de  la  justice,  l'athlète  indomptable;  et  de 
plein  pied,  par  le  relief  de  son  caractère,  il  prend  place 
parmi  les  plus  fiers  évêques  de  la  tradition  chrétienne. 


Tel  était  bien,  dans  la  vérité  de  son  âme,  le  jeune 
séminariste  qui,  en  l'année  1844,  entrait,  l'un  des  premiers 
de  son  pays,  dans  la  congrégation  des  Oblats,  et  presque 
aussitôt,  s'offrait  généreusement  pour  les  mission^  du  Nord- 
Ouest. 

C'était  le  moment  où,  à  l'appel  de  Mgr  Provencher,  la 
Compagnie  des  Oblats,  arrivée  d'hier  dans  notre  pa3'S, 
s'en  allait  déployer,  dans  l'immense  nord,  la  vigueur  de 
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son  jeune  héroïsme.     Les  nouveaux  missionnaires     vont 
reprendre,  au  delà  du  lac  Supérieur,  les  routes  apostoliques 
abandonnées  depuis  cent  ans;  à  travers  ces  prairies  à  peine 
entrevues  par  leurs  précurseurs  de    la    Nou  vielle-France, 
ils  se  jettent  de  l'avant,  aussi  intrépides  que  les  coureurs 
de  fleuves  de  jadis.     Partout  où  ils  apprennent  qu'une 
tribu  d'Indiens  a  planté  ses  tentes  ou  vient  errer  près  d'un 
poste  de  traite,  ils  y  volent.     Et  voici  que,  dans  l'immense 
steppe    américaine,    sillonnée    jusqu'alors    par    les    seules 
caravanes  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  l'on  vit 
cheminer  ce  nouveau  traiteur  qui  ne  cherchait  que  des 
âmes  à  baptiser  et,  pour  les  joindre,  s'enfonçait  plus  loin 
que  tous  les  blancs,  sous  les  latitudes  polaires.     Spectacle 
plein  de  majesté  qui  nous  reporte  à  nos  temps  héroïques. 
Une   seule    œuvre,    dans   notre   histoire,    est    comparable 
peut-être  à  celle  des  Oblats  dans  le  Nord-Ouest:  celle  des 
Jésuites  dans  l'ancienne  Nouvelle-France.  Et  s'il  fallait  entre 
les     deux     œuvres,     marquer     une  préférence,    nous     ne 
savons  vraiment  si  la  première  n'emporterait  pas  les  plus 
hauts  suffrages.     Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  entreprises 
apostoliques,  le  champ  à  parcourir  est  aussi  vaste.     Mais 
combien    les    privations    des    missionnaires    de    la    région 
boréale  nous  semblent  plus  rudes.     Les  Oblats  n'auront 
pas,  comme  les  Jésuites,  une  phalange  d'aussi  grands  mar- 
tyrs.    Mais   ces  hommes  qui,   pour  rejoindre  une   petite 
tribu,  s'en  vont  en  plein  hiver,  les  raouettes  aux  pieds,  à 
travers  la  vaste  solitude,  dorment  sous  la  voûte  du  ciel, 
ensevelis  dans  la  neige  par  des  froids  de  40°  ou  de  50°  au- 
dessous  de  zéro,  et  vont  ainsi,  pendant  plus  de  deux  mois, 
faisant  des  courses  de  200  et  de  300  milles,  ces  hommes  ne 
seront-ils  pas  appelés  justement  par  Pie  IX,  ''les  martyrs 
du  froid"  ?     Puis,  les  races  qu'ils  évangélisent,  ce  ne  sont 
plus,   comme   autrefois,   des   races   fières   et  nombreuse», 
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d'une  vigueur  intacte,  et  qui  laissent  entrevoir  Favenir 
d'une  chrétienté.  Pauvres  débris  de  races  moribondes, 
il  n'y  a  d'espérance  en  elles  que  celle  d'une  brève  et  dernière 
moisson  d'âmes.  A  vrai  dire  les  funérailles  des  vieux  peu- 
ples aborigènes  allaient  commencer;  elles  allaient  se  faire 
au  milieu  de  l'indifférence  générale.  Seule  l'Église  voulut 
être  là  pour  tempérer  cette  mélancolie  tragique.  Et  ce 
sera  l'honneur  des  Oblats  de  Marie  d'avoir  été  choisis  par 
Dieu  pour  illuminer  d'espoir  l'agonie  des  races  indiennes 
et  planter  une  croix  sur  cette  grande  tombe. 

Alexandre- Antonin  Taché  avait  tout  juste  vingt-et-un 
ans,  n'était  que  novice  et  sous-diacre  lorsqu'il  fut  adjoint 
au  Père  Aubert  qui  montait  le  premier  à  Saint-Bon  if  ace. 
A  peine  arrivé  dans  l'Ouest  et  fait  prêtre,  le  jeune  mission- 
naire inaugurera  lui-même  l'œuvre  de  sa  communauté. 
Dès  1847,  nous  le  trouvons  à  l'Ile-à-la-Crosse,  à  plus  de 
300  lieues  de  Saint-Boniface,  d'où  il  rayonne  presqu'au 
lac  Caribou  qui  est  à  100  lieues  de  l'Ile-à-la-Crosse,  et  jus- 
qu'au lac  Athabaska  qui  est  à  130  lieues.  Devenu  évêque 
quatre  ans  plus  tard,  il  reprendra  les  mêmes  courses  et  les 
poussera  plus  loin,  n'ayant  reçu  plus  de  dignité  que  pour 
donner  plus  de  dévouement.  Plusieurs  fois,  dans  la  solitude 
implacable,  il  vient  près  de  mourir  de  fatigues  ou  de  faim. 
N'importe,  pendant  vingt  ans,  jusqu'au  jour  où  Rome  lui 
accordera  un  coadjuteur,  il  restera  ''cet  étrange  voyageur 
couvert  de  poil  de  frimas  qui,  tout  à  l'heure,  fera  sa  maigre 
soupe  d'herbe  et  de  neige  fondue,  qui  le  soir  dormir?  à  la 
belle  éoile",  sans  perdre  jamais,  au  milieu  de  ces  incroyables 
misères,  son  courage  et  son  enjouement.  Il  écrit  à  sa 
mère:  ''Une  couverte,  une  hache,  une  chaudière,  une  paire 
de  raquettes  et  quelques  livres  de  viande  sèche  ou  de  pémi- 
kan,  voilà  tout  l'attirail  de  nos  voyageurs...  Avec  cela 
on  parcourt  le  monde  septentrional,  souvent  un  peu  fati- 
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gué,  quelquefois  glacé,  mais  toujours  de  bonne  humeur." 
Tant  d'héroïsme  devait  produire  des  fruits.  Et  c'est 
bien  les  plus  grandes  floraisons  de  l'Église,  eue  rappelle 
cette  poussée  soudaine  de  croix  et  de  clochers  qui  surgis- 
sent à  vue  d'œil  sur  tous  les  points  de  la  plaine  occidentale, 
dans  le  bassin  du  Mackenzie  et  jusqu'aux  approches  du 
pôle.  Là,  dans  ces  régions  où  n'erraient  l'hiver  que  les 
clartés  des  aurores  boréales,  une  brillante  lumière,  celle  des 
symboles  de  la  Rédemption,  éclairait  enfin  la  grande  nuit. 
Chaque  croix  est  un  jalon  qui  signale  l'avance  des  conqué- 
rants et  marque  le  suprême  effort  où  s'est  tendue  leur 
volonté.  Sous  l'impulsion  vigoureuse  du  chef  tout  s'orga- 
nise et  tout  progresse.  Sur  les  pas  des  premiers  mission- 
naires, d'autres  sont  venus;  ils  sont  maintenant  une  légion 
qui  vont  par  toutes  les  routes.  L'Église  procède  là  comme 
partout  ailleurs  :  auprès  des  clochers  s'élèvent  des  écoles, 
des  hospices;  dès  les  premières  heures,  de  petites  religieuses 
assez  intrépides  se  sont  trouvées  pour  suivre  les  hommes  de 
Dieu.  Avec  l'année  1871  Saint-Boniface  va  devenir 
le  siège  d'une  province  ecclésiastique;  un  évêché  suiïragant 
est  établi  à  Saint-Albert,  un  vicariat  apostolique  dans  la 
Colombie  britannique  et  un  autre  dans  l'Athabaska-Mac- 
kenzie.  Ainsi  se  dessine,  en  ses  lignes  fortes  et  amples, 
le  cadre  vaste  où  demain  n'aura  plus  qu'à  se  déployer 
l'Église  de  l'Ouest.  Et  comment  ne  pas  songer,  avec  une 
fierté  légitime,  que  l'activité  d'un  homme  a  suffi  à  cette 
tâche  et  que  cet  homme  fut  l'un  des  nôtres  ? 


Les  missions,  les  fondations  d'églises  furent  l'œuvre 
principale  de  Mgr  Taché;  elles  n'ont  pourtant  pas  absorbé 
son  activité.  Entré  dans  la  carrière  épiscopale  à  vingt-huit 
ans,  les  plus  grands  événements  de  la  Rivière-Rouge  ont 
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traversé  sa  vie.  Et  comme  à  tous  les  évêques  qui  régis- 
sent vraiment  leur  peuple,  le  rôle  de  chef  lui  échut  naturel- 
lement. 

Mgr  Taché  ne  vit  pas  venir,  sans  émoi,  l'entrée  de  la 
Kivière-Rouge  et  des  territoires  dans  la  Confédération 
canadienne.  Si  les  perspectives  de  l'annexion  s'illumi- 
naient de  grands  espoirs,  l'union  fédérative  avec  l'est 
c'était  aussi  le  déversement  des  immigrants  dans  la  prai- 
rie; c'était  la  fin  du  désert  occidental  et  de  son  bienfaisant 
isolement.  Mais  surtout  que  vaudraient  les  nouvelles 
institutions  politiques  ?  Les  droits  de  la  race  française, 
ceux  de  l'Eglise  seraient-ils  suffisamment  sauvegardés? 

Sur  ce  point  les  motifs  d'inquiétude  ne  manquaient 
pas  à  l'évêque  de  Saint-Boniface.  Dix  ans  avant  le  fait 
accompli,  des  folliculaires  ontariens,  obéissant  en  apparence 
à  un  mot  d'ordre,  s'employaient  déjà  à  dénigrer  les  Métis 
français  et  les  institutions  scolaires  de  la  Rivâère-Rouge. 
Ces  campagnes  de  presse  déguisaient  mal  les  convoitises 
de  spoliateurs  qui  flairaient  de  beaux  domaines  à  prendre, 
à  la  seule  condition  d'en  bousculer  les  propriétaires.  L'évê- 
que de  Saint-Boniface  vit  très  nettement,  dès  Icr  début, 
qu'on  en  voulait  à  l'existence  même  d'un  peuple,  à  la  sur- 
vivance d'une  race  catholique.  A  peine  arpenteurs  et 
ingénieurs  canadiens  ont-ils  mis  le  pied  dans  l'Ouest,  suivis 
de  quelques  immigrants  d'Ontario,  qu'ils  s'y  comportent 
comme  en  pays  conquis.  On  parle  ouvertement  d'expul- 
ser les  Métis  de  leurs  anciennes  possessions,  témoigne 
Mgr  Taché,  ou  de  les  retenir  tout  au  plus  pour  conduire 
les  charrettes  qui  vont  amener  les  nouveaux  colons.  ' 

Mgr  Taché  ne  croyait  point  que  sa  qualité  d'évêque 
lui  interdît  le  patriotisme  ni  que  la  charité  envers  les  autres 
races  le  dispensât  de  défendre  le  droit,  parce  que  ce  droit 


'  Dom  Benoît,  Vie  de  Mgr  Taché,  t.  Il,  p.  13. 
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était  celui  de  ses  frères.  Avec  une  insistance  émouvante, 
il  avertit  aussitôt  les  autorités  canadiennes  des  malheurs 
qui  se  préparent;  les  ministres  canadiens-français  sont 
suppliés  de  ne  pas  laisser  périr  dans  l'Ouest,  l'œuvre  des 
pionniers  de  leur  race.  Peine  perdue.  Les  ministres  ne 
veulent  rien  entendre;  l'un  d'eux,  Georges-Etienne  Cartier 
répond  à  l'évêque  avec  une  suffisance  qui  ne  se  défend 
pas  de  l'impolitesse.  On  sait  le  reste  et  l'enchaînement 
dramatique  des  événements:  l'arrivée  provocatrice  de  Mc- 
Dougall  à  la  Rivière-Rouge,  la  prise  d'armes  des  Métis, 
la  proclamation  du  gouvernement  provisoire,  les  premiers 
chocs  des  deux  groupes,  le  rappel  à  l'ordre  des  autorités 
canadiennes  par  le  gouvernement  impérial,  l'évêque  de 
Saint-Boniface  rappelé  du  Concile  du  Vatican  par  les 
ministres  d'Ottawa. 

Mgr  Taché,  accouru  en  toute  hâte,  accepta  le  rôle  de 
conciliateur  que  lui  confiait  un  gouvernement  aux  abois. 
Il  accepta  à  une  condition  expresse  et  qui  s'imposait  d'elle- 
même:  celle  d'une  amnistie  complète  pour  toutes  les  per- 
sonnes impliquées  dans  les  troubles.  Que  la  prudence 
du  conciliateur  ne  fût-elle  égale  à  son  désintéressement! 
* 'J'avouerai  ingénument,  écrira-t-il  plus  tard,  que  j'étais 
trop  peu  homme  d'état  pour  croire  que  la  parole  des  hommes 
d'état  ne  signifie  rien  quand  elle  n'est  pas  sur  le  papier." 
La  promesse  faite  à  Mgr  Taché  fut  réitérée  solennellement 
aux  délégués  officiels  du  gouvernement  provisoire.  Au 
reste,  l'amnistie  n'était  plus  seulement  une  mesure  de 
justice;  quand  Riel,  à  l'appel  de  ses  plus  fanatiques  ennemis, 
eut  repris  le  commandement  des  Métis  et  sauvé  l'Ouest  du 
coup  de  main  des  Féniens,  l'amnistie  devint  une  question 
de  gratitude  et  de  simple  dignité.  Mais  il  y  a  évidemment 
une  humanité  qui  est  au-dessous  de  ces  sentiments.  Le 
péril  aussitôt  passé,  les  clameurs  ontariennes  s'élevèrent 
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plus  violentes  que  jamais  contre  ^'les  chefs  du  troupeau 
de  buffles".  A  la  vérité  on  ne  sait  plus  que  penser  d'un 
acharnement  aussi  effroyable  contre  une  poignée  d'hommes 
devenus  inoffensifs.  Le  fanatisme  devenait  du  sadisme. 
Les  jeunes  officiers  d€  l'armée  impériale,  a  écrit  Mgr 
Taché,  ^  ne  se  consolaient  point  d'avoir  perdu,  par  la  faute 
de  l'évêque,  ''l'occasion  de  tremper  la  pointe  de  leur  épée 
dans  du  sang  métis  et  d'orner  leur  boutonnière  d'un  ruban 
aux  couleurs  du  Nord-Ouest." 

Devant  cette  levée  de  haines,  les  politiques  fédéraux 
prirent  peur.  Selon  l'habitude  prise  par  eux  depuis  1867, 
la  peur  fut  décorée  du  nom  de  prudence  et  l'amnistie  fut 
ajournée.  L'évêque  de  Saint-Boniface  ressentit  vivement 
ce  coup  droit  porté  à  son  honneur  de  gentilhomme.  Il  ne 
crut  point  que  pour  tirer  quelques  politiciens  d'embarras, 
il  dût  porter  devant  le  public  le  soupçon  d'avoir  trompé  son 
peuple.  Il  se  défendit.  Ce  fut  une  belle  lutte  mais  bien 
inégale  entre  l'évêque  de  noble  race  que  le  sentiment  de 
l'honneur  et  que  la  passion  du  droit  élevaient  au-dessus 
de  lui-même  et  les  petits  politiques  d'Ottawa  habitués 
à  ne  rien  faire  que  les  yeux  sur  Toronto  et  redoutant  moins 
de  se  déshonorer  que  d'oser  jusqu'au  courage.  Pressés 
dans  leurs  derniers  retranchements,  ces  politiques  iront 
jusqu'à  à  nier  les  promesses  solennelles  faites  au  négo- 
ciateur de  la  paix  ainsi  qu'aux  délégués  de  la  Rivière-Rouge. 
Devant  ce  nouveau  coup  l'évêque  ne  fléchit  pas.  Entre- 
vues, lettres,  il  publie  tout  et  le  public  est  constitué  juge 
de  sa  loyauté.  A  certaines  heures  il  ne  se  défend  pas  d'un 
accès  de  dégoût:  ''Quelle  triste  chose  que  d'avoir  à  traiter 
avec  les  politiciens,"  s'écriera-t-il.  Mais  son  énergie  se 
relève  aussitôt.  Voyages,  écrits,  discours,  il  n'épargne 
rien   pour  sauver   la   justice.     Avec   la   haute   supériorité 

3  Dom  Benoît,  Vie  de  Mgr  Taché,  t.  II,  p.  206. 
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que  lui  donne  la  conscience  de  son  droit,  il  tance  sans 
ménagements  les  ministres  apeurés:  ''Vous  êtes  Canadien 
français",  écrit-il  à  l'honorable  Fournier,  ''il  me  semble 
que  nous  ne  devons  pas  avoir  cessé  d'être  quelque  chose 
dans  notre  pays.     De  grâce,  prouvez-nous  le  donc." 

Hélas!  on  le  sait:  la  peur  l'emporta.  L'amnistie  no 
fut  accordée  que  tardivement  avec  des  restrictions  qui 
abandonnaient  au  fanatisme  les  principales  \'ictimes. 
Le  Québec  avait  trop  attendu  pour  faire  tête  aux  clameurs 
de  rOntario;  les  ministres  canadiens-français  avaient 
trop  appris  à  ne  pas  craindre  leurs  compatriotes  pour 
choisir  de  rester  dignes. 


Par  malheur,  et  comme  il  arrive  toujours,  le  pays  allait 
solder  la  façon  de  ces  faiblesses.  Il  n'est  pas  arbitraire 
de  penser  que  la  révolte  des  Métis  de  1885,  que  l'Qdieuse  loi 
des  écoles  de  1890  et  l'agitation  qui  suivit,  eurent  leur 
cause  lointaine  dans  l'injuste  refus  de  l'amnistie.  Le 
fanatisme  savait  désormais  combien  il  était  facile  de  faire 
trembler  le  pouvoir  fédéral  et  ce  que  valait  la  puissance 
de  ce  dernier  pour  la  protection  des  minorités.  Dans  un 
dernier  effort  il  résolut  de  mener  à  bout  la  besogne  qu'il 
avait  dû  laisser  inachevée  en  1870.  En  ce  temps-là,  il 
avait  voulu,  en  propres  termes,  éliminer  de  l'Ouest  l'élé- 
ment français  et  catholique.  Vingt  ans  plus  tard  il  pré- 
tendit consommer  son  œuvre  par  la  suppression  des  écoles 
catholiques  et  l'abolition  de  l'usage  officiel  de  la  langue 
française. 

Ces  lois  de  1890  sont  le  suprême  coup  de  force  dans 
l'histoire  canadienne  depuis  la  Confédération.  La  mise 
en  pièces  d'une  loi  fédérale  et  impériale  qui  datait  à  peine 
de  vingt  ans;  la  répudiation  d'un  traité  conclu  dans  des 


MONSEIGNEUR   TACHÉ  221 

circonstances  qui  paraissaient  le  rendre  inviolable  et  dont 
plusieurs  signataires  vivaient  encore,  tout  cela  signifiait 
un  mépris  effroyable  du  droit.  Puis,  quelle  amère  et  con- 
cluante épreuve  contre  la  fragile  unité  d'un  pays  où  ne  se 
trouvait  point  assez  d'esprit  public  pour  empêcher  ce  coup 
de  force  ou  le  réparer! 

Selon  les  prévisions  humaines,  ce  pouvait  être  pour 
Mgr  Taché  la  ruine  totale  de  l'œuvre  de  sa  vie.  Ses  tra- 
vaux et  ses  sacrifices,  ceux  de  ses  frères,  les  missionnaires, 
les  ouvreurs  de  chemins  dans  la  sauvagerie,  rien  de  tout 
cela,  devant  les  nouveaux  venus,  ne  donnait  à  sa  race  le 
droit  de  vivre.  Dans  l'œuvre  des  écoles  cathoUques,  il 
avait  placé  ses  plus  fermes  espérances  d'évêque  pour  le 
maintien  de  la  foi.  ''Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas"  ?  écri- 
vait-il alors.  ''La  cause  de  l'enseignement  chrétien,  dans 
le  Manitoba  et  le  Nord-Ouest,  était  l'objet  d(  mes  aspira- 
tions et  de  ma  vie  depuis  45  ans.  C'est  à  cette  cause 
sacrée  que  j'avais  voué  toutes  les  énergies  et  les  ressources 
dont  je  pouvais  disposer".  Et  voilà  qu'un  simple  décret 
ruinait  sans  façon  ce  travail  d'un  demi-siècle. 

Le  vieillard  de  Saint-Boniface  dut  boh^e,  avant  de 
mourir,  cette  suprême  amertume.  Fatigué,  malade,  il 
fait  voir  néanmoins  que  son  grand  âge  n'a  pas  abattu  sa 
mâle  énergie.  Il  est  là  pour  diriger  les  premières  batailles, 
pour  soutenir  les  quatre  premières  années  de  la  lutte.  Il 
assiste  aux  rares  victoires  et  aux  nombreuses  défaites. 
Miné  par  le  chagrin,  il  reste  pourtant  sur  la  brèche.  Sans 
doute,  il  relit  parfois,  pour  garder  tout  son  courage,  l'exhor- 
tation pathétique  que  lui  adresse,  des  Trois-Rivières,  son 
ancien  compagnon  de  l'Ile-à-la-Crosse,  le  vénérable  ?^Igr 
Lafièche:  "Courage,  cher  Seigneur,  travaillons  à  couronner 
nos  cheveux  blancs  par  une  lutte  qui  soit  un  encouragement 
à  ceux  qui  viendront  après  nous." 
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Jusqu'à  la  fin  le  grand  et  le  premier  '^bk ssé  de  l'Ouest" 
reste  le  champion  de  l'intègre  justice.  Pour  lui  "une  ques- 
tion n'est  réglée  que  si  elle  est  rég-lée  selon  le  droit  et  l'équi- 
té." Le  simple  soupçon  d'avoir  sacrifié  quelqu  s  parcelles 
de  son  dépôt  arrache  au  vieux  lutteur  des  cris  de  lion  blessé: 
''Ma  conscience  —  et  ce  tribunal  est  pour  moi  de  haute 
instance,"  dira-t-il  fièrement  ■ —  ''ne  me  reproche  pas  ce 
dont  vous  n'accusez...  Un  demi-siècle  de  vie  de  mission- 
naire a  sans  doute  amoindri  mes  facultés  sans  pourtant  les 
éteindre;  refroidi  mon  cœur  sans  le  glacer;  mais  il  laisse  à 
ma  volonté  assez  d'énergie  pour  proclamer  hautement  que 
je  n'ai  jamais  consenti  et  ne  consentirai  jamais  à  un  com- 
promis qui  serait  une  bassesse,  à  des  concessions  qui  se- 
raient des  faiblesses."  ^ 

Il  mourut  à  la  peine  le  22  juin  1894.  Dieu  lui  épargna 
les  dernières  épreuves,  les  dernières  trahisons  des  politiques 
où  allaient  figurer  de  nouveau,  ceux-mêmes  de  sa  race  et 
de  sa  foi. 


Il  mourait  vaincu,  mais  grand.  Défenseur  d'une  race, 
défenseur  de  l'avenir  religieux  d'immenses  provinces,  il 
fut  l'homme  qui  livra  les  plus  beaux  combats  de  son  temps. 

Il  a  fait  le  Manitoba  français;  il  l'a  fait  en  le  sauvant  de 
la  guerre  civile  et  peut-être  de  l'anéantissement  en  1870; 
il  l'a  fait  en  y  appelant  des  colons  canadiens-français  et 
une  élite  de  jeunes  chefs;  il  l'a  fait  en  sauvant  tout  l'Ouest 
d'une  conquête  américaine.  -^     Dans  la  cathédrale  de  Saint- 


4  Dojn  Benoît,  Vie  de  Mgr  Taché,  t.  II,  p.  794. 

^  Une  tradition  plus^ou  moins  accréditée  voudrait,  qu'en  créant 
le  Manitoba,  Sir  Georges-Etienne  Cartier  eût  nourri  cette  grande  pensée 
politique  de  fonder  là-bas  une  nouvelle  province  de  Québec.  Est-ce 
de  l'histoire  ou  de  la  pure  légende  ?  Ceux  qui  auront  lu  la  Vie  de  Mgr 
Taché  par  Dom  Benoît,  opteront  sûrement  pour  la  légende.     Ni  avant, 
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Boniface,  Mgr  Ireland  lui  rendra  plus  tard  cet  hommage 
mérité:  ''Si  aujourd'hui  le  drapeau  du  Canada  et  de  l'An- 
gleterre flotte  sur  le  Nord-Ouest,  Alexandre  Taché  est  le 
seul  homme  à  qui  en  revient  l'honneur."  Par  lui  encore 
notre  race  s'est  établie  solidement  sur  quelques  points 
des  territoires  qu'elle  garde  comme  des  foyers  impérissa- 
bles d'expansion  catholique  et  française.  Et  qui  pourra 
dire  jusqu'à  quel  point,  ses  protestations  véhémentes  en 
faveur  du  droit,  les  appels  de  ce  vieillard  blanchi  dans  les 
travaux  des  missions,  sa  fierté  d'évêque  et  de  Français, 
ont  préparé,  au  milieu  de  nous,  le  réveil  de  1900  ? 

Pour  la  gloire  apostolique  de  notre  jeune  peuple,  il 
fut,  au  témoignage  de  son  biographe,  'l'un  des  plus  grands 
fondateurs  d'églises  au  dix-neuvième  siècle."  Il  a  fondé 
comme  fondaient  jadis  les  grands  Français  qui  taillaient 
leurs  œuvres  à  la  mesure  du  continent.  Dans  un  pays  où 
les  politiques  verraient  clair,  l'on  aurait  compris  depuis 
longtemps  que  la  plus  grande  œuvre  accomplie  dans  l'Ouest 
fut  la  prise  de  possession  du  pays  par  cet  homme  d'Eglise 
qui,  avant  l'invasion  des  immigrants,  avait  allumé  par- 
tout les  flambeaux  de  la  plus  haute  civiHsation. 

Lionel  Groulx,  ptre. 


ni  pendant,  ni  après  l'entrée  du  Manitoba  dans  la  Confédération,  l'hom- 
me  d'Etat  canadien  français  ne  paraît  s'être  le  moindrement  soucié 
de  l'avenir  de  sa  race  dans  les  nouveaux  territoires.  Son  rôle  fut  d'ac- 
cueillir avec  sa  suffisance  dédaigneuse  les  graves  avertissements  de  Mgr 
Taché  et  d'être  faible  avec  tout  le  monde  dans  l'afTaire  de  l'amnistie. 
Si  le  rôle  de  sir  Georges  fut  autre,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
lui  rendre  justice.     Mais  il  faudra  démontrer  que  ce  rôle  fut  autre. 


Ce   que  j'ai   vu   à  Barcelone 

''QUI  VIT  TOUJOURS  AU  MÊME  LIEU. y 


Barcelone,  première  étape  d'un  séjour  en  Espagne  qui 
devait  être,  malheureusement,  trop  bref. 

Nous  allions  chez  un  peuple  que  l'on  dit  arriéré  et  qui 
l'est  peut-être,  mais,  nous  savions  aussi  que  la  nation  qui 
vit  sur  le  territoire  aue  nous  devions  parcourir  à  la  hâte, 
s'était  en  un  jour  d'expansion  terrible  asservi  l'Océan  et 
l'Amérique,  et  avait  illuminé  le  ciel  à  la  flamme  brûlante  de 
son  génie. 

Nous  savions  encore  que  ce  peuple  replié  sur  lui-même 
dans  la  nostalgie  de  sa  grandeur  passée,  souffre  d'un  isole- 
ment rigide  qui  le  tient  en  quelque  sorte  en  dehors  de  la  vie 
continentale. 

Nous  savions  que  les  meilleurs  de  ses  fils  s'emploient, 
dans  l'ordre  de  la  pensée,  avec  autant  de  talent  que  de  con- 
viction, à  libérer  l'âme  nationale  étouffée  sous  un  formalisme 
outrancier,  lequel  ferme  les  frontières  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  strictement  espagnol  et  veut  retarder,  sinon  éviter,  que 
l'esprit  européen  passe  jamais  les  Pyrénées. 

Nous  savions  qu'il  se  poursuit  là-bas  un  travail  considé- 
rable d'unification  nationale,  où  l'esprit  purement  castillan 
se  laisserait  absorber  dans  un  plus  large  esprit  espagnol,  qui 
absorberait  aussi  les  divers  particularismes  du  royaume; 
mais  nous  ne  savions  pas,  ou  si  peu,  que  notre  première 
halte  en  ce  pays  nous  mettrait  en  face  du  problème  le  plus 
angoissant  qu'ait  encore  soulevé  dans  la  péninsule  ibérique, 
l'espagnolisation  de  régionalismes  variés  et  fortement 
accusés. 

Nous  ne  savions  pas  non  plus  que  nous  trouverions  là, 
une  fois  de  plus,  la  preuve,  intéressante  pour  nous  à  plus 
d'un  titre,  qu'un  groupe  ethnique  différent  de  ceux  qui 
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l'entourent,  qui  veut  vivre  et  grandir,  mais  dans  la  soumis- 
sion à  ses  origines,  doit  chercher  des  appuis  au  dehors,  en 
même  temps  qu'il  fortifie  ceux  qui  constituent  sa  person- 
nalité propre. 

Barcelone,  capitale  de  la  province  de  Catalogne,  est 
à  quatre  heures  de  chemin  de  fer  de  Port-Bou,  gare-fron- 
tière entre  la  France  et  l'Espagne.  Fendant  qu'autour  de 
Madrid  le  paj^sage  est  affreusement  dénudé,  pelé,  torturé  et 
d'une  morne  désolation,  qui  n'est  pas  sans  une  tragique 
grandeur,  toute  cette  partie  de  la  Catalogne  qui  conduit  à 
Barcelone  par  Port-Bou  est  riche  et  grasse,  souriante  et 
accueillante  dans  ses  ondulations  légères,  aux  cultures 
variées  li  nuancées. 

Barcelone  est  une  très  grande  ville,  belle,  riche,  labo- 
rieuse, complexe  d'aspects,  qui  tient  absolument  à  se  donner 
des  allures  de  capitale  moderne,  bruyante  et  affairée.  Ce 
n'est  pas  toutefois  l'impression  qu'elle  produit  au  voyageur 
qui  y  arrive  à  la  tombée  du  jour,  quand  la  masse  de  la 
population  est  à  son  repas  du  soir,  et  qui  traverse  quelques- 
unes  de  ses  grandes  rues  neuves,  très  larges,  désertes  et 
trouées  d'immenses  terrains  vagues  où  les  architectes  élè- 
veront demain  quelques-uns  de  ces  bâtiments  qui  crient  la 
richesse  plus  souvent  que  le  bon  goût.  Ces  murs  éventrés, 
ces  moellons  déchiquetés,  ils  formaient  l'armature  des  vieux 
quartiers,  dont  l'aspect  est  si  séduisant  pour  l'étranger 
encore  bien  heureux  d'en  retrouver  ce  qui  reste,  blottis 
autour  de  la  cathédrale,  dans  un  enchevêtrement  admirable 
de  coins  d'ombre  fraîche,  de  patios  tièdes  et  lumineux,  de 
rues  étroites  et  tortueuses,  enluminées  de  linge  aux  couleurs 
éclatantes  où  domine  le  jaune  et  le  rouge  et  où  circule  et 
s'agite  une  population  alerte  et  silencieuse. 

Cette    impression    première    disparaît    le    lendemain 
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quand,  sous  la  lumière  éclatante  du  plein  jour,  l'on  examine 
plus  en  détail  la  vraie  physionomie  de  la  ville,  mélange 
d'archaïque  et  de  moderne,  où  l'on  voit,  par  exemple,  au 
beau  milieu  d'une  avenue  de  grande  allure  sillonnée  par  des 
automobiles  du  plus  récent  modèle,  des  gardes  municipaux 
ou  des  soldats  revêtus  d'uniformes  tels  qu'on  n'en  devrait 
plus  trouver  que  dans  les  albums  du  costume  à  l'usage  des 
peintres  ou  des  dessinateurs:  tuniques  bleues-gris  ou  tuni- 
cjues  écarlates  comme  en  portaient  nos  soldats  lors  de  la 
guerre  d'Afrique,  surmontées  de  petits  chapeaux  plats  de 
toile  cirée  noire  où  se  mire  le  soleil  et  qui  feraient  le  succès 
de  nos  théâtres  d'amateurs;  ou,  plus  poétiquement,  bleues- 
pâles  avec  liseré  jaune  clair. 

Mais  ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  plus  que  ce 
costume  d'opérette,  c'est  de  trouver  partout  ces  soldats  où 
ces  agents,  deux  par  deux,  fusil  au  bras.  Sans  doute  il  y  a 
grève  de  transports;  mais  il  ne  semble  pas,  à  voir  l'aspect 
paisible  de  la  ville  où  chacun  vaque  à  ses  affaires  comme  si 
rien  n'était,  qu'un  simple  différend  entre  patrons  et  ouvriers 
puisse  justifier  pareil  déploiement  de  précautions  militaires. 

C'est  que,  dans  cette  ville  maritime,  virtuellement 
ouverte  à  tous  les  propagandistes  de  l'action  directe  qui  y 
abordent  de  toutes  les  sentines  révolutionnaires,  le  moindre 
malaise  social  prend  tout  de  suite  des  allures  terroristes  qui 
obligent  *les  autorités  aux  précautions  les  plus  radicales. 
S'il  faut  en  croire  les  dépêches  qui  nous  arrivent  actuelle- 
ment d'Espagne,  il  semblerait  que  le  dictateur  Rivera  ait 
décidé  de  substituer  à  l'ancienne  politique  du  laisser-faire 
qui  gangrenait  de  bolchévisme  un  prolétariat  au  sang  vif 
et  chaud,  une  rude  politique  d'assainissement  qui,  par  expul- 
sion brutale  et  sans  phrase,  purgera  Barcelone  des  pertur- 
bateurs trop  enclins  à  régler  la  question  sociale  par  le  pis- 
tolet, la  terreur  et  le  chantage. 
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Mais  le  gros  problème,  celui  qui  affecte  non  pas  seule- 
ment la  capitale,  m^ais  aussi  toute  la  Catalogne,  qui  intéresse 
non  pas  une  classe  seule  de  la  société  catalane,  dans  ses  rap- 
ports avec  une  autre  classe,  m^ais  toute  la  race  dans  ses 
relations  avec  une  autre  race  qu'elle  prétend  lui  être  étran- 
gère, c'est  celui  de  la  séparation  de  Barcelone  d'avec  Ma- 
drid qui  demain  pourrait  se  consomm.er  dans  le  sang. 

Par  suite  d'un  travail  long  et  patient,  les  Catalans 
réussirent  en  1913  à  arracher  au  pouvoir  central  un  décret 
roj^al  constituant  la  ^'Mancomunitat  de  Catalunya".  Ce 
décret  qui  modernisait  quelques-unes  des  anciennes  libertés 
de  la  Catalogne,  lui  restitua  dans  Tordre  économique  une 
certaine  autonomie.  Les  chefs  Catalans,  ravis  de  ce  pre- 
mier succès,  mais  sachant  bien  que  les  parchemins  seuls  ne 
suffisent  pas  à  sauver  une  race,  virent  plus  loin  que  le  texte 
même  du  décret,  et  surent  apprendre  à  leurs  compatriotes 
que  la  Mancomunitat  ne  devait  pas  être  à  leurs  yeux  une 
simple  institution  administrative  destinée  à  faciliter  des 
rapports  économiques,  mais  le  symbole  même  de  leur  unité 
de  race  et  le  premier  jalon  posé  sur  la  route  de  leur  affran- 
chissement. 

C'est  dans  l'ancien  palais  de  la  Députation,  la  plus 
belle  œuvre  de  l'architecture  profane  de  Barcelone,  où  se 
réunissaient  autrefois  les  P^tats  de  la  Catalogne  autonome, 
que  ''se  réunissent  présentement  le  Conseil  et  l'Assemblée 
de  la  Mancomunitat  qui  relient  dans  une  certaine  mesure 
les  souvenirs  glorieux  du  passé  avec  les  invincibles  espoirs 
de  l'avenir". 

L'assemblée  est  composée  de  96  députés  des  quatre 
provinces  catalanes  de  Barcelone,  Gerone,  Lleyda  et  Tarra- 
gone.     Le  conseil,  organe  exécutif  de  l'assemblée,  est  coni- 
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posé  d'un  Président  et  de  huit  Conseillers  dont  le  mode 
d'élection  assure  toujours  à  la  majorité  cinq  représentants, 
outre  le  Président,  et  trois  à  la  minorité. 

Assistés  des  techniciens  d'un  conseil  de  pédagogie, 
d'un  comité  sanitaire,  d'un  comité  forestier,  d'un  comité 
d'assistance  publique,  d'un  comité  d'éducation  générale, 
d'un  com.ité  pour  les  voies  ferrées  en  projet  et  d'un  comité 
d'études  juridiques  et  économiques,  les  Conseillers  se  par- 
tagent, suivant  leur  spécialité,  l'instruction  publique,  les 
ponts  et  chaussées,  les  œuvres  hydrauliques,  les  chemins 
de  fer  et  téléphones,  l'agriculture  et  les  services  forestiers, 
l'assistance  publique  et  la  santé,  la  politique  sociale,  les 
finances.  Le  budget  de  cette  année  sera  d'environ  33  mil- 
lions de  piécettes. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  une  idée  un  peu  complète 
des  œuvres  accomplies  depuis  1914  par  la  Mancomunitat, 
inalgré  la  multiplicité  des  formalités  bureaucratiques  de  la 
législation  espagnole  qui  invariablement,  paraît-il,  met  trois 
bonnes  années  entre  le  moment  oià  des  plans  de  travaux 
publics  sont  dressés  et  celui  du  commencement  des  travaux. 

Des  milliers  de  kilomètres  de  routes  ont  été  construits, 
des  voies  carrossables  ont  été  ouvertes  à  des  régions  qui, 
délaissées  jusqu'ici  par  l'Etat,  n'avaient  jamais  connu  que 
la  locomotion  à  dos  d'âne.  Ces  régions  ont  vu  leur  isole- 
ment prendre  fin,  grâce  à  un  réseau  téléphonique  dont  la 
construction,  commencée  en  1916,  reliait  à  la  fin  de  1921, 
370  villes  ou  villages,  et  qui  rend  à  la  Mancomunitat,  toutes 
dépenses  payées,  le  63/2  pour  cent  du  capital  employé. 

Nous  ne  parlerons  ici,  ni  des  travaux  d'hydraulique 
et  d'assainissement,  ni  des  œuvres  d'assistance  publique,  ni 
des  chem.ins  de  fer,  ni  des  caisses  de  crédit  communal.  Cela 
nous  entraînerait  trop  loin.  Il  est  cependant  difficile,  même 
au  cours  d'une  étude  aussi  brève,  de  passer  sous  silence  l'im- 
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mense  effort  accompli  par  la  Mancomunitat  dans  le  domaine 
de  l'enseignement. 

Les  Catalans  sont  très  fiers  de  cet  effort  et  celui  qui  a 
eu,  commue  nous,  l'heureuse  fortune  de  visiter  les  principales 
institutions  d'enseignement  de  Barcelone,  sous  la  conduite 
du  plus  charm.ant  et  du  plus  spirituel  des  guides,  comprend 
la  légitimité  de  cet  orgueil,  dans  le  momc  temps  qu'il  rend  un 
profond  homim^age  à  la  clairvoyance  et  à  l'énergie  des  hom- 
mes d'Etat  viui  en  si  peu  d'années  ont  su  doter  leur  petite 
patrie  d'instruments  de  culture  aussi  parfaits. 

La  fierté  des  Catalans  ne  va  pas  sans  un  peu  de  cruauté 
malicieuse,  nous  l'avons  bien  vu.  L'Etat  possède  une 
université  officielle  à  Barcelone.  C'est  là  d'abord  qu'on 
nous  conduisit.  Tout  de  suite  nous  avons  senti  qu'on 
tenait  à  nous  fournir  un  élément  de  comparaison.  Lors- 
qu'aussi  bien,  la  visite  terminée,  nous  sommes  parvenus  au 
seuil  de  l'Université  de  la  Mancomunitat,  les  yeux  railleurs 
de  notre  guide  disaient  toute  la  joie  d'une  minorité  conscien- 
te d'avoir  créé  plus  beau,  plus  moderne,  mieux  outillé,  plus 
aéré,  l'organe  de  son  haut  enseignement. 

Nous  montrant  à  l'intérieur  un  magnifique  bronze 
symbolisant  le  Travail,  don  fait  à  la  Mancomunitat  par  un 
groupe  ami  de  France,  notre  hôte  nous  détailla  une  amusan- 
te histoire  qui  illustrerait  bien  le  mauvais  Vouloir  tatillon 
de  l'État  à  l'v^ndroit  des  Catalans,  qui  n'ont  pas  de  raisons 
spéciales  d'être  chéris  à  Madrid.  L'administration  des 
douanes  souleva  toutes  sortes  de  difficultés  avant  de  laisser 
entrer  l'objet  d'art.  Il  s'ensuivit  une  formidable  corres- 
pondance, qui  s'aggrava  de  droits  de  toutes  sortes,  de  for- 
malités de  toute  nature,  de  pénalités  de  tous  ordres  dont 
l'ensemble  allait  coûter  à  la  Mancomunitat  quelque  chose 
comme  12,000  pesetas  si  elle  voulait  entrer  en  possession 
du  cadeau  qu'on  lui  avait  fait. 
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Malin,  le  Catalan  refusa  tout  net  de  payer  droits  et 
amendes,  comme  de  prendre  livraison  du  bronze,  ce  qui 
entraînait  forcément  la  vente  publique  par  l'Etat.  La 
Mancomunitat  se  fit  représenter  aux  enchères,  se  porta 
acquéreur  de  l'objet  au  prix  de  300  pesetas,  et  aujourd'hui, 
à  la  valeur  propre  du  geste  ami  qu'il  rappelle,  s'ajoute  le 
souvenir  d'un  bon  tour  mais  aussi  d'une  vexation  inutile 
peu  faite  pour  resserrer  des  liens  devenus  de  plus  en  plus 
lâches. 

Au  point  de  vue  purement  matériel,  l'organisation  de 
leurs  grandes  écoles  est  merveilleuse.  Beaucoup  d'espace, 
de  l'air,  de  la  lumière,  de  la  verdure,  des  fleurs,  des  piscines 
de  natation,  des  douches,  un  outillage  scolaire  complet  où 
les  yeux  et  même  la  manipulation,  comme  les  facultés  de 
l'intelligence,  peuvent  participer  à  la  formation  de  l'esprit. 

La  Mancomunitat  a  créé  un  Conseil  de  pédagogie  qui 
a  ouvert  à  Barcelone  une  bibliothèque  publique,  contenant 
plusieurs  milliers  de  volumes  et  une  centaine  de  revues 
pédagogiques  courantes.  Elle  a  fondé  un  Institut  d'études 
juridiques  qui  se  livre  à  l'étude  des  plus  importantes  ques- 
tions du  droit  catalan;  un  service  des  monuments  histori- 
ques dont  les  fiches  de  documents  graphiques  —  monu- 
ments, objets  d'art,  sculptures,  mobilier,  orfèvrerie,  fer 
forgé,  etc.,  —  s'élèvent  à  plus  de  dix  mille.  Des  bibliothè- 
ques populaires  ont  été  ouvertes  dans  de  nombreuses  com- 
munes, de  trois  catégories  selon  l'importance  et  les  besoins 
intellectuels  des  populations,  et  une  école  supérieure  de 
bibliothécaires  dont  les  études  ont  une  durée  de  trois  ans. 
Un  Institut  d'études  catalanes  s'occupe  de  la  culture  cata- 
lane archéologique  et  philologique.  Un  institut  de  phy- 
siologie attaché  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Barcelone, 
avec  bibliothèque  spécialisée,  unique  en  Catalogne;  des 
Ecoles  Normales,  une  Ecole  d'été  qui  permet  aux  institu- 
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teurs  de  compléter  et  de  perfectionner  leurs  étude»;  une 
école  d'infirmières,  avec  deux  cours  d'enseignement  général 
et  ensuite  cours  de  spécialisation;  une  école  professionnelle 
féminine,  culture  générale  et  cours  suivants  :  robes,  trous- 
seaux, dentelles;  une  école  d'administration  publique  pour 
la  formation  d'un  personnel  de  fonctionnaires  compétents, 
ce  qui  explique  peut-être  que  les  frais  du  personnel  adminis- 
tratif de  la  Mancomunitat  n'atteignent  pas  le  23^  pour  cent 
du  budget  des  dépenses;  tout  cela,  de  fondation  récente, 
est  en  pleine  activité  et  a  déjà  donné  d'étonnants  résultats. 

Faut-il  parler  de  l'Ecole  élémentaire  du  travail,  des 
Ecoles  techniques  supérieures  destinées  à  former  les  direc- 
teurs d'industries  spécialisées  :  —  chimiques,  quatre  années 
d'enseignement;  électriques,  quatre  années;  mécaniques, 
quatre  années;  textiles,  quatre  années;  teinturières,  deux 
années;  tannerie,  deux  années? 

Faut-il  parler  de  l'Ecole  technique  des  métiers  d'Art, 
pour  ébénistes,  tourneurs,  tailleurs  de  pierre  fines,  joailliers, 
émailleurs  ?  De  l'école  des  Beaux-métiers  (le  joli  nom)  pour 
céramistes,  ébénistes,  arts  du  tissage,   (3  ans  de  cours)  ? 

Faut-il  parler  de  l'Ecole  d'Art  dramatique  dont  les 
cours  durent  9  mois  et  qui,  outre  sa  tâche  exclusivement 
pédagogique  (récitation,  déclamation,  histoire  de  l'art, 
étude  du  costume  et  grammaire  catalane),  organise  tous  les 
ans  des  fêtes  publiques,  des  conférences,  où  l'on  a  déjà 
traité,  par  exemple,  du  théâtre  en  Grèce  et  à  Rome,  des 
interprétations  scéniques  de  Shakespeare,  de  la  comédie 
pendant  le  18ème  siècle,  de  Molière,  etc..  ? 

Faut-il  parler  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commercia- 
les, ou  de  l'Ecole  d'agriculture  qui  donne  un  cours  de  3  ans 
à  ceux  qui  ne  recherchent  que  le  brevet  de  technicien  agro- 
nome, et  un  cours  supérieur  de  4  années  à  ceux  qui  veulent 
se  spécialiser  et  devenir  ingénieurs  agronomes?     Faut-il 
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dire  que  ces  ingénieurs,  pour  devenir  professeurs,  doivent 
encore  faire  un  an  d'études  dans  les  laboratoires  de  l'Ecole 
et  faut-il  ajouter  qu'à  côté  de  l'enseignement  régulier,  il 
existe  des  cours  d'échange  professés  par  d'éminents  profes- 
seurs étrangers? 


L'on  reste  confondu  devant  l'ampleur  d'une  telle  réa- 
lisation; mais  l'on  s'explique  bien  des  choses  en  entendant 
causer  les  chefs  de  ce  petit  peuple  volontaire,  laborieux, 
dominateur.  Quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  fait  l'hon- 
neur de  nous  recevoir.  Sont-ils  satisfaits  de  leur  labeur  ? 
Certes  oui,  m_ais  leur  ambition  ne  va-t-elle  pas  au  delà  d'un 
travail  d'organisation  intérieure,  sous  la  tutelle  politique 
d'un  pouvoir  central  étranger  à  Barcelone  ?  Oui  et  non, 
et  cela  demande  d'être  expliqué. 

Deux  factions  travaillent  actuellement  la  Catalogne, 
l'une  fédéraliste,  l'autre  nettement  séparatiste.  L'une  ne 
désirant  pas  la  sécession  mais  une  autonomie  complète  sous 
le  drapeau  de  Madrid;  l'autre  réclamant  la  séparation  pure 
et  simple,  l'indépendance.  Toutes  deux  sont  ardemment, 
violemment  catalanes.  Toutes  deux  voient  en  l'Espagnol 
un  étranger,  et  trouvent  inique  que  le  castillan  soit  la  langue 
officielle  de  leur  province  dans  l'administra^tion,  l'université, 
les  cours  de  justice,  l'armée. 

La  ''préoccupation  patriotique"  semble  être  le  fait  de 
toutes  les  classes  de  la  société. 

L'on  nous  racontait  au  sujet  d'un  vieil  artiste  que  nous 
avions  rencontré  chez  lui,  dans  une  maison  pleine  de  pote- 
ries et  de  faïences  catalanes,  si  jolies,  une  anecdote  déhcieu- 
se.  Se  trouvant  dans  la  capitale,  un  Madrilène  lui  aurait 
demandé  s'il  n'était  pas  Catalan  de  Barcelone. 

—  Mais  non,  mais  non,  aurait-il  répondu. 

—  Et  à  quelqu'un  qui  s'enquérait  du  pourquoi  de  cette 
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réponse  mensongère,  il  dit  en  souriant  :  ''je  n'aime  pas  à  me 
vanter"... 

A  Madrid,  un  P  rançais  qui  nous  avait  accueillis  avec  la 
plus  cordiale  symxpathie,  nous  disait  que  descendant  un  jour 
à  Barcelone,  il  s'adressa,  tout  naturellement,  en  castillan, 
au  porteur  de  ses  bagages  qui  lui  répondit  avec  humeur  : 
''Ne  pourriez-vous  pas  parler  catalan,  comme  tout  le 
monde"  ? 

La  gloire  ancestrale,  le  culte  de  la  langue,  l'amour  des 
institutions  proprement  régionales  et  le  goût  de  l'action, 
ont  donné  à  l'âme  de  ce  petit  peuple,  comme  un  rythme 
fait  de  vénération  pour  le  passé  mais  aussi  de  foi  créatrice 
en  l'avenir. 

De  quoi  sera  fait  cet  avenir?  C'est  le  point  d'interro- 
gation. Les  séparatistes  l'emporteront-ils  sur  les  autono- 
mistes? Madrid,  par  son  obstination  passive,  ou,  ce  qui 
serait  pire,  par  la  persécution,  acculera-t-elle  les  Catalans  à 
la  révolte  ?  La  jeunesse,  toute  la  jeunesse,  même  les  fils  des 
autonomistes  les  plus  autorisés  sont  nettement  gagnés  à  la 
cause  du  séparatisme.  L'un  des  plus  réfléchis  et  des  plus 
positifs  parmi  les  chefs  de  la  nation  disait  en  notre  présence 
qu'après  la  victoire  électorale  des  séparatistes  (juin  1923), 
un  collègue  haussait  les  épaules  en  affirmant  que  le  mouve- 
ment était  sans  importance  parce  que  dirigé  par  "de  jeunes 
fous".  —  "Oui,  mais  l'on  disait  la  même  chose  de  nous  au 
début  de  notre  agitation.  Et,  nous  voilà  dépassés,  dépassés 
par  nos  propres  fils";  puis  après  une  pause,  il  ajouta  sourde- 
ment" qui  p^jeront  peut-être  de  leur  sang". 

Forcément  l'on  pense  aux  petits  peuples  qui  font 
retentir  par  le  monde  leurs  revendications  d'opprimés  et 
dont  le  sang  a  déjà  baigné  la  terre  qu'ils  voudraient  libérer. 
C'est  en  Castille,  croyons-nous,  que  l'on  a  accoutumé  de 
dire  que  la  Catalogne,  c'est  l'Irlande  de  l'Espagne.     La 
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comparaison  n'a  pas  l'heur  de  plaire  à  Barcelone.  L'on 
vous  dit  nettement  que  si  l'Irlande  est  pauvre,  la  Catalogne 
est  riche;  qu'elle  paie  à  elle  seule,  avec  moins  2  millions  de 
population,  un  cinquième  des  impôts  de  l'Espagne,  popu- 
leuse de  25  millions,  et  que  si  l'Irlande  lutte  contre  le  plus 
formidable  empire  du  monde,  la  Catalogne  traîne  à  sa  suite 
le  royaume  le  plus  arriéré,  le  plus  pétrifié  et  le  plus  intolé- 
rant de  l'Europe. 

Naturellement  le  Castillan  ne  voit  pas  les  choses  sous 
cet  angle.  Il  trouve  le  Catalan  fâcheux,  encombrant,  voire 
brutal,  dépourvu  de  cette  finesse  qui  fait  le  charme  des 
vieilles  races.  Les  revendications  tenaces  et  sans  aménité 
qui  lui  viennent  de  Barcelone,  l'agacent  comme  les  plaintes 
trop  souvent  entendues  d'un  nouveau-riche  qui  pesterait 
contre  tout  et  tous.  Il  admettra,  s'il  est  un  peu  pressé,  que 
l'agriculture  est  plus  scientifique  et  plus  prospère  en  Cata- 
logne qu'ailleurs  dans  l'Espagne,  et  que  l'industrie  espagnole 
serait  inexistante  s'il  n'y  avait  pas  les  usines  catalanes; 
mais  il  ajoutera  que  c'est  au  pouvoir  central  que  la  Cata- 
logne doit  sa  fortune  et  que  si  l'Espagne  n'avait  pas  adopté 
un  protectionisme  douanier  aussi  rigide,  l'industrie  catalane 
n'aurait  jamais  pu  naître.  Il  vous  dira  aussi  qu'elle 
mourra  demain,  étouffée  sous  la  concurrence  étrangère,  si 
Barcelone  veut  absolument  se  séparer  de  Madrid  qui  n'en- 
tend pas  laisser  consommer  ce  divorce  sans  résister  au  préa- 
lable, jusqu'à  la  répression  militaire,  s'il  le  faut. 

Quelles  seront,  de  ce  point  de  vue,  les  conséquences  de 
la  révolution  faciste-espagnole  qui  vient  de  se  produire  dans 
la  péninsule  ?  Il  est  impossible  de  les  prévoir  dans  l'état 
d'ignorance  où  nous  nous  trouvons  en  ce  moment  de  ce  qui 
se  passe  réellement  là-bas. 

Mais  il  est  douteux  que  l'état  d'esprit  crée  par  une 
longue  propagande,  et  lei  e«pérance€  qu'ont  fait  naître  de* 
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réussites  matérielles  importantes  puissent,  comme  cela, 
disparaître  du  jour  au  lendemain,  parce  que  l'on  aura  mis 
un  peu  d'ordre  à  Madrid  où  ne  régnait  que  le  gâchis,  si,  en 
même  temps,  l'on  ne  met  pas  Barcelone  en  possession  de 
réaliser  quelques-unes  de  ses  aspirations  les  plus  vives  vers 
une  autonomie  aussi  parfaite  que  possible. 

Les  dépêches  nous  apprennent  que  de  Rivera  aurait 
édicté  les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux  qui  se  rendraient 
coupables  de  propagande  séparatiste,  et  qu'il  aurait  pros- 
crit l'usage  de  tout  autre  drapeau  que  le  drapeau  espagnol 
comme  l'emploi  de  toute  autre  langue  que  la  langue  espagno- 
le dans  la  vie  officielle  de  la  nation. 

Quelles  répercussions  provoqueront  ces  actes  d'auto- 
rité qui  semblent  diriger  contre  les  Catalans  ?  Avanceront- 
ils  la  cause  de  l'unification  en  entravant  le  libre  épanouisse- 
ment d'une  langue  méditerranéenne  qui  se  glorifie  d'une 
littérature  riche  de  beaux  noms  ?  Le  courant  central  que,  de 
Madrid,  l'on  veut  faire  circuler  sur  toute  l'Espagne,  sera-t-il 
assez  fort  pour  fondre  et  noyer  les  différenciations  qui  sépa- 
rent deux  races? 

Hâteront-ils  l'échéance  sanglante  que,  de  chaque  côté 
de  la  barricade,  l'on  semblait  redoutfr  comme  imminente, 
quand  nous  sommes  passés  là  en  juin  ? 

Qui  oserait  solliciter  jusque-là  l'avenir  et  tracer  d'avan- 
ce la  courbe  des  événements  ? 

De  ce  spectacle  du  réveil  catalan,  retenons  seulement 
les  grandes  choses  que  peut  accomplir  un  petit  peuple  qui 
prend  conscience  de  ses  vertus  iimées,  de  son  entité  par- 
ticulière et  qui  entreprend  de  vivre  sa  vie  propre,  dans  la 
pleine  autonomie  de  sa  personnalité.  Qui  sait  si,  pour 
aortir  nous-mêmes  de  notre  léthargie,  pour  triompher  de 
l'incohérence  où  s'écoule  actuellement  notre  vie  collective, 
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qui  sait  si  les  mêmes  impulsions  immatérielles  ne  nous  sont 
pas  nécessaires? 

Mais  cette  leçon  n'est  pas  la  seule  qui  s'impose  à  nous. 

L'un  des  grands  écrivains  de  l'Espagne  m.oderne, 
Miguel  de  Unamuno,  en  pensant  à  la  stagnation  de  son 
pays,  dit  quelque  part  que  ''c'est  par  le  développem.ent  des 
fonctions  de  relation  que  les  vivants  progressent,  accroissant 
et  enrichissant  leur  vie".  Il  dit  encore:  ''C'est  avec  l'air 
du  dehors  que  je  régénère  mon  sang,  non  en  respirant  celui 
que  j'exhale".  Et  encore:  "La  pensée  nationale,  travail- 
lant sans  sortir  d'elle-même,  fait  taire  la  rumeur  inarticulée 
de  la  vie  sous-jacente." 

Les  Catalans  apportent  une  vérification  aux  paroles  de 
Unamuno.  Les  "fonctions  de  relation",  ils  les  pratiquent. 
Ils  veulent  être  européens.  Les  grands  courants  de  la 
pensée  les  préoccupent.  Leurs  maisons  d'édition  traduisent 
les  principaux  écrivains  étrangers;  ils  savent  organiser  des 
échanges  de  professeurs  avec  les  nations  qui  les  entourent, 
pour  mieux  connaître  et  mieux  se  faire  connaître;  fonder 
des  bourses  pour  permettre  à  leurs  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués d'aller  en  pays  éloignés  y  puiser  la  science;  ouvrir 
de  grandes  écoles  conçues  suivant  les  types  les  plus  perfec- 
tionnés, chercher  ailleurs  pour  améliorer  chez  eux.  Ils 
ont  mxême  appliqué  l'idée  américaine  de  consacrer  dans  leurs 
bibliothèques  populaires,  des  sections  à  l'usage  des  enfants. 
Curieux  du  monde  extérieur,  ils  régénèrent  leur  sang  en 
respirant  cet  air.  Leur  individualité  nationale,  très  forte, 
très  accusée,  très  vivante,  jaillit  du  fond  même  de  la  race  qui 
sait  que  la  diiïérenciation  seule  ne  saurait  être  un  principe 
d'enrichissemient. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  leçon  pour  nous  qui  sommes  un 
peu  dans  la  situation  des  Catalans  ?  La  rumeur  inarticulée 
de  notre  vie  sous-jacente,  comme  dit  Unamuno,  est  fran- 
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çaise.  Politiouement  nous  sommes  britanniques,  et  quoi 
que  nous  devenions,  nous  ne  serons  jamais,  dans  cet  ordre, 
français.  Mais,  ethniquement,  nous  ne  serons  jamais 
anglo-saxons  ou  anglo-américains  ou  anglo-quoi-que-ce-soit. 
Notre  âme,  notre  cerveau,  notre  sang  sont  d'essence  fran- 
çaise. Si  nous  voulons  atteindre  à  quelque  chose  de  grand 
et  de  propre,  nous  devrons  tendre  de  toutes  nos  forces  à 
nous  développer  suivant  notre  nature.  Asselin  a  dit  très 
justement  que  ''tout  ce  que  nous  avons  de  bon,  nous  le 
devons  à  la  France;  tout  ce  qui  nous  menace  nous  vient  des 
sociétés  anglo-saxonnes''.  Si  nous  voulons  ''accroître  et 
enrichir  notre  vie",  en  la  protégeant,  ne  devons-nous  pas 
faciliter  de  toutes  les  façons  possibles,  les  "fonctions  de  rela- 
tion" avec  la  France,  substance  de  notre  forme  ? 

L'abbé  Groulx  qui  a  écrit  que  le  sentiment  patriotique 
n'était  nullement  étranger  à  nos  pères,  mais  que  leur 
esprit  familial  très  fort  et  très  envahisseur  s'achevait  volon- 
tiers en  un  esprit  de  clocher  exclusiviste,  a  rejoint  Unanimo 
qui  disait  que  "certains  peuples  à  force  de  se  contempler 
le  nombril  national,  tombent  dans  le  sommeil  hj^noptique 
et  contemplent  le  néant".  Donner  un  peu  plus  de  lumière 
à  notre  horizon,  un  peu  plus  d'air  à  notre  atmosphère; 
chercher  des  appuis  au-dehors,  là  même  où  se  trouvent  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  à  notre  essence;  permettre,  par 
une  infusion  plus  large  de  pensée  française,  source  de  cul- 
ture spirituelle  et  morale,  à  la  rumeur  sous-jacente  de  notre 
vie  de  bruire  plus  nettement  et  plus  fortement  pour  emplir 
notre  âme  nationale  de  voix  fraîches  et  vives,  venues  du 
fond  mêm^e  de  son  être,  c'est  la  leçon  que  nous  rapportons 
du  pays  du  Cid  : 

Cd,  chevaliers,  je  vais  vous  dire  la  vérité. 

Qui  vii  toujours  au  même  lieu,  son  avoir  diminue. 

Ls.-D.  Durand, 

avocat. 


L'AVENIR  DU  ROMAN  CANADIEN 


Après  la  publication  d'œuvres  comme  V Appel  de  la 
Race,  d'Alonié  de  Lestres,  Les  Habits  Rouges,  de  R.  de 
Roquebrune,  le  problème  du  roman  canadien  se  pose  avec 
un  intérêt  nouveau.  Voici,  non  plus  des  essais  ni  des  bal- 
butiements timide- s,  mais  deux  tentatives  de  roman  sérieu- 
ses. Ces  livres,  pour  être  dissemblables  d'idée  et  de 
forme,  tém.oignent  d'un  progrès  notable  dans  un  genre  qui, 
avec  le  théâtre,  a  été  peu  pratiqué  chez  nous.  Ils  montrent 
la  route,  fournissent  des  indications  curieuses  sur  la  nouvelle 
orientation  littéraire  des  intelligences  canadiennes,  sur  le 
parti  que  pourraient  tirer  de  notre  pays  et  de  notre  nature, 
de  cette  matière  à  peu  près  inexploitée  qui  s'offr^  à  l'obser- 
vation, des  ouvriers  habiles. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  l'œuvre  canadienne  définitive, 
caractéristique  d'un  peuple  et  d'une  pensée.  Mais  chacun 
a  son  prix.  Leurs  qualités  respectives  de  composition,  de 
méthode  ou  de  style,  font  qu'ils  doivent  être  connus;  les 
romanciers  de  demain  auront  à  les  étudier,  afin  de  savoir 
par  eux  ce  qui  a  été  fait;  de  distinguer  les  lacunes  qui  s'y 
trouvent,  les  trous  qu'ils  contiennent;  de  comprendre,  en 
partant  d'eux,  ce  qui  reste  à  réaliser  chez  nous  dans  l'œuvre 
de  fiction.  Si  le  livre  de  Roquebrune  est  d'une  exécution 
plus  entendue,  si  V Appel  de  la  Race  reste  le  plus  fortement 
pensé,  tous  deux  sont  dignes  d'une  mention  spéciale  dans  ce 
qu'il  conviendrait  peut-être  d'appeler  le  renouveau  du 
roman    canadien. 

Le  roman  canadien  est  possible.  La  question  ne  se 
discute  plus.  Il  est  possible  comme  la  littérature  cana- 
dienne,   dont   il   devra    constituer   une   partie   essentielle. 
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Mais  cette  littérature,  si  caractérisée  soit-elle  jamais,  ne 
devra  pas  sortir  du  grand  tout  de  la  littérature  française, 
par  défaut  d'une  langue  à  nous.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
l'originalité  nous  soit  niée.  La  langue  ne  sera  jamais, 
quelles  que  soient  ses  ressources,  et  si  nombreux  les  procé- 
dés qu'elle  permette,  une  condition  unique  de  personnalité. 
Le  livre  reflète  son  auteur.  C'est  l'homme  qui  donne  à 
l'œuvre  sa  valeur,  par  ce  qu'il  y  met  de  lui-même  et  du 
monde  extérieur.  Ce  n'est  pas  l'uniformité  de  langage  qui 
a  empêché  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie,  l'écîosion 
d'un  nomibre  considérable  d'œuvres  originales.  Et  ceux 
qui  proclamaient  chez  nous  l'impossibilité  d'une  littérature 
nationale,  il  y  a  quelques  années,  à  cause  de  l'absence  d'une 
langue  canadienne,  se  payaient  la  tête  des  gens. 

S'il  y  a  des  degrés  dans  la  littérature  française,  il  n'est 
aucune  raison  pour  empêcher  les  Canadiens  d'y  occuper  un 
bon  rang.  Mais  il  est  nécessaire  de  trouver  une  forme 
d'art  qui  les  fasse  désigner  nettement  dans  l'ensemble  des 
productions  françaises.  C'est  la  difficulté.  Elle  n'est  pas 
insurmontable.  Il  existe  certainement,  en  ce  pays  du 
Canada  français,  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  cons- 
titution d'une  œuvre  parfaitement  nationale,  par  le  sujet 
et  par  la  langue. 

Il  est  probable  que  nous  aurons  à  saluer  chez  nous, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  des  romans  très 
vivants,  qui  s'attacheront  étroitement  aux  réalités  cana- 
diennes. Les  esprits,  de  plus  en  plus,  se  tournent  vers  ce 
genre  qu'on  n'osait  tenter  autrefois.  C'est  que  les  cerveaux 
se  meublent,  que  la  connaissance  de  la  vie  s'élargit,  que  le 
sens  de  la  réalité  s'affine,  en  même  temps  aue  l'observation 
devient  plus  éveillée.  Il  est  important  que  les  jeunes 
écrivains  canadiens,  quand  viendra  l'heure  décisive,  puis- 
sent travailler  d'après  des  directives  sûres.     Il  leur  faut 
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distinguer  clairement  la  voie  nciivelle  où  ils  doivent  s'enga- 
ger. On  ne  peut,  en  si  grave  matière,  s'abandonner  éter- 
nellement au  hasard. 

Le  roman  est  la  science  de  la  vie.  Il  sera  d'autant  plus 
parfait  qu'il  peindra  plus  scrupuleusement  la  réalité,  les 
diverses  m.anifestations  de  la  vie.  Le  romcn  romanesque 
est  démodé  pour  longtem_ps;  l'époque  de  Feuillet  et  de 
Cherbuliez  n'est  plus.  La  doctrine  réaliste,  —  pas  le  natu- 
ralisme inintelligent  de  Zola,  —  a  été  la  plus  belle  découverte 
des  rom^anciers  modernes.  En  littérature  comme  en  pein- 
ture, comme  en  sculpture,  c'est  la  relation  de  l'œuvre  à  la 
nature  qui  fait  la  valeur  de  celle-là.  Plus  un  livre  sera 
proche  de  la  vie,  plus  il  remplira  les  conditions  de  l'œuvre 
d'art.  La  vérité  des  caractères  et  des  sentim.ents,  la  fidélité 
des  descriptions,  l'évocation  exacte  du  milieu,  doivent 
être  l'objet  et  le  souci  constants  de  l'homme  de  lettres. 

Le  domaine  propre  des  écrivains  canadiens  est  leur 
pays:  le  Canada.  Dans  l'ensemble  des  lettres  françaises, 
ils  auront  à  édifier  la  littérature  de  leur  petite  patrie, 
au  sens  intellectuel  du  mot.  C'est  en  nous  inspirant  de  la 
petite  patrie,  en  la  faisant  vivre  dans  nos  livres,  que  nous 
apporterons  une  contribution  digne  à  la  littérature  de  la 
grande.  Ce  que  les  différentes  provinces  de  France  ont  fait 
pour  l'avoir  littéraire  français,  chacune  dans  leur  sphère,  ne 
nous  est-il  pas  permis  d'y  atteindre  chez  nous  ?  Pourquoi 
pas  ?  Est-ce  que  le  Canada  français  n'est  pas,  en  somme,  une 
province  éloignée  de  la  France  ?  Il  nous  faudrait,  dans 
notre  pays  de  Québec,  faire  ce  que  Georges  Sand  a  fait 
pour  le  Berry,  Eugène  Le  Roy  pour  le  Périgord,  Barrés 
pour  la  Lorraine,  Vermenouze  pour  l'Auvergne,  Arène  et 
Daudet  pour  la  Provence,  Maupassant  pour  la  Normandie. 
Le  régionalisme  littéraire  n'est  pas  une  vaine  théorie. 
Il  existait  bien  avant  qu'on  ait  pensé  chez  nous  à  s'en  faire 
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une  doctrine.     Il  a  donné  des  résultats  qui  ne  permettent 
pas  la  négation  de  son  existance,  ni  le  désaveu  de  sa  force. 

La  première  condition,  peut-être,  d'une  littérature 
canadienne,  en  tout  cas  du  roman  canadien,  est  la  connais- 
sance de  notre  langue,  pas  du  français  seulement,  mais 
du  parler  de  chez  nous,  de  notre  langue  à  nous,  qui,  sans 
être  patois  ni  dialecte,  a  ses  qualités  propres,  sa  saveur 
marquée,  une  abondance  de  mxoyens  qu'on  ne  paraît  pas 
soupçonner.  On  pourrait  presque  prétendre,  et  nous 
voudrions  l'oser,  que  ce  sont  ceux  des  nôtres  qui  ont  le 
moins  d'instruction,  quand  l'anglicisme  ne  les  a  pas  atteints 
trop  profondément,  qui  savent  le  miieux  leur  langue.  Étran- 
ge prétention  à  défendre,  à  première  vue,  et  qui  prendra 
pour  un  bon  nombre  les  proportions  d'un  paradoxe.  Mais 
nos  études,  nos  lectures,  nos  fréquentations  intellectuelles, 
nous  jouent  presque  invariablement,  pour  un  temps,  ce 
mauvais  tou.r  de  nous  escamoter  notre  langage.  La  ré- 
flexion, une  culture  intense  en  remettent  quelques-uns, 
plus  tard,  en  possession  de  l'instrument  perdu,  et  cette 
possession  se  fait  alors  plus  raisonnée,  s'appuie  sur  des 
données  plus  fermes.  Les  autres,  pour  la  plupart,  ne  le 
retrouvent  jamais. 

Qu'est-ce  à  dire  que  tout  cela? 

Nous  étudions  dans  des  livres  français,  la  plupart  de 
Paris,  composés  à  Paris,  par  des  écrivains  parisiens.  Le 
long  de  notre  vie,  la  majorité  de  nos  lectures  sont  françaises; 
les  livres  que  nous  lisons  sont  des  livres  français,  de  Paris, 
écrits  en  une  langue  qui,  pour  être  française,  n'est  pas 
précisément  celle  que  nous  parlons.  Faguet  écrit  d'ail- 
leurs, et  il  est  probablement  sincère,  "qu'il  n'y  a  pas  de 
lieu  au  monde  où  l'on  parle  le  français  plus  m.al  qu'à  Paris." 

Or  il  arrive  ceci:  nos  homiuies  instruits,  nos  lettrés, 
souvent,  parlent  une  langue  et  en  écrivent  une  autre.     On 
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pourrait  dire  qu'ils  possèdent  une  langue  littéraire  et  une 
langue  populaire,  qu'une  large  ligne  de  démarcation  sépare 
chez  eux  la  langue  parlée  de  la  langue  écrite.  Ils  parlent 
la  langue  qu'ils  ont  apprise  naturellement,  ils  écrivent  celle 
qui  leur  vient  des  livres.  C'est  pourquoi  tant  de  nos 
romans  qui  pourraient  être  des  œuvres  originales,  au  moins 
par  la  forme,  prennent  la  note  banale,  neutre,  à  cause  de  la 
langue  employée.  Celle-ci  est  la  langue  française  de  tout 
le  monde  ;  elle  n'est  pas  notre  langue  à  nous.  Canadiens  fra  n- 
çais. 

Il  n'est  nullement  question  ici,  c'est  entendu,  de  patois. 
Laissons  dormir  la  légende.  Mais  comme  le  français  des 
Normands  n'est  pas  du  tout  celui  des  Toulousains,  et  com- 
me celui  des  Berrichons  n'est  pas  non  plus  celui  des  Bre- 
tons, la  langue  des  Canadiens  n'est  pas  précisément  celle 
des  Parisiens.  Une  telle  affirmation  peut  paraître  dure 
à  accepter.  Elle  n'est  pas  hérétique.  Ces  remarques  sur 
le  français  s'appliquent  d'ailleurs  à  l'anglais,  qui  varie  sen- 
siblement, lui  aussi,  selon  les  endroits  où  on  le  parle.  Per- 
sonne ne  prétendra  qu'un  aristocrate  londonien  use  du 
même  vocabulaire  qu'un  citoyen  de  Toronto  ou  de  Chicago. 

L'écrivain  canadien,  jusqu'ici,  s'est  appliqué  à 
épurer  son  langage  d'impropriétés  de  tous  genres;  il  se 
voit  encore  dans  la  nécessité,  aujourd'hui,  avant  de  pro- 
duire, de  le  libérer  de  sa  gangue  parisienne.  La  fréquen- 
tation des  auteurs  français,  surtout  contemporains,  nous  a 
dotés  d'un  vocabulaire  artificiel  dont  nous  abusons  rapi- 
dement, si  nous  ne  réagissons.  Et  il  devient  tout  à  fait 
absurde,  dans  ces  conditions,  de  tendre  à  créer  une  œuvre 
nationale;  cela  n'est  pas  possible  en  employant  des  mots 
qui,  d'un  français  très  pur,  ne  rendent  pas  justement  nos 
pensées    canadiennes. 

Cet  instrument  de  précision  dont  notre  littérature  a 
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besoin,  nous  le  possédons.  Malheureusement,  nous  ne  le 
savons  pas,  ou  avons  peur  d'y  recourir.  Notre  parler 
original,  dégagé  de  Tanglicisme,  du  canadianisme  mauvais, 
d'un  certain  argot  local,  et  de  ce  que  nous  lui  avons  ajouté 
en  trop,  par  la  fréquentation  des  auteurs  français,  a  un 
caractère  très  individuel.  Il  est  plein  de  form.es  qui  sem- 
blent archaïques,  a  gardé  des  mots  savoureux  du  XVe 
siècle,  respire  une  acre  senteur  de  terroir.  En  comprendre 
la  valeur  et  l'utiliser  par  la  suite  est  un  premier  gage  d'ori- 
ginalité. 

Nous  sommes  pour  un  grand  nom^bre  descendants  de 
Normands.  Nos  pères  sont  venus  de  la  région  du  Havre, 
d'Yvetot,  de  Rouen,  de  la  presqu'île  du  Cotentin.  A-t-on 
jamais  songé,  par  exemple,  à  tout  le  parti  httéraire  que 
Maupassant  saura  tirer  de  son  origine  normande  ?  Chez 
lui,  le  plus  grand  réaliste  du  XIXe  siècle,  comme  l'a  appelé 
Emile  Faguet,  ^  rien  d'affecté  ni  d'éblouissant.  Pas  de 
papillotage.  Aucun  apprêt  d'aucune  sorte.  Son  indivi- 
dualité tient  pour  beaucoup  à  la  simplicité  de  sa  langue, 
dénuée  d'artifice,  qu'il  a  apprise  à  Êtretat  dans  son  enfan- 
ce, quand  il  courait  les  champs  avec  les  petits  paysans  de 
son  âge,  ou  qu'il  se  perdait  en  mer  avec  les  pêcheurs  de 
la  côte. 

Il  est  toujours  délicat  de  nommer  Maupassant  en  bonne 
compagnie.  La  seule  mention  de  son  nom,  et  ce  n'est 
pas  sans  cause,  suffit  à  effaroucher.  Il  évoque  toute  une 
littérature  malsaine,  immorale  et  amorale,  dont  la  fréciuen- 
tation  habituelle  est  éminemment  dangereuse.  Lemaître, 
commençant  une  étude  sur  l'auteur  de  Bel-Ami,  écrivait: 
'^Dois-je,  ayant  à  parler  de  M.  Guy  de  Maupassant,  m^ excuser 
auprès  du  lecteur,  qui  a  sans  doute  des  moeurs,  m'' entourer  de 
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précautions  oratoires,  affirmer  que  je  n^approuve  point  les 
faits  et  gestes  de  Mme  Bouderoi  ou  de  M.  Tourneveau,  ni 
Vindulgence  visible  du  conteur  à  leur  égard."  ^ 

Maupassant,  c'est  clair,  n'est  pas  un  auteur  de  biblio- 
thèque paroissiale.  Ce  n'est  pas  de  mœurs  qu'il  s'agit  et 
nous  ne  le  donnerons  pas  comme  professeur  de  morale. 
Nous  nous  garderons  aussi  d'en  conseiller,  même  indirecte- 
ment, la  lecture.  Ceux  que  des  études  littéraires  pousse- 
raient, ou  obligeraient  à  le  consulter,  ne  seront  jamais 
assez  prudents.  Mais  on  prend  son  bien  où  il  se  trouve, 
comme  disait  Molière;  et  Maupassant,  si  répugnant  qu'il 
soit,  fournit  malgré  tout  une  illustration  précieuse  de  ce  qu'on 
peut  réaliser  avec  la  simple  utilisation,  aisée,  intelligente, 
d'un  parler  populaire.  C'est  à  ce  seul  point  de  vue  qu'il 
nous  intéresse  ici. 

Son  relief  dans  l'exécution,  Maupassant  le  doit  d'abord 
à  sa  claire  vision  des  choses.  Il  le  doit  ensuite  à  sa  connais- 
sance du  parler  de  sa  petite  patrie.  Maupassant  ne  fait 
pas  de  style,  on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  songé  à  faire  de  la 
littérature.  Il  écrit  naturellement,  d'instinct,  avec  la 
langue  qu'il  a  apprise  et  dont  il  connaît  bien  les  ressources. 
C'est  ce  à  quoi  il  faudrait  arriver  chez  nous. 

On  aura  vite  compris  cet  aspect  de  l'art  de  Maupassant, 
si  l'on  connaît  quelques-uns  de  ses  contes  normands:  La 
bête  à  M aW Belhomme,  Farce  Normande,  Les  Bécasses  ou 
Aux  Champs,  La  Ficelle,  Toine,  Le  Baptême,  ou  encore 
Saint- Antoine. 

Le  petit  récit  qui  s'intitule  Saint- Antoine,  précisément, 
dans  les  Contes  de  la  Bécasse,  illustre  abondamment  notre 
théorie.  Un  simple  relevé  de  certaines  expressions  et 
tournures  de  phrase  nous  transporte  en  pleine  vie  normande, 
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canadienne  ou  peu  s'en  faut.  Maupassant  est  là  tout 
entier  dans  ce  qu'il  a  de  plus  sainement  robuste.  A  tout 
moment,  il  semblerait  que  c'est  un  des  nôtres  qui  parle. 
Cela  sent  chez  nous. 

Ainsi  Maupassant  écrit:  "enteiidu  dans  les  affaires  et 
l'élevage  du  bétail".  Il  dira  que  Saint-Antoine  avait 
marié  ses  filles  avec  avantage,  que  la  vigueur  du  bonhomme 
''était  célèbre  dans  tout  le  pays  cV alentour. ''  Saint- Antoine 
était  encore  un  farceur,  ''dans  la  plaisanterie  il  n'avait  pas 
son  pareil.' '  Et  les  bons  mots  du  cru  normand  se  succè- 
dent, intarissablement:  hedaine,  (et  non  ventre);  il  était 
plein,{ç^\j  non  rassasié,  ou  assouvi)  ;mt)e?iter  des  choses  comme 
ça,  (non  imaginer  des  choses)  ;  allait  à  ses  affaires;  préparait 
les  choses  de  loin;  une  fente  au  front,  (non  une  coupure,  ni 
une  blessure);  il  but  deux  grands  verres  de  suite;  les  bâti- 
ments de  la  ferme;  sous  la  neige  qui  le  poudrait. 

Dans  le  texte,  il  n'y  a  pas  un  mot  en  italique.  Mau- 
passant endosse  tout. 

Et  ce  bout  de  conversation: 

"Ils  sont  venus  c're  nuit.  Fais  pas  de  bêtises  surtout, 
(pas  sottises  ou  autre  chose).  Te  v'ià  prévenu,  (pas  averti)... 
Il  a  l'air  d'un  bo7i  gars.     Bonsoir,  je  vas  chez  les  autres." 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  un  habitant  canadien  qui 
raconte  une  histoire  ?  Dans  le  récit  du  conteur  comme  dans 
le  discours  de  ses  personnages  ?  Et  tout  cela  en  moins 
de  vingt  pages,  le  plus  naturellement  du  monde,  comme 
s'il  n'existait  pas,  malheureusement,  une  langue  httéraire 
conventionnelle.  Si  Maupassant  n'a  pas  toujours  le  mot 
absolument  juste,  (fejite  à  la  place  de  coupure,  par  exemple), 
celui-ci,  invariablement,  sera  populaire,  imagé  et  débor- 
dant de  sens.  De  la  langue  populaire  et  de  la  langue  litté- 
raire, Maupassant  a  choisi  la  première.  Il  est  probable 
qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement  pour  lui,  qui  laissait  la 
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réalité  entrer  en  lui,  et  l'exprimait  ensuite.     Mais  il  reste, 
par  son  procédé,  un  modèle  de  première  valeur  pour  nous. 

Il  conviendrait  mieux  de  dire:  Tun  de  ses  procédés. 
C'est  celui-là  qui  nous  intéresse  surtout.  On  a  vu  sa  per- 
fection dans  la  simplicité,  le  mouvement,  la  couleur  et 
la  vérité  de  sa  narration.  Est-ce  que  nous  ne  pourrions  pas, 
nous  aussi,  écrire  comme  cela?  Il  suffirait  d'accorder 
l'instrument.  Il  suffirait  d'écrire  comme  on  parle,  à  la 
condition  qu'on  parle  bien.  Cela  ne  se  fera  pas  tout  de 
suite;  il  faudrait  d'abord  apprendre,  ou  réapprendre  à 
parler,  c'est-à-dire  à  nous  exprimer  en  notre  français  du 
Canada,  sans  plus.  N'allons  pas  croire  que  c'est  chose 
facile.  Les  jeunes  écrivains  canadiens  devront  y  mettre 
du  temps  et  du  travail.  Ils  auront  cependant  cette 
satisfaction  de  ne  pas  besogner  à  l'aventure,  ayant  le 
labeur  des  aînés  en  régionalisme  —  Georges  Sand,  Maupas- 
sant,  le  Roy,  Barrés,  Mistral  même,  en  langue  d'oc  —  qui 
les  aidera  à  diriger  le  leur.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  les 
imiteront  ou  qu'ils  s'inspireront  d'eux.  Nullement.  Ils 
appliqueront  aux  œuvres  canadiennes  l'idée  générale  qui  a 
présidé  aux  leurs  :  chercher  à  exprimer  dans  un  livre  l'âme 
de  la  petite  patrie.  C'est  en  partant  de  ce  principe  que 
l'on  atteindra  la  véritable  formule   du  roman  canadien. 

Nous  n'engageons  pas  les  jeunes  de  chez  nous  à  fermer 
pour  toujours  les  livres  de  France,  nos  maîtres  éternels.  Il 
ne  s'agit  point  de  rompre  avec  la  syntaxe  traditionnelle,  ni 
de  réhabiliter  le  jargon,  l'argot  ou  l'anglicisme,  ni  encore 
d'introduire  le  parler  populaire  dans  les  genres  qui  ne  le 
souffrent  pas.  Il  est  ici  question  du  roman,  lequel  cherche 
à  étreindre  le  plus  de  notre  âme,  de  nos  mœurs,  de  notre 
nature.  Ces  choses  sont  très  caractérisées  chez  nous. 
Elles  s'y  expriment  en  une  langue  qui  est  bien  français©, 
non  seulement  dans  son  fonds,  mais  aussi  dans  certaine» 
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parties  de  son  vocabulaire,  prises  à  la  vieille  source,  ou  qu'el- 
le a  créées  en  conformité  avec  les  règles.  Pourquoi  nous 
serait-il  interdit  d'employer  cette  langue,  l'usage  en  étant 
déterminé  par  l'art,  comme  l'ont  su  faire  les  régionalistes  de 
France,  et  notamment,  en  ces  derniers  temps,  l'un  des  plus 
représentatifs  d'entre  eux  :  Alphonse  de  Chateaubriand, 
l'auteur  de  La  Brièref 

Nous  ne  pouvons  pas,  comme  Crémazie,  rêver  d'une 
littérature  huronne  ou  iroquoise.  Il  faut  en  faire  son  deuil. 
Nous  sommes  condamnés  à  écrire  en  français,  et  ce  nous 
sera  un  éternel  sujet  de  jouissance.  La  littérature  cana- 
dienne n'est  pas  seulement  une  espérance;  le  jour  ne  paraît 
pas  très  éloigné  où  elle  sera  une  certitude.  Elle  implique 
plusieurs  points  de  vue,  dont  nous  avons  essayé  de  dégager 
ce  qui  semble  l'un  des  plus  importants. 

Il  faudra  aux  œuvres  canadiennes  des  qualités  dis- 
tinctives  de  fond  et  de  forme.  Le  roman  doit  tenir  compte 
du  milieu  physique  et  de  l'observation  psychologique.  Ils 
ont  été  trop  négligés  par  ceux  des  nôtres  qui  ont  essayé 
le  roman  ou  la  nouvelle.  Nous  avons  nos  problèmes,  nos 
mœurs,  des  habitudes  de  vie  qui  nous  sont  particulières; 
il  y  a  chez  nous  des  idées  en  marche,  une  évolution  remar- 
quable dans  la  conception  de  notre  individualité  ethnique. 
C'est  tout  cet  ensemble  de  vie  nationale  qu'il  faut  arriver 
à  rendre.  Le  roman  canadien  aura  pour  mission  d'exposer 
nos  problèmes  et  de  leur  chercher  une  solution;  il  exprimera 
notre  nature,  tentera  de  faire  valoir  nos  idées,  de  les  répan- 
dre, de  les  défendre,  ramenant  les  uns  et  les  autres  à  un 
cadre  vécu.  L'étude  et  l'évocation  de  notre  passé  histo- 
rique, d'autre  part,  comme  l'écrivait  il  y  a  quelques  années 
M.  Léo-Paul  Desrosiers,  ^  devront  aussi,  aider  fortement  à 
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la  imtionalipation  de  notre  littérature.  La  matière  qui 
s'offre  à  notre  étude  est  abondante,  complexe,  touffue. 
C'est  aux  écrivains  canadiens  de  bien  choisir  les  élém.ents 
de  leurs  livres.  A  eux  d'avoir  la  main  heureuse,  le  coup 
d'œil  juste. 

Harry  Bernard. 


A  TRAVERS  LA  VIE  COURANTE 


C'est  une  liste  bien  éloquente  que  publiait 

Les  Canadiens  fran -récemment    la    Rente   sous    ce    titre:   Les 

Cais  et  la  finance   Catiadiens  français  et  la  finance.     Ceux  qui 

l'ignoraient,  et  ils  sont  nombreux,  appren- 
dront que  les  nôtres  se  distinguent  en  affaires  dans  plus  d'un  domaine, 
qu'ils  sont  même  les  maîtres  dans  quelques-uns,  par  exemple  dans  le 
commerce  des  épiceries.  Les  maisons  Hudon,  Hébert  &  Cie,  Laporte 
Martin  &  Cie,  Chaput,  Fils  &  Cie,  J.-B.  Renaud  &  Cie,  Hudon  & 
Orsali,  etc.,  sont  sans  rivales  au  pays. 

Pourquoi  faut-il  cependant  qu'à  ce  tableau  s'ajoute  une  ombre  ? 
Si  la  majorité  des  Canadiens  français  ignorent  les  succès  des  leurs,  si 
les  Anglais  eux-mêmes  en  tiennent  si  peu  compte,  les  mettent  même 
souvent  à  leur  propre  crédit,  n'est-ce  pas  parce  que  ces  succès  ont  été 
presque  toujours  obtenus  sous  un  nom,  une  raison  sociale,  qui  n'a  rien 
de  français  ?  Sont-elles  nombreuses  en  effet,  en  dehors  du  commerce  des 
épiceries,  les  maisons  de  quelque  importance  composées  de  Canadiens 
français  et  qui  arborent  fièrement  leurs  couleurs  ? 

Hélas  !  non.     Combien  savent  dans  le  peuple 

Sous  des  COU-  ^^^^  ^^  Kingsbwy  Footwear  Co.,  la  Slater  Shoe  Co., 

la  Rock  City  Tobacco,  la  Dominion  Corset  Co.,  la 

leurs étrangèreSQ«^e5ec  Prescrving  Ltd,\si  St.  Lawrence  Brick  Co., 

la    Régent   Knilting   Mills   Ltd   et    des    centaines 

d'autres  sont  des  compagnies  canadiennes-françaises  ?  Nous  n'avons  pas 

eu  le  loisir  de  dresser  une  liste  complète,  mais  des  observations  assez 

minutieuses  nous  inclinent  à  croire  que  80  pour  100  de  nos  maisons  les 
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plus  importantes  abritent,  ou  plutôt  cachent  leur  nationalité  sous  un 
nom  étranger. 

La  Gazette  officielle  de  Québec  peut  nous  apporter  sur  ce  point  un 
témoignage  irrécusable.  Chacune  de  ses  livraisons  donne  les  noms  de 
nouvelles  compagnies.  La  dernière  que  nous  avons  feuilletée  en  con- 
tenait quinze  de  Montréal  :  trois  à  noms  français  et  douze  à  noms  anglais, 
presque  toutes  dirigées  cependant  par  des  Canadiens  français.  Québec 
d'ailleurs  ne  fait  pas  mieux.  Qu'on  ouvre  son  almanach  des  adresses  à 
ce  nom  et  l'on  verra  s'aligner  les  Québec  Army  and  Navy  Store,  Québec 
Butchers  Supply  Co.,  Québec  Coal  Co.,  Québec  Engraving  Co.,  Québec 
Fruit  and  Fish  Exchange,  Québec  Glove  Leather  Mfr,  Québec  Land  Co., 
Québec  Lumber  Co.,  Québec  Marine  Works  Ltd,  etc.,  etc.,  toutes  compa- 
gnies canadiennes-françaises. 

Autre  exemple.  La  Banque  nationale,  elle  qui  fait  si 
MaHÎÔ  CÎé-souvent  appel  au  patriotisme  des  nôtres,  qui  leur  prêche 
Sastreuse  ^  ^^^  droit  l'indépendance  économique  et  la  nécessité, 
pour  y  atteindre,  de  placer  leurs  épargnes  dans  nos 
institutions,  la  Banque  nationale  vient  de  fonder  une  compagnie  destinée 
à  administrer  ses  propriétés.  Savez-vous  quel  nom  elle  lui  a  donné  ? 
—  La  Compagnie  nationale  d'immeubles  f  —  Allons  donc  !  The  Strathcona 
Realty  Co  !  !  !  Inclinez-vous,  mânes  de  nos  aïeux  !  et  vous  surtout  illustre 
Montcalm  dont  la  fière  silhouette  se  dresse  sur  le  dernier  calendrier  de 
la  banque,  abaissez,  abaissez  votre  épée  :  c'est  la  brigade  de  vos  enfants, 
enrôlés  sous  des  couleurs  étrangères,  la  Strathcona  Realty  Co.,  qui  passe  ! 
Enrôlement  en  vérité  humiliant  et  désastreux.  Les  uns  rient  de 
cette  manie  comme  d'une  peccadille;  d'autres  n'y  voient  aucun  mal, 
encore  un  peu,  et  ils  s'en  glorifieraient  !  Les  aboutissants  d'une  telle 
façon  d'agir  sautent  cependant  aux  yeux.  Elle  nous  enlève  d'abord 
auprès  des  Anglais  notre  meilleure  arme  pour  obtenir  leur  respect. 
N'est-ce  pas  par  notre  attitude  dans  les  affaires  qu'ils  sont  portés  à 
nous  juger  ?  Si  peu  de  nos  maisons  brillent  au  premier  rang,  quel  crédit 
aurons-nous  auprès  d'eux  ? 

Mais  il  y  a  un  résultat  plus  désastreux  encore  :  c'est 
Notre  proprenotre  propre  mésestime.  Sans  attacher  au  succès  en 
mésestisîîie  affaires  la  même  importance  que  nos  concitoyens  de 
langue  anglaise,  nous  savons  toutefois  reconnaître 
sa  valeur.  Nous  le  considérons  comme  l'effet  d'une  quahté  qui  n'est 
pas  ia  principale  chez  l'individu  ou  la  race,  mais  qui  compte  cependant. 
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Or,  de  nous  faire  croire,  en  cairouflant  ainsi  nos  maisons  les  plus  pros- 
pères, que  iious  sommes  totalement  dépourvus  de  cette  qualité,  c'est 
nous  amoindrir  à  nos  propres  yeux,  c'est  nous  diminuer. 

N'est-ce  pas  aussi  étouffer  bien  des  initiatives?  Puisque  le  "génie 
des  affaires"  nous  fait  défaut,  la  plupart  hésiteront  longtemps  avant 
de  se  lancer  dans  de  vastes  projets.  Et  si  on  a  une  entreprise  impor- 
tante à  confier,  ce  n'est  pas.  à  un  compatriote  qu'on  osera  s'adresser, 
mais  à  un  homme  de  "la  race  supérieure",  et  ainsi  du  reste. 

Faat-il  ajouter  qu'en  Europe,  en  France  particulière- 
RéperCUSiOîlment,  cette  manie  nous  est  fort  nuisible.     Nos  maisons 
en  France    d'enseignement  et  de  commerce  le  savent  qui  reçoi- 
vent de  Paris  lettres  et  circulaires  rédigées  en  anglais, 
traduites  à  grands  frais  pour  elles  dans  cette  langue,  comme  si  le  français 
leur  était  étranger. 

Nous  ignorons  si  plusieurs  compagnies  canadiennes-françaises 
exhibent  leurs  produits  sur  le  train-exposition  qui  parcourt  actuellement 
la  France?  Il  doit  y  en  avoir.  Et  la  majorité  sans  dovite  portent  un 
nom  anglais.  La  belle  réclame  alors  que  nous  nous  faisons  !  Voit-on 
par  exemple  la  maison  Legaré  de  Québec,  bien  française  certes  et  dans 
son  fondateur,  et  dans  son  personnel  et  dans  ses  capitaux,  se  couvrant, 
comme  elle  l'a  fait  dans  une  grande  annonce  publiée  naguère  par  un 
journal  canadien-français  de  Montréal,  de  ses  multiples  noms  anglais  : 

LEGARÉ  AUTOMOBILE   &  SUPPLY  CO.,  Limited 


Legare    Automobile    of    Beauce 

Ltd.,  Valley  Jet.,  Que. 
Legare  Automobile  of  Chicoutimi 

Ltd.,  Chicoutimi,  Que. 
Legare  Automobile  of  Cowansville 

Ltd.,  Cowansville. 
Legare  Automobile  of  Frontenac 

Ltd.,  St.  Evariste  Sta.,  Que. 
Legare    Automobile    of    Joliette 

Ltd.,  Joliette,  Que. 
Legare  Automobile  of  Mont-Joli 

Ltd.,  Mont-Joli,  Que. 
Legare  Automobile  of  Montmagnry 

Ltd.,  Montmagny,  Que. 
Ivegare  Automobile  of  St.  Hyacin- 
the,  Ltd.,   St-Hyacinthe,    Que. 


Legare  Automobile  of  St.  Jérôme 
Ltd.,  St-Jérôme,  Que. 

Legare  Automobile  of  Sherbrooke 
Ltd.,  Sherbrooke,  Que. 

Legare  Automobile  of  Sorel  Ltd., 
Sorel,    Que. 

Legare  Automobile  of  Temiscoua- 
ta  Ltd.,  Rivière  du  Loup,  Que. 

Legare  Automobile  of  Three  Ri- 
vers  Ltd.,  Trois  Rivières,  Que. 

Legare  Aatomobile  of  Thetford 
Mines  Ltd.,  Thetford  Mines, 
Que. 

Legare  Automobile  of  Victoria- 
ville    Ltd.,    Viatorift ville,    Que. 
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Que  faire  pour  réagir  contre  ce  mal  ?  Il  a  été  si  souvent 
A  l'œuvre  dénoncé  qu'on  peut  le  croire  peut-être  inguérissable.  Mais 
non  !  Des  exemples  récents  nous  prouvent  qu'il  ne  faut  pas 
se  lasser  d'intervenir,  telle,  par  exemple,  la  crâne  démarche  d'Armand 
Lavergne  obtenant  du  Château  Frontenac,  à  Québec,  des  affiches  fran- 
çaises. 

Aussi  de  nouveau  faisons-nous  appel  à  tous,  en  particulier  aux 
membres  de  l'A.C.J.C.  Voilà  qui  entre  tout  à  fait  dans  les  cadres  de 
l'admirable  campagne  qu'ils  viennent  d'entreprendre .  Pourquoi  chaque 
cercle  ne  s'imposerait-il  pas  la  tâche  de  dénicher  toutes  les  maisons  fran- 
çaises opérant  sous  un  nom  anglais  dans  sa  ville  ou  sa  paroisse  ?  Nous 
aurions  ainsi  une  enquête  des  plus  importantes  menées  à  peu  de  frais 
et  de  façon  sérieuse,  dont  les  résultats  seraient  précieux.  Les  voyageurs 
de  commerce  prêteront  sans  doute  leur  concours  à  ce  travail.  Et  une 
fois  la  liste  dressée,  nous  serons  plus  en  mesure  d'adopter  un  plan  de 
campagne  efficace. 

La   RÉDACTION. 
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L'ALMANACH  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

Nous  en  parlons  ailleurs  dars  notre  mot  d'ordre.  Nous  voulons 
seulement  redire  ici  à  nos  amis  combien  nous  tenons  à  sa  diffusion. 
Qu'on  se  rappelle  la  difficulté  très  grande  de  faire  parvenir  au  peuple 
un  enseignement  patriotique;  le  peuple  ne  lit  guère  les  bons  journaux, 
ceux  qui  feraient  entrer  dans  son  esprit*  la  préoccupation  nationale. 
L'Almanach  est  le  véhicule  le  plus  simple,  le  plus  naturel  pour  atteindre 
les  masses  populaires.  Que  chacun  s'occupe  donc  de  ]a  diffusion  de 
VAlmanach  de  la  langue  française.  Rien  ne  servirait  de  gémir  sur  l'apa- 
thie publique,  sur  l'indifterentisme  national,  si  l'on  ne  secondait,  de 
toutes  ses  forces,  les  hommes  et  les  œuvres  qui  peuvent  changer  le  per- 
nicieux état  d'âme.  U  Almaimch  de  la  langue  française  sera  mis  en  vente 
dans  les  premiers  jours  de  no-"embre.  Mais  qu'on  demande  tout  de 
suite  notre  catalogue  et  notre  liste  de  prix.  Nous  offrons  des  récom- 
penses spéciales  aux  enfants  des  écoles  qui  se  feront  propagandistes.  Car 
voilà  bien  le  très  simple  et  très  efficace  moyen  de  répandre  l'Almanach. 
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11  n'y  a  C|irà  le  confier  par  douzaine  aux  petits  écoliers  et  à  les  lancer 
à  travers  le  village  ou  la  ville.  Nous  connaissons  même  une  paroisse 
de  Montréal  où  les  enfants  vendent  l'Almanach  à  la  porte  de  l'église, 
le  dimanche,  au  profit  de  leur  petite  conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
Voilà  qui  est  doublement  pratique.  Apprenons  aux  petits  Canadiens 
français  à  se  faire  les  camelots  de  l'idée  nationale. 

NOS  AUTRES  PUBLÏCATîQNS 

Noire  légende  dorée  du  Frère  Béatrix  est  actuellement  en  vente. 
C'est  une  première  série  qui  sera  suivie  de  trois  autres,  croyons-nous, 
mais  qui  constitue  déjà  un  précieux  recueil  de  récits  et  d'historiettes, 
glanés  à  travers  notre  histoire  et  notre  littérature.  Il  n'y  a  de  légende 
en  tout  ce  volume  que  le  titre;  ces  histoires  sont  des  choses  vécues.  Si 
elles  méritent  d'être  appelées  "Légende  dorée",  c'est  parce  que  ces 
fioretti  poussées  en  pleine  terre  canadienne  respirent  souvent  un  héroïs- 
me, un  charme  souverain,  qui  en  fait  moins  des  plantes  d'ici-bas  que  des 
fleurs  d'idéal.  Notre  légende  dorée  sera  un  auxiliaire  précieux  aux  pro- 
fesseurs de  catéchisme;  c'est  aussi  de  la  plus  saine,. de  la  plus  vivifiante 
littérature  pour  l'enfance. 

Nos  amis  seront  heureux  d'apprendre  que  nos  cartes-correspon- 
dance, avec  mots  d'ordre  d'action  française,  obtiennent  un  très  vif 
succès.  Nous  en  avons  vendu  plus  de  5,000  en  l'espace  de  deux  semai- 
nes. C'est  une  propagande  à  continuer.  Rappelons  aussi  qu'au  nom.- 
bre  de  nos  dernières  publications,  il  y  a  Chez  nous  et  Chez  7ios  gens  de 
M.  Adjutor  Rivard,  nouvelle  édition  illustrée;  il  y  a  VŒuvre  de  Vabhé 
Groulx  de  M.  Olivar  Asselin,  conférence  qui  a  pris  les  proportions  d'une 
brochure  de  100  pages  et  qui  est  d'une  lecture  savoureuse  au  possible; 
il  y  a  enfin  VA'p-pel  de  la  Race  d'Alonié  de  Lestres  qui  vient  de  franchir 
son  dixième  mille. 

NOS  GRODFFS  DVvCTION  FRANÇAISE 

Nous  avions  promis  d'annoncer,  pour  ce  mois-ci,  la  naissance  de 
deux  nouveaux  groupes  d'action  française.  Nous  somm.es  heureux  de 
confirm.er  la  bonne  nouvelle  :  ils  sont  nés.  Peut-être  nous  sera-t-il 
possible  de  révéler  prochainement  l'existence  de  l'un  d'entre  eux. 
Quant  à  l'autre,  il  lui  faudra,  d'ici  longtemps,  garder  religieusemient  son 
incognito.  Qu'un  groupe  d'action  française  ne  puisse  s'afficher  publi- 
quement dans  notre  pi  ovince,  cela  en  dit  long  sur  l'état  de  notre  patrio- 
tisme.    Telle  est  pourtant   l'atm.osphère'  de  certaines  régions    et,   en 
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particulier  de  quelques  petites  villes,  que  des  hommes  de  cœur  ne  peu- 
vent avouer  leur  volonté  de  servir  la  cause  française,  sans  condamner 
leur  effort  à  la  faillite.  On  peut  être  impunément  de  tous  les  clubs  neu- 
tres, de  toutes  les  sociétés  anglaises,  de  toutes  les  chevaleries  exotiques. 
On  ne  saurait  être  simplement  patriote  et  donner  son  dovouemient  à 
une  œuvre  d'action  patriotique,  sans  risquer  quelquefois  son  gagne-pain. 
N'importe,  les  idées  de  réveil  vont  de  l'avant  et  nous  finu'ons  bien 
par  terrasser  cet  abominable  esprit,  comme  nous  avons  eu  raison  de 
ciuelques  autres  mialadies  nationales.  Nous  mxettons  un  grand  espoir 
en  nos  groupes  d'action  française;  les  anciens  se  réorganisent  avec  une 
nouvelle  vigueur,  tel  celui  de  Québec;  d'autres  sont  en  voie  de  naître 
et  nous  ne  som.mes  qu'au  début  de  cette  nouvelle  expansion.  Quand 
V Action  française  possédera,  sur  les  principaux  points  du  territoire,  des 
groupes  d'animateurs  qui  prolongeront  che?  eux  nos  idées  et  nos  activi- 
tés; qu'elle  pourra  les  réunir  de  tem^ps  à  autre  pour  coordonner  i'eil'ort 
commun  et  qu'un  miot  d'ordre  parti  du  centre  sera  repris  par  des  centai- 
nes de  propagandistes  énergiques  et  ardents,  ce  jour-là,  il  n'y  aura  ni 
apathie,  ni  mauvais  vouloir  qui  pourra  résister.  A  nos  amis  de  se  bien 
convaincre  de  cette  vérité  et  de  voir  ce  qu'ils  peuvent  accomplir,  dans 
leur  région,  pour  le  succès  de  l'œuvre  comm/ane. 

L^ ARTICLE  DE  M.  PERRAULT 

L'article  de  M.  Antonio  Perrault  sur  l'Association  du  barreau 
canadien  a  presque  fait  son  tour  de  presse.  L'Ad?'on  catholique,  Le 
Droit,  le  Progrès  du  Saguenay,  le  Bien  public,  l'Union  des  Cantons  de 
l'Est,  la  Liberté  de  Winnipeg  et  d'autres  journaux,  sans  doute,  l'ont 
reproduit  ou  l'ont  commenté.  La  Liberté  de  Winnipeg,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Hector  Héroux,  dit  fort  justement  :  "L'appel  aux  armes  pour 
la  défense  des  lois  françaises  a  été  sonné  par  V Action  françoùse  et  plus 
particulièrement  par  M.  x\ntonio  Perraiilt,  un  des  brillants  avocats  de 
notre  province  et,  certes,  le  meilleur  et  le  plus  tenace  polémiste  du  bar- 
reau québecquois".  Ce  fut,  en  effet,  à  l'une  de  nos  premières  confé- 
rences publiques,  que  notre  ami  nous  donna  sa  belle  étude  sur  la  Défense 
des  lois  françaises,  étude  qui  fut  mise  en  brochure  et  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  fortifier  la  résiytance  contre  les  anglicisateurs.  Puissent  ces 
avertissements  d'aujourd'hui  empêcher  les  sentinelles  do  s'endormir  ! 

''CONCOURS  D^HLSTOIRE  DV  CANADA' ' 

Un  ami  de  l'Université  de  Montréal  oiTre  à  la  faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Montréal,  un  prix  de  $50.00  au  chercheur  qui  éluci- 
dera le  mieux  les  deux  points  suivants: 
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1.  Los  missionnaires  qui  accompagnaient  Cavelier  de  la  Salle 
dans  son  expédition  do  1684-87  ont-ils  établi  le  Catholicisme  au  Texas? 
2.  Quelle  partie  du  territoire  américain,  situé  sur  le  Golfe  du  Mexique 
ou  sur  rOcéan  Atlantique  devint  possession  française  et  tomba  en  consé- 
quence sous  la  juridiction  de  l'évcque  de  Québec?     Et  par  exemple: 

a)  Les  vicaires  généraux  de  l'évêque  de  Québec  résidant  à  Mobile 
(Alabama)  eurent-ils  juridiction  sur  une  partie  quelconque  de  la  Floride, 
comme  le  laisse  conjecturer  la  petite  distance  qui  sépare  Mobile  de 
la    Floride? 

h)  Ont-ils  eu  juridiction  sur  une  partie  de  la  Géorgie,  de  la  Virgi- 
nie, etc? 

c)  Ont-ils  eu  juridiction  sur  une  partie  du  territoire  actuel  du 
diocèse  de  Scranton  (Pensylvanie)  (Consulter  sur  l'étendue  de  ce  dio- 
cèse, le  Catholic  Directory  Kenedy,  New- York). 

Le  concours  eyt  ouvert  à  tous  les  chercheurs.  Les  mianuscrits 
dûment  signés,  devront  être  remis  à  M.  le  Vice-Recteur  de  l'Université 
de  Montréal,  au  plus  tard  le  24  mai  1924.  Un  jury  désigné  par  la 
Faculté  des  Lettres  appréciera  les  travaux. 

NOS  PÈLERINAGES  HISTORIQUES 

Les  fêtes  du  23  septembre  à  Laprairie  n'étaient  pas  un  pèlerinage 
d'action  française.  Nous  voulons  toutefois  en  consigner  ici  le  souvenir 
pour  la  participation  qu'y  a  prise  notre  directeur  et  parce  que  ces  fêtes 
répondent  trop  parfaitement  au  réveil  patriotique  que  nous  essayons 
de  provoquer  par  l'enseignement  de  l'histoire.  Ces  fêtes  ont  été  splen- 
dides;  une  foule  im.mense  y  a  pris  part;  tout  s'est  passé  avec  un  ordre  et 
un  entrain  qui  font  grand  honneur  aux  organisateurs.  Laprairie  est 
un  vieux  pays  dont  l'établissement  remonte  à  l'année  1668.  Pendant 
un  temps  ce  fut  le  poste  le  plus  avancé  contre  Anglais  et  Iroquois.  Le 
lieu  se  prêtait  donc  magnifiquem.ent  à  une  résurrection  d'histoire. 
Aussi  bien,  à  la  première  réunion  de  l'après-midi  sur  l'em.placement  du 
vieux  fort,  comme  à  la  seconde  au  rang  de  la  Bataille,  la  plus  belle  his- 
toire de  la  Nouvelle-France  a-t-elle  passé  sous  nos  yeux.  Une  nouvelle 
expérience  a  été  faite  du  vif  intérêt  que  prennent  les  masses  populaires 
à  ces  évocations  du  passé.  Lorsque  l'abbé  Groulx  prit  la  parole  au  rang 
de  la  Bataille  et  que  montrant  la  ptite  rivière  toute  proche,  il  eût  rap- 
pelé que,  sur  ces  rives,  en  l'année  1691,  M.  de  Valrennes  avait  défendu, 
contre  les  bandes  de  Schuyler,  l'avenir  de  la  Nouvelle-France,  il  fut 
facile  de  voir,  à  l'attention  émue  de  la  foule,  que  ces  leçons  ne  manquent 
pas  leur  but. 

11  nous  fut  donné  de  faire  une  autre  expérience  aussi  concluante,  le 
dimxanche  suivant,  lors  de  notre  pèlerinage  à  la  ville  La  Salle.  Par  suite 
de  regrettables  malentendus,  nous  avions  raison  de  nous  inquiéter  sur 
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ie  succès  de  cette  manifestation.  Notre  surprise  fut  de  trouver  là, 
malgré  le  temps  fort  incertain,  500  à  600  personnes  qui  étaient  venues, 
comme  à  Laprairie,  entendre  parler  d'histoire.  Notre  excellent  et  vieil 
ami  le  Père  Guillaume  Charlebois,  O.  M.  I.,  nous  ouvrit  les  portes  de 
son  noviciat  et,  du  haut  de  la  galerie,  nos  orateurs  ont  parlé  à  la  foule. 
Sur  cet  emplacement  du  fort  Rémj^  où  Cavelier  de  la  Salle  eut  autrefois 
son  pied-à-terre,  notre  dessein  était  de  grouper  ensemble  tous  les  souve- 
nirs de  la  découverte  du  Mississipi.  L'abbé  Groulx  se  chargea  de 
narrer  l'histoire  et  d'en  tirer  les  leçons  opportunes.  L'un  de  nos  étu- 
diants d'action  française,  M.  Jean  Lesage,  fit  connaître  l'attitude  de  la 
jeunesse  militante  en  face  du  problème  national.  M.  Antonio  Perrault 
exposa  le  but  de  ces  pèlerinages  historiques  auxquels  V Action  française 
tient  beaucoup,  "parce  qu'ils  aident  au  culte  de  la  langue  et  de  l'his- 
toire, parce  qu'ils  fournissent  des  sentim.ents  précis  à  notre  patriotisme 
et,  par  le  développement  de  la  fierté,  assurent  le  maintien  de  la  race". 
L'uii  de  nos  amis  de  la  première  heure  et  l'un  de  nos  plus  fervents  adhé- 
rents, M.  Raoul  Carignan  qui  nous  avait  d'abord  souhaité  la  bienvenue, 
voulut  bien,  de  sa  parole  chaude,  ponctuer  chacun  des  discours.  Comme 
à  Laprairie,  l'auditoire  écouta  avec  une  attention  émiue.  Chacun,  sans 
doute,  au  récit  de  ces  aventures  merveilleuses  qu'étaient  jadis  les 
grands  voyages  de  découvertes,  se  sentit  plus  fier  de  sa  race.  Ce  devoir 
d'être  lier  c'était  bien  d'ailleurs  la  conclusion  dont  l'abbé  Groulx  avait 
fïiit  suivre  sa  leçon  d'histoire  et  que  nous  recueillons  ici  comme  l'idée 
inspiratrice  de  tous  nos  pèlerinages  : 

"Canadiens  français,  revenons  plus  souvent  vers  les  souvenirs  de 
notre  passé",  a  conclu  notre  directeur".  Nous  y  apprendrons  à  ne  plus 
nous  laisser  traiter  en  ce  pays  comme  une  race  inférieure.  Nous  cesse- 
rons de  penser  comme  un  peuple  de  vaincus.  L'histoire  nous  dira  que 
les  traces  de  nos  pères  sont  à  jamais  imprimées  sur  le  continent  améri- 
cain, comme  les  traces  de  tous  les  grands  civilisateurs.  Deux  à  trois 
mille  ans  n'ont  pas  effacé  des  horizons  égyptiens  la  silhouette  des  pyra- 
mides, non  plus  que  les  lignes  du  Parthénon  du  ciel  athénien;  dix-neuf 
cents  ans  n'ont  pu  supprimer  du  paysage  romain  les  arches  des  aqueducs 
impériaux;  croyons,  nous  aussi,  fils  des  chevaliers  qui  ont  fait  la  Nou- 
velle-France, croyons  que  ni  les  ci;cminées  d'usine,  ni  les  gratte-ciel,  ni 
la  main  de  l'homme,  ni  le  souffle  du  temps  n'effaceront  jamais  du  sol 
américain,  les  vestiges  du  grand  empire  que  nos  pères  y  ont  esquissé, 
ni  l'ombre  des  croix  qu'ils  y  avaient  plantées". 

Jacques  Brassier 


LECTURES  FOUR  U HOMME  INTELLIGENT 


Jugements,  par  Henri  JMassis.  Voici  un  ouvrage  de  premier  ordre, 
celui  dont  la  critiqua  française  s'est  le  plus  occupé  en  ces  derniers 
temps.  Pour  beaucoup  des  nôtres,  Barrés,  Anatole  France,  et,  pour 
quelques-uns  mêmes,  Renan,  sont  des  dieux  littéraires  dont  l'œuvre 
ne  se  discute  point.  Henri  Massis,  avec  un  courage  et  une  vigueur 
magnifiques,  fait  descendre  fos  dieux  de  leur  piédestal  et  les  juge  avec 
la  compétence  d'un  critique  qui  parle  au  nom  de  la  vérité  et  de  l'esthé- 
tique  rationnelle. 

Les  Origines  littéraires  de  Louis  Veuillot,  par  Pierre  Fernessole, 
docteur  ès-lettres.  Beau  volume  de  plus  de  400  pages  qui  apporte 
de  l'inédit  sur  la  formation  intellectuelle  de  Louis  Veuillot.  On  appren- 
dra là,  avec  intérêt  et  profit,  comment  le  maître  écrivain  s'est  discipliné 
l'esprit  et  s'est  fait  peu  à  peu  son  incomparable  technique.  Cela  vaut 
bien  des  leçons  d'enseignement  supérieur. 

L'Empire  britannique,  par  Albert  Demangeon,  professeur  de  géo- 
graphie à  la  Sorbonne.  Le  chapitre  sur  le  Canada  n'est  guère  au 
point;  l'auteur  n'a  pas  pris  garde  que  le  livre  de  M.  André  Siegfried 
sur  les  problèmes  canadiens  date  bien  de  quelque  vingt  ans  et  que  nous 
avons  fait  du  chemin  depuis  ce  temps-là.  Mais  les  autres  parties 
de  l'ouvrage,  et  ce  sont  les  plus  considérables,  c^ui  traitent  de  la  forma- 
tion de  l'Enipiro  britannique,  de  la  colonisation  et  de  la  t  ivilisation 
britanniques,  sont  vraiment  remarquables.  Ceux  qui  ont  déjà  lu,  du 
même  auteur,  ^'Le  déclin  de  l'Europe",  retrouveront  la  belle  ordonnance 
et  les  vues  sjnthétiques  qui  dénotent  le  viai  maître. 

L'Hécatombe,  par  Léon  Daudet.  C'est  la  suite  des  souvenirs 
politiques  du  redoutable  polémiste  de  l'^'Action  française"  de  Paris. 
L'Hccatoinbe  nous  révèle  les  dessous  de  la  politiciue  française  pendant 
la  gueire  et  le  rôle  qu'ont  tenu  Daudet  et  ses  amis  dans  la  chasse  aux 
traîtres.  C'est  d'une  lecture  vivante,  comme  tous  les  souvenirs  de 
Daudet.  Et  le  volume  nous  renseigne  sur  ce  groupe  de  1" 'Action  fran- 
çaise" qui  est  bien  actuellement  en  France  le  plus  en  vedette,  le  plus 
discipliné,  le  plus  fort  et  qui  a  peut-être  pour  lui  l'avenir. 

Les  Habits  rouges,  par  P..  de  Roquebrune.  Ce  roman  canadien 
n'est  peut-être  pas  puissant;  il  n'émeut  pas  profondément;  dans  cette 
évocation  des  événements  de  37,  Papineau  tient  un  rôle  qui  est  une  cari- 
cature; la  principale  héroïne,  Mlle  de  Tévenet,  nous  quitte  sur  un  mot 
qui  ébranle  un  peu  son  caractère.  Mais  la  langue  est  généralement 
bonne  et,  dans  l'arrangement  des  courts  chapitres,  il  y  a  de  l'art  et 
un  remarquable  talent  de  conteur. 

LIBRE. 
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GARDONS  NOS  TRADITIONS  DU 
JOUR  DE  L'AN 


Nos  pères  nous  ont  légué  deux  traditions  émouvantes,  pour 
le  matin  du  Jour  de  Fan:  la  distribution  des  étrennes  par 
r Enfant  Jésus  et  la  bénédiction  paternelle.  La  première  mar- 
quait V esprit  de  foi  de  la  maison.  Uon  voulait  que,  de  bonne 
heure,  les  tout  petits  apprissent  à  recevoir  les  meilleurs  dons 
de  la  main  de  Dieu.  Et  quelle  touchante  et  gracieuse  invention 
que  cette  visite  des  plus  modestes  foyers  par  le  Dieu  de  Noël  ! 
La  seconde  tradition  conférait  au  père  une  sorte  de  pontificat 
domestique;  elle  imprimait  dans  V esprit  des  enfants  le  caractère 
auguste  de  Vauiorité  paternelle. 

Prenons  garde  de  laisser  perdre  ces  nobles  coutumes. 
Elles  tiennent  à  Vâme  de  la  maison  comme  à  Vâme  de  la  race. 
Elles  n'' étaient  point  pour  nos  pères  des  gestes  artificiels;  elles 
exprimaient  le  grand  esprit  de  foi  sur  lequel  ils  avaient  établi 
la  famille.  La  famille  est  une  de  nos  plus  grarides  forces; 
pourquoi  voudrions-nous  V énerver?  Gardons  tout  Vhéritage 
du  passé.  Souvenons-nous  qu^un  peuple  qui  change  de  tra- 
ditions est  comme  un  peuple  qui  change  de  langue  :  il  a  com- 
mencé de  changer  d^âme. 

L'Action  française. 


NOTRE.  INTÉGRITÉ  CATHOLIQUE. 

CE  QUE  NOUS  DEVONS  AU  CATHOLI- 
CISME 


Il  a  commencé  de  travailler  pour  nous  avant  même 
notre  naissance.  Nos  origines  portent  le  sceau  d'une  pré- 
dilection. Les  hommes  qui  furent  nos  pères,  appartenaient 
à  la  race  où  s'est  le  mieux  réalisée  la  civilisation  du  Christ  : 
ils  venaient  de  la  France,  pays  de  raison  harmonieuse  et  de 
foi  apostolique,  et  ils  sortaient  d'elle  à  la  plus  grande  heure 
de  son  histoire. 

Le  catholicisme  va  dominer  notre  vie  entière.  A  toutes 
les  époques  d'une  existence  particulièrement  laborieuse,  il 
sera  la  force  la  plus  active  de  celles  qui  nous  ont  façonnés. 


Le  premier  labeur  et  le  plus  âpre  pour  la  Nouvelle- 
France  fut  de  naître  noblement.  Pendant  soixante  ans, 
les  rois  ou  leurs  subordonnés  tenteront  de  fonder  la  colonie 
avec  les  rebuts  du  royaume.  L'échec  les  éclairera,  mais 
surtout  r  Église  qui  a  vu  le  dessein  apostolique  de  la  monar- 
chie française  et  l'accorde  avec  son  idéal.  En  plaçant  au 
premier  plan  les  intérêts  éternels  du  Nouveau-Monde, 
elle  comprend  que  le  point  d'appui  de  son  apostolat  auprès 
des  races  indigènes  ne  peut  être  qu'une  race  probe  et  catho- 
lique. N'est-ce  pas  sa  volonté  enfin  triomphante  qui  s'ex- 
prime dans  l'édit  des  Cent-Associés  :  ''Monseigneur  le 
Cardinal    Richelieu     estant    obligé     par  le  devoir  de  sa 
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charge,  de  faire  réussir  les  sainctes  intentions  et  desseins 
des  dits  Seigneurs  roys,  avait  jugé  que  le  seul  moyen  de  dis- 
poser ces  peuples  à  la  cognoissance  du  vray  Dieu,  estoit  de 
peupler  ledit  païs  de  Naturels  François  Catholiques,  pour, 
par  leur  exemple,  disposer  ces  peuples  à  la  cognoissance  de  la 
Religion  Chrestienne..." 

Cette  simple  loyauté  de  l'Église  nous  valut  de  naître 
du  meilleur  sang  de  France  et  dans  la  foi  catholique.  Hugue- 
nots et  gibiers  de  prison  furent  écartés  d'une  terre  où  l'on 
voulait  fonder  un  peuple  apôtre.  Et  comment  évaluer  ce 
qu'une  telle  composition  de  nos  éléments  nationaux  repré- 
sentait de  cohésion,  de  vigueur  morale,  de  ferments  vertu- 
eux? 


Sur  ces  éléments  encore  informes,  l'Église  fit  planer 
son  souffle  créateur.  Née  à  la  vie,  notre  jeune  race  dut 
aborder  un  autre  labeur,  non  moins  âpre,  celui  de  sa  crois- 
sance. Elle  grandit,  comme  l'on  sait,  dans  la  pénurie  de 
l'assistance  administrative,  presque  dans  la  misère;  à  peine 
sortie  du  berceau,  elle  ne  connut  d'autre  jeu  que  celui  de  la 
guerre  et,  pour  conquérir  un  sol  dur  entre  tous,  elle  dut 
manier  le  fusil  presque  autant  que  la  hache. 

Pour  traverser  ces  rudes  débuts,  la  Nouvelle-France 
retrouva  la  même  égide.  Jusqu'à  l'année  1663,  date  où 
intervient  le  roi,  ce  sont  des  hommes  d'Église,  les  Récollets 
puis  les  Jésuites  qui  suppléent  les  compagnies  et  assistent  les 
gouverneurs.  A  partir  de  1648,  le  Supérieur  des  Jésuites 
fait  partie  du  conseil  de  la  colonie.  Bientôt  la  Nouvelle- 
France  va  saluer  l'arrivée  de  François  de  Laval  qui,  par  le 
prestige  de  son  caractère  et  de  sa  vie,  sera  le  premier  per- 
sonnage du  pays.  Tel'e  est  alors  la  prédominance  de  l'élé- 
ment religieux  que  des  historiens  ont  parlé  de  théocratie. 
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Théocratie  qui  n'usurpe,  en  tout  cas,  que  le  droit  de  se 
dévouer  intelligemment,  si  j'en  crois  ce  mot  de  Colbert  à 
Mgr  de  Laval  :  "La  colonie  canadienne  n'a  de  vie  que  depuis 
le  temps  où  vous  vous  êtes  dévoué  pour  elle". 

Avant  même  l'arrivée  de  l'évêque,  le  dévouement  de 
l'Église  devançait  les  besoins  de  la  Nouvelle-France.  A 
Québec  il  n'y  a  guère,  en  1635,  que  300  habitants  lorsque 
les  Jésuites  fondent  leur  collège.  Quatre  ans  plus  tard,  les 
Ursulines  ouvrent  leur  première  école  pour  40  petites  filles, 
cependant  qu'à  Ville-Marie  Marguerite  Bourgeoys  attend, 
pour  les  instruire,  que  les  enfants  soient  en  âge.  Œuvres 
d'enseignement,  œuvres  de  charité,  tous  les  organismes  se 
créaient  l'un  après  l'autre;  et,  chaque  fois,  pour  jeter  dans 
notre  histoire  un  ferment  immortel,  un  saint  ou  une  sainte 
était  préposé  à  la  tâche  de  fonder.  Champlain,  François 
de  Laval,  Marie  de  l'Incarnation,  la  Mère  de  Saint-Ignace, 
Maisonneuve,  Jeanne  Mance,  Marguerite  Bourgeoys,  les 
Pères  Le  Jeune,  Lalemant,  les  Sulpiciens  Souart,  Dollier 
de  Casson,  appartiennent  à  l'humanité  des  élus  qui  se 
mêlent  éternellement  aux  œuvres  qu'ils  fondent. 

Grâce  à  ces  puissantes  ressources  spirituelles  nous 
allions  traverser  une  autre  phase  périlleuse  de  notre  crois- 
sance. Avec  l'arrivée  des  colons  de  Colbert,  la  Nouvelle- 
France  se  met  à  grandir  par  accroissements  subits,  précipi- 
tés. Quel  état  peu  propice  à  la  morale  que  ces  établisse- 
ments hâtifs  où  les  arrivants  se  croisent  et  se  mêlent,  où  les 
colons  se  dispersent  sur  un  immense  pays,  sans  égHses, 
presque  sans  prêtres  et  sans  cadre  social.  Les  guerres  con- 
tinuelles, les  exigences  de  la  traite  des  fourrures  aggraveront 
cette  incohésion.  Pendant  longtemps  la  population  de  la 
Nouvelle-France  aura  l'air  d'une  série  de  camps  volants. 
Contre  l'Iroquois  qui  dévaste  le  pays,  contre  l'Anglais  qui 
menace  les  frontières,  au  service  des  traitants  qui  mobilisent 
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les  canotiers,  hommes  mariés,  jeunes  gens  se  font  en  grand 
nombre  coureurs  de  bois  ou  de  fleuves,  vagabonds  de  la 
gloire  qui  étendent  les  frontières  encore  plus  qu'ils  ne  les 
défendent.  Le  spectacle  est  magnifique  d'audace  aventu- 
reuse et  chevaleresque.  Mais  quel  péril  pour  les  mœurs 
que  ce  nomadisme  prolongé  où  succombe  une  trop  grande 
partie  de  la  population. 

Le  bonheur  de  la  Nouvelle-France  fut  alors  d'être 
gouvernée  par  des  évêques  de  la  grande  tradition  dont  la 
hardiesse  apostolique  allait  aussi  loin  que  le  devoir.  Leurs 
mandements  de  ce  temps-là  nous  révèlent  avec  quelle 
vigueur,  quelle  ténacité,  ils  s'élevaient  contre  tous  les  dérè- 
glements. Pour  eux  le  progrès,  la  civilisation  véritable 
n'est  pas  dans  les  gains  du  commerce  ou  de  la  gloire;  elle 
consiste  avant  tout  dans  la  dignité  des  mœurs,  dans  la  do- 
mination de  la  volonté  sur  les  mauvais  instincts  de  la  nature 
humaine.  Aussi  le  luxe,  la  vanité,  l'usure,  l'indécence, 
l'ivrognerie,  le  mépris  du  dimanche  se  heurteront-ils  à  de 
véhémentes  dénonciations.  Quel  n'était  pas  le  fier  courage 
de  ces  chefs  d'Église  dont  l'un  osait  bien  s'adresser  ^'au 
gouverneur  et  à  la  gouvernante",  pour  leur  rappeler  l'obli- 
'^gation  où  ils  sont  de  donner  le  bon  exemple  au  peuple."  ^ 
Leur  sévérité  est  sans  ménagements  pour  les  corrupteurs; 
ils  n'admettent  point  ''qu'il  y  ait  des  cabarets  dans  les 
paroisses",  et  ils  défendent  d'absoudre  ''ceux  qui  veulent 
gagner  leur  vie  par  ce  détestable  commerce".  ^  Rigueurs 
excessives,  diront  quelques-uns.  Rigueurs  salutaires,  di- 
ront les  autres  qui  verront  les  précoces  vermoulures  écartées 
du  millier  de  familles  qui  allaient  devenir  les  souches  d'un 
peuple. 


^  Mandements  des  évoques  de  Québec,  t.    I,  pp.  100-174. 
'  Mandements  des  évêques  de  Québec,  t.  I,  pp.  511-512. 
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Pour  la  défense  de  la  race,  il  est  deux  bastions,  entre 
autres,  que  nos  évêques  ont  élevés  de  leurs  mains  :  la  famille 
et  la  paroisse.  La  famille  du  Canada  français  est  une  des 
gloires  de  notre  peuple,  ''une  des  plus  grandes  merveilles 
de  l'Église  catholique  en  ces  deux  derniers  siècles",  a  écrit 
un  historien.  ^  Et  ces  grands  éloges,  Ton  veut  qu'ils  lui 
soient  décernés  pour  la  façon  admirable  dont  elle  s'est 
acquittée  de  ses  fins  naturelles.  Mais  qui  a  fait  la  famille 
canadienne-française  ?  Qui  lui  a  donné  ses  lois,  son  âme, 
ces  vertus  de  force  et  de  pureté  qui,  au  courage  de  faire  son 
devoir,  lui  ont  ajouté  la  puissance  de  le  bien  accomplir? 
Ici  encore,  ayons  la  loyauté  de  le  reconnaître,  l'Église  a  tenu 
le  premier  rôle  et  le  plus  actif.  A  l'heure  où  se  fondaient 
nos  premiers  foyers,  les  Jésuites  puis  François  de  Laval  leur 
imposèrent  comme  idéal  la  sublime  famille  de  Nazareth. 
C'est  l'Église  qui  a  défendu  chez  nous  la  dignité  du  mariage; 
sur  les  sources  de  notre  vie,  elle  n'a  cessé  de  veiller  pour 
que  rien  d'impur  ne  s'y  mêlât.  Rappelons  seulement,  pour 
montrer  jusqu'où  allait  en  ce  temps-là  sa  vigilance,  que 
les  prêtres  ne  pouvaient  admettre  à  la  bénédiction  nuptiale, 
les  soldats  séducteurs  et  leurs  victimes.  "* 

L'histoire  de  nos  origines  prendra,  de  ce  fait,  une  par- 
ticulière noblesse.  C'est  ainsi  que  les  registres  du  gouverne- 
ment de  Québec  n'attesteront  que  deux  naissances  illégiti- 
mes jusqu'à  l'année  1690  et  qu'un  relevé  de  toutes  les  nais- 
sances de  la  colonie  révéleront  à  peine  huit  accidents 
par  1,000  enfants. 

Ces  foyers  pleins  d'honneur,  c'est  déjà  une  première 
garantie  de  l'éducation  des  enfants  que  l'Église  n'a  pas 
moins  surveillée.  N'est-ce  point  par  l'autorité  sainte  dont 
elle  revêt  le  père,  le  vrai  chef  familial  pour  elle,  n'est-ce  point 

3  Dom  Benoît,  Vie  de  Mgr  Taché,  t.  I,  p.  2. 

1  Mandements  des  évêques  de  Québec,  t.  1,  pp.  300-301. 
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par  l'ardeur  de  piété  qu'elle  allume  au  cœur  de  la  mère  que 
Mgr  de  Saint-Vallier  pourra  appeler  chaque  famille  cana- 
dienne ''une  petite  communauté  bien  réglée"  ?  L'œuvre  de 
l'Église,  voulez-vous  la  voir  dans  une  forme  concrète  ?  Con- 
templez-la dans  la  symbolique  cérémonie  de  la  bénédiction, 
au  matin  du  jour  de  l'an,  alors  qu'agenouillés  devant  leur 
père,  devenu  pontife  domestique,  les  enfants  confessent 
l'unité  chrétienne  de  la  famille  et  son  ordre  qui  est  un  ordre 
divin. 

Là  ne  s'arrêtera  pas  le  génie  organisateur  de  l'Église. 
Le  régime  féodal  n'avait  guère  jeté,  entre  les  habitants  d'une 
même  seigneurie,  que  des  liens  juridiques.  La  véritable 
société  publique,  celle  qui  élève  une  autorité  au-dessus  des 
groupes  familiaux,  les  associe  pour  un  progrès  plus  étendu  et 
plus  parfait,  cette  société  ce  sera  la  paroisse,  institution 
strictement  ecclésiastique  sous  l'ancien  régime.  Par  un 
arrêt  de  son  conseil  d'État,  en  date  du  17  mai  1699,  le  roi 
retire-  définitivement  aux  possesseurs  de  fiefs  le  patronage 
des  églises  qui  sera  conféré  à  l'évêque  avec  le  droit  de  faire 
bâtir  des  temples  oià  il  le  jugera  convenable. 

La  paroisse  canadienne  est  constituée  avant  tout  pour 
le  progrès  religieux.  Mais  le  progrès  religieux  ne  s'isole  pas 
dans  sa  transcendance.  L'une  de  ses  vertus  est  de  faire  de 
l'ordre  au-dessous  de  lui  et  de  n'être  une  règle  que  pour 
devenir  un  principe  vivifiant.  La  paroisse,  cela  voulait 
dire,  au  temps  de  la  Nouvelle-France,  l'homme  de  Dieu,  le 
gardien  de  la  foi  et  de  la  morale,  constitué  chef  de  la  société; 
cela  voulait  dire  les  rapports  des  hommes  réglés  par  la 
charité  et  la  justice  chrétienne;  l'église  devenant  le  pôle 
attractif  des  âmes  et  les  unissant  par  le  lien  le  plus  vigou- 
reux, celui  d'une  foi  commune,  La  paroisse,  ce  fut  même, 
pendant  longtemps,  le  seul  cadre  où  s'épanouît  quelque  vie 
publique.     Jusqu'après  le  régime  français,  les  réunions  pour 
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fins  d'église  sont  à  peu  près  les  seules  assemblées  populaires. 
Dès  la  première  érection  des  paroisses,  François  de  Laval 
remet  aux  habitants  les  frais  du  culte;  les  fabriques  sont 
constituées  avec  marguilliers  électifs;  et  le  synode  de  1690 
rappellera  qu^^il  a  été  ordonné  que  les  curés  feront  part  aux 
marguilliers  des  choses  qu'ils  souhaiteront  faire  dans  leurs 
églises".  ^ 

Assises  de  nos  familles,  assises  de  nos  paroisses,  tout 
cela  nous  le  devons  à  nos  évêques.  Pourtant  leur  action 
a  voulu  s'étendre  encore  plus  loin,  atteindre  l'État  lui-même 
ou  ce  qui  fut  alors  notre  organisme  de  gouvernement.  Con- 
seillers du  conseil  souverain,  et,  pour  ainsi  dire  les  seuls  per- 
manents, nos  évêques  ont  tenu,  au  parlement  de  la  Nouvelle- 
France,  le  premier  rôle.  C'est  déjà  marquer  en  quel  sens 
ils  vont  orienter  la  législation  de  la  colonie  d'où  nous  vient 
une  partie  de  notre  droit  actuel.  L'on  sait  également  avec 
quelle  énergie,  contre  les  gouverneurs  et  les  parlementaires 
gallicans  du  conseil,  ils  ont  défendu  les  prérogatives  de  la 
puissance  spirituelle.  Autant  qu'ils  l'ont  pu,  ils  ont  fait 
admettre  et  fait  passer  dans  nos  mœurs  publiques,  la  juste 
subordination  des  pouvoirs.  Et  qu'est-ce  à  dire  si  ce  n'est 
poser  là  le  fondement  de  l'ordre  social  et  politique  ?  Ceux 
qui  savent  le  rôle  de  la  vérité  dans  la  vie  d'un  peuple,  les 
relations  étroites  des  droits  de  l'homme  aux  droits  de  Dieu, 
salueront  dans  ces  hommes  d'Église  de  vrais  hommes  d'État. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fouillé  bien  longuement 
l'histoire  du  monde,  pour  apercevoir  dans  l'État  désorbité 
et  sans  frein,  un  fauteur  de  désordre,  l'ennemi  le  plus  dan- 
gereux de  la  liberté  humaine.  ' 'Droits  de  l'homme,  liberté 
de  l'homme,  liberté  humaine,  existence  distincte  des  na- 
tions", a  dit  Louis  Veuillot,  ''autant  de  pensées  du  Christ, 
voulues  et  acceptées  par  sa  seule  Église". 

^  Mandements  des  évêques  de  Québec,  1. 1,  p.  273. 
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De  cet  ordre  catholique,  de  la  prédominance  de  l'idée 
religieuse,  devait  naître  une  jeune  race  remarquable  par  sa 
haute  moralité  et  le  bel  ensemble  de  son  âme.  Son  histoire 
sociale  sera  émouvante  comme  une  pastorale  traversée  de 
chants  épiques;  son  histoire  militaire  fera  penser  à  un 
manuel  d'héroïsme.  Mais  nous  ne  savons  si  l'Église  n'a 
pas  déposé  au  front  du  jeune  peuple  un  laurier  encore  plus 
glorieux. 

La  Nouvelle-France  est  restée  fidèle  aux  desseins  de 
ses  fondateurs.  La  pénétration  française  au  cœur  du  con- 
tinent ne  fut  pas  seulement  une  merveilleuse  aventure  com- 
merciale et  militaire;  ce  fut  en  même  temps,  une  irrésistible 
poussée  de  l'apostolat  catholique.  Rarement  les  explora- 
teurs dépassent  les  missionnaires.  Quand  Champlain 
touche  au  pays  des  Hurons  en  1615,  les  Récollets  l'y  ont 
précédé;  quand  de  Saint-Simon  s'en  va  vers  la  baie  d'Hud- 
son,  le  Jésuite  Albanel  l'accompagne;  Marquette  est  de  la 
flottille  qui  avironne  vers  le  Mississipi;  Cavelier  de  la  Salle 
mène  toujours  avec  lui  des  religieux  et  des  prêtres;  et  le 
Père  Mesaiger  puis  le  Père  Aulneau  sont  de  l'expédition  des 
La   Vérendrye. 

Mais  voici  qui  vaut  mieux  encore  :  l'évangélisation  des 
indigènes  n'est  pas  seulement  l'affaire  des  missionnaires; 
c'est  une  œuvre  collective  à  laquelle  tout  le  jeune  peuple 
s'associe.  Ville-Marie  est  fondée  pour  être  à  la  fois  un 
bastion  de  la  colonie  et  un  séminaire  d'apôtres.  Aux  asso- 
ciés de  la  Sainte-Famille,  François  de  Laval  propose  de 
''servir  à  la  conversion  des  infidèles  de  ce  pays,  par  l'exemple 
d'une  vie  irréprochable".  A  partir  de  l'année  1636  ce  vœu 
se  propage,  parmi  les  colons  de  Québec,  de  communier  douze 
mois  de  suite,  de  dire  autant  de  fois  le  chapelet,  de  jeûner 
la  veille  de  l'Immaculée-Conception  pour  obtenir  ''la  con- 
servation de  ce  pays  et  la  conversion  des  pauvres  sauvages 
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qui  l'habitent".  Oui,  telle  était  bien  Fatmosphère  des 
âmes.  Et  si  ''la  prière  de  chaque  nation",  comme  l'a  écrit 
le  comte  de  Maistre,  ''indique  l'état  moral  de  cette  nation", 
quelle  grandeur  T  Église  n'avait-elle  pas  déposée  dans  l'âme 
de  nos  pères  ! 

Viennent  maintenant  les  jours  mauvais  !  Les  noblesses 
de  son  histoire,  tous  ses  grands  souvenirs  deviendront  des 
énergies  morales  pour  notre  peuple,  des  impulsions  immaté- 
rielles qui  l'animeront  à  durer. 


Car  le  labeur  de  la  Nouvelle-France  n'est  pas  achevé. 
Après  avoir  eu  tant  de  peine  à  naître  et  à  vivre,  la  question 
se  posera  pour  elle  de  survivre. 

Le  premier  service  que  nous  rendit  l'Église,  au  lende- 
main de  1760,  fut  de  nous  conserver  la  foi.  Qui  oserait 
prétendre,  en  effet,  que  la  foi  des  vaincus  eût  subsisté  en  ce 
pays,  si  nos  chefs  religieux  avaient  cédé  aux  manœuvres  du 
vainqueur  et  accepté  la  suppression  de  l'épiscopat? 

Ce  service  a  déjà  quelque  valeur  pour  un  peuple 
qui  sait  le  prix  de  la  vérité  religieuse.  Mais  ajoutons  avec 
l'histoire  que  l'Église  a  coopéré  plus  que  personne  à  la  pré- 
servation nationale.  Si  nous  cherchons  les  causes  de  notre 
survivance,  il  faut  écarter  résolument  tout  ce  qui  évoque 
l'idée  de  la  puissance  matérielle.  Qu'était-ce,  pour  faire 
face  à  la  plus  grande  puissance  européenne  du  dix-huitième 
siècle,  que  65,000  paj^sans  ruinés  par  la  guerre,  abandonnés 
à  eux-mêmes?  Si  nos  pères  ont  survécu,  c'est  qu'une  cer- 
taine dignité  morale  leur  a  donné  la  fierté  de  rester  eux- 
mêmes;  c'est  que  leurs  institutions  familiales,  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  leur  permirent  d'enfanter  abondamment  de  la 
vie  ;  c'est  que  le  travail  les  garda  laborieux,  leur  accorda  de 
refaire  leur  pays  et  d'en  agrandir  le  domaine;  c'est  enfin  que 
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leur  organisation  sociale  sut  grouper,  pour  les  rendre  puis- 
sants, les  petits  efforts  et  les  modestes  ressources.  Les 
œuvres,  les  organismes  de  vie  et  de  résistance  que  ni  la  ri- 
chesse ni  le  nombre  ne  pouvaient  créer,  le  désintéressement, 
le  courage  les  mirent  debout.  De  telle  sorte  que,  parmi  les 
causes  de  notre  survivance,  aucune  ne  saurait  être  nommée 
qui  n'appartienne  à  l'ordre  moral,  lequel  relève  de  l'Église. 

La  volonté  de  rester  nous-mêmes  qui  l'a  plus  fortement 
affirmée  que  notre  clergé  ?  Mgr  Hubert,  le  deuxième  évêque 
de  race  canadienne-française,  appliquera,  l'un  des  premiers 
à  notre  groupe  ethnique,  le  mot  ^'nation".  ^  Ce  sont  nos 
évêques,  nos  prêtres  qui  redoutent  le  plus  l'anglicisation 
parce  qu'ils  y  voient  une  menace  d'apostasie.  A  Québec 
c'est  Mgr  Hubert,  à  Montréal  ce  sont  les  Sulpiciens  qui  fon- 
dent les  premières  écoles  bilingues  pour  arracher  les  écoliers 
canadiens-français  aux  écoles  anglo-protestantes.  C'est 
l'Église  qui,  la  première,  a  vu  le  piège  de  l'Institution 
Roy£iile  et  a  fait  écarter  cette  mainmise  de  l'église  anglicane 
et  de  l'élément  anglo-saxon  sur  notre  enseignement  public. 
Aujourd'hui  encore  n'est-elle  pas  la  seule  à  mettre  des 
entraves  à  la  fréquentation  des  écoles  et  des  universités  de 
religion  et  de  langue  étrangère  ? 

Depuis  la  conquête,  la  famille  canadienne  n'a  pas 
trouvé,  non  plus,  de  protectrice  plus  courageuse  que  l'Église. 
Qui  ne  voit,  par  exemple,  que  la  prohibition  des  mariages 
mixtes  protège  non  seulement  la  foi,  mais  notre  homogénéité 
française?  Nos  foyers,  l'Église  les  défend  chaque  jour  et 
presque  seule  contre  les  abus  et  les  errements  de  toute  sorte, 
en  particulier  contre  le  mal  abominable  du  divorce.  Et 
puisque,  au  témoignage  de  Le  Play,  ''les  familles  soumises  à 
Dieu...  sont  la  vraie  force  des  nations  libres  et  prospères", 
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qui  donc,  en  bonne  vérité,  oserait  attribuer  à  d'autre  que 
l'Église  la  conservation  de  cette  force? 

Pour  les  mêmes  fins  elle  a  fortifié  le  cadre  social  de  la 
paroisse.  "La,  paroisse  a  sauvé  la  race  française  du  Ca- 
nada", répètent  de  toutes  parts  historiens  et  économistes. 
Et,  sans  doute,  c'est  une  vérité  indiscutable.  Mais  si  la 
paroisse  fut  pour  notre  race  le  bastion  sauveur,  si  l'on  a  vu 
s'y  épanouir,  depuis  1760,  une  vitalité  plus  vigoureuse,  plus 
féconde  même  que  sous  l'ancien  régime,  à  qui  le  devons- 
nous,  si  ce  n'est  à  l'homme  qui,  par  le  départ  ou  la  démission 
des  autres,  demeura  la  plus  grande  et  quelquefois  la  seule 
autorité  sociale  ?  C'est  par  cet  homme  qui  fut  le  prêtre,  que 
la  prééminence  de  l'idée  religieuse  s'imposa  plus  que 
jamais  à  la  paroisse  canadienne.  Par  le  prêtre  toujours 
l'organisme  religieux  acquit  assez  de  force  pour  animer  de 
son  esprit  l'organisme  scolaire  et  même  l'organisme  civil 
qui  se  développaient  en  lui.  Et  voilà  comment  s'est  véri- 
fiée pour  nous  cette  loi  universelle,  qu'en  toute  vie  composée 
d'éléments  divers,  le  progrès  s'affirme  avec  puissance  où 
l'élément  supérieur  gouverne  les  autres. 

Gardienne  de  la  famille  et  de  la  paroisse,  l'Église  fit 
comme  elle  avait  fait  sous  l'ancien  régime  :  elle  se  chargea 
en  plus  des  intérêts  généraux  de  la  race.  Personne  ne  con- 
teste qu'elle  ait  créé,  sans  la  moindre  assistance  de  l'État, 
notre  enseignement  secondaire  et  supérieur;  l'enseignement 
primaire,  elle  l'avait  soutenu  jusqu'à  1760,  de  son  dévoue- 
ment encore  plus  que  des  subventions  royales;  après  la  con- 
quête, elle  le  maintient  au  milieu  des  ruines  et  elle  le  relève. 
Pendant  longtemps  il  n'y  aura  d'école  qu'à  l'ombre  de 
l'église.  Lorsque,  enfin,  échappés  à  la  servitude  politique, 
nous  commencerons  à  organiser  les  fonctions  de  notre  vie 
sociale,  nous  retrouverons  encore  l'Église  dans  ]e  même 
rôle  ;  elle  défendra  les  droits  de  la  famille  contre  les  nouveaux 
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pouvoirs  comme  elle  les  avait  défeDdus  jadis  contre  les 
assimila teurs.  Et  le  régime  d'enseignement  public  qu'elle 
fera  prévaloir,  s'il  n'est  point  sans  infirmités,  n'en  a  que 
d'imputables  à  l'ambition  de  l'État. 

A  ce  moment,  sa  fécondité  magnifique  ajoute  au  droit 
de  l'Église  de  parler  haut.  Pendant  que  les  écoles  naissent 
sur  tous  les  points,  au  milieu  d'un  peuple  trop  pauvre  pour 
les  soutenir  de  ses  seuls  deniers,  l'Église  met  au  plus  bas 
prix  le  coût  de  l'enseignement.  Elle  fait  venir  de  France  des 
communautés  enseignantes;  elle  en  crée  un  bon  nombre  sur 
place.  En  peu  d'années,  ces  grandes  familles  spirituelles 
assument  la  plus  lourde  part  du  fardeau  et  donnent  à  nos 
écoles  un  haut  caractère  moral. 

L'Église  fait  de  même  pour  le  service  de  la  charité. 
En  même  temps  qu'elle  le  met  au  plus  bas  prix,  elle  s'efforce 
de  lui  maintenir  son  auréole  surnaturelle.  Communautés 
étrangères  et  communautés  canadiennes  se  vouent  au  sou- 
lagement de  toutes  les  misères.  Et  c'est,  au  milieu  de  nous, 
une  floraison  d'œuvres  qui  représentent  pour  l'É  at  d'in- 
calculables économies  et  font  l'étonnement  de  l'étranger. 

La  fécondité  sera  telle  que  l'Église  prélèvera  sur  cette 
richesse  pour  prêter  aux  autres.  Du  surplus  de  ses  voca- 
tions et  quelquefois  de  son  nécessaire,  elle  organisera  la  vie 
religieuse  de  toutes  les  provinces  canadiennes;  elle  suivra 
jusqu'aux  États-Unis  nos  frères  exilés;  elle  dépassera  même 
ces  vastes  champs;  et  la  voici  en  train  d'accomplir  dans  les 
pays  de  missions  une  œuvre  apostolique  sans  parallèle. 
Rôle  sublime  qui  n'établit  pas  seulement  devant  le  monde 
la  qualité  morale  de  notre  peuple,  mais  qui  ajoute  à  la 
majesté  de  notre  histoire  et  accroît  peut-être  nos  chances 
de  survie.  Puisque  Dieu  est  le  grand  personnage  de  l'his- 
toire humaine,  ce  peuple-là  n'amasse-t-il  point  des  gages 
d'avenir  qui  se  fait  le  collaborateur  des  œuvres  divines  ? 
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Voilà  bien  ce  que  nous  devons  au  catholicisme.  Pour 
apercevoir  ce  rôle  immense,  il  faudrait  comprendre  ce  que 
cela  vaut  à  un  peuple  d'avoir  trouvé,  dans  son  berceau, 
comme  un  cadeau  de  naissance,  la  foi  catholique,  c'est-à- 
dire  cette  lumière  allumée  devant  les  hommes  pour  éclairer 
les  réalités  divines  et  qui,  par  cela  même,  projette  le  plus 
de  clarté  sur  les  réalités  humaines.  La  foi  catholique,  cela 
veut  dire,  pour  un  peuple,  la  vérité  domestique,  la  vérité 
sociale,  la  vérité  politique  mises  hors  de  question;  cela  veut 
dire,  dans  un  pays,  la  salubrité  intellectuelle,  la  préservation 
des  aventures  doctrinales  qui  se  paient  en  reculs  quand  ce 
n'est  pas  en  catastrophes.  La  foi  catholique,  cela  veut 
dire  aussi  la  morale  qui  atteint  le  plus  profondément  chaque 
individu  d'une  nation,  qui  fournit  à  la  volonté  humaine 
le  plus  haut  idéal  de  vertu  et  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  l'atteindre.  D'avoir  été  un  peuple  qui  priait  et  allait  à  la 
messe,  qui  se  confessait  et  communiait,  qui  pratiquait  le 
culte  des  saints,  héros  supérieurs  de  l'humanité,  qui  pourrait 
dire  ce  que  notre  histoire  a  gagné,  par  cela  seul,  en  force  et 
en  beauté? 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  du  catholicisme  qu'il  fut  l'arc- 
boutant  de  notre  race;  il  en  est  l'armature,  l'âme  indéfec- 
tible qui  soutient  tout.  Si  quelque  raison  pouvait  ajouter 
à  la  grandeur  de  ce  rôle,  ce  serait  la  constance  avec  laquelle 
il  a  été  tenu.  Depuis  le  jour  où  l'Église  suspendait  la  croix 
au  portique  de  notre  histoire,  qui  oserait  marquer  une 
défaillance,  une  interruption  dans  son  dévouement,  une 
heure  où  elle  ait  paru  lassée  d'être  la  bienfaitrice  du  peuple 
canadien-français?  Puissions-nous  ne  jamais  oublier  de 
tels  services  !  Puisse-t-on  s'en  souvenir  en  quelques  hautes 
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sphères  où  Ton  fait  voir  quelquefois  plus  de  puissance  à 
détruire  qu'à  créer. 

Dans  un  autre  âge  que  le  nôtre,  en  Tune  de  ces  époques 
de  foi  où  les  réalités  religieuses  s'imposaient  fortement  aux 
esprits,  un  grand  artiste  se  lèverait  parmi  nous  pour  figurer 
sous  quelque  forme  idéale  cette  Providence  magnifique. 
Qui  sait  ?  Le  jour  viendra  peut-être  où  notre  hommage 
animera  quelque  pierre  sublime.  Ce  jour-là  le  monument 
sera  dressé  sur  l'un  des  plus  hauts  points  du  pays  et  la 
reconnaissance  d'une  race  aura  gravé  sur  le  socle  :  A  (a 
Mère  auguste  de  la  patrie  ! 

Lionel  Groulx,  ptre 


LES  KNIGHTS  OF  COLUMBUS. 

Les  Knights  of  Columbus  de  la  province  de  Québec  —  on  îes  appelle 
Chevaliers  de  Colomb,  nous  ne  savons  trop  pourquoi  —  viennent  de 
protester  publiquement  contre  la  collusion  de  quelques-uns  de  leurs 
conseils"  avec  les  loges  m^açonniques.  11  appartiendra  aux  Knights 
of  Columbus  du  Québec  de  faire  un  autre  pas  et  de  se  m^ettre  complète- 
ment à  l'abri  de  ces  gênantes  compromissions.  S'ils  veulent  bien  y 
réfléchir,  ils  s'apercevront  qu'il  n'y  a  qu'une  race  de  coloniaux  comme 
la  nôtre,  sans  personnalité  et  sans  fierté,  pour  importer  ainsi  une  œuvre 
étrangère  —  comme  on  importa  le  syndicalisme  américain  —  sans  la 
mesurer  ni  à  nos  besoins  ni  à  notre  esprit.  Les  catholiques  d'Angle- 
terre, qui  appartiennent  à  un  peuple  adulte,  ont  refusé  d'avaler  le 
morceau  sans  l'accomcder  à  leur  convenance:  ils  ont  fondé  les  Knights 
of  St.  Columba.  Les  catholiques  de  France  sont  en  train  de  faire 
de  même,  en  fondant  les  Chevaliers  de  Jeanne  d'Arc.  Ainsi  nos  amis 
de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de  Québec  qui  viennent  d'instituer  une 
chevalerie  indépendante,  strictement  conforne  à  l'esprit  catholique 
et  français.  Quand  les  Knights  of  Columbus  du  Québec  auront  accom- 
pli cette  rupture  que  leur  imposera  tôt  ou  tard  le  sentiment  de  la  dignité 
nationale,  s'aviseront-ils  de  supprimer  de  leur  rituel,  ces  cérémonies 
macabres  et  rosses  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire,  a  écrit  François 
Veuillot,  après  avoir  vu,  "est  qu'elles  répugnent  profondénAcnt  à  l'esprit 
latin?" 


M.  EDOUARD  MONTPETIT 


M.  Edouard  Montpetit,  avocat,  licencié  de  VÉcole  Libre 
des  Sciences  Sociales  de  Paris,  directeur  de  la  Revue  Trimes- 
trielle Canadienne,  secrétaire  général  de  V  Université  de 
Montréal,  secrétaire  du  Comité  canadien  de  France-Amérique, 
membre  de  la  Société  Royale  du  Canada,  a  été  récemment  élu 
à  r Académie  Royale  de  Belgique,  en  même  temps  que  le  condot- 
tiere Gabriele  d^Annunzio  et  la  poétesse  Mathieu  de  Noailles. 
Il  prendra  place  dans  V auguste  assemblée,  un  de  ces  jours,  et, 
naturellement,  il  y  fera  un  discours. 

Ses  pairs  verront  alors  se  lever  d'au  milieu  d'eux  un 
homme  de  bonne  taille,  jeune  malgré  sa  belle  chevelure  grise, 
de  profil  classique  et  d'allure  élégante.  Avant  qu'il  com7nence 
de  parler,  ses  yeux  bruns  se  porteront  pour  quelques  instants 
un  peu  au-dessus  de  l'horizon.  Quand  l'attente  aura  été 
suffisante,  de  ses  lèvres  fines,  façonnées  par  la  parole  quoti- 
dienne, tombera  un  verbe  bien  français,  si  français  même,  que 
les  Belges  se  demanderont  peut-être  s'il  est  possible  que  cet 
homme  soit  né  dans  le  lointain  Caîiada...  Com7ne  nous, 
ces  académiciens,  amateurs  de  belle  forme  littéraire  et  de 
ferme  pensée,  se  laisseront  prendre  au  charme  de  l'orateur,  et,  le 
discours  fini,  ils  chercheront  qui,  parmi  eux  ou  parmi  les 
écrivains  français,  aurait  pu  en  écrire  un  meilleur. 

M.  Montpetit  est,  croyons-nous,  de  la  lignée  de  Maurice 
Barrés;  non  pas  que  Henri  Massis,  ayant  à  le  juger,  l'eût 
placé  parmi  les  intelleciuels  qui  composent  la  génération  du 
relatif, — il  se  serait  trompé;  —  mais  parce  que  M.  Mont- 
petit, comme  Barrés,  est  le  produit  choisi  d'une  longue  et  noble 
tradition  nationale,  et  parce  que  l'un  et  l'autre  savent  trouver 
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ces  formules  qui  font  penser,  que  plus  tard  on  citera,  et  qui 
serviront  d'épigraphe  à  des  livres. 

Que  dira-t-il  à  Bruxelles  f  Noiis  ne  savons  pas,  cela  le 
regarde...  Mais  soyons  assurés  qu'il  s'en  tiendra  à  la  vérité, 
sans  cependant  médire  de  nous;  et,  de  son  discours,  notre  pays 
sortira  plus  grand  aux  yeux  de  l'étranger.  Il  sera,  selon  son 
habitude,  souriant  et  sérieux,  profond  tout  juste  assez. pour  ne 
point  rebuter,  ne  dédaignant  point  à  l'occasion  le  paradoxe 
pittoresque.  {Qui  sait  ?...  Il  vous  nommera  peut-être  ses  amis, 
dont  le  souvenir  l'accompagne  partout).  Enfin  il  montrera, 
d'un  mot,  d'une  allusion,  d'un  sourire,  qu'il  a  des  lettres  — 
anciennes  et  modernes. 


Nous  ne  connaissons  pas,  au  pays,  de  conférencier  qui 
lui  soit  supérieur,  ni  qui  soit  plus  divers. Nous  l'avons  entendu 
naguère  nous  convier,  ému  et  suppliant,  à  la  Veillée  des  ber- 
ceaux, afin  d'arracher  tant  de  nos  petits  enfaîits  à  une  mort 
précoce.  Avant  et  pendant  la  grande  guerre,  nous  étions  là 
lorsque,  recevant  une  délégation  française,  et  plus  tard  une 
délégation  belge,  il  faisait  en  termes  splendides  l'éloge  de  la 
France  et  de  la  Belgique.  Vint  un  jour  où,  pour  une  œuvre 
charitable,  il  décrivit  avec  humour,  en  *vers  et  en  prose,  cet 
admirable  coin  de  la  presqu'île  gaspésienne  qui  se  termine  par 
le  rocher  Percé.  Enfin,  il  fut  tout  à  la  fois  peintre  de  paysages 
et  peintre  de  portraits,  psychologue  et  diplomate,  lorsqu'il 
voulut  bien,  à  un  auditoire  d'universitaires,  raconter  ses 
impressions  de  la  conférence  de  Gênes. 

Ce  parfait  diseur  est  par  élection  et  par  goût  un  professeur 
de  carrière.  Economie  politique  et  sociale,  politique  économique, 
finances  publiques,  législation  imiustrielle  forment  la  matière 
de  son  enseignement.     Il  a  lancé  naguère  dans  la  langue  de 
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nos  intellectuels  le  mot  de  compétence;  mais  ayant  mis  à  la 
mode  le  mot,  il  a  voulu  être  éminemment  la  chose.  Ses 
élèves,  qui  le  comprennent,  lui  ont  accordé  leur  admiration  et 
leur  confiance.  C'est  ce  qui  lui  a  permis  d'en  orienter  plu- 
sieurs  vers  un  bel  avenir.  Au  début  de  bien  des  jeunes  et 
brillantes  carrières,  on  le  retrouve,  lui,  l'alluw.eur  de  flambeaux, 
l'heureux  excitateur  de  talents  qui  sans  son  aide  se  seraient 
peut-être  ignorés. 

Pour  perpétuer  son  enseignement  et  du  même  coup  lui 
donner  une  forme  impeccable  et  définitive,  pour  permettre  en 
même  temps  à  d'autres  d'atteindre  le  public,  il  a  fondé  la 
Revue  Trimestrielle  Canadienne.  Elle  a  dix  ans  cette  année; 
mais  par  son  sérieux,  par  sa  tendance  à  la  spécialisation,  elle 
est  déjà  adidte.  De  toutes  les  revues  canadiennes,  disons-le 
au  risque  de  paraître  chauvin,  c'est  celle  qui  peut  donner  à 
l'étranger  l'idée  la  plus  favorable  de  ce  que  nous  sommes,  de 
ce  que  nous  voulons  êhe.  Les  articles  que  son  directeur  y  a 
publiés  formeront  bientôt  un  précieux  volume  :  il  viendra 
s'ajouter  au  Service  de  la  tradition  française  et  aux  Survi- 
"vances  françaises  qui  ont  fondé  ici  la  réputation  de  l'écrivain. 
C'est  déjà  bien  de  dire  qu'il  est  toujours  correct,  toujours 
français,  même  quand  il  est  subtil;  ajoutons  qu'il  sait  être 
précis  et  nuancé,  et  qu'il  trouve  le  mot. 

Oserons-nous  pousser  plus  loin  le  portrait  et  dire  mainte- 
nant quel  est  l'homme  ?  Catholique  depuis  toujours  de  tra- 
dition, de  tournure  d'esprit,  de  pratique;  résolument  spiritua- 
liste  dans  son  enseignement,  c'est  une  âme  à  qui  la  bassesse 
répugne  d'instinct.  En  garde  contre  toute  affirmation  bridale, 
préoccupé  de  ne  point  heurter  de  front  une  opinion  respectable, 
soucieux  de  ne  point  poser  à  l'homme  qui  ne  se  trompe  jamais,  il 
sait,  quand  il  le  croit  nécessaire,  prendre  un  chemin  et  le  suivre 
jusqu'au  hoid.  Cette  fidélité  à  une  conviction  longuement 
mûrie,  il  l'applique  en  totalité  à  ses  amitiés.     Du  jour  où  l'on 
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a  conquis  son  affection,  on  peut  compter  sur  elle  et  elle  est 
séduisante  autant  que  délicate  et  respectueuse.  Pour  un  ami, 
ce  professeur  très  occupé  a  toujours  du  temps,  et  il  sait  en 
perdre  pour  causer  des  choses  de  V esprit  et  de  Vort... 

Ses  amis  ont  raison  de  V aimer,  les  étudiants  de  V admirer 
et  de  le  suivre,  les  Canadiens  français  d'être  fiers  de  lui.  Nous 
nous  sentons  pleinement  justifiés  de  faire  aujourd'hui  son 
éloge,  sans  y  mettre  d'ombres.  L'Académie  Royale  de  Bel- 
gique s'honore  en  l'invitant  à  prendre  place  dans  son  sein  : 
elle  a  élu  un  Canadien  vraiment  représentatif,  c  est-à-dire 
exceptionnel. 


LA  FIERTE  FRANÇAISE. 

C'est  le  nom  qu'affiche  vaillamment  un  bulletin  bi-m^ensuel  qui 
vient  de  paraître  à  Québec,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Duniais. 
La  Fierté  française  s'est  sûrement  donné  un  beau  programme. 

LA  MAUVAISE  TACTIQUE. 

M.  Emile  Benoist  consacre  dans  le  Devoir  du  6  octobre  un  excel- 
lent article  à  notre  exposition  roulante.  Il  fait  très  spirituellement 
rembarquer  qu'elle  a  si  bien  mis  notre  pays  à  la  mode  en  France  que  l'ar- 
ticle du  Canada  est  en  train  de  devenir  l'article  de  Paris.  Puis  il 
signale  que  notre  m^inistère  du  Commerce  semble  prendre  un  véritable 
plaisir  à  faire  en  sorte  que  cette  magnifique  manifestation  de  propagande 
ne  puisse  donner  les  résultats  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre. 

On  sait  que  depuis  vingt  ans  ce  mJnistère  publie  en  anglais  un  bulle- 
tin du  commerce  extérieur.  A  l'occasion  de  l'exposition  il  a  été  décidé 
de  publier  une  édition  française.  Un  retard  de  vingt  ans  ne  semble  pas 
suffisant  à  certains  fonctionnaires:  il  faut  que  chaque  mois  ils  en  ajou- 
tent un  autre.  Or,  ce  nouveau  retard  nous  cause  un  préjudice  d'autant 
plus  sensible  qu'à  raison  de  la  communauté  de  langue  nous  serions  les 
premiers  désignés  à  faire  des  affaires  en  France. 
(La  Rente  1er  nov.  1923.) 
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On  a  beaucoup  parlé,  depuis  deux  ans  surtout,  dans 
les  milieux  anglais  du  pays,  de  la  question  du  bilinguisme. 
Convaincus  de  la  faillite  de  la  brutale  formule  d'assimilation 
orangiste.  Une  école,  un  seul  drapeau  et  une  seule  nationa- 
lité'\  e&vsLyés  des  dangereuses  commotions  qu'elle  a  fait 
subir  à  la  vie  nationale  canadienne,  nombre  d'esprits  an- 
glais sérieux  se  sont  mis  à  l'étude  de  ce  problème  et,  de  part 
et  d'autre,  proposent  des  solutions  plus  raisonnables,  plus 
conciliantes. 

A  part  les  inotifs  d'ordre  politique  que  l'on  peut  avoir, 
en  certains  milieux,  de  paraître  moins  francophobes,  on 
semble  avoir  commencé  à  comprendre  que  nous  vivons 
dans  une  confédération  bilingue,  constituée  principalement 
par  es  descendants  de  deux  grandes  races  qui  vivent  en 
communauté  d'intérêts  politiques  et  économiques,  mais 
qui  parlent  deux  langues  différentes,  ayant  des  droits 
égaux  au  point  de  vue  constitutionnel.  Ce  fait  admis  réso- 
lument, rien  d'étonnant  que  l'injustice  des  lois  et  des  règle- 
ments qu'on  a  tenté  d'imposer  aux  écoles  fréquentées  par 
les  enfants  canadiens-français  d'Ontario  et  la  brutalité  des 
persécutions  qu'on  a  fait  subir  à  nos  compatriotes,  appa- 
raissent dans  toute  leur  laideur,  même  aux  plus  préjugés. 

Aussi  bien,  des  sociétés  se  sont  formées  pour  l'étude  du 
problème  scolaire  ontarien  et  la  défense  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Les  pédagogues  y  ont  porté  intérêt;  leurs  décla- 
rations ont  été  souvent  d'éclatantes  justifications  de  l'atti- 
tude maintenue  par  les  Canadiens  français  devant  la  persé- 
cution. 

La  question  a  été  discutée  à  Londres  même,  où  elle 
a  fait  l'objet  d'une  étude  sérieuse  à  la  dernière  conférence 
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impériale  d'éducation.  Là  encore,  les  principes  pédago- 
giques sur  lesquels  les  Franco-Ontariens  ont  fondé  leur 
résistance,  ont  été  reconnus  comme  les  seuls  capables 
d'assurer  le  véritable  développement  intellectuel  des  ea- 
fants  et  leur  succès  dans  l'étude  des  deux  langues. 

Il  serait  assurément  à  souhaiter  que  nos  ultra-loyaux 
com patriotes  de  langue  anglaise  qui  sont  toujours  prêts  à 
recevoir  leur  mot  d'ordre  de  Londres,  prêtent  l'oreille  à 
cette  voix  du  bon  sens  qui  leur  vient  précisément  de  chez 
eux  et  s'emploient  à  faire  régner  de  nouveau  au  pays  la 
concorde  qu'ils  ont  brisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  manifes- 
tations et  ces  déclarations  en  faveur  du  bilinguisme,  ainsi 
que  des  fécondes  propriétés  éducatives  de  la  langue  mater- 
nelle, ne  manquent  pas  d'être  pour  nos  compatriotes,  un 
motif  d'intense  satisfaction,  un  encouragement  à  continuer 
la  même  lutte  en  faveur  des  principes  qu'ils  ont  posés  dès 
le  commencement. 

A  l'heure  actuelle,  où  certains  personnages .  qui  ont 
figuré  autrefois  parmi  nos  pires  enremis,  cherchent  à  di^er- 
tir  l'attention  des  Canadiens  fra  iç^^is  de  la  province  de 
Québec  de  l'imbroglio  scolaire  ontarien,  il  ne  paraîtra  pas 
inopportun  de  rappeler  ces  principes  et  de  montrer  une 
fois  de  plus  l'absurdité  et  la  tyrannie  du  régime  que,  quoi 
qu'on  en  dise,  l'on  a  pas  cessé  de  chercher  à  imposer  aux 
écoles  fréquentées  par  les  Canadiens  français  d'Ontario. 
Ces  principes  se  réduisent  à  deux,  à  savoir:  un  principe 
d'éducation  et  un  principe  d'utilité. 

LE  BILINGUISME,  PRINCIPE  D'ÉDUCATION 

Tels  que  les  Canadiens  français  l'entendent  pour  les 
écoles  fréquentées  par  leurs  enfants,  le  bilinguisme  comporte 
V enseignement  de  la  langue  française  comme  langue  première 
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et  son  usage  comme  langue  principale  de  renseignement  et  des 
matières  du  cours,  et  l'enseignement  de  l'anglais  comme 
langue  seconde.  Ils  sont  sur  ce  point  aux  antipodes  du 
régime  que  les  unilinguistes  veulent  imposer  par  le  Règle- 
ment XVII  aux  écoles  fréquentées  par  des  enfants  canadiens- 
français  où  ils  n'ont  pas  encore  prohibé  totalement  notre 
langue,  à  savoir:  l'enseignement  de  l'anglais  comme  langue 
première  et  son  usage  comme  langue  exclusive  des  matières 
du  cours  et  l'enseignement  incomplet  et  restreint  de  la  langue 
maternelle  comme  langue  seconde.  ^ 

Un  instant  de  réllexion  suffit  à  convain  re  de  l'absur- 
dité de  cette  méthode  pour  le  développement  normal  et 
aussi  rapide  que  possible  de  l'intelligence  des  élèves. 

Les  deux  motifs  principaux  qui  déterminent  le  père  de 


Ml  y  a  dans  tout  F  Ontario  environ  trois  cents  écoles  primaires  sépa- 
rées ou  publiques  désignées  par  le  gouvernement  sous  le  titre  d'anglo- 
françaises  ou  bilingues.  Pas  moins  de  soixante-quinze  autres  écoles 
des  deux  mêmes  catégories  sont  fréquentées  exclusivem.ent  ou  en  majo- 
rité par  des  élèves  canadiens-fiançais.  En  vertu  de  l'article  premier 
du  Règlement  XVII,  il  est  illégal  d'enseigner  la  langue  française  ou  d'en 
faire  usage  dans  ces  soixante-quinze  écoles.  A  moins  que  des  change- 
ments ne  se  produisent,  notre  langue  continuera  d'être  légalement  pro- 
hibée dans  ces  écoles  et  dans  toutes  celles  que  nos  compatriotes  établi- 
ront dans  l'avenir. 

Il  y  a  dans  la  province  six  cent-vingt-une  écoles  séparées  catholi- 
ques. 

D'après  le  recensement  de  1921,  la  population  canadienne-fran- 
çaise d'Ontario  se  chifîre  à  248,493,  alors  que  l'ensemble  des  catholiques 
y  compris  les  Canadiens  français,  est  de  575,266. 

Dix  évêchés  et  archevêchés  et  un  vicariat  apostolique  ont  leur 
siège  dans  l'Ontario.  Sa  Grandeur  Mgr  Arthur  Béliveau,  archevêque 
de  Saint-Boniface,  Manitoba,  et  Sa  Grandeur  Mgr  Ovide  Charlebois, 
évêque  du  Keewatin,  Manitoba,  étendent  également  leur  juridiction 
dans  notre  province. 

Le  nombre  des  Canadiens  français  dépasse  la  mioitié  des  catholiques 
des  diocèses  de  Pembroke  et  de  London.  Ils  sont  la  grande  majorité 
des  catholiques  dans  les  diocèses  d'Ottawa,  Alexandria,  Sault  Sainte- 
Marie,  Haileybury  et  dans  le  vicariat  apostolique  de  l'Ontario  nord. 
(Recensement    de    1921). 
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famille  à  envoyer  son  enfant  à  Técole,  sont  sans  contredit 
de  parfaire  d^ahord  son  éducation  et  ensuite  de  Vinstruire. 
Instruire  et  éduquer  sont  deux  opérations  qui  naturellement 
devraient  se  compléter  Tune  par  Tautre;  l'on  éduque  en 
instruisant  et  Ton  instruit  en  éduquant.  On  peut  toutefois 
les   considérer   séparément. 

Instruire,  c'est  développer  l'intelligence,  lui  faire 
acquérir  des  connaissances  nouvelles.  Les  moyens  ordi- 
naires d'acquérir  l'instruction  sont  le  langage  et  l'étude. 
Familiariser  l'élève  avec  les  éléments  du  langage  et  surtout 
développer  son  pouvoir  d'intellect  ion  apparaissent  donc, 
après  l'initiation  aux  exercices  de  la  pensée,  la  première 
gymnastique  que  requiert  l'esprit  de  l'enfant  à  l'école 
primaire. 

Et  quelle  langue  mieux  que  la  langue  maternelle  favo- 
risera ce  développement  initial,  à  un  âge  où  le  pouvoir 
d'assimilation  de  l'esprit  ne  dépasse  guère  l'intuition  sen- 
sible et  ne  va  que  rarement  jusqu'à  la  conception  claire, 
produit  de  la  réflexion  ? 

La  saine  pédagogie  et  l'expérience  autant  que  le  bon 
sens  attestent  que  si  l'on  se  sert  de  la  langue  déjà  comprise 
par  l'élève,  celui-ci  fera  de  rapides  progrès.  Sa  faculté 
de  s'exprimer  encore  inerte  à  son  arrivée  à  l'école  s'éveillera 
aisément;  il  acquerra  vite  la  capacité  d'apprendre,  de  con- 
centrer son  esprit,  de  comprendre  vraiment,  d'aller  de  l'idée 
à  l'action,  terme  générique  de  l'instruction  autant  que  de 
l'éducation.  Demander  au  contraire,  au  jeune  élève, 
l'étude  d'une  langue  étrangère  et  surtout  la  lui  imposer 
comme  langue  exclusive  des  sujets  d'enseignements,  c'est 
le  plonger  en  pleines  ténèbres  alors  qu'il  a  le  plus  besoin  de 
clarté;  c'est  présenter  à  son  esprit  encore  trop  faible,  une 
difficulté  insurmontable.  Si,  à  la  longue,  on  parvient  à  lui 
inculquer  des  connaissances,  elles  seront  nécessairement  des 
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connaissances  mortes,  produit  de  la  mémoire  surtout  et 
qu'il  ne  saurait  appliquer,  parce  que  l'enseignement, 
n'ayant  pas  observé  une  marche  conforme  aux  lois  de  la 
psychologie,  aura  manqué  son  but  qui  est  avant  tout  le 
développement  harmonieux  de  l'intelligence. 

C'est  pourquoi,  les  pédagogues  de  tous  les  temps, 
ont  condamné  le  système  que  l'on  veut  imposer  aujourd'hui 
aux  écoles  fréquentées  par  les  enfants  canadiens-français 
d'Ontario  et  ce  par  le  Règlement  XVII  ou  le  régime  que 
nous  avons  défini.  Ils  vont  plus  loin,  ils  déclarent  nuisi- 
ble au  développement  de  l'intelligence  de  l'enfant,  toute 
introduction  d'une  langue  seconde,  avant  que  l'élève  ait 
appris  à  lire  et  à  écrire  sa  langue  maternelle;  ils  proclament 
que  celle-ci  doit  rester  la  langue  prédominante  de  communi- 
cation entre  maîtres  et  élèves  pendant  toute  la  durée  du 
cours  primaire.  En  agir  autrement  pourrait  aller  jusqu'à 
retarder  très  considérablement  le  progrès  de  l'élève  dans 
l'étude  de  la  langue  nouvelle  elle-même  que  l'on  veut  si 
hâtivement  lui  apprendre.  ^ 

2  Dès  le  XVIIème  siècle,  on  avait  déjà  formulé  cette  loi  de  pédago 
gie.     Guyot  écrivait  : 

'*Je  dis  donc,  en  premier  lieu,  que  c'est  une  faute  très  grande  que 
de  commencer  comme  on  le  fait  d'ordinaire  à  montrer  à  lire  aux  enfants 
par  le  latin  et  non  par  le  français.  Cette  méthode  est  si  longue  et  si 
pénible  qu'elle  ne  rebute  pas  seulem.ent  les  écoliers  de  toute  autre  ins- 
truction en  prévenant  leur  esprit,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  d'un 
dégoit  et  d'une  haine  presque  invincibles  pour  les  livres  et  l'étude;  mais 
il  rend  les  maîlres  impatients  et  fâcheux... 

"Or  les  Français  savent  déjà  le  français  dont  ils  connaissent  une 
infinité  de  miots;  pourquoi  donc  ne  pas  leur  faire  apprendre  à  lire  pre- 
mièrement en  français,  puisque  cette  méthode  serait  beaucoup  plus 
courte  et  moins  pénible  ?  Car,  ils  n'auraient  qu'à  retenir  les  figures  des 
lettres  et  leurs  com.binaisons  et  assemljlages;  en  quoi  la  mémoire  des 
choses  et  des  mots  qu'ils  savent  déjà  avec  ce  qu'ils  entendent  dire  con- 
tinuellement dans  le  commerce  du  monde,  les  aident  peu  à  peu  à  se 
ressouvenir;  au  lieu  qu'en  latin,  ils  ne  sont  aidés  de  quoi  que  ce  soit; 
tout  leur  est  barbare  et  nouveau;  ils  ne  peuvent  s'attacher  qu'aux  carac- 
tères et  aux  combinaisons  qu'on  leur  montre;  ce  qui  fait  qu'ils  ne  les 
retiennent  qu'avec  une  extrême  peine  et  un  fort  long  temps,durant  lequel 
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Aveuglés  par  la  fiévreuse  préoccupation  d'atténuer  le 
nombre  grandissant  des  Canadiens  français  par  la  déna- 
tionalisation des  générations  nouvelles,  les  francophobes 
ontariens  ont  oublié  toute  notion  pédagogique  dans  la 
rédaction  des  règlements  qu'ils  ont  fait  édicter.  C'est  au 
point  que,  sans  la  résistance  des  pères  de  famille  canadiens- 
français,  les  écoles  fréquentées  par  leurs  enfants  seraient 
aujourd'hui  des  institutions  où  tout  serait  ordonné  à  l'étude 
exclusive  de  la  langue  anglaise  et  non  pas,  comme  toute 
école  doit  être,  des  foyers  de  développement  intellectuel, 
moral  et  social. 

Dans  une  école  bilingue  française  organisée  en  vue  du 
meilleur  développement  intellectuel  des  enfants,  l'étude  de  la 
langue  anglaise  sera  introduite  à  la  période  indiquée  comme 
matière  d'enseignement  d'abord,  tout  comme  l'histoire,  le 
calcul,  la  géographie  etc.  A  mesure  que  l'élève  se  fami- 
liarisera avec  la  langue  nouvelle,  il  devra  être  graduellement 
initié  à  s'en  servir  comme  moyen  direct  d'exprimer  ses 
sentiments,  ses  pensées,  ses  désirs,  tout  comme  on  a  fait  au 
début,  pour  l'enseignement  de  la  langue  maternelle. 

On  se  servira  à  cette  fin  de  répétitions  en  anglais  de 
leçons  déjà  apprises  en  français,  de  compositions  en  langue 
anglaise  et  de  problèmes  déjà  faits  dans  la  langue  maternelle. 
Avec  cette  méthode  qui  divise  les  opérations  de  l'esprit  de 

il  faut  les  leur  rebattre  cent  fois  et  cent  fois,  avant  qu'ils  puissent  s'en 
ressouvenir  une  seule  fois,  n'ayant  rien  à  quoi  se  tenir,  ni  les  mots,  ni  les 
choses,  ni  ce  qu'ils  entendent  dire  tous  les  jours" 

"N'est-il  donc  pas  plus  naturel  de  se  servir  de  ce  qu^ih  savent  déjà  pour 
leur  enseigner  ce  qu'ils  ne  savent  pas  puisque  la  définition  de  la  science 
de  la  méthode  d'enseigner  nous  montre  à  en  user  de  la  sorte  ?  Guyot,  "Lettre 
à  un  lecteur". 

La  dernière  conférence  impériale  d'éducation  ne  s'exprime  pas 
autrement  :  "La  langue  mieux  connue  et  mieux  comprise  par  l'enfant 
à  son  entrée  à  l'école,  est  au  point  de  vue  pédagogique,  le  moyen  le  plus 
efficace  de  l'instruire  aux  premiers  degrés  de  son  éducation  scolaire". 
(Impérial  Conférence  cf  Education,  1923.  —  Principles  for  Bilingual 
Teaching) . 
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l'élève  et  le  fait  passer  méthodiquement  du  connu  à  l'incon- 
nu, on  assurera  rapidement  et  infailliblement  son  succès 
dans  l'étude  des  deux  langues  et  l'on  hâtera  son  dévelop- 
pement intellectuel.  C'est  cette  méthode  qui  a  donné, 
pour  l'étude  de  la  langue  anglaise  en  particulier,  les  magnifi- 
ques résultats  constatés  par  le  Dr  James  L.  Hughes,  ancien 
inspecteur  général  des  écoles  publiques  de  Toronto,  dans  les 
écoles  d'Ottawa.  ^ 

Voilà  pour  l'instruction  proprement  dite.  L'éduca- 
tion véritable  ne  peut  être  donnée  efficacement  qu'en  sui- 
vant les  mêmes  principes.  Éduquer,  en  effet,  c'est  par- 
faire, perfectionner,  c'est  développer  harmonieusement  les 
facultés  de  l'homme.  Le  devoir  de  dispenser  l'éducation 
est  la  souveraine  prérogative  des  parents.  De  cette  sorte, 
considérée  dans  l'individu,  l'éducation  est  infailliblement 
la  résultante  des  diverses  influences  qui  ont  agi  sur  l'esprit, 
l'âme  et  le  cœur  de  l'homme,  le  reflet  du  milieu  où  il  a  vécu, 
de  la  civilisation  à  laquelle  il  appartient.  L'école,  prolon- 
gement de  la  famille,  doit  donc  raisonnablement  représenter 
ce  milieu,  cette  civilisation,  tout  au  moins,  trier  et  canaliser 


3  "J'ai  examiné  les  élèves  des  écoles  séparées  françaises  d'Ottawa, 
dans  la  lecture,  la  conversation,  la  composition  anglaises  et  dans  leur 
facilité  à  comprendre  l'anglais  quand  ils  l'entendent  parler". 

"Dans  la  lecture,  déclare  le  distingué  pédagogue,  j'ai  trouvé  les 
élèves  capables  de  lire  les  morceaux  nouveaux  aussi  bien  que  ceux  déjà 
lus  avec  autant  de  facilité  et  d'expression  que  les  enfants  des  districts 
de  langue  anglaise  d'Ontario...". 

"J'ai  trouvé  l'écriture,  l'orthographe  et  la  composition  dans  toutes 
les  écoles  tout  à  fait  aussi  bien  que  dans  les  classes  anglaises  correspon- 
dantes en  Ontario..." 

"En  conversation  anglaise,  les  réponses  indiquaient  de  l'initiative 
intellectuelle  chez  les  élèves  et  une  bonne  connaissance  de  l'anglais..." 

"J'ai  vu  les  meilleures  écoles  de  l'Amérique  des  lies  Britanniques, 
de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne  et  je  n'ai  jamais  vu  dans  aucune  autre 
classe  du  premier  livre  un  enseignement  qui  m'ait  laissé  une  impression 
d'efficacité  plus  vivante  que  l'enseignement  de  l'anglais  que  j'ai  vu  dans 
une  classe  de  petits  enfants  qui  commencent  à  apprendre  l'anglais  dans 
l'une  des  classes  séparées  françaises  d'Ottawa..." — (Traduclion) . 
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les  saines  influences  éducatives  qui  s'en  dégagent.  La 
famille  est-elle  française,  l'école  primaire  surtout,  devra 
être,  elle  aussi,  française,  l'atmosphère  devra  y  être  fran- 
çaise. A  plus  forte  raison,  l'institutrice,  les  classes  et  les 
manuels  pour  l'enseignement  des  spécialités  doivent  y  être 
français,  sans  exclure  toutefois  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'étude  aussi  complète  que  possible  de  la  langue  anglaise. 

C'est  plonger  l'enfant  canadien-français  dans  une 
atmosphère  très  préjudiciable  à  son  éducation,  celle  que 
requiert  le  génie  de  sa  nationalité,  que  de  lui  apprendre, 
principalement  au  cours  primaire,  l'histoire  de  sa  race,  au 
moyen  de  manuels  rédigés  dans  une  langue  et  un  esprit 
étrangers,  sinon  adverses.  Cela  est  particulièrement  vrai 
de  certains  manuels  d'histoire  des  écoles  d'Ontario.  On 
ne  voit  pas  comment  un  enfant  canadien-français  qui  ap- 
prend l'histoire  de  son  pays  dans  ces  manuels,  puisse  conser- 
ver toute  la  fierté  de  sa  nationalité  et  le  respect  de  ses  pro- 
pres ancêtres! 

Il  en  est  ainsi  proportionnellement  des  autres  matières 
du  cours,  en  particulier  de  la  littérature.  Est-elle  enseignée 
exclusivement  en  anglais,  outre  le  grand  dommage  de 
n'avoir  acquis  aucune  connaissance  des  chefs-d'œuvre 
français  et  d'avoir  été,  dès  l'école,  séparé  de  la  vie  intellec- 
tuelle de  sa  nationalité,  l'élève  canadien-français  acquerra 
rapidement  une  mentalité  qui  n'est  pas  celle  du  génie  de  sa 
race:  idées,  sentiments,  goûts,  habitudes,  usages,  mœurs, 
tout  sera  anglais  chez  lui;  ce  sera  un  français  affublé  d'un 
cerveau  anglais  et  à  moins  qu'il  n'ait  une  intelligence 
d'élite,  il  sera  rarement  une  personnalité,  un  homme  supé- 
rieur, ni  parmi  ses  compatriotes  ni  parmi  ceux  dont  il  aura 
pris  la  mentalité. 

Conséquemment,  dans  les  endroits  où  des  élèves  de 
langue  française  et  de  langue  anglaise  fréquentent  la  même 
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école  primaire,  il  va  sans  dire  que  les  élèves  doivent  être 
groupés  dans  des  classes  distinctes  et  confiés  à  des  institu- 
teurs de  leur  nationalité  respective.  On  ne  développe  pas 
un  cerveau  français  à  la  manière  anglaise;  et  vice  versa, 
le  cerveau  anglais  s'assimile  mal  les  éléments  de  formation 
française  et  latine.  ''Quand  j'ai  commencé  à  visiter  les 
écoles  de  Montréal  en  1906,  déclare  M.  l'abbé  Ph.  Perrier, 
j'ai  trouvé  de  petits  Anglais  et  de  petits  Français  dans  le 
même  cours  ;  l'avant-midi  on  enseignait  le  français  et 
l'après-midi  l'anglais.  Le  résultat  net  obtenu,  c'est  qu'à 
la  fin  de  l'année,  les  élèves  ne  savaient  ni  l'une  ni  l'autre 
des  deux  langues."  Autant  vaut  dire  que  le  système  n'est 
bon  qu'à  faire  des  ignorants! 

Les  unilinguistes  ontariens,  adversaires  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'usage  de  la  langue  maternelle  comme  langue 
première  pour  l'éducation,  méconnaissent  le  principe  de 
pédagogie  le  plus  élémentaire  et  le  plus  fécond.  Ils  con- 
damnent les  enfants  canadiens-français  à  l'ignorance  et, 
ce  qui  est  plus  criminel  encore,  à  la  déformation  nationale; 
ils  obtiennent  ce  but  en  empêchant,  par  tous  les  moyens 
que  leur  donnent  la  force  et  l'autorité,  le  groupement  des 
élèves  par  nationalité;  en  imposant  aux  petits  Canadiens 
français,  des  institutrices  de  langue  ou  de  mentalité  anglaise, 
des  manuels  anglais;  en  un  mot,  en  les  forçant  à  changer 
pour  une  atmosphère  étrangère,  la  douce  et  réchauffante 
atmosphère  française. 

C'est  à  cette  tyranniquo  oppression  que  les  Canadiens 
français  d'Ontario  résistent  depuis  1910  surtout,  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices  et  des  plus  magnanimes  désintéresse- 
ments. 
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LE  BILINGUISME,   PRINCIPE   D'UTILITÉ 

Principe  d'éducation  et  d'instruction,  le  bilinguisme, 
tel  que  les  Canadiens  français  d'Ontario  l'entendent,  a 
aussi  une  portée  utilitaire  qui  n'est  certes  pas  à  dédaigner. 

A  ce  point  de  vue,  à  moins  que  l'on  ne  soit  prêt  à  tout 
renier,  famille,  nom,  origine,  nationalité,  pour  endosser  la 
redingote  anglaise,  l'on  doit  admettre  que  dans  l'Ontario, 
la  connaissance  du  français  est  pour  nos  compatriotes  une 
condition  indispensable  de  succès.  On  pourrait  établir  la 
valeur  relative  de  la  connaissance  de  l'une  et  l'autre  langue 
pour  les  Canadiens  français  de  ce  côté-ci  de  l'Outaouais,  en 
affirmant  que  l'anglais  leur  est  très  utile  alors  que  la  connais- 
sance du  français  leur  est  absolument  nécessaire. 

L'expérience  de  chaque  jour  prouve  cette  assertion. 
Pour  ne  parler  que  des  salariés  de  patrons  anglais,  il  serait 
intéressant  de  comparer  le  nombre  de  Canadiens  français  qui 
doivent  leur  position  à  leur  connaissance  de  leur  langue 
maternelle  et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  la  doivent  qu'à  la 
seule  connaissance  de  l'anglais.  L'exemple  n'est  pas 
commun  du  patron  de  langue  anglaise  qui  ayant  à  choisir 
entre  un  Canadien  français  sachant  bien  l'anglais  et  un  de 
ses  congénères  également  qualifié,  n'accorde  pas  la  préfé- 
rence à  son  compatriote.  Les  nôtres  agiraient  assurément 
de  même  en  cas  analogue,  sans  que  personne  en  soit  scan- 
dalisé. Mais  si  le  Canadien  français  possède,  en  plus  de 
sa  compétence  et  de  sa  maîtrise  de  la  langue  anglaise,  la 
connaissance  du  français,  il  a  tout  de  suite  un  précieux 
avantage  sur  son  compétiteur  uniJingue.  C'est  là  une  vérité 
que  personne  ne  saurait  nier.  La  conna  ssance  de  sa  langue 
maternelle  donne  au  Canadien  frança  s  d'Ontario  une 
facilité  d'emploi,  une  sphère  d'influence  d'autant  plus 
considérable  et  rémunératrice  que  l'élément  anglais  ne  lui 
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fait  pas  concurrence  sur  ce  point.  Cette  sphère  d'influence 
ne  peut  que  s'élargir  s'il  sait  en  conserver  ouvertes  les 
avenues,  par  sa  volonté  inébranlable  de  rester  français,  de 
cultiver  la  vie  française  dans  toute  sa  perfection,  en  lui- 
même  et  autour  de  lui,  et  de  travailler  constamment  à  la 
défendre  où  elle  est  attaquée,  à  maintenir  partout  l'inté- 
grité de  ses  droits  et  de  son  honneur! 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  motifs  de  fierté  et  de  soli- 
darité nationales,  sur  les  raisons  morales  et  religieuses  et 
sur  le  devoir  patriotique  qui  sont  encore  à  la  base  de  la  résis- 
tance des  Canadiens  français  d'Ontario,  comme  autant  de 
contreforts  qui  les  soutiennent  dans  la  mêlée,  les  persua- 
dent que  leur  cause  ne  peut  être  perdue  et  leur  inspirent  les 
magnanimes  sacrifices  qu'ils  s'imposent  tous  les  jours. 

Il  paraît  opportun  de  le  déclarer  avec  plus  de  force  que 
jamais:  il  n'y  a  absolum.ent  rien  de  changé  ni  dans  les  lois 
et  règlements  de  la  province  à  l'égard  des  écoles  fréquentées 
par  les  enfants  canadiens-français,  ni  dans  l'interprétation 
de  ces  lois  et  règlements  par  les  officiers  du  Département 
de  l'Instruction  publique,  ni  généralement  dans  l'attitude 
de  ceux  qui  se  sont  faits  les  auxiliaires  conscients  de  la  persé- 
cution contre  nos  compatriotes  et  leurs  écoles.  Si  quelques 
adoucissements  s'étaient  produits,  nos  compatriotes  au- 
raient assurément  eu  la  loyauté  de  les  signaler  au  public. 
Doit-il  se  produire  des  changemxents  pour  le  mieux  ou  le 
pire  ?  Ils  se  feront,  à  coup  sûr,  un  devoir  d'en  faire  part 
à  ceux  qui  avec  eux,  ont  porté  le  poids  de  la  lutte.  S'ils 
ont  gagné  du  terrain,  beaucoup  peut-être,  c'est  qu'ils  l'ont 
arraché  pouce  par  pouce  à  l'adversaire.  C'est  qu'ayant 
foi  à  la  justice  de  leur  cause,  ils  ont  su  imposer  leur  droit  en 
toutes  circonstances,  avec  une  énergique  et  constante  déter- 
mination. 

La  famille,  l'école,  l'église  restent  le  théâtre  où  se  joue 
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quotidiennement  dans  notre  province  comme  dans  les 
autres  provinces  à  majorité  anglaise  du  pays,  le  sort  de  la 
langue  française  et  de  la  civilisation  qu'elle  représente. 
Quant  à  la  loi  à  laquelle  les  Canadiens  français  d'Ontario 
résistent,  le  Règlement  XVII,  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer 
de  la  vérité  qu'il  ne  s'agit  nullement  dans  cette  ordonnance, 
de  plus  ou  moins  de  français  ou  de  plus  ou  moins  d'anglais. 
Le  règlement  XVII  a  un  objet  plus  vaste  et  plus  haut  que 
sa  lettre  mêm.e  ne  cache,  du  reste,  que  par  son  obscurité. 
La  persécution  a  des  intentions  plus  perverses.  L'un  et 
l'autre  visent  à  atrophier  jusqu'à  l'étouffement  la  vie  et 
l'expansion  des  Franco-L-ntariens.  Ce  but  avoué  d'ailleurs 
par  les  plus  hautes  sommités  du  camp  adverse  ne  fait  au- 
jourd'hui de  doute  à  personne. 

Dans  cette  situation,  nos  compatriotes  d'Ontario  ne 
peuvent  que  garder  l'attitude  qu'ils  ont  tenue  jusqu'ici;  ils 
ne  peuvent  que  se  maintenir  dans  leurs  positions.  Et 
grâce  à  Dieu,  ils  peuvent  attendre... 

Dans  leurs  berceaux,  ils  ont  des  réserves  inépuisables; 
dans  leurs  écoles  qu'ils  préservent  avec  un  soin  jaloux, 
ils  ont  pour  la  civilisation  qu'ils  représentent,  le  secret  de 
la  vitalité;  dans  leur  langue  maternelle  qu'ils  conservent 
avec  fierté,  ils  possèdent  la  clef  de  leur  survivance,  l'âme 
victorieuse  de  leur  expansion,  de  leur  influence,  de  leur 
succès  dans  tous  les  domaines. 

Edmond  Cloutier. 


CE  CONCOURS  D^HTSTOIRE. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  livraison  d'octobre,  pp.  253-254, 
un  concours  d'histoire  que  nous  nous  permettons  de  reconimandtT  de 
nouveau  à  nos  lecteurs.  Il  s'agit  en  somme  de  fixer  d'une  façon  précise 
jusqu'où  s'étendait  autrefois  le  champ  d'apostolat  des  évêques  de  la 
Nouvelle-France. 


-JUGEMENTS'' 


par  Henri  Massis^ 

Henri  Massis  a  trouvé  dans  la  métropole  une  sérieuse 
clientèle  de  lecteurs:  ses  Jugements  sur  Ernest  Renan,  Ana- 
tole France  et  Maurice  Barrés  en  sont  à  leur  sixième  édi- 
tion. C'est  bon  signe:  cette  lecture  n'est  pas  à  la  portée 
des  esprits  nés  médiocres;  le  livre  a  l'allure  austère;  la 
composition  n'en  est  pas  rigoureusement  ordonnée,  mais 
chaque  page  nous  invite  à  réfléchir.  Henri  Massis  entre- 
prend d'analyser,  jusque  dans  leurs  derniers  éléments,  les 
émotions  esthétiques  qu'il  a  lui-même  ressenties,  à  la  lecture 
des  éblouissants  écrivains  dont  la  royauté  littéraire  fut 
longtemps  incontestée;  il  en  a  subi  le  charme,  mais  il  entend 
bien  n'être  pas  dupe  de  ses  premières  impressions. 

Tout  être  humain  ne  rencontre-t-il  pas  sur  sa  route 
des  physionomies  troublantes  qui  fascinent  ses  yeux  et 
surprennent  son  cœur  ?  Heureux  l'homme  capable  de 
se  ressaisir  et  de  dominer  l'emprise  fatale  du  début!  Nul 
doute  que  les  portraits  et  les  tableaux  composés  par  les 
incomparables  artistes  qui  nous  occupent,  n'exerçant  une 
attirance  dont  il  est  malaisé  de  se  déprendre.  x\ussi  bien, 
Henri  Massis  ne  poussera-t-il  pas  l'imprudence  jusqu'à 
nier  les  beautés  supérieures  de  ces  œuvres  d'art. 

Trop  souvent,  des  plumes  très  catholiques  ont  fait 
bon  marché  du  style  de  certains  ouvrages  superbement 
écrits,  lorsque  la  religion  était  en  cause.  C'est  entreprendre 
un  procès  perdu  d'avance;  il  existe  tout  un  public  qui  ne 


^  Édité  à  Paris,  Librairie  Pion. 
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s'en  laisse  pas  imposer,  dès  qu'on  veut  défendre  les  droits 
de  la  vérité  par  de  mauvaises  raisons.  Il  est  facile  de 
poser  en  principe  oue  Voltaire  et  Jean-Jacques,  par  exemple, 
furent  de  pauvres  artistes  parce  qu'ils  étaient  des  ''mécré- 
ants." Mais  à  qui  fera-t-on  croire  que  leurs  talents  res- 
pectifs n'eurent  pour  adm.irateurs  que  des  sots  en  quête  de 
scandale  ? 

Eh!  bonnes  gens,  n'allez  pas  vous  effaroucher  pour 
si  peu:  le  mal  n'est  pas  dépourvu  de  beautés  qui  attirent 
parfois  les  âmes  les  plus  déA'^otes.  La  question  n'est  pas 
de  savoir  si  le  beau,  comme  l'a  dit  Platon,  est  la  splendeur 
du  vrai;  l'erreur  prend  si  souvent  l'aspect  de  la  vérité, 
l'Ange  des  ténèbres,  pour  parler  le  langage  chrétien,  revêt 
si  souvent  l'éclat  de  l'Ange  de  lumière,  qu'il  serait  superflu 
d'épiloguer    sur    ces    définitions    d'ordre    transcendental. 

En  toute  bonne  foi,  résignons-nous  à  subir  les  tenta- 
tions qui  contrarient  si  fort  notre  amour-propre:  convenons 
humblement  que  les  ouvrages  les  plus  pervers  peuvent 
être  ornés  de  grâces  dangereuses,  et  que  le  cœur  vraiment 
sage  doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  au  lieu  de  s'obstiner  en 
des  négations  factices  dont  il  sentira  vite  la  faiblesse. 

Henri  Massis  n'a  pas  donné  dans  ce  pieux  travers,  et  il 
a  tâché  de  se  rendre  compte  des  divers  aspects  d'une  litté- 
rature dont  le  succès  a  d'autres  causes  que  l'irréligion  ou 
le  scepticisme  de  ses  auteurs.  Il  sait,  lui,  que  les  ''fleurs 
du  mal"  répandent  des  parfums  capiteux  qui  ne  laissent 
pas  d'enivrer  les  cerveaux  les  plus  robustes;  mais  il  se 
propose  d'immuniser  ses  lecteurs  contre  cette  atmosphère 
déprimante;  tout  son  livre  est  une  protestation  contre 
cet  état  morbide  de  la  philosophie  moderne:  le  rêve  du 
subjectîvisme,  importé  d'Allemagne. 
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Il  y  a,  en  effet,  toute  une  catégorie  d'artistes  et  d'écri- 
vains qui  s'inspirent  de  ces  théories  philosophiques  et 
prétendent  ne  relever  que  d'eux-mêmes.  Un  paysage, 
d'après  eux,  est  un  ''état  d'âme"  sans  plus;  leurs  sensations 
ne  correspondent  à  rien  d'objectif;  les  modèles  extérieurs 
ne  sont  qu'un  prétexte  à  l'analyse  du  woz,  avec  ses  vibra- 
tions les  plus  intimes,  les  plus  personnelles.  Quand  on 
s'engage  sur  cette  voie,  elle  peut  conduire  très  loin:  on  l'a 
bien  vu  avec  les  élucubrations  des  cubistes  en  peinture,  et 
des  nihilistes,  des  dadaistes  en  littérature. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendaient  les  Anciens, 
lesquels  demeurent  nos  maîtres,  quoi  qu'on  puisse  en  dire. 
S'ils  ont  fait  une  large  part  à  la  fantaisie,  ils  ne  se  sont  arrogé 
d'autres  droits  que  de  disposer  à  leur  gré  les  divers  éléments 
que  leur  fournissait  l'observation  scrupuleuse  du  monde 
physique  ou  moral;  leur  mythologie;  elle-même  demeure 
très  humaine,  très  vivante,  et  les  dieux  de  l'Olymxpe,  per- 
sonnages pourtant  si  malléables,  n'ont  jamais  été  maltrai- 
tés jusqu'à  devenir  des  caricatures;  ils  ont  même  conservé, 
au  degré  près,  les  attitudes  et  les  gestes  consacrés  par  une 
longue   tradition. 

Au  rebours  de  ces  règles  classiques  du  bon  sens,  que 
font  les  écrivains  dont  s'occupe  Henri  Massis?  Ils  bro- 
dent sur  les  réalités  fournies  par  la  conscience  moderne  et 
leur  font  subir  de  tels  travestissements  qu'elles  deviennent 
méconnaissables.  Le  christianisme,  qu'ils  ne  peuvent 
totalement  répudier  et  dont  ils  font,  par  profession,  la 
matière  presque  exclusive  de  leur  œuvre,  a  créé  une  menta- 
lité, des  traditions  qui  s'imposent  à  tout  artiste  de  bonne 
foi;  mais  les  penseurs  nouveaux  venus  tiennent  pour  into- 
lérable cette  pénible  tutelle  du  passé,  chargée  du  poids  de 
vingt  siècles,  et  ils  vont  secouer  ce  joug  pour  créer  une 
religion  plus  conforme  au  dilettantisme  de  leur  inspiration. 
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Passe  encore  s'ils  étaient  restés  de  simples  païens, 
à  Fimage  de  leurs  émules  contemporains  qui  se  disent  affran- 
chis des  dogmes  de  notre  foi  religieuse.  Un  Pierre  Louya,  dans 
son  Aphrodite  tentera  de  reconstituer  toute  la  beauté  plas- 
tique de  la  vieille  idole  et  les  splendeurs  du  culte  voué  à  la 
chair;  mais,  sauf  dans  la  Préface  du  roman,  où  Fauteur  dé- 
plore que  le  Crucifié,  avec  ses  cohortes  Vêtues  de  noir'',  ait 
supplanté  les  brillantes  divinités  du  paganisme,  il  ne  s'occu- 
pera plus  de  la  religion  austère  dont  il  méconnaît  les  beautés; 
il  se  tiendra  exclusivement  dans  son  rôle  qui  est  de  justifier 
par  de  larges  et  voluptueux  tableaux,  les  pires  orgies  de  la 
Grèce  décadente.  Ce  n'est  pas  qu'un  pareil  livre  ne  con- 
trevienne à  notre  manière  d'envisager  l'âme  humaine, 
régénérée  depuis  le  Calvaire;  mais,  du  moins,  l'œuvre  ne 
blesse  qu'indirectement  notre  sens  moral.  Et  encore 
est-il  juste  de  remarquer  que  Louys  s'est  documenté  soi- 
gneusement sur  toute  cette  civilisation  disparue,  pour  ne 
pas  commettre  d'hérésie  mythologique. 

Des  écrivains  comme  Ernest  Renan  et  Anatole  France 
en  prennent  autrement  à  leur  aise  avec  notre  civilisation 
chrétienne.  Tout  d'abord,  ils  en  accepteront  quelques 
données,  très  insuffisantes,  et  les  jetteront  pêle-mêle  dans 
les  créations  de  leur  cerveau.  Qui  ne  voit  que  les  couleurs 
trop  crues  de  ce  naturalisme  sont  criardes  parmi  les  tons 
discrets  des  sujets  divins?  Il  y  a  là,  au  simple  point  de 
vue  esthétique,  un  manque  d'équilibre  et  d'harmonie. 
Vouloir  présenter  comme  œuvre  d'art  un  Christ  mutilé 
de  ses  attributs  essentiels  et  revêtu  d'une  humanité  trop 
proche  de  la  nôtre  est  une  entreprise  contre  quoi  se  dressent 
toutes  nos  habitudes  antérieures;  l'effet  voulu  par  l'écrivain 
sera  compromis  par  le  pénible  étonnement  que  ressentira 
le  lecteur,  dès  les  premières  pages. 
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Mais  voici  qui  est  plus  grave:  ces  auteurs  n'invoquent 
pas  seulement  les  droits  de  leur  art,  comme  le  ferait  un 
poète  ou  un  romancier;  ils  nous  imposent  leurs  concepts  au 
nom  de  l'histoire  ou  de  la  psychologie.  Renan,  en  parti- 
culier, rejette  toutes  les  lois  qui  avaient  présidé  avant  lui 
aux  études  historiques,  et,  entouré  d'un  appareil  scientifique 
étranger  à  la  multitude,  il  compose  des  tableaux  qu'il  dit 
consciencieux;  il  se  porte  garant  de  leur  parfaite  conformité 
avec  les  faits  ou  les  personnages.  Et,  si  vous  allez  lui  ob- 
jecter qu'il  va  à  l'encontre  du  sens-commun,  il  vous  répon- 
dra d'outre-tombe  que  les  savants,  ses  prédécesseurs,  n'ont 
pas  su  interpréter  les  événements;  la  philologie  va  réfor- 
mer toutes  nos  méthodes  d'enquête  sur  les  époques  dispa- 
rues. A  l'aide  de  procédés  dont  nous  n'avons  pas  le 
contrôle,  il  proclame  sa  propre  infaillibilité.  Il  n'est  pas 
difficile  de  retrouver,  dans  cette  orgueilleuse  suffisance,  le 
''sens  propre"  de  Luther,  de  Calvin  et  de  tous  les  hérésiar- 
ques, avec  cette  aggravation  que  l'hérésie  tourne  ici  à 
l'impiété  la  plus  formelle. 

C'est  qu'aussi  bien  ces  tendances  datent  de  loin, 
en  ce  qui  concerne  la  littérature  française,  et  peut-être 
Henri  Massis  eut-il  bien  fait  d'en  dire  un  mot.  Faguet  a 
fait  ressortir  en  traits  lumineux,  dans  l' Avant-Propos  de 
ses  études  sur  le  XVIe  siècle,  la  dissociation  qui  s'est  pro- 
duite, depuis  la  Renaissance,  entre  nos  croyances  et  notre 
art.  Laissant  '  aux  théologiens  le  soin  de  discuter  sur  le 
dogme  ou  la  morale,  nos  écrivains,  nos  poètes  surtout, 
n'eurent  d'autre  souci  que  de  retrouver  la  beauté  antiaue, 
sans  l'éclairer  de  la  lumière  chrétienne.  Tandis  qu'à 
l'étranger,  Dante,  Milton,  Klopstock  posaient  les  fonde- 
ments de  l'épopée  moderne,  pénétrée  de  croyances  bibli- 
ques, nos  Humanistes  demeurèrent  presque  totalement 
païens.     Notre  grand  siècle  littéraire,  il  est  vrai,  n'est  pas 
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resté  étranger  aux  problèmes  théologiques,  et  le  théâtre 
de  Racine  et  de  Corneille  s'en  est  profondément  ressenti; 
mais  les  cadres  où  se  meuvent  les  personnages  n'en  sont 
pas  moins,  dans  leur  ensemble,  empruntés  à  l'antiquité. 
Quant  au  Romantisme,  s'il  a  traité  des  sujets  dont  le  titre 
est  souvent  inspiré  par  la  Bible  ou  l'Évangile,  cette  œuvre 
poétique  n'est  religieuse  qu'à  la  surface  et  déroute  tout 
esprit  tant  soit  peu  initié  à  nos  mystères. 

C'est  précisément  de  cette  religiosité  romantique, 
de  ces  croyances  vaporeuses,  inconsistantes,  que  déri- 
vent, d'après  Henri  Massis,  les  trois  auteurs  qui  ont  conti- 
nué sous  une  autre  forme  le  rêve  et  les  illusions  de  Chateau- 
briand, de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  C'est  toujours 
le  même  lyrisme  exalté,  le  moi  échappant  à  toute  discipline. 

On  voit  ainsi  que  le  bouillonnement  d'idées  qui  se 
manifesta  au  XVIe  siècle,  et  où  se  confondaient  d'abord 
les  questions  religieuses  et  littéraires,  a  donné  lieu  à  deux 
coura.nts  distincts,  croyances  surnaturelles  d'une  part, 
culture  humaine  de  l'autre,  en  attendant  le  jour  où  les 
cloisons  étanches  de  ce  dualisme  seraient  démolies  pour 
remettre  en  question,  dans  le  domaine  des  lettres,  les  éter- 
nels problèmes  de  l'au-delà;  les  deux  courants  se  sont  ren- 
contrés une  seconde  fois  et  se  heurtent  en  un  inextricable 
chaos. 


Henri  Massis,  on  vient  de  le  voir,  n'analyse  que  partiel- 
lement les  causes  lointaines  de  ces  conflits  et  de  ce  désordre; 
mais  il  s'entend  comme  pas  un  à  nous  en  montrer  les  di- 
verses manifestations,  chez  les  trois  écrivains  étroitement 
apparentés  entre  eux.  Nous  avons  déjà  entrevu  le  sub- 
jectivisme  de  Renan:  Massis  en  étudie  l'évolution,  depuis 
les  années  que  ce  Celte  rêveur  passa  au  séminaire  jusqu'au 
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moment  de  sa  plus  grande  renommée;  il  insiste  sur  l'influ- 
ence qu'une  âme  féminine  exerça  sur  cette  nature  déjà 
si  peu   virile. 

Car  Renan  est  tributaire  d'une  femme,  non  pas  à  la 
manière  des  grands  hérésiarques  comme  Luther  ou  Henri 
VIII,  mais  parce  qu'il  a  trouvé  dans  sa  propre  famille 
l'inspiratrice  de  sa  piété  sentimentale;  sa  sœur  Henriette  l'a 
poussé  vers  la  débauche  intellectuelle,  vers  les  ivresses 
cérébrale,  sorte  de  voluptés  immatérielles  où  il  se  complai- 
sait dès  son  entrée  dans  la  cléricature. 

Cette  fille  intrépide  dans  ses  égarements,  accompagna 
son  frère  en  Syrie,  après  l'avoir  soutenu  matériellement 
de  ses  économies  laborieusement  amassées,  et  mourut  à 
la  tâche,  non  sans  avoir  gémi  sur  l'égoïsme  progressif 
de  celui  qui  avait  été  son  seul  amour  ici-bas.  On  trouve 
des  pages  poignantes  dans  les  lettres  de  cette  ma  heureuse, 
victime  d'un  dévoûment  m-al  placé.  Au  sujet  de  son  Ernest, 
exalté  par  l'orgueil  et  bassement  ingrat,  elle  écrivait  à 
Berthelot,  le  30  novenbre  1860:  ''Ses  ambitions  le  préoc- 
cupent plus  que  ses  affections,  et  ses  nouvelles  affections 
plus  que  les  anciennes...  Je  vous  assure.  Monsieur,  que 
je  n'exagère  pas  en  disant  que,  pendant  nos  deux  séjours 
à  Beyrouth,  il  a  donné  plus  de  temps  au  général  et  au  pacha 
qu'à  la  vieille  amie  qui  a  tout  abandonné  pour  le  suivre  sur 
ces  rives  lointaines.  Littéralement,  depuis  que  nous 
sommes  en  Sj^ie,  je  ne  le  vois  presque  plus;  et  quand 
je  le  vois,  il  est  si  absorbé  par  les  travaux  de  sa  mission, 
si  préoccupé  de  ce  qu'elle  lui  a  donné  et  de  ce  qu'elle  lui 
promet,  que  je  ne  sais  s'il  s'aperçoit  beaucoup  de  ma 
présence." 

On  voit  suffisamment,  par  ces  quelques  lignes,  comment 
l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  entendait  la  charité:  l'humaniste, 
concentré  en  lui-même,  était  devenu  inhumain.     Ces  mots 
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servent  de  titre  à  la  seconde  étude  d'Henri  Massis,  sur  Ana- 
tole France. 

Celui-là  est  un  dissolvant  de  premier  ordre,  à  l'égal  de 
ces  liquides  corrosifs  qui  laissent  échapper,  au  laboratoire, 
certaines  vapeurs  irradiées  des  couleurs  du  prisme.  Renan 
n'avait  fait  qu'amoindrir  les  proportions  sublimes  de  son 
héros  principal;  France  ne  laisse  rien  subsister  de  ce  qui 
est  divin  et  même  humain;  dans  ses  sujets,  il  détruit,  il 
subtilise  tout  ce  qu'il  touche:  raison,  sentiment,  rien  ne 
résiste  à  cette  chimie  intellectuelle.  Ou  plutôt,  on  découvre 
vite  un  résidu  de  ces  opérations  toutes  négatives:  la  sensa- 
tion, l'instinct,  l'homme  réduit  aux  fonctions  animales. 
C'est  le  cas  des  personnages  du  Lys  Rouge,  dont  Jules 
Lemaître  a  donné  une  pénétrante  analyse  dans  la  sixième 
série  de  ses  Contemporains.  Mais  ,  selon  la  remarque  du 
grand  critique,  le  sensualisme  lui-même,  abandonné  à  ses 
propres  forces,  finit  par  engendrer  la  mort:  il  n'est  question 
que  d'amour  dans  le  Lys  Rouge,  mais  d'un  amour  ^'sauvage 
et  libre",  avide  de  meurtre  et  de  sang.  Ainsi,  le  scepticisme 
d'xA^natole  France  confirme  au  nihilisme;  jamais  fleurs  plus 
délicates  ne  recouvrirent  mieux  les  horreurs  de  la  chair 
en  voie  de  putréfaction. 

Cet  écrivain  rappelle  Voltaire,  le  ver  rongeur  de  nos 
idées  classiques;  n'était  la  question  des  dates,  Henri  Massis 
pouvait  le  mettre  en  tête  de  son  livre  où  il  avait  logiquement 
sa  place  ;  on  aurait  vu  en  lui  le  démolisseur  par  excellence 
des  dernières  certitudes  philosophiques  ou  rehgieuses  qui 
avaient  survécu  au  Romantisme.  Parvenus  dans  ce 
désert  recouvert  de  débris,  les  penseurs  devaient  sentir 
le  besoin  de  reconstruire. 

Bien  que  l'histoire  se  prête  mal  à  notre  besoin  de 
symétrie,  nous  trouvons  là  une  succession  d'hommes  et  de 
faits  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  les  grandes  lignes 
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du  X Ville  siècle.  Si  Anatole  France  est  une  sorte  de 
Voltaire,  un  Voltaire  au  petit  pied,  Renan  serait  à  sa 
manière  un  Jean-Jacques  Rousseau  pénétré  d'une  religio- 
sité maladive;  enfin,  au  déclin  du  siècle  finissant  et  à  l'auro- 
re du  siècle  nouveau  apparaît  Maurice  Barrés,  travaillé 
d'abord  du  même  mal  mais  en  voie  de  guérison,  tel  un  autre 
Chateaubriand. 

Il  peut  sembler  fâcheux  aux  admirateurs  de  Barrés 
qu'il  soit  mis  en  si  mauvaise  compagnie  et  qu'il  complète 
cette  trinité  malfaisante.  Mais  n'a-t-il  pas  été  à  l'école 
de  Renan,  et  n'est-ce  pas  là  qu'il  a  puisé  ce  vague  sens  du 
divin  qui  l'a  conduit  au  seuil  de  nos  croyances?  Ce  n'est 
pas  notre  faute  à  nous  si  tous  ces  hommes  ont  bu  à  la  même 
coupe  empoisonnée.  Henri  Massis  voit  dans  Barrés 
première  manière  un  fervent  disciple  du  subjectivisme 
renanien,  en  quoi  il  n'a  pas  tort.  Mais  Barrés  appartient 
déjà  à  la  génération  plus  robuste  de  ces  écrivains  qui  cher- 
chent une  base  aux  spéculations  de  leur  esprit;  il  leur  a 
paru  que  l'opération  préalable  de  toute  saine  philosophie 
est  un  autre  acte  de  foi  en  la  valeur  des  facultés  humaines; 
l'intelligence  ne  peut  se  contrôler  elle-même  si  elle  doute 
de  ses  raisonnements.  En  particulier,  pour  ce  qui  concerne 
les  vérités  religieuses,  on  ne  saurait  s'éterniser  dans  l'ana- 
lyse de  ces  ''appétences  intimes"  chères  aux  imnianentistes, 
sans  faire  de  soi  le  centre  du  monde  et  sans  compromettre 
l'objectivité  des  connaissances  indispensables  à  la  vie. 

Quoi  qu'en  disent  les  Cartésiens,  si  la  raison  est  impuis- 
sante à  découvrir  les  réalités  extérieures  à  l'individu  pen- 
sant, sera-t-elle  plus  sûre  de  saisir  les  purs  phénomènes  de 
conscience?  Le  doute  appelle  le  doute,  comme  ''l'abîme 
appelle  l'abîme",  et  il  est  urgent,  selon  l'avis  d'Henri 
Massis,  de  restaurer  la  métaphysique  thomiste,  seule  sau- 
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vegarde  de  toute  certitude.     Ce  sera  le  retour  à  la  santé 
intellectuelle,  la  fin  du  cauchemar  subjectiviste. 


Il  n'y  a  pas  que  cela  dans  le  livre  d'Henri  Massis. 
Ses  Jugements  annexes  donnent  des  aperçus  généraux  sur 
la  théorie  de  'l'Art  pour  l'Art"  qui  sépare  bien  à  tort  le 
fond  de  la  forme,  comme  si  le  corps  pouvait  se  suffire  sans 
l'âme.  L'ouvrage  se  termine  par  de  solides  observations 
sur  Pascal,  l'homme  du  jour.  Et  assurément  Pascal 
vaut  mieux  que  Descartes;  on  a  même  dit  que  le  premier 
avait  vaincu  le  second  par  sa  logique  irrésistible.  Mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  l'auteur  des  Pensées 
est  un  puissant  ennemi  de  la  raison,  et  qu'une  religion 
fondée  sur  la  radicale  impuissance  de  cette  faculté  est  encore 
une  religion  subjectiv^e  qui  s'appuie  seulement  sur  nos 
instincts  supérieurs.  Tout  homme  qui  ferme  les  yeux  à  la 
lumière  du  dehors  ne  trouvera  jamais  au-dedans  de  lui- 
même  qu'un  fantôme  de  soleil. 

Ajoutons  qu'au  point  de  vue  moral,  voire  mystique, 
les  élans  désespérés  d'un  Pascal  vers  Dieu,  parmi  d'effroy- 
ables mortifications,  produisent  sur  un  croyant  paisible 
une  impression  peu  conforme  au  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme: loin  d'être  édifié  par  ces  angoisses,  une  âme 
étrangère  aux  terreurs  jansénistes  s'étonnera  de  ces  tor- 
tures physiques  et  morales,  de  ces  attitudes  tourmentées, 
de  ces  colloques  avec  un  Christ  dont  les  bras  ne  sont  pas 
largement  ouverts  sur  l'humanité,  mais  se  crispent  et  se 
referment  pour  accueillir  quelques  élus. 

Les  moines,  les  cénobites  les  plus  austères  n'ont  pas 
connu  ces  convulsions;  le  Christ  authentique  lui-même, 
sur  sa  Croix,  n'a  pas  la  physionomie  contractée  du  Christ 
de  Pascal.     Tout  compte  fait,  ce  philosophe  étrange  semble 
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avoir  puisé  à  Port-Royal  une  piété  peu  conforme  à  sa  vraie 
vocation;  ses  orages  intérieurs  proviennent  d'une  vie 
mystique  à  laquelle  il  n'était  pas  destiné;  il  a  souffert  le 
martyre  de  ceux  qui  se  fourvoient  dans  les  cloîtres  sans 
avoir  entendu  l'appel  d'en-haut.  Les  erreurs  de  cette 
existence  manquée  sont  imputables  au  Jansénisme.  Henri 
Massis  ne  l'a  pas  dit,  mais  tous  les  bons  théologiens  sont 
en  droit  de  le  penser. 

Ainsi  réduites  à  leurs  justes  proportions,  les  idoles 
modernes  perdent  singulièrement  de  leur  prestige;  à  ce 
point  de  vue,  la  critique  d'idées  peut  rendre  les  plus  signalés 
services.  Il  y  aura  longtemps  encore,  sans  doute,  des 
cerveaux  sur  lesquels  un  Pascal,  un  Barrés  ou  même  un 
Renan  exerceront  une  influence  profonde,  en  excitant  leur 
curiosité  et  en  les  obligeant  à  sortir  de  leur  léthargie  reli- 
gieuse. Le  problème  sera  posé,  c'est  déjà  beaucoup;  mais, 
pour  le  résoudre,  il  faut  des  données  autrement  solides  que 
celles  de  V  Imynanence. 

Voilà  pourquoi  les  auteurs  étudiés  par  Massis  sont 
loin  d'être  des  chefs,  au  vrai  sens  du  mot:  entraîneurs  des 
arrière-gardes,  ils  ne  doivent  pas  nous  conduire,  nous  qui 
possédons  un  formulaire  lucide  de  notre  foi  et  qui  ne  pou- 
vons nous  en  tenir  à  de  nuageuses  théories.  Trop  de 
catholiques  sont  tentés  de  se  mettre  entièrement  à  la 
remorque  de  ces  prétendus  apôtres  des  temps  modernes. 
Acceptons  leurs  services,  le  cas  échéant,  mais  sous  les  réser- 
ves qu'on  vient  de  dire. 

Il  faut  du  courage  pour  parler  ainsi;  c'est  par  quoi 
le  livre  de  Massis,  bourré  de  faits  et  d'idées,  se  recommande 
à  l'élite  qui  aime  la  lutte  et  à  tous  ceux  que  tourmente  le 
noble  souci  de  défendre  la  cause  de  la  vérité. 

Abbé    F.     Charbonnier. 
Docteur  ès-lettres  de  V  Université  de  Paris. 


RELATIONS  DES  VOYAGEURS  FRANÇAIS 
EN  NOUVELLE  FRANCE 

Par  Séraphin  marion,  docteur  ès-lettres. 


Il  y  eut  trois  ans  tout  dernièrement,  en  août  1920  pour 
être  précis,  un  monsieur  que  je  n'ai  pas  le  courage  d'appeler 
^'quelconque",  mais  qui  approchait  déjà  rapidement  en 
tout  cas,  de  l'âge  appelé  ' 'poivre  et  sel",  se  tenait  avec  quel- 
que mélancolie  sur  le  pont  supérieur  d'un  transatlantique 
en  train  de  se  détacher  des  quais  de  Southampton  pour  se 
diriger  vers  Québec  et  Montréal.  La  mélancolie  empreinte 
sur  les  traits  de  notre  homme  provenait  de  deux  causes: 
isolement  à  bord,  où  il  venait  de  monter  au  retour  d'un 
court  passage  à  Londres,  et  constatation  que  sa  cabine  de 
voyage  était  mal  située  et  promettait  une  peu  agréable 
traversée.  On  voit  qu'il  y  avait  de  quoi  rendre  songeur; 
mais  le  ciel  veille  au  bien  des  siens  et  il  n'est  pas  vrai  que 
''sa  bonté  s'arrête  à  la  littérature"  ainsi  qu'un  fantaisiste 
l'a  prétendu  méchamment.  Le  voyageur  à  la  triste  figure 
n'avait  pas  fait  trois  tours  de  pont  qu'il  s'arrêtait,  médusé 
et  ravi,  en  face  d'un  autre  passager  venant  en  sens  inverse: 
"Marion!"  cria  l'un.  "Bilodeau!"  s'exclama  l'autre. 
C'étaient  deux  Outaouais  qui  se  retrouvaient,  pour  ne 
plus  se  quitter  de  tout  le  voyage,  grâce  à  l'amicale  obligeance 
du  plus  jeune  des  deux  (hélas!),  qui  mit  la  moitié  de  sa 
cabine  à  la  disposition  du  revenant  de  Rome  et  autres 
parlements.  Et  voilà  comment  j'ai  retrouvé  Séraphin 
Marion,  que  ses  fréauents  succès  d'étudiant  à  l'Université 
d'Ottawa  avaient  déjà  fait  connaître  au  journaliste  occupé 
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que  j'étais,  surtout  jusqu'à  cette  date,  où  Fappel  profond 
de  Rome  m'avait  imposé  d'assez  pénibles  séparations. 

Et  j 'avais  là  sous  la  main  Marion  tout  palpitant  encore 
de  ses  études  parisiennes  et  de  ses  succès  en  Sorbonne! 
îi  rentrait  au  pays  avec  la  satisfaction  du  devoir  accompli 
et  la  légitime  fierté  des  parchemins  obtenus  de  haute  lutte. 
Il  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  bon  chemiin,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  titre  qui  sert  d'enseigne  à  ces  notes  et  aux 
modestes  aperçus  que  nous  en  voudrions  donner.  Après 
deux  années,  en  effet,  d'enseignement  de  notre  langue  au 
collège  militaire  de  Kingston,  on  sait  que  Marion  voulut 
conquérir  d'autres  lauriers  et  Qu'il  soumit  à  l'Université  de 
France  une  thèse  écrite  portant  ce  titre  de  'T^elations  des 
voyageurs  français  de  la  Nouvelle-France  au  XVIIe  siècle." 
C'est  ce  travail,  glorieusement  couronné  par  la  docte 
Sorbonne,  qu'ont  im.primé  les  'Tresses  universitaires  de 
France",  et  dont  nous  voudrions  dire  un  mot  à  l'indulgent 
lecteur. 


L'avant-propos  nous  donnera  tout  d'abord,  en  quelques 
traits  précis,  la  pensée  maîtresse  de  l'auteur.  ''En  pré- 
sentant au  public,  dit-il,  la  série  d'études  que  contient  cet 
ouvrage,  l'auteur  n'ose  se  flatter  que  d'une  modeste  ambi- 
tion. Il  s'est  tracé  le  dessein  de  faire  connaître,  estimer  et 
aimer  à  l'ancienne  France  la  beauté  de  la  Nouvelle-France, 
sa  première  colonie  d'outre-mer.  Il  a  voulu,  sans  nulle 
prétention,  apporter  aux  thèses  plus  amples  et  plus  copieu- 
sement documentées,  une  contribution  de  moindre  enver- 
gure, mais  d'intention  également  louable." 

Il  s'agissait  donc  de  nous  faire  mieux  connaître  par 
la  France,  sans  ignorer  toutefois  que  d'autres  travaux  esti- 
mables, et  même  d'une  plus  large  envergure,  existent  déjà 
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sur  le  même  sujet:  aveu  empreint  d'autant  de  modestie 
que  de  connaissance  exacte  de  la  situation.     Du  reste,  le 
premier  coup  d'œil  du  lecteur  un  peu  averti  lui  révèle  qu'il 
s'agit  ici  d'une  thèse  à  l'objet  exclusif,  et  non  pas  d'un 
traité  englobant  tous    les    aspects,    même  accidentels,    se 
pouvant  rattacher  à  son  sujet.     Autrement  dit,  M.  Marion 
n'a  pas  fait,  ou  refait,  l'histoire  du  Canada,  mais  simple- 
ment et  strictement  un  résumé,  une  récapitulation  fidèle 
et  sobre  des  diverses  relations  de  voyageurs  français  en 
Nouvelle-France,  ce  qui  n'exclut  pas  plus,  on  le  pense  bien, 
Joliette  que  d'Iberville,  la  Salle  que  Champlain.     Et  cette 
détermination  fermement  pratiquée,  cette  course  solitaire 
et  quelque  peu  rigide  sévèrement  suivie,  font  que  le  lecteur 
éprouve  d'abord  une  certaine  déception,  une  impression 
d'être  maintenu  à  distance  d'événements  qui  l'intéresse- 
raient pourtant,  auxquels  il  était  accoutumé  d'être  mêlé,  de 
gens  qu'il  aurait  eu  plaisir  à  rencontrer  une  fois  de  plus. 
Répétons-le  pour  plus  de  clarté,  M.  Marion  suit  ses  explo- 
rateurs et  ses  apôtres  dans  leurs  courses  et  ne  se  préoccupe 
pas  de  ce  qui  se  pouvait  passer  en  dehors  de  leurs  itinéraires. 
Ainsi,  lorsqu'il  nous  emmène  à  la  suite  de  Marquette  à  la 
découverte  du  Père  des  fleuves,  il  oublie  ce  qui  pouvait 
arriver  à  Québec  au  même  moment,  comme  il  fera,  du  reste, 
en   suivant   d'Iberville   à   la    conquête   des   ports   anglais 
de  la  baie  d'Hudson.     C'est  donc  moins  une  page,  ou  une 
époque  d'histoire  du  Canada,  qu'il  nous  présente  là,  qu'une 
carte  blanche,  sauf  les  contours,  sur  laquelle  le  crayon  du 
Destin  aurait  suivi  à  la  trace  nos  héroïques  fondateurs, 
découvreurs  et  missionnaires  et  nos  infatigables  coureurs  des 
bois.     Nous  irons  même  plus  loin  pour  exprimer  le  regret 
qu'une  carte  reconstituée  à  même  les  documents  de  l'épo- 
que n'accompagne  pas  ces  ''Relations",  afin  de  les  rendre 
plus  sensibles  à  l'esprit  et  pour  ainsi  dire  plus  visibles. 
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Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  le  talent  du  compila- 
teur-historien supplée  autant  qu'il  était  possible  à  cette 
lacune,  peut-être  inévitable.  La  manière  de  M.  Marion, 
son  style  d'écrivain  se  rapproche  en  effet  plutôt  du  chartiste 
sobre  et  net  que  de  celui  du  chroniqueur  fleuri  et  lyrique  et 
peut-être  cette  précision  un  peu  austère  trouverait-elle 
avantage  à  se  détendre  un  peu  à  l'occasion. 


Relations  de  grands  voyageurs,  mais  notre  histoire 
en  est  pleine,  et  nous  dirions,  resplendissante!  Un  coup 
d'œil  à  la  table  des  matières  révèle  l'impossibilité  de  leur 
rendre  justice  en  nos  lignes  trop  brèves;  que  l'on  regarde 
seulement  les  noms;  voici  Jacques  Cartier,  avec  les  ''Récits" 
de  ses  premières  traversées,  François  de  la  Roque,  et  Samuel 
de  Champlain,  aux  interminables  et  toujours  fructueuses 
randonnées;  M.  Marion  s'est  vu  obligé  de  laisser  de  côté 
tant  de  ''substantifique  moelle",  pour  courir  à  d'autres 
aventures  avec  Marc  Lescarbot,  le  Père  Biard  et  ses  collè- 
gues Jamet,  Le  Caron,  Le  Clercq,  le  Frère  Sagard,  et  déjà 
il  tombe  aux  mains  du  P.  LeJeune  qui  dix  ans  durant 
rédigea  les  premières  et  si  substantielles  Relations  des 
Jésuites,  qui  firent  tant  pour  faire  connaître  en  Europe  le 
jeune  pays  qui  voulait  tant  grandir. 

L'hommage  que  rend  cependant  M.  Marion  au  fonda- 
teur de  la  colonie  s'aligne  en  belle  place  à  la  suite  de  plu- 
sieurs autres  signés  de  noms  prestigieux.  ''Doté  d'une 
riche  nature,  d'un  jugement  sûr  et  calme,  d'un  esprit 
prompt  et  délié,  d'un  caractère  éminent  bien  équilibré, 
Champlain  a  su  comprendre  les  hommes  et  les  événements. 
Il  semble  n'avoir  rien  laissé  au  hasard...  Navigateur  de 
génie,  aussi  hardi  qu'expérimenté,  il  a  traversé  26  fois 
l'océan  sur  des  coquilles  de  noix,  sans  être  victime  d'aucun 
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naufrage.  Explorateur  curieux,  infatigable,  passionné, 
il  a  su  déterminer  le  sieur  de  Monts  à  accorder  ses  préfé- 
rences à  l'établissement  sur  le  Saint-Laurent  moyen, 
plutôt  qu'au  bassin  de  Port-Royal  et  à  la  presqu'île  aca- 
dienne.  Son  coup  d'œil  juste  a  discerné  les  trois  sites  prin- 
cipaux: Québec,  les  Trois-Rivières,  Montréal.  S'il  a  fini 
ses  excursions  en  1616,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  senti  faiblir 
son  zèle  des  découvertes;  mais  il  a  estimé  suffisant  le  si 
vaste  territoire  qu'il  a  exploré,  et  nécessaire  de  le  mettre 
au  plus  tôt  en  valeur.  De  fait,  il  a  circonscrit  dans  ses 
courses  les  étendues  habitables  des  provinces  actuelles  du 
Québec  et  de  l'Ontario:  il  en  a  dessiné  la  carte.  Colonisa- 
teur patient  et  prévoyant,  il  se  penche  sans  cesse  sur  les 
ressources  naturelles  du  sol...  On  demeure  stupéfait  de 
l'activité  et  des  ressources  de  cet  esprit  ingénieux,  obligé 
d'écrire  et  de  passer  la  mer  à  tout  propos,  de  plaider  devant 
le  Conseil  le  maintien  du  monopole,  de  créer  des  compagnies 
et  de  diriger  interprètes,  colons,  ouvriers  et  ser^dteurs." 

''Avant  de  mourir,  il  eut  la  joie  d'entrevoir  la  prospérité 
prochaine  de  la  colonie,  grâce  à  l'affiux  des  excellentes 
familles  normandes  et  au  dévouement  des  missionnaires." 


Ces  consolations  de  Champlain  lui  vinrent  en  grande 
partie  par  l'influence  des  Relations  des  Jésuites,  fort  lues 
et  hautement  appréciées  en  France.  ''Le  thème  des  Rela- 
tions, dit  M.  Marion  corroborant  ici  le  livre  considérable 
de  M.  Emile  Salone,  traité  de  main  de  maître  habile  et 
expérimenté,  expose  sans  art  et  sans  recherche  les  données 
les  plus  imprévues:  géographie  et  topographie,  chmat  et 
saisons,  incidents  de  voyage,  coutumes  et  mœurs  des  indi- 
gènes. Le  chroniqueur  attache  le  lecteur  à  sa  personne  car 
il  a  passé,  dès  le  début,  un  douloureux  hiver  avec  un  groupe 
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d'Indiens,  en  des  circonstances  éminemment  pathétiques 
et  quasi  tragiques.  Lui-même  il  a  fait  l'essai  des  premières 
cultures  avec  un  merveilleux  succès...  Ses  lecteurs  lui  écri- 
vent en  foule  pour  s'éclairer  sur  les  ressources  des  belles 
rives  du  Saint-Laurent.  Le  chroniqueur  a  une  réponse 
à  tous  et  à  chacun:  nulle  objection  qui  ne  soit  clairement 
résolue.  Dès  lors  le  résultat  vient  couronner  ses  efforts  et 
ses  espoirs.  A  partir  de  1634,  les  colons,  ou  les  familles 
de  colons,  affluent  de  Paris,  du  Perche  ou  de  la  Beauce,  de 
la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Poitou:  petite  noblesse,  rotu- 
riers, artisans,  ouvriers  et  paysans.  Bien  plus,  les  Rela- 
tions étalent  aux  yeux  des  grands  les  œuvres  nécessaires... 
Le  Père  LeJeune  a  su  toucher  le  cœur  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon et  de  Mme  de  BuUion,  de  Mme  de  la  Peltrie,  de 
M.  de  Puiseaux  et  de  Noël  Brulart  de  Sillery,  de  M.  de  la 
Dauversière  etc.  Ces  bienfaiteurs  et  bienfaitrices  ouvrent 
largement  leurs  bourses  et  payent  même  de  leur  personne 
en  passant  dans  la  colonie:  ainsi  se  fondent  les  petites  écoles 
le  couvent  des  Ursulines,  l'Hôtel-Dieu,  la  réduction  de 
Sillery...  Ce  sont  aussi  les  Relations  qui  ont  été  les  inspi- 
ratrices de  la  Société  de  Notre-Dame  de  Ville-Marie.  Elles 
ont  stimulé  le  recrutemient  du  personnel  dirigeant  qui  a 
créé  le  noyau  de  la  métropole  florissante  de  nos  jours. 

''Quelle  œuvre  surprenante!  Il  suffit  d'un  rapproche- 
ment élémentaire  des  dates  pour  la  mettre  en  relief:  en 
1632  une  seule  famille  occupe  la  capitale  coloniale,  en  1642 
cinquante  foyers  au  moins  ont  établi  leurs  feux  à  Québec, 
aux  Trois-Rivières,  à  Ville-Marie!" 


Évidemment,  cinquante  foyers,  c'est  quelque  chose, 
mais  M.  Salone  lui-même  admet  que  vingt  ans  après,  la 
colonisation  n'avançait  encore  qu'à  pas  d'enfant  en  lisière,  et 
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il  en  donne,  du  reste,  de  plausibles  explications.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  qui  occupe  nos  découvreurs  et  voyageurs, 
non  plus  que  leur  docte  jeune  chroniqueur.  Nous  ne  cesse- 
rons jamais  d'admirer  avec  quelle  absolue  fidélité  M.  Marion 
s'attache  au  sujet  qu'il  s'est  tracé.  Nul  ''ancien  Canadien" 
ne  l'intéresse  s'il  est  stationnaire  et  n'écrit  pas  de  relations 
de  voyages  ou  tout  au  moins  d'annales  monastiques.  Et 
nous  passons  sans  transition  de  Bacqueville  de  la  Potherie, 
dont  ''chacun  se  souvirnt  de  n'avoir  jamais  entendu  parler", 
dirait  Veuillot,  à  Marie  de  l'Incarnation,  dont  l'âme  haute 
et  ferme  embaumera  toujours  notre  histoire  comme  un 
lys  de  France  dressé  sur  un  autel.  Sous  sa  plume  attentive, 
la  vie  canadienne  se  déroule  comme  en  un  miroir  aux  yeux 
du  lecteur,  et  sans  elle  quantité  de  faits  importants  nous 
seraient  restés  inconnus.  Mais  la  colonie  aussi  pouvait 
produire  des  annalistes  féminines  remarquables,  et  c'est 
avec  une  fierté  plus  grande  encore  que  nous  apprenons  de 
M.  Marion,  (p.  126)  qu'en  1662,  "une  adolescente  de  Qué- 
bec, Marie  Morin,  âgée  de  treize  ans  et  demi,  fut  la  première 
Canadienne  à  se  joindre  à  ce  modeste  groupe  d'hospita- 
lières françaises.  Ayant  persévéré  dans  son  état  et  fait 
profession  religieuse,  elle  fut  chargée  "par  ordre",  dit-elle, 
de  rédiger  les  Annales  de  V Hôtel-Dieu  de  Saint-Joseph. 
Elle  commença  ce  travail  le  29  juin  1677,  à  l'âge  de  48  ans. 
Son  manuscrit  a  dormi  dans  les  voûtes  du  monastère 
jusqu'en  1921." 

Ce  chapitre  consacré  aux  grandes  Canadiennes  de  la 
vie  monî^stique  se  ferment  sur  cette  réilexion  de  F.  Marion: 
"La  littérature  canadienne-française  se  glorifie  donc  de 
compter,  au  nombre  de  ses  pionniers,  d'humbles  femmes  qui, 
par  leurs  écrits  comme  par  leurs  actes,  ont  préparé  pour  la 
colonie  primitive  un  avenir  égal  au  plus  ambitieux  des 
rêves. 
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Viennent  ensuite  de  rapides  mentions  des  œuvres 
laissées  par  les  Sulpiciens  Trouvé,  de  Gallinée,  Dollier  de 
Casson,  qui  fut  chargé  de  suivre  M.  de  la  Salle  dans  ses 
découvertes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  composer  une 
Histoire  de  Montréal,  livrée  à  l'imprimerie  en  1859  seulement, 
et  dans  laquelle  on  trouve  énumérés  plusieurs  des  événe- 
ments les  plus  importants.  Par  exemple,  il  y  est  noté 
qu'en  1651-54  M.  de  Lauzon  succède  à  M.  d'Ailleboust 
comme  gouverneur.  Les  Iroquois  redoublent  d'audace: 
Lambert  Closse,  avec  24  Français,  tient  en  échec  et  défait 
200  ennemis.  Marguerite  Bourgeoys  arrive  avec  ses 
compagnes  d'enseignement.  Puis  une  accalmie  se  produit 
et  la  paix  est  signée,  bientôt  rompue  par  une  agression 
nouvelle  de  l'Iroquois.  Il  faudra  que  Dollard  et  ses  com- 
pagnons les  déconcertent  par  une  apothéose  de  bravoure. 
Puis  M.  de  Tracy  part  en  guerre  et  M.  Dollier  le  suit 
comme  aumônier,  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  sa  relation. 
Et  nous  voici  rendus  aux  voyages  de  Pierre  Radisson  à  la 
baie  d'Hudson,  de  la  Salle  au  Mississipi,  du  Père  Albanel 
au  lac  Saint-Jean,  ou  Pikouagami,  dont  il  est  dit;  ^'Ce  lieu 
est  beau,  les  terres  paraissent  bonnes  et  il  y  a  de  belles 
prairies.  C'était  autrefois  l'endroit  on  les  nations,  situées 
entre  les  deux  mers,  faisaient  leur  commerce;  j'en  ai  vu 
plus  de  vingt  assemblées.^' 

Il  existe  aujourd'hui,  au  milieu  d'une  population  de 
plus  de  30,000  âmes  établies  en  effet  sur  de  "bonnes  terres" 
et  de  ''belles  prairies",  un  canton  Albanel  qui  perpétue 
le  nom  du  grand  apôtre  de  la  foi  catholique  et  du  courage 
canadien;  et  il  n'y  a  guère  de  changé  dans  la  topographie 
locale  que  le  nom  de  la  rivière  Ashwapmuchuan,  dont  le 
bon  peuple  du  Lac-St-Jean  moderne  a  fait  plus  commodé- 
ment la  "Saint-Machoîne",  appellation  pieuse  à  laquelle 
il  semble  que  du  haut  du  ciel  le  bon  Père  des  Pikouagamiens 
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a  dû  acquiescer  avec  un  sourire  indulgent  et  plein  de  rémi- 
niscences... 

Suivrons-nous  maintenant  notre  auteur  jusqu'au  Mis- 
sissipi    avec    Nicolas    de    la    Salle?     L'espace,    vraiment, 
commence  à  nous  manquer  et  il  faut  bien  aussi  laisser  quel- 
que chose  à  découvrir  au  lecteur.     Du  reste,  il  n'est  ques- 
tion que  de  coups  de  canon  là-dedans,  et  l'assassinat  du 
découvreur,    courageux   mais   peu   diplomate,    attriste   les 
pages  dernières.     Plus  consolant  est  le  récit  des  courses 
du  chevalier  d'Iberville,  vrai  Bayard  canadien  qui  se  repose 
des  froids  hudsoniens  en  relevant  le  tracé  des  bouches  du 
Mississipi  et  s'en  voit  décoré  de  Tordre  si  convoité  de  Saint- 
Louis.     En  tous  ces  récits,   dans  toutes  ces  relations  flotte 
l'atmosphère  héroïque  de  la  Geste  de  Dieu  par  les  Francs 
que  ceux  de  notre  sang  ne  se  lasseront  jamais  d'accomplir. 
Sans  en  avoir  l'air,  et  avec  une  sim^plicité  qui  s'élève  par- 
fois par  grands  coups  d'aile  jusqu'au  ton  inspiré  de   la 
grande  histoire,  M.  Marion  emmène  et  garde  son  lecteur 
attaché  à  la  vie  ambulante  de  nos  grands  ancêtres,  et  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  œuvre  on  sent  comme  un  rythme 
émouvant  de  gloire  et  de  fierté.     ''0  notre  histoire!"  s'est 
écrié  l'un  de  nos  grands  aèdes;  il  semble  en  effet  que  le 
souffle  puissant  qui  s'en  dégage  se  répande  invinciblement 
dans   toute   œuvre    consacrée    à   l'un    quelconque    de   ses 
aspects,    découverte    ou   fondation,    humble   défrichement 
ou   exploration    lointaine.     C'est   à   cet    ''écrin   de   perles 
ignorées"  que  s'est  attachée  l'attention  passionnée  du  jeune 
lauréat  de  la  Sorbonne,  et  il  est  juste  que  nos  encourage- 
ments affectueux  ne  lui  fassent  pas  défaut  dans  la  carrière, 
car  la  patrie  canadienne,  a  maintenant  le  droit  de  compter, 
de  sa  part,  sur  un  persévérant  et  fructueux  labeur  aux 
champs  glorieux  de  son  histoire. 

Ernest    Bilodeau. 
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IL  FAUDRA  BIEN  QU^ILS  MARCHENT... 

Il  faudra  bien  que  nos  députés  se  décident  enfin  à  s'occuper  de  la 
défense  de  la  langue  française  à  Ottawa  et  de  la  situation  des  nôtres 
dans  les  services  de  l'État  fédéral.  Les  protestations  s'élèvent  peu 
à  peu.  "Jamais  un  parti  politique  n'a  eu  autant  de  support  de  la 
province  de  Québec  qu'au  temps  actuel?  nous  écrit  M.  J.-A.  Laforest 
d'Orillia,  Ont;  mais  jamais  la  province  de  Québec  n'a  eu  si  peu  d'influ- 
ence qu'au  temps  actuel."  L'Association  catholique  des  Voyageurs 
de  commerce,  toujours  à  l'avant,  écrit  à  la  Commission  du  Service 
civil  une  lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant: 

"La  population  canadienne-française  du  Canada  a  droit  à  sa  part 
de  représentation  dans  toutes  les  branches  du  service  civil.  Elle 
compte  dans  ses  rangs  des  hommes  capables  de  rcmiplir  les  plus  hautes 
charges.  La  plupart  m.êm.e  sont  mieux  qualifiés  que  tous  les  étrangers 
qui  ont  été  nommés  jusqu'ici,  puisque,  à  leurs  connaissances  générales 
s'ajoute  celle  des  deux  langues  officielles  du  pays,  ce  dont  on  ne  semble 
pas  tenir  compte  chez  vous.  Nous  ne  pouvons  pas  accepter  que  les 
questions  d'examen  que  vous  posez  aux  candidats  s'inspirent  unique- 
ment du  programime  scolaire  exclusivement  anglais  de  la  province 
d'Ontario,  alors  que  celui  de  la  province  de  Québec  ne  lui  est  nullement 
inférieur,  outre  qu'il  est  bilingue." 

Après  cela,  nous  répétons  encore  la  même  question:  avons-nous 
quelques  députés  canadiens-français  à  Ottawa  ?  Ne  se  trouvera-t-il 
point,  parmi  eux,  quelques  homm^es  de  cœur  pour  s'acquitter  de  la  tâche 
que  personne  n'est  obligé  de  faire  pour  eux  ?  L'insulte  du  Bulletin  des 
renseignements  commerciaux  paraissant  5  et  6  semiaines  en  retard  sur 
la  version  anglaise  continue.  N'auront-ils  pas  le  courage  de  la  faire 
cesser  ? 


A  LIRE  DANS  LA  *'VIE  NOUVELLE'\ 

Dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Vie  Nouvelle,  M.  Antonio  Per- 
rault a  fait  l'article  de  tête  sur  le  Culte  des  morts.  Ce  sont  des  pages 
émouvantes  qu'a  hautement  louées  V Action  catholiqu£.  On  pourra 
lire  dans  la  livraison  de  novem.bre  de  la  même  revue,  un  article  de 
Fabbé  Groulx  sur  Nos  traditions  du  jour  de  l'an.  Les  directeurs  de 
y  Action  française  s'affirment  ici  avec  leur  volonté  constante  de  garder 
à  notre  race  sa  vieille  âme  catholique  et  française. 


LECTURES 
POUR  L'HOMME  INTELLIGENT^ 


La  tragédie  d'un  peuple,  par  Emile  Lauvrière.  Nous  venons  de 
recevoir  quelques  autres  exemplaires  de  cette  grande  histoire  de  l'Acadie. 
C'est  un  ouvrage  indispensable  pour  les  bibliothèques  de  collège  et 
de  couvent.  On  sait  qu'il  a  été  imprimé  e'n  France;  on  fera  donc  bien 
de  se  le  procurer  avant  qu'il  devienne  introuvable. 

Les  Énergies  rédemptrices,  par  Hermas  Bastien.  C'est  le  dernier 
ouvrage  qui  vient  de  s'ajouter  à  la  Bihliothcqne  de  V Action  française. 
En  ce  volum.e  de  160  pages  qui  porte,  com^me  dédicace,  A  mes  maUres 
de  l'heure  en  témoignage  d'admiration  et  de  gratitude,  l'on  ne  trouvera  pas 
seulement  un  programme  d'action  sociale  et  intellectuelle,  mais  l'âme 
de  notre  jeunesse  pensive,  avec  le  souci  des  belles  formes  et  des  nobles 
idées. 

La  Revue  de  l'Amérique  latine.  Il  y  a  longtemps  que  l'Action 
française  prêche  l'opportunité  de  relations  plus  suivies  avec  les  peuples 
latins  du  Sud.  Ceux  qui  voudront  se  renvseigner,  pourront  lire  la 
Revue  de  V Amérique  latine  qui  est  en  dépôt  à  V Action  française;  tous  les 
mouvements  de  pensée,  tous  les  aspects  de  la  vie  latine  d'Amérique  y 
ont  leur  place.  11  y  a  même  là  une  propagande  à  surveiller:  deux  des 
nôtres  ont  déjà  écrit  dans  la  revue  sur  le  Canada  français  assez  conve- 
nablement la  première  fois;  mais  beaucoup  moins  bien  dans  la  livraison 
de  novembre.  Ceux  de  nos  écrivains  qui  ne  professent  pour  leurs 
compatriotes  qu'un  sentim.ent  assez  voisin  du  m.épris,  pourraient  peut- 
être  s'abstenir  de  nous  faire  de  la  propagande  à  l'étranger. 

Le  théâtre  portorichien.  De  l'article  vengeur  d'Henriette  Charas- 
son,  paru  dans  les  Lettres  (août  et  septemibre  1923)  nous  détachons 
encore  quelques  passages.  Après  cela,  il  y  a  lieu  de  s'étonner,  pour  le 
moins,  de  la  réclame  que  l'on  a  osé  faire,  parmi  nous,  au  théâtre  por- 
torichien: 

"Quelle  tristesse  quand,  feuilletant  ses  hvres,  nous  pouvons  appré- 
cier l'étendue  de  leur  influence,  mesurer  les  ravages  qu'ils  ont  causés, 
rattacher  enfin  à  leur  action  morale  cette  mufHerie  qui,  chez  d'authen- 
tiques jeunes  Français,  surprenait  comme  une  tare  inattendue." 

"Snobisme,  passion  du  succès  et  de  l'argent,  arrivisme  se  mêlent 
à  une  docilité  inconsciente  pour  amener  tant  de  jeunes  à  créer  dans  un 
sens  aussi  éloigné  de  toutes  leurs  traditions.  Ce  n'est  ])oint  par  le 
silence  qu'il  faut  lutter  contre  ces  exhalaisons  délétères.  Tous  nous  nous 
sommes  tus  trop  longtemps,  et  le  mal  gagne  de  jour  en  jour.     Kegar- 


1  Nous  avertissons  une  fois  pour  toutes  nos  lecteurs  que  les  ouvra- 
ges recensés  sous  cette  rubrique,  sont  en  vente  à  l'Action  française. 
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dons-le  bien  en  face  et  montrons-le  du  doigt,  montrons  tout  ce  qui, 
dans  ce  théâtre,  trahit  l'apport  étranger..." 

"Germaine,  Etienne,  Marcel,  Pascal,  François,  Daniel,  Thérèse, 
Augustin,  Michel,  Fanny,  images  vulgaires  et  pénibles,  puissiez-vous 
ainsi  servir  à  dégoûter  de  la  luxure  et  de  la  veulerie  ceux  qui  vous  appro- 
cheront —  jusqu'à  l'heure  où  le  manque  d'art  de  votre  créateur,  son 
bavardage,  sa  monotonie,  sa  grossière  salacité,  son  amoralisme,  son 
ignorance  enfin  de  l'âme  vraie  de  notre  race  lasseront  un  à  un  ses  der- 
niers lecteurs;  alors  le  nom  du  "Racine  juif"  sera  complètement  oubhé 
en  France  tandis  que,  dans  les  classes,  les  écoliers  réciteront  encore  les 
vers  purs  et  profonds,  discrets  et  forts  d'Andromaque,  de  Britannicus, 
de  Bérénice,  de  Mithridate,  d'Athalie." 

LIBRE. 


^«««^ 
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PEMBROKE 

Pembroke  !  Voici  un  nom  qui  désignera  désormais  dans  notre  his- 
toire, l'un  des  nombreux  calvaires  où  notre  race  aura  souffert.  Pem- 
broke, ce  sera  aussi  l'un  des  lieux  où  la  vaillance  canadienne-française  se 
sera  retrouvée  elle-même  pour  secouer  le  joug  des  persécuteurs.  Nous 
publions  ailleurs,  en  partie  documentaire,  un  exposé  historique  de  ce 
nouvel  épisode  de  la  lutte  scolaire  ontarienne.  Puisque  les  persécuteurs 
s'emploient,  autant  qu'ils  peuvent,  à  dénaturer  les  faits,  nous  prions  nos 
lecteurs  de  lire  avec  attention  ces  documents.  Ils  y  verront  comment 
des  commissaires  d'écoles  séparées,  tous  Knights  of  Columbus,  ont  tenté 
d'étouffer  par  un  coup  de  force,  l'enseignement  du  français.  Ils  ver- 
ront aussi  comment  la  résistance  s'est  incarnée  dans  une  petite  institu- 
trice héroïque,  Mlle  Jeanne  Lajoie,  et  dans  un  brave  ouvrier,  M.  Alfred 
Longpré,  président  du  cercle  Lorrain  de  Pembroke,  dont  la  foi  commu- 
nicative  a  préparé  ce  réveil. 

A  LA  RESCOUSSE 

Dès  le  mois  de  février  dernier,  V Action  française  faisait  écho,  dans 
un  mot  d'ordre,  à  la  retentissante  enquête  que  venait  de  mener  dans  le 
Devoir  M.  Léo-Paul  Desrosiers,  sur  la  situation  scolaire  dans  les  régions 
de  Pembroke  et  de  Pontiac.  Ij'  Action  française  voulut  de  nouveau  être 
l'une  des  premières  à  porter  son  appui  aux  courageux  défenseurs  de 
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l'école  de  chez  nous.  Le  jour  où  s'ouvrit  l'école  libre  de  Pembroke, 
M.  Edmond  Cloutier  d'Ottawa  déposa,  en  notre  nom,  sur  le  pupitre  de 
Mlle  Jeanne  Lajoie,  une  gerbe  de  roses  accompagnée  de  la  dépêche  que 
voici  :  ^*h' Action  française  de  Montréal  qui  a  pour  devise  :  Jusqu'au 
bout,  ne  peut  qu'admirer  profondément  les  Canadiens  français  de  Pem- 
broke qui  ont  résolu  de  défendre  jusqu'aux  sacrifices  les  plus  coûteux,  les 
droits  de  leur  langue  et  leurs  droits  de  pères  de  famille.  L' Action  fran- 
çaise adresse  particulièrement  ses  hommages  à  ceux  qui  incarnent  la 
résistance".  Ce  jour-là  M.  Alfred  Longpré  nous  fit  le  grand  honneur 
de  s'emparer  de  notre  devise.  "Jusqu'au  bout  !",  s'écria-t-il,  plein 
d'émotion.  "Nous  nous  arrêterons  quand  nous  aurons  toutes  nos 
libertés,  pas  avant  !...  Nos  ancêtres  ont  trop  souffert  pour  ne  pas  lutter, 
nous  aussi,  jusqu'au  bout"  ! 

NOS  GROUPES  D^ACTIQN  FRANÇAISE  ET  LES  PERSÉCUTÉS 

En  même  temps  V  Action  française  fit  appel  à  ses  groupes.  Quelle 
occasion  plus  belle  d'affirmer  pour  la  première  fois  notre  solidarité.  Tous 
ont  répondu  avec  un  entrain  parfait,  et,  presque  tous,  à  leur  hommage 
aux  persécutés  de  Pembroke,  ont  joint  un  chèque  substantiel.  "Sitôt 
dit,  sitôt  fait,  à  la  Dollard  !"  nous  écrit  l'un  de  nos  vaillants  ligueurs. 
'*Je  recevais  hier  soir  de  votre  vivante  organisation  une  carte-lettre  por- 
tant l'effigie  de  notre  vaillant  Dollard  et  cela  voulait  dire:  En  avant, 
les  vieux  !...  J'ai  fait  aussitôt  adopter  par  la  société  Saint- Jean-Baptiste 
de  X...,  une  résolution  de  féhcitations  à  l'adresse  des  braves  de  Pembroke. 
J'ai  écrit  personnellement  en  plus  au  président  du  cercle  Lorrain,  lui 
faisant  parvenir,  par  l'entremise  de  l'Association  d'Éducation,  ime  con- 
tribution prise  dans  la  caisse  des  cadeaux  de  Noël.  Vive  l'Action  fran- 
çaise !  Jusqu'au  bout  !" 

Mais  voici  qui  n'est  pas  moins  encourageant.  Le  Quartier  latin. 
organe  de  l'Association  générale  des  étudiants  de  l'Université  de  Mont- 
réal, nous  arrive,  ce  13  novembre,  avec  un  premier-Montréal  qui  a  pour 
titre  Jusqu'au  bout  !  et  où  l'on  apprend  que  deux  groupes  d'élite  de 
l'Université,  le  cercle  Colin  et  le  cercle  d'Action  française,  ont  décidé 
d'organiser  une  souscription  générale,  parmi  les  professeurs  et  les  étu- 
diants, "pour  aider  de  manière  plus  effective  ceux-là.  qui  doivent  tenir 
aux  lignes  d'avant".  "Quel  que  soit  le  résultat  tangible  de  ce  geste", 
ajoute  M.  Viateur  Farley,  le  jeune  signataire  de  l'article  du  Quartier 
latin,  il  restera  toujours  que  les  étudiants  de  "Montréal"  n'ont  pa^ 
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assisté  impassibles  devant  les  efforts  de  résistance  et  les  tourments  de 
lutte  qu'inspirait  à  leurs  frères  blessés  la  défense  de  nos  droits  français". 
Voilà  qui  est  tout  à  fait  bien.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous, 
que  la  jeunesse  universitaire  participe  avec  un  si  magnifique  ensemble, 
à  un  pareil  mouvement.  Qu'elle  y  persévère.  Elle  ne  sait  pas  assez 
tout  ce  qu'elle  pourrait  pour  la  défense  de  la  langue  et  de  l'ârne  française. 
Avant  de  s'attacher  à  des  rêves  de  bonne-entente  plus  ou  moins  réalisa- 
bles, avant  de  multiplier  ses  contacts  avec  les  jeunesses  anglo-protes- 
tantes, qu'elle  songe  tout  d'abord  à  une  fédération  des  jeunes  forces 
françaises;  qu'elle  se  mette  en  relations  avec  la  jeunesse  universitaire  de 
Québec,  d'Ottawa,  avec  le  cercle  des  étudiants  franco-américains  de 
Boston.  Elle  se  doit  d'opérer  cette  fédération  avant  toute  autre  et  elle 
sera  étonnée  elle-même  des  énergies  rédemptrices  qu'elle  pourra  susciter. 

L'ÉCOLE  LIBRE  DE  WINDSOR 


Les  événements  de  Penibroke,  pour  émouvants  qu'ils  soient^  ne 
doivent  pas  nous  faire  oublier  qu'une  autre  école  libre  canadienne-fran- 
çaise vient  de  se  fonder  en  Ontario.  Nous  voulons  parler  de  celle  de 
Windsor  où  nos  compatriotes,  en  butte  aux  mêmes  persécuteurs,  ont  dû 
prendre  la  grave  détermination  de  se  mettre  chez  eux,  pour  faire  ensei- 
gner un  peu  de  français  à  leurs  enfants.  Cette  école,  qui  a  coûté  beau- 
coup de  sacrifices,  a  été  bénite  le  25  octobre  dernier.  L'un  de  nos  direc- 
teurs a  été  empêché,  au  dernier  moment,  d'aller  porter  nos  féUcitations 
et  la  promesse  de  notre  appui  à  nos  compatriotes  de  Windsor.  Ce  n'est 
que  partie  remise.  La  nouvelle  école  porte  le  beau  nom  victorieux  de 
"Jeanne  d'Arc".  Nous  adressons  nos  hommages  aux  vaillants  qui 
l'ont  fondée  et  particulièrement  à  celui  qui  fut  l'âme  de  cette  entreprise, 
M.  l'avocat  Joseph  de  Grand  pré. 

NOS  PUBLICATIONS 

1°  Jj' Almanach  de  la  langue  française  vient  de  paraître.  Nos  pro- 
pagandistes ont  bien  répondu  à  notre  appel;  avant  même  que  V Alma- 
nach fût  parU;  près  de  la  moitié  de  l'édition  s'est  trouvée  vendue.  Que 
l'on  veuille  bien  nous  continuer  ce  dévouement  jusqu'à  la  vente  du  der- 
nier exemplaire.  U Almanach  de  la  langue  françai'^e  est  le  seul  qui  soit 
voué  exclusivement  aux  choses  nationales.  Dans  celui  de  1924  l'on 
trouvera  une  mine  de  renseignements  sur  nos  problèmes  nationaux,  des 
pages  humoristiques,  puis,  en  de  courts  articles,  une  vulgarisation  de 
notre  doctrine.  C'est  un  manuel  de  patriotisme  populaire.  Qu'on 
veuille  bien  nous  aider  à  le  faire  parvenir  au  peuple    . 
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2°  Le  Calendrier  de  V  Action  française.  Il  y  a  longtemps  que  nous 
désirions  répandre  un  calendrier  strictement  français  et  patriotique. 
L'article  sera  m,is  en  vente  ces  jours-ci.  Le  Calendrier  de  V Action  fian- 
çaise  porte  à  sa  partie  supérieure  une  belle  tête  de  Dolîard  montée  sur 
carton  fort  et  encadrée  d'un  riche  papier-cuir.  Le  calendrier  indique 
spécialement  les  fêtes  patriotiques,  telles  que  celle  de  Dollard  et  celle 
de  saint  Jean-Baptiste.  Chacune  des  douze  feuilles  du  calendrier 
porte  en  plus  un  mot  d'ordre  bien  choisi  et  différent  pour  chaque  mois. 
Notre  but,  on  le  voit,  est  d'amener  les  fabricants  de  calendriers  à  tenir 
compte  des  exigences  du  public  canadien-français;  c'est  aussi  d'enfoncer 
dans  les  esprits  quelques-uns  des  m.ots  d'ordre  dont  l'âme  nationale  a 
besoin  pour  se  ressaisir.  Pour  répandre  davantage  ces  mots  d'ordre, 
nous  vendrons  les  blocs  séparément  au  prix  de  25  sous  la  douzaine.  Mais 
que  l'on  achète,  que  l'on  fasse  acheter  le  Calendrier  de  V  Action  française 
qui  coûte  une  bagatelle,  40  sous  franco. 

3  °  Énergies  rédeinjptrices  —  Énergies  rédempti  ices  par  Hermas  Bas- 
tien,  tel  est  le  dernier  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  Bibliothèque  de 
l'Action  française.  Nous  croyons  ne  rien  exagérer  en  écrivant  ici  que 
bien  peu  d'œuvres  de  jeunes  hommes,  parmi  celles  qui  ont  vu  le  jour 
chez  nous,  ont  égalé  cette  valeur.  Le  livre  est  écrit  en  une  langue 
chaude  et  il  est  l'ouvrage  d'une  jeunesse  pensive.  Les  jeunes  gens  de 
chez  nous  sentiront  passer  sur  leur  front  un  souffle  chaud,  en  Usant  ces 
premières  lignes  de  la  préface  :  "C'esf  à  toi,  jeune  homme,  que  je  viens 
offrir  ces  pages.  J'ignore  ta  situation,  ta  famille,  ta  fortune,  ton  nom.  Et 
pourtant  tu  ne  m'es  pas  inconnu.  Je  devine  ton  idéal  et  tes  ambitions  en 
discernant  dans  ton  regard  enthousiaste  l'influence  de  nos  maîtres  de 
l'heure.  Je  sais  que  tu  n'as  pas  encore  vingt-cinq  ans,  que,  tes  étiides 
finies,  tu  te  dis  qu'elles  commencent  et,  qu'observant  la  pusillanimité  en 
face  du  devoir  qu'on  déserte,  tu  entends  l'ordre  des  chefs  :  ^^ Quand  on  clai- 
ronne la  retraite.  Jeunesse,  ce  n'est  pas  pour  toi  !"  Le  volume  d' Hermas 
Bastien  offre  à  la  jeunesse  de  notre  race  un  programme  d'action  sociale 
et  intellectuelle.  Les  Énergies  rédemptrices,  ce,  sont  nos  raisons  de 
tenir;  ce  sont  les  forces  venues  de  Dieu  et  de  nos  pères  et  qu'il  faut 
maintenir  parce  que,  par  elles,  nous  serons  sauvés.  Nous  recomman- 
dons à  la  jeunesse  de  chez  nous  et  particulièrem.ent  aux  collégiens,  ce 
petit  volume  de  180  pages  où  vibrent  les  grands  espoirs  d'une  génération. 

4°  Publications  diverses.  —  Notre  légende  dorée  que  nous  annon- 
cions ici  le  mois  dernier,  obtient  un  beau  succès.  C'est  un  petit  manuel 
bien  propre  à  faire  à  nos  enfants  une  âme  catholique  et  française.  Nos 
cartes  mot-d'ordre  atteindront  bientôt  leur  dixième  mille.     L'un  de 
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nos  groupes  d'action  française  en  commandait  à  lui  seul  tout  récemment 
un  millier  d'exemplaires.  Nous  publierons,  en  janvier,  croyons-nous, 
Perrine  et  Chariot,  joli  roman  d'aventures  de  Mlle  Marie-Claire  Dave- 
luy.  Ce  roman  pour  enfants  —  et  même  pour  grandes  personnes  — 
met  en  scène  de  petits  héros  de  chez  nous  et  nous  offre  l'une  des  vulgari- 
sations les  plus  intéressantes  que  l'on  ait  tentées  jusqu'ici  de  notre  his- 
toire canadienne. 

LES  PRODUITS  PHARMACEUTIQUES 

A  l'issue  de  la  note  qui  parut  ici  sur  les  pancartes  des  maisons 
Walpole  et  Nadruco  affichées  dans  les  vitrines,  nous  avons  adressé  une 
lettre  aux  pharmaciens  de  Montréal,  les  priant  de  veiller  au  respect  de 
notre  langue.  La  note  et  la  lettre  ont  provoqué  une  réponse  de  la 
maison  Frank-W.  Horner,  de  Montréal,  qui  nous  envoie  différents 
imprimés  français,  dont  "le  livre  bleu  de  Horner  pour  les  médecins", 
et  elle  ajoute  que  la  compagnie  Horner  est  "la  première  maison  anglaise 
qui  a  adopté  cette  mesure  (de  se  servir  du  français)  non  seulement  pour 
les  annonces,  mais  aussi  pour  les  étiquettes  et  les  boîtes".  Nous  vou- 
drions pouvoir  ajouter  :  "pour  les  bouteilles",  car  il  nous  paraît  légitime 
que  les  Canadiens  français  demandent  du  français  sur  les  bouteilles  des 
produits  pharmaceutiques,  tout  comme  ailleurs.  C'est  une  question 
d'utilité  et  de  dignité.  Mais  hâtons-nous  d'exprimer  notre  satisfaction 
pour  ce  qui  est  fait. 

La  même  note  a  poussé  un  lecteur  loyal  à  nous  faire  connaître  qu'une 
maison  de  gros  de  produits  pharmaceutiques,  de  la  rue  Saint-François- 
Xavier,  propriété  de  M.  Thomas  Wait,  fait  imprimer  sur  sa  marchandise 
des  étiquettes  exclusivement  françaises  et  d'autres  bilingues.  De  plus 
le  nom  de  la  maison  est  français  :  "Pharmacie  centrale  du  Canada". 
M.  Wait  a,  paraît-il,  du  sang  français  dans  les  veines,  mais  il  ne  mérite 
pas  moins  de  vives  sympathies  et  l'encouragement  systématique  qui  va 
de  droit  à  ceux  qui  pensent  à  nous. 

PROPAGANDE 

Le  dimanche  21  octobre  notre  directeur  parlait  à  Mégantic  sur 
"Les  vieux  foyers  de  chez  nous".  Il  répondait  à  l'invitation  du  cercle 
Tardivel  et  le  bonheur  lui  était  réservé  d'entendre  M.  l'abbé  Victor 
Lanoue  proclamer  le  cercle  Tardivel  un  cercle  d'Action  française.  Une 
fois  de  plus  le  témoignage  nous  était  donné  que  les  bons  dévouements 
se  lèvent  un  peu  partout  pour  aider  une  propagande  que  l'on  sent  néces- 
saire.    Le  dimanche  4  novembre  l'abbé  Groulx  présidait,  au  Monument 
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National  de  Montréal,  l'une  des  grandes  réunions  de  la  Fédération 
nationale  Saint- Jean-Baptiste  ;  il  y  rappelait  la  collaboration  des  dévoue- 
ments féminins  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire.  Le  dimanche  11 
novembre,  devant  le  cercle  littéraire  de  l'Université  d'Ottawa,  il  parlait 
de  la  famille  canadienne-française.  Le  8  novembre  au  soir,  sous  les 
auspices  de  l'Action  ftançaise,  les  Compagnons  delà  petite  scène  répé- 
taient avec  grand  succès  Contre  le  flot  de  Magali  Michelet.  M.  Anatole 
Vanier  félicita  les  artistes  et  profita  de  la  circonstance  pour  envoyer  un 
nouvel  hommage  aux  persécutés  de  Pembroke. 

Jacques  Brassieb. 
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LA  QUESTION  SCOLAIRE  ONTARIENNE 


Voici  deux  pièces  que  nos  lecteurs  voudront  lire  attentivement. 
Quand  les  neutres  et  les  traîtres  de  chez  nous  ne  cessent  de  glorifier  la 
"Bonne-entente",  il  est  bon  de  savoir  quelle  résonance  peuvent  prendre 
de  pareils  discours,  aux  oreilles  de  nos  frères  qui,  dans  ce  pays  d' "entente 
cordiale";  n'ont  pas  cessé  de  souffrir  la  persécution. 


PRECIS  DE  LA  DIFFICULTÉ  SCOLAIRE  DE 
PEMBROKE 

1)  La  population  totale  de  la  ville  de  Pembroke  (recensement  de 
Pembroke  de  1921)  est  de  7,875  dont  1,800  Canadiens  français  catho- 
liques et  1,655  catholiques  d'autres  nationalités. 

2)  Les  contribuables  canadiens-français  aux  écoles  séparées  de 
Pembroke  sont  de  nombre  à  peu  près  égal  aux  contribuables  de  langue 
anglaise. 

3)  Il  y  a  deux  écoles  séparées  dans  la  ville  de  Pembroke,  l'école  de  la 
cathédrale  et  l'école  Saint-Jean,  construites  l'an  dernier. 

4)  L'école  de  la  cathédrale  est  fréquentée  par  1.87  élèves  canadiens- 
français  et  202  enfants  d'autres  nationalités,  tandis  que  à  l'école  Saint- 
Jean  il  y  a  175  Canadiens  français  contre  85  d'autres  nationalités. 

5)  L'école  de  la  cathédrale  est  confiée  aux  RR.  SS.  Grises,  commu- 
nauté française  alors  que  l'école  Saint-Jean  l'est  aux  RR.  SS.  Saint- 
Joseph,  communauté  anglaise. 
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6)  Malgré  leur  forte  proportion  française  ces  écoles  sent  classifiées 
comme  écoles  catholiques  purement  anglaises  par  le  gouvernement. 

7)  Les  écoles  séparées  de  Pcmbroke  étant  anglaises  au  point  de 
vue  de  la  loi,  les  institutrices  ayant  les  diplômes  bilingues  d'Ontario 
n'ont  pas  le  droit  d'y  enseigner.  Toutefois,  pour  les  seuls  petits  Cana- 
diens français  qui  ne  connaissent  pas  l'anglais,  l'on  tolère  une  institutrice 
diplômée  bilingue,  mais  dans  le  1er  cours  seulement  et  dans  le  seul  but 
de  préparer  ces  enfants  à  prendre  le  cours  pu  anglais  exclusivement. 

N.  B.  —  A  l'éccle  de  la  cathédrale,  on  permet  aux  enfants  canadiens- 
français  des  autres  classes  de  venir  à  une  heure  déterminée  du  jour 
recevoir  des  leçons  de  français  et  de  catéchisme  dans  cette  classe  de 
petits  où  il  y  a  déjà  30  élèves  environ. 

8)  Avant  l'ouverture  de  l'école  Saint -Jean  l'an  dernier,  les  Cana- 
diens français  ont  demandé  que  le  français  fût  enseigné  dans  la  nou- 
velle école.     Ils  en  eurent  la  promesse  de  la  commission  scolaire. 

9)  A  l'ouverture  des  classes  à  Pâques,  il  se  trouva  que  l'institutrice 
prépesée  à  l'enseignement  du  français  fut  la  révérende  Sœur  Saint- 
Joseph  (Miss  M.  McCauley).     Elle  enseigna  de  Pâques  à  iuin  1923. 

10)  On  constata  vite  que  ^a  connaissance  du  français  de  cette  ins- 
titutrice était  plus  que  rudimentaire  et  l'on  .  n  vint  à  la  conclusion 
qu'elle  ne  pourrait  enseigner  convenablement  cette  langue.  L'inspec- 
teur lui-même  admet  l'insuffisance  de  son  enseignem.ent. 

11)  Les  Canadiens  français  firent  de  nouvelles  représentations  à  la 
commission  scolaire  et  il  fut  décidé  que  les  ser\ices  d'une  institutrice 
compétente  pour  l'enseignement  du  français  seraient  retenus  pour  sep- 
tembre 1923.  Des  annonces  furent  publiées  dans  les  journaux  aux- 
quelles cinq  institutrices  répondirent  dont  Mil  eLajcie.  Les  certificats 
de  Mlle  Lajoie  ayant  été  jugés  suffisants,  elle  fut  régulièrement  engagée. 
Sister  S?int-Joseph  qui  était  sur  les  rangs,  resta  quand  même  à  l'école 
Saint- Jean. 

12)  Mlle  Lajoie  se  présenta  à  l'école  Saint-Jean  à  l'ouverture  des 
cours  en  septem.bre.  Elle  s'î;pcrçut  aussitôt  que  sa  présence  n'était 
guère  désirée.  C'est  alors  que  se  passa  entre  elle  et  la  principale,  Rév. 
Sœur  Béatrix,  la  conversation  rapportée  dans  le  Droit  du  12  octobre, 

13)  Aux  termes  de  son  engagement,  Mlle  Lajoie  devait  donner 
l'enseignement  français  aux^  élèves  canadiens-français  des  7  autres 
classes  qui  devaient  se  présenter  à  sa  classe  à  une  heure  déterminée. 
Après  quelque  temps,  voyant  qu'aucun  de  ces  élèves  ne  se  présentait, 
Mlle  Lajoie  en  causa  à  la  principale.     C'est  alors  que  celle-ci  lui  déclara 
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qu'"elle  attendait  des  ordres".     Ce  régime  aurait  obligé  Mlle  Lajoie 
à  donner  l'enseignement  français  à  90  élèves  chaque  jour. 

14)  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque,  à  la  suite  d'une  réunion 
de  la  commission  scolaire  tenue  le  17  septembre,  à  laquelle  assistait 
l'inspecteur  Quarry,  et  d'une  visite  que  celui-ci  fit  à  l'école  Saint- Jean 
dans  la  journée  du  18,  Mile  Lajoie  reçut  avis  de  son  renvoi  comme 
institutrice,  le  5  octobre. 

15)  Cette  nouvelle  créa  tout  un  émoi  dans  la  population  française, 
tout  particulièrement  dans  celle  de  la  paroisse  Saint- Jean-Baptiste  où 
est  située  l'école  Saint-Jean.  L'on  fit  immédiatement  circuler  une 
pétition  que  l'on  présenta  à  la  commission  scolaire  le  17  octobre.  Elle 
était  couverte  par  113  signatures  de  contribuables  de  l'école  Saint-Jean. 

16)  Le  dimanche  21  octobre,  la  com.m.ission  scolaire  n'aj'ant  pas 
répondu  aux  pétitionnaires,  les  Canadiens  français  de  Pembroke  se  réu- 
nirent au  nombre  d'environ  250  et  adoptèrent  des  résolutions  qui  furent 
présentées  le  même  jour,  à  la  commission  scolaire,  à  Mgr  Z.  Lorrain  et 
à  M.  l'abbé  Sloan,  curé. 

17)  Le  jeudi,  25  octobre,  la  commission  scolaire  rencontra  les 
pétitionnaires  et  refusa  leur  requête  de  réinstaller  Mlle  Lajoie  dans  ses 
fonctions. 

18)  Le  dimanche,  28  octobre,  nouvelle  réunion,  où  les  Canadiens 
français  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  décident  la  fondation  d'une 
école  libre,  si  la  commission  scolaire  persiste  à  refuser  de  maintenir  Mlle 
Lajoie  dans  ses  fonctions.  Une  souscription  est  ouverte  séance  tenante 
et  un  comité  est  formé  poiu'  s'occuper  des  préparatifs  de  l'école. 

19)  Une  nouvelle  réunion  des  Canadiens  français  de  Pembroke  eut 
lieu  le  1er  novembre.  L'ouverture  de  l'école  libre  bilingue  est  fixée  au 
6  novembre. 

20)  Le  système  d'enseignement  du  français  établi  dans  les  écoles 
séparées  de  Pembroke  et  décrit  dans  les  considérants  précédents  est  ab- 
solument défavorable  au  français.  Au  point  de  vue  pédagogique  il  est 
une  erreur;  les  enfants  n'apprennent  pas  le  français,  sont  retardés  dans 
l'étude  de  là  langue  anglaise  elle-même  et  leur  développement  intellec- 
tuel en  est  gravement  compromis.  Au  point  de  vue  de  l'éducation 
proprement  dite,  le  système,  confiant  les  enfants  canadiens-français  à 
des  instituteurs  de  langue  étrangère,  dans  des  classes  où  les  manuels,  les 
cours,  les  leçons,  l'atmosphère  sont  d'inspiration  étrangère,  n'est  propre 
qu'à  fausser  l'esprit  et  la  mentalité  de  nos  compatriotes. 

(Le  Droit,  3  novembre  1923). 


i 
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II 

DANS  LA  MÊLÉE  POUR  LE  FRANÇAIS 
A  ALEXANDRIA 

La  campagne  qui  a  été  organisée  pour  priver  les  Canadiens  français 
de  l'instruction  à  laquelle  ils  avaient  droit  à  Alexandria  est  l'une  des 
pages  les  plus  tristes  de  l'histoire  de  cette  localité.  Nos  compatriotes 
n'ont  pas  été  habitués  à  être  choyés  par  les  autorités  provinciales  et  il 
est  évident  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  recevoir  d'eux  plus  qu'ils  récla- 
maient; ils  croyaient,  cependant,  pouvoir  compter  sur  la  s^Tnpathie  de 
leurs  coreligionnaires  écossais.  Cet  espoir  fut  misérablement  brisé. 
C'est  sur  la  foi  de  témoignages  encore  inconnus,  mais  qui  reçurent  la 
pleine  approbation  de  M.  Costello,  alors  secrétaire  de  la  commission  sco- 
laire, que  l'on  dérida,  à  Toronto,  de  considérer  l'anglais  comme  la  langue 
prédominante  d' Alexandria,  en  dépit  de  la  supériorité  numérique  des 
nôtres,  dans  le  pubhc,  et  à  l'école,  et  malgré  l'intention  manifestée  par 
une  majorité  des  contribuables  et  des  commissaires  de  faire  enseigner  le 
français  à  l'école.  Cette  interprétation  indiquait  un  souci  extraordi- 
naire de  s'en  tenir  à  la  lettre  de  la  loi  et  d'en  néghger  l'esprit  vivifiant 
et  qui  seul  est  la  marque  des  juges  intègres.  La  clause  12  (3)  avait 
pourtant  le  malheur  de  servir  les  Canadiens  français  et  l'on  ne  trouvait 
d'autre  moyen  de  contourner  le  texte  que  de  lui  donner  une  expHcation 
louche. 

Si  les  nôtres  employaient  l'anglais  dans  les  affaires,  c'était  pour 
mieux  communiquer  avec  les  citoyens  anglais  qui  ne  parlent  pas  et  ne 
veulent  pas  apprendre  le  français  et  parce  que  la  langue  des  tribimaux 
ontariens,  où,  à  l'occasion,  les  livi-es,  les  comptes  et  la  correspondance, 
doivent  être  produits,  est  l'anglais.  Cette  générosité,  cette  bonne 
volonté,  cette  politesse  de  leur  part,  a  été  défigurée,  transformée,  édul- 
corée  à  l'eau  jaune,  et  loin  de  leur  porter  profit,  elle  a  servi  d'arme  contre 
eux.  Cet  acte  d'injustice  envers  nos  compatriotes  aurait  pu  susciter 
des  rejjrésailles,  car  enfin  si  l'on  veut  l'harmonie  et  la  concorde,  il  ne  faut 
pas  toujours  que  ce  soient  les  Canadiens  français  qui  aient  la  mauvaise 
part.  D'autant  plus  que,  dans  la  circonstance,  le  clergé  écossais,  qui 
aurait  dû  seconder  les  réclamations  de  leurs  coreligionnaires,  s'est  mon- 
tré l'adversaire  déclaré  de  tout  changement  dans  le  programme  scolaire. 

En  plein  milieu  de  l'agitation  scolaire  d'Alexandria,  agitation  con- 
tenue cependant  dans  les  bornes  du  respect  de  l'autorité  ecclésiastique 
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et  des  pouvoirs  civils,  Mgr  George  Corbett,  administrateur  du  diocèse, 
depuis  la  maladie  de  Mgr  Macdonell,  faisait  lire  du  haut  des  chaii'es  une 
circulaire  où  se  trouvait  la  phrase  suivante  : 

"Dans  le  cas  présent  l'autorité  ecclésiastique  a  été  non  seulement 
ignorée,  mais  une  assemblée  a  eu  lieu  en  l'absence  de  Mgr  du  palais 
épiscopal.  L'impolitesse  de  ce  geste  ne  peut  pas  être  trop  sévèrement 
critiquée.  De  plus,  le  fait  qu'une  telle  procédure  soit  tolérée  au  moment 
où  votre  éveque  se  meurt  est  excessivement  pénible  et  montre  un  mépris 
complet  du  devoir  en  même  temps  qu'une  ingratitude  impardonnable". 

En  plus  l'administrateur  du  diocèse  avait  écrit  à  Toronto  poiu* 
empêcher  le  gouvernement  d'accorder  aux  Canadiens  français  l'objet 
de  leurs  demandes  et  le  Dr  Waugh,  lui  répondait  en  date  du  2  octobre, 
que  rien  ne  serait  changé  sans  le  consentement  des  autorités  ecclésiasti- 
ques. Ceci  se  passait  le  10  octobre  1920,  alors  que  trois  de  nos  compa- 
triotes, MM.  L.-A.  Bouchard,  Ar.  Gauthier  et  J.-Ernest  Leduc,  avaient 
rencontré  Mgr  Macdonell,  le  29  juin  1920,  pour  lui  exposer  le  but  de 
leurs  démarches.  Le  regretté  éveque  d'Alexandria  avait  répondu:  "Je 
n'ai  pas  d'objection,  pourvu  que  les  frais  ne  scient  pas  plu  élevés". 
L'autorité  ecclésiastique  n'avait  donc  pas  été  négligée,  et  si  Mgr  Mac- 
donell connaissait  la  revendication  des  fidèles  canadiens-français,  pour 
que  leur  langue  soit  décemment  enseignée  à  l'école,  la  question  n'avait 
pas  été  soulevée  "à  l'insu  des  autorités  religieuses",  même  si  Mgr  Cor- 
bett n'en  savait  rien.  On  remarquera,  en  sus,  que  le  problème  était 
beaucoup  plus  vieux  que  la  maladie  du  défunt  éveque  d'Alexandria,  que 
nos  compatriotes  avaient  toujours  entretenu  l'espérance  de  voir  leurs 
droits  respectés,  et  qu'ils  désiraient  obtenir  au  plus  tôt  la  réalisation  des 
promesses  qu'on  leur  avait  faites,  au  début  de  l'année  scolaire. 

La  circulaire  mettait  nos  compatriotes  dans  la  posture  d'un  groupe 
de  révoltés  contre  l'autorité  ecclésiastique,  alors  que  les  sentiments  les 
plus  chrétiens  avaient  toujours  animé  leurs  intentions  et  que,  s'ils  vou- 
laient, et  s'ils  veulent  encore,  l'enseignement  du  français  à  leurs  enfants, 
c'est  pour  leur  conserver  la  mentalité  catholique  et  française  de  leurs 
ancêtres  et  les  immuniser  contre  les  infiltrations  protestantes  qui  trou- 
vent si  facilement  leur  véhicule  naturel  dans  la  langue  anglaise.  Mgr 
Corbett  avait  aussi  fait  un  tort  incalculable  à  notre  cause  en  écri- 
vant au  département  de  l'instruction  publique,  à  Toronto,  pour  que 
le  gouvernement  ne  nous  accorde  pas  nos  droits.  D'autant  plus  que  les 
écoles  ne  dépendaient  pas  de  la  "corporation  sole",  c'cst-î\-dire  du  con- 
trôle de  l'autorité  ecclésiastique  mais  qu'elles  formaient  une  organisa- 
tion corporative  sous  la  tutelle  administrative  des  commissaires  élus  du 


320  l'action  française 

peuple.  Il  ne  s'agissait  pas  d'attaquer  un  principe  de  la  doctrine  et  de 
la  morale  religieuses,  mais  bien  d'obtenir,  pour  les  jeunes  enfants  de 
langue  française,  qui  fr(^quent aient  les  écoles  scparces  dans  une  propor- 
tion de  408  à  80  Ecossais,  l'enseignement  de  leur  langue  maternelle,  et 
d'inculquer  encore  m.ieux  dans  les  petites  âmes  les  saintes  vérit(^s  de  notre 
religion. 

"Que  les  comm.issaires  se  rappellent  bien,  écrivait  encore  Mgr  Cor- 
bett  à  M.  Costello,  le  6  octobre  1920,  qu'ils  dépendent  de  l'autorité 
ecclésiastique.  En  agissant  d'autre  façon,  ils  se  placeront,  suivant  la 
parole  de  Notre-Seigneur,  parmi  "les  païens  et  les  publicains."  Je 
serais  heureux  de  promouvoir  l'usage  du  français,  mais  à  cause  de  l'at- 
titude malheureuse  adoptée  récemment,  il  n'en  sera  rien".  Signé 
(George  Corbett). 

Le  problèm^e  était  changé  de  terrain.  Alors  que  les  nôtres  avaient 
tout  le  respect  voulu  pour  les  chefs  religieux,  et  qu'ils  n'avaient  jamais  eu 
contre  eux  la  moindre  velléité  de  rébellion,  ils  gardaient  aussi  le  droit, 
légal  et  moral,  d'administrer  leurs  écoles,  tant  qu'ils  ne  dérogeaient  pas 
aux  recommandations  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui 
désiraient  que  leurs  enfants  acquièrent  leur  instruction  en  français,  que 
le  Fils  de  Dieu,  qui  a  octro3'é  à  ses  apôtres  le  don  des  langues,  afm  qu'ils 
puissent  enseigner  toutes  les  nations,  aurait  appliqué  les  termes  de 
"païens  et  de  publicains". 

Ces  incidents  appartiennent  au  passé,  mais  ils  ne  sont  pas  de  l'his- 
toire ancienne,  parce  que  nos  compatriotes  d'Alexandria  sont  encore 
privés  de  l'application  intégrale  de  l'article  12  (3),  ce  que  voulaient 
M.  Costello  et  Mgr  Corbett.  Ils  poursuivent  encore  la  bonne  lutte 
pour  sauver  l'âme  de  leurs  enfants  de  l'étreinte  anglifiante.  Mais  leurs 
efforts  n'ont  pas  été  dépensés  en  pure  perte,  car  ils  ont  pu  réussir  à  ce  que 
le  français  entre  lentement,  trop  lentement,  dans  le  programme  scolaire. 
Il  n'est  point  nécessaire  d'ajouter  que  ni  leur  foi,  ni  leurs  convictions 
religieuses  n'ont  été  ébranlées  par  le  mauvais  vouloir  de  quelques-uns 
de  leurs  prêtres,  car  ils  sont  demem^és  fervents  chrétiens  autant  qu'ar- 
dents patriotes. 

Fulgenco  Charpentier. 
(Le  Droit,  6  octobre  1923.) 


ARTICLES  DE  BUREAU 


LE  PLUS  GRAND  CHOIX  SANS 
EXCEPTION 

Garnitures    de    bureau    en    cuivre,    En- 
criers,  etc. 

Classeurs    de    bureau,    Aiguiseurs    auto- 
matiques. 

Plumes    Réservoir,    Crayons    or.    argent. 

Cahiers   et  livres  blancs  à  feuilles  mo- 
biles. 

Boîtes    en   métal   à   argent,   à   lettres,   à 
documents. 

Machines  à  écrire,  papiers  et  accessoires. 

Sous-mains     buvard,     paniers,    protège- 
chèques. 

Certificats,  sceaux  en  métal  et  en  caout- 
chouc. 

Travaux    d'impression    et   de   reliure. 
Attention   spéciale   apportée   aux 
commandes    par    la    poste. 

DEMANDEZ     NOTRE     CATALOGUE 
D'ARTICLES  DE  BUREAU 

GRAINGER  FRÈRSS 
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Recommandez-Tous    de   l'ACTION    FRANÇAISE    chez    l'annonceur    pour 
son    bénéfice,    le    vôtre    et    le    nôtre 


Le  Cinéma  Canadien  compte  sur  vous... 

Et  ce  n'est  pas  pour  des  prunes,  évidemment  !  Comme  lecteur 
de  y  Action  française,  vous  devez  être  à  même  de  juger  si  l'œuvre 
d'assainissement  moral  entreprise  par  nous  dans  le  monde  du 
film  mérite  ou  non  votre  encouragement. 

Au  fait,  ce  n'est  pas  un  encouragement,  ni  même  une  souscrip- 
tion patriotique  que  nous  venons  vous  demander: 

Nous  avons  au  contraire  à  vous  offrir  quelque  chose  qui;  au 
point  de  vue  strictement  commercial,  a  la  valeur  et  l'attrait  des 
meilleurs  placem.ents. 

Nos  actions  privilégiées  à  8%...  achetez-en  ! 

Au  moins  une,  si  votre  bourse  ne  vous  permet  pas  de  faire 
davantage.  Vous  y  trouverez  les  profits  alléchants  des  entreprises 
de  grande  envergure.,  sans  les  risques  de  "coulage"  des  bluffs 
américains  !  Et  vous  aurez  en  plus  la  satisfaction  de  contribuer 
à  une  œuvre  essentiellement  moralisatrice  et  féconde  au  sens 
national  du  mot. 

Notre  prospectus  vous  renseignera  plus  à  fonds,  demandez-le. 


Le  Cinéma  Canadien  Limitée 

BUREAU  :  IMMEUBLE  BANQUE  NATIONALE 
Téléphone:  Main  2539 

99,  RUE  SAINT-JACQUES     -      -     MONTRÉAL 


Recommandez-vous    de    l'ACTlON    FRANÇAISE    chea    l'annonceur    pour 
son     bénéfice,     le     TÔtre     et     le     nôtre 
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En  vente  à  la  Librairie  Ducharme 

133,  rue  St=Laurent,  Montréal 

Des  livres  ....     qu'on  ne  trouve  plus  ailleurs. 

BOUGHETTE  :  L'Indépendance  économique  du 
Canada  français,  franco    $0.75 

TRUDELLE,  JOS.  :  Jubilés,  églises  et  chapelles  de 
Québec.  2  vols,  reliure  toile,  couleurs  différentes 
franco        $4.00 

CHAPLEAU  :  Biographie  et  discours,  relié,  fran- 
co       $1.75 

ALLAIRE  :  Histoire  de  St-Denls  sur  Richelieu, 
broché,   franco    $0.75 

._ $1.00 

Laurier  à  la  tribune.  Discours,  relié,  franco   .  $1.75 


AU  QUEEN'S 

Vous  ne  coudoierez  que  des  gens  ^'bien" 

La  clientèle  de  ce  restaurant  célèbre  est  en  effet  distinguée,  de 
bon  ton...  et  fine  bouche,  car  on  y  mange  bien  et  bon. 

Vous  y  prendrez  vos  repas  "économiquement" — 75  sous  le 
midi  et  $1.00  le  soir  —  dans  une  atmosphère  de  paix,  de  luxe  et 
de  respectabilité. 

Allez    au    Queen's    d'abord 
Et  vous  comparerez  ensuite. 

HOTEL  QUEEN'S 

Direction  et  administration  canadiennes-françaises 

2,  rue  Windsor         -        -        -         MONTRÉAL 


Recommandez-Tous    de   FACTION    FRANÇAISE   chex    l'annonceur   pour   — 
■on   bénéfice,   le  TÔtre  et  le   nôtre 
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Un  beurre  fait  avec  de  la  crème  fraîche 

Celui  de  la  Montréal  Dairy 

C'est  ce  qui  explique  qu'il  n'a  pas  cet   arrière-goût 
de  rance  de  97%  des  beurres  fabriqués  ici. 

Vous  le  trouverez  exquis... 

...  il  est  crémeux,  parfaitement  malaxé  et  pour  cette  raison 
"n'éclate"  jamais  désagréablement  au  nez  de  la  cuisinière,  quand 
il  cuit  dans  la  poêle  certains  aliments. 

Nous  le  pasteurisons  et  le  vendons  aux  plus  bas  prix  du  marché. 

Si  vous  ne  voulez  pas  payer  votre  beurre 
15  ou  20  sous  de  plus  par  livre... 

...dans  un  mois  d'ici,  commandez-nous  aujourd'hui  même  votre 
beurre  de  provision. 

Nous  vous  servirons  bien. 


The  Montréal  Dairy  Go.  umited 


290  rue  Papineau 
TÉLÉPHONIE  :  Est  3000         C 


MONTRÉAL. 
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Le  mois  des  étrennes 


Nous  rappelons  aux  acheteurs  de  diamants  et  de  bijoux  luxueux 
que  nous  avons  un  assortiment  qui  ne  le  cède  pas,  comme  valeur, 
à  tour  ce  qu'on  trouve  sur  place,  avec  cet  avantage  pour  l'acheter 
que  nous  ne  majorons  pas  nos  prix  pour  le  prestige  d'un  nom  ou 
d'une  localité.  Parmi  tant  de  beaux  objets  étalés  sur  nos  divers 
rayons  et  que  nous  ne  pouvons  énumérer  faute  d'espace,  nous 
choisissons  au  hasard  les  montres  pour  dames  et  pour  hommes. 
Il  n'y  a  pas,  dans  notre  assortiment,  un  article  qui,  autant  que 
la  montre,  exerce  la  sagacité  de  notre  acheteur.  La  variété  des 
mouvements,  la  solidité  de  leur  ajustement,  la  qualité  du  maté- 
riel, le  soin  de  la  main-d'œuvre,  la  valeur  du  métal  des  boîtiers, 
leur  décor  et  la  qualité  des  pierres  précieuses  dont  ils  sont  enri- 
chis, sont  autant  de  problèmes  que  nous  nous  chargeons  de  ré- 
soudre pour  le  compte  de  nos  aimables  clients  qui,  eux,  n'ont  qu'à 
s'en  remettre  à  nous  pour  le  choix  judicieux  d'une  montre,  don- 
nant pleine  valeur  pour  le  montant  de  leur  déboursé.  Notre 
assortiment  comprend  des  montres  pour  dames,  de  tous  les  mo- 
dèles, depuis  le  plus  classique  jusqu'au  plus  excentrique;  et  de 
toutes  valeurs,  depuis  la  plus  pratique  pour  l'usage  journalier, 
jusqu'à  la  plus  fastueuse  montre  en  platine  ciselé,  ornée  de  dia- 
mants. Nous  avons  des  montres  de  grand  luxe  pour  hommes, 
modèle  mince,  boîtier  or,  mouvement  sur  17  pierres;  mais  nous 
avons  aussi  la  montre  de  poignet,  solide,  d'un  bon  usage,  même 
à  ceux  qui  font  de  rudes  travaux,  Ajoutons  que  si  nos  bijoux 
pour  hommes  n'ont  pas  la  valeur  de  la  haute  joaillerie  pour  dames, 
ils  ont  cependant  de  quoi  satisfaire  aux  exigences  des  messieurs 
à  la  mise  la  plus  recherchée.  Si  vous  le  pouvez  sans  inconvénient, 
venez  de  bonne  heure  faire  vos  emplettes:  la  satisfaction  que  vous 
en  retirerez  aura  sa  répercussion  joyeuse  sur  toute  la  durée  des 
fêtes. 


SCOTT  &  BOUSQUET  FRÈRES, 

LIMITÉE 


479-est,  rue  Sainte-Catherine, 


Montréal 


Recomniandez-Tous   de   l'ACTION    FRANÇAISE   cher    l'annonceur    poar 
son    bénéfice,    le    rôtre    et    le    nôtre 
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L'Ecole  Française  des  Maîtres- Verriers 
au  Canada. 

...Elle  est  dignement  et  excellemment  représentée  par  la  maison 
"Hobbs  Manufacturing  Co.,  Ltd",  la  plus  importante  au  pays  et 
dont  les  peintres  verriers  appartiennent  tous  à  cette  école  illustre. 

Vitraux  historiques  et  mythologiques 
Verrières  religieuses,  genre  mosaïque 

...sont  entièrement  fabriqués  et  peints  chez  nous,  par  nos  artistes 
européens.  Notre  représentant  se  chargera  gratuitement  de 
vous  faire  un  devis,  sur  demande. 

HOBBS  MANUFACTURINQ  COMPANY  LTD 

MAIN  583  444  rue  Saint-Jacques,  Montréal. 


LA  PREVOYANCE 

COMPAGNIE  D'ASSURANCES 

189,   rue  St-Jacques,  Montréal. 

Incendie,  Vie,  Accidents, 

Maladies,  Vol,  Responsabilité 

Patronale,  Glaces,  Automobile  > 

GARANTIE 

J.-C.  GAGNÉ 

Directeur-Gérant. 
Tél.  Main,  4310-11-12-13. 


Recommandez-Tous    de    l'ACTION    FRANÇAISE    chea   l'annonceur   pour 
son    bénéfice,    le    TÔtre    et    le    nôtre 
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Ecole  des  Hautes  Etudes 

Commerciales  de  Montréal 

Préparant  aux  Situations  supérieures  du  Commerce, 
de  l'Industrie  et  de  la  Finance. 

BIBLIOTHEQUE  ECONOMIQUE 

MUSEE  COMMERCIAL  ET  INDUSTRIEL 

Délivre  les  diplômes  de  ''LICENCIE  en  SCIEN- 
CES   COMMERCIALES",    de    ''LICENCIE    en 
SCIENCES  COMPTABLES  et  de  DOCTEUR  en 
SCIENCES    COMMERCIALES''. 

Le  diplôme  de  "LICENCIE  en  SCIENCES 
COMPTABLES"  donne  droit  à  l'admission  dans 
L"'Institut  des  comptables  et  auditeurs  de  la  province 
de  Québec"  et  dans  L" 'Association  des  comptables 
de  Montréal"   (Chartered  accountant). 

Des  BOURSES  DU  GOUVERNEMENT  sont 
accordées  aux  élèves  méritants. 

Cours  spéciaux  le  soir  :  Comptabilité  (Théorie  et 
Pratique),  Expertises  comptables,  Mathématiques 
financières.  Assurances,  Banque,  Droit  commercial, 
Economie  politique,  Langues  étrangères,  etc. 

Pour  tous  renseignements,  prospectus,  inscrip- 
tions, etc.,  s'adresser  au  Directeur  des  Études. 


Itecommandez-Yous    de    l'ACTION    FRANÇAISE    chez    l'annonceur    pour 
son     bénéfice,     le     vôtre     et     le     nôtre 


ROMANS 

Pouvant  être  mis  entre  toutes  les  mains 


Demandez  le  catalogue 

LIBRAIRIE  NOTRE=DAME 

28-oue8ty  rue  Notre-Dame 

MONTRÉAL 


BANQUE     PROVINCIALE 

DU    CANADA 
Sièga  Soolali   7  et  9  PLACE   D'ARMES,    MONTREAL. 

Capital  autorisé JS.OOO.OOO.OO 

Capital  versé $3,000,000  00 

Fonds  de  Réserve  et  Profits  accumulés $1,525,000.00 

CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

Président  :  L'hon.  Sir  HORMISDAS  LAPORTE,  C.P.,  ex-maire  de  Montréal, 
de  la  maison  Laporte,  Martin  (Ltée),  président  "Société  d'Admi- 
nistration Générale";  vice-président  du  Crédit  Foncier  Franco- 
Canadien. 

Vice-président  :  M.  W.-F.  CARSLEY, 

Vice-président  et  Directeur  général  :  M.  TANCREDE  BIENVENU,  adminis- 
trateur "Lake  of  the  Woods  Milling  Co." 

M.  G.-M.  BOSWORTH,  président  de  la  "Canadian  Pacific  Steamships 
Limited" 

L'hon.  NEMESE  GARNEAU,  CL.,  Québec,  président  Les  Prévoyants  du 
Canada. 

M.  ÉMILIEN  DAOUST,  Président  de  la  Librairie  Beauchemin,  Limitée; 
Commissaire  du  Port  de  Montréal. 

M.  S.-J.-B.  ROLLAND,  Président  de  la  Cie  de  Papier  Rolla  d  Limitée. 

BUREAU   DES  COMMISSAIRES-CENSEURS 
Président  :  L'hon.    N.    PERODEAU,  ministre  du   Gouvernement  Provincial, 

administrateur  "Montréal  Light,  Heat  &  Power  Consolidated. 
Vice-président:  M   J.  AUGUSTE  RICHARD,  administrateur  de  l'Université 

de  Montréal  :  président  "Fashion  Craft  Manufacturers  Limited". 
Hon.  E.-L.  PATENAUDE,  C.P.  avocat,  M.P.P.,  administrateur  de  l'Alliance 

Nationale. 


Recommandez-vous    de   l'ACTION    FRANÇAISE   chez^  Pannoncenr   pour 
son     bénéfice,     le     vôtre     et     le     nôtre 
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MOT     D'ORDRE  ^,^^„^  ™«çAie, 

de  l'Action  française  DÉCEMBRE  1923 


POUR  QU'ON  S'ENTR'AIDE 


Ceux  qui  portent  dans  leur  âme  le  souci  patriotique 
vont  se  demander  ce  qu'il  faudra  faire  de  la  nouvelle  année. 
Il  nous  semble  que  le  plus  pressé,  toujours,  est  de  convaincre 
le  plus  grand  now.hre  possible  de  nos  compatriotes  quHls 
appartiennent  à  une  naiionaliié  distincte  et  qu'après  leur  foi 
religieuse,  cette  conviction  doit  régler  leur  vie.  Notre  mnl 
suprême  dans  V ordre  national,  c'est  d'ignorer  cet  ordre  même; 
c'est  d'être  seuls  en  ce  pays  à  w.anquer  de  l'esprit  de  race. 

Une  occasion  vient  de  s'offrir  de  persuader  aux  Canadiens 
français  du  Québec  les  eseentielles  vérités.  U Association 
catholique  de  la  jeunesse  canadienne-française  rappelle  une 
fois  de  plus  à  la  vieille  province  qu'elle  a  charge  de  l'âme 
nationale  et  que,  parmi  ses  premières  charités,  elle  doit  placer 
l'aide  aux  persécutés  de  sa  race.  Il  faut  remercier  la  vail- 
lante jeunesse  de  fortifier  en  nous  la  notion  de  ces  devoirs; 
ce  service  rendu  à  tous  dépasse  de  beaucoup  l'assistance  qu'elle 
va  procurer  à  nos  frères  ontariens. 

Il  nous  reste  à  aider  la  jeunesse.  Faisons  de  cette 
nouvelle  souscription  pour  les  opprimés  de  l'Ontario,  une  su- 
prême manifestation  de  notre  fraternité  française.  Souhai- 
tons que  les  Canadiennes  frariçaises  soient  du  mouvement 
et  que,  par  elles,  cela  devienne  définitivement  "chic"  d'aider 
les  œuvres  de  défense  nationale.  En  somme,  faisons-nous 
le  souhait,  à  l'occasion  du  Jour  de  l'an,  d'affirmer  plus  que 
jamais  noire  solidarité  et  d'en  accepter  tous  les  devoirs. 

L'Action  française. 


Notre  Intégrité  Catholique. 


CONCLUSION 


Le  catholicisme  donne  à  l'homme  la  possibilité  d'at- 
teindre la  fin  surnaturelle  vers  laquelle  notre  premier  père 
a  délibérément  refusé  de  tendre.  Mais  en  mettant  les  fils 
d'Adam  en  état  de  reprendre  complètement  leur  destinée 
surnaturelle,  Jésus-Christ  leur  offre  l'opportunité  trois  fois 
heureuse  de  dévetopper  pleinement  l'être  humain,  et  de 
trouver  dès  ici-bas  une  certaine  félicité.  Ceux  qui  repro- 
chent à  notre  religion  de  nous  enlever  la  terre  en  fixant  nos 
espérances  au  Ciel  ne  savent  vraiment  ce  qu'ils  disent. 
C'est  mal  connaître  notre  foi  que  de  ne  pas  comprendre 
qu'elle  nous  a  non  seulement  ouvert  le  ciel,  mais  qu'elle 
a  aussi  renouvelé  la  face  de  la  terre. 

Aussi  bien  nous  n'avons  jamais  voulu,  à  V Action  fran- 
çaise, séparer  la  conservation  et  l'organisation  de  notre 
vie  nationale  du  maintien  et  du  développement  de  notre 
foi.  Notre  nationalité  cet  née  d'un  acte  de  foi;  c'est  un 
acte  d'apostasie  qui  lui  donnerait  le  coup  de  mort.  Ce  que 
nous  devons  au  catholicisme,  M.  l'abbé  Groulx  vient  de 
le  redire  en  maître:  ''Depuis  le  jour  où  l'Église  suspendait 
la  croix  au  portique  de  notre  histoire,  qui  oserait  marquer 
une  défaillance,  une  interruption  dans  son  dévouement,  une 
heure  où  elle  a  paru  lassée  d'être  la  bienfaitrice  du  peuple 
canadien"  ?  Qu'on  se  donne  la  peine  de  relire  ou  au  moins 
de  hre  tout  l'article  et  ce  sera  peut-être  une  réponse  à 
ceux  qui  nous  croient  plus  préoccupés  de  ''l'intégrité 
française"  que  de  "l'intégrité  catholique". 

Au  surplus  chez  tous  les  peuples  dont  la  civilisation 
a  atteint  un  certain  degré,  la  culture  de  l'homme  complet 
ne  va  pas  sans  le  catholicisme  intégral. 


NOTRE    INTÉGRITÉ    CATHOLIQUE  323 

Il  s'agit,  en  effet,  de  restaurer  dans  l'individu  l'image 
de  Dieu,  défigurée  par  la  faute  originelle.  Il  y  a  une 
multitude  de  maux,  de  péchés  et  d'erreurs  dans  l'homme, 
dans  la  famille,  dans  la  société,  qui  ont  poussé  sur  le  sol  de 
la  chute  primitive,  et  s'y  sont  enracinés  pour  demeurer  en 
permanence. 

Or  un  développement  purement  humain  n'est  jamais 
possible  là  où  l'homme  perd  de  vue  la  réalité  de  notre 
déchéance;  toute  civilisation,  même  la  plus  élevée,  contient 
de  graves  erreurs  et  trompe  ses  adeptes,  si  elle  ne  part  pas 
du  principe  que  la  vraie  nature  et  la  vraie  destinée  de  l'hom- 
me ne  peuvent  être  ni  retrouvées  ni  favorablement  déve- 
loppées, sinon  par  le  retour  à  Dieu  et  pai  la  voie  que  la 
vine  sagesse  a  tracée. 

Quelle  est  cette  voie  pour  la  formation  de  l'individu 
d'abord  ?  C'est  le  problème  intellectuel  qui  se  pose.  Le 
Père  Forest  0.  P.  nous  a  démontré  que  ''non  seulement  la 
foi  n'est  pas  l'ennemie  de  la  science  et  de  la  raison,  mais 
encore  qu'elle  est,  pour  l'une  et  l'autre,  une  condition  indis- 
pensable de  progrès".  Et  c'est  relever  les  courages  de 
ceux  qui  veulent  fonder  un  foyer  de  vie  intellectuelle  chez 
nous  que  de  leur  redire  éloquemment:  *'Ce  mouvement  a 
tout  à  perdre  et  rien  à  gagner  à  s'isoler  de  la  foi". 

Les  arts  non  plus  n'ont  rien  à  craindre  du  catholicisme 
''qui  met  en  liberté  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme". 
Le  beau  est  l'ami  du  vrai  et  du  bien.  Tous  trois  ne  font 
qu'un  d'après  leur  nature;  c'est,  je  crois,  le  dogme  fonda- 
mental de  toute  véritable  esthétique.  ''Loin  de  diminuer 
la  nature,  nous  dit  excellemment  M.  Arthur  Laurendeau, 
le  divin  la  pare,  la  couronne,  l'achève". 

Mais  le  progrès  moral  doit  au  moins  aller  de  pair 
avec  le  progrès  de  l'esprit.  Il  est  même  plus  important 
de  former  les  volontés  et  de  tremper  les  caractères.     Que 


324  l'action  française 

vaudrait,  en  effet,  l'homme  dont  la  connaissance  ne  tourne 
pas  à  l'amour  et  à  l'action  ?  Écoutez  cette  réponse  qui 
ne  manque  pas  de  piquant:  '^Une  moitié  d'homme  ou,  pour 
parler  plus  justement,  un  tiers  d'homme,  disait  un  jour 
le  vieux  Gœrres,  est  un  savant  ainsi  bâti:  tout  ce  qu'il 
reçoit  en  lui  se  développe  seulement  dans  sa  tête;  jamais 
rien  ne  pénètre  jusqu'à  sa  volonté;  à  plus  forte  raison 
rien  ne  lui  vient  du  cœur".  Et  c'est  une  calamité.  Tout 
autre  doit  être  le  développement  de  l'homme  complet. 
Il  forme  une  volonté  et  encourage  l'action  loyale.  Tel 
est  le  concept  chrétien. 

Le  catholicisme  est  vie;  il  pousse  de  la  science  à  l'action. 
Il  fait  autant  appel  à  la  volonté  et  à  l'action,  qu'à  la  pensée, 
et  même  davantage.  Son  point  de  départ,  c'est  la  vie. 
Il  ne  peut  être  jamais  trop  tôt  pour  astreindre  les  enfants 
à  une  vie  chrétienne,  former  leur  esprit  par  la  foi  à  la  bonté 
et  à  la  grandeur  de  Dieu.  Il  n'est  jamais  trop  tôt  non  plus 
pour  réveiller  la  vie  de  l'esprit.  Il  peut  se  faire  que  les 
enfants  ne  saisissent  pas  très  bien  avec  leur  intelligence  le 
sens  des  prières  et  des  préceptes  du  christianisme,  mais  ils 
les  saisissent  avec  la  volonté  et  avec  le  cœur.  Ils  grandis- 
sent et  bientôt  apparaît  à  l'esprit  de  l'adolescent  la  belle 
doctrine  de  l'élévation  morale  du  chrétien  à  la  dignité  de 
fils  de  Dieu.  (Père  Villeneuve). 

La  volonté  est  la  cause  des  maladies,  partout  où  cela 
va  mal,  dans  notre  intérieur  comme  dans  notre  extérieur. 
C'est  elle  qu'il  faut  corriger  et  fortifier.  Le  catholicisme 
possède  un  moyen  capable  d'aider  la  volonté  à  s'améliorer; 
il  n'appartient  ri  à  la  médecine,  ni  à  la  philosophie,  mais  il 
a  fait  ses  preuves  au  point  de  vue  pédagogique;  et  ce  moyen 
je  le  nommerai  au  risque  de  passer  pour  un  sermonneur: 
c'est  la  confession. 

Vous  ne  pouvez  séparer  la  vraie  moralité  de  la  foi 
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chrétienne.  ''Elle  renferme  nécessairement  la  croyance 
que  Jésus  de  Nazareth  est  le  Messie",  disait  Locke  lui- 
même.  ''Ce  que  nous  devons  au  Rédempteur,  c'est  la 
communication  d'une  connaissance  solide,  d'un  Dieu  vrai 
et  invisible,  c'est  la  connaissance  claire  de  notre  devoir, 
la  restauration  de  l'honneur  dû  à  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
la  perspective  certaine  de  l'immortalité  et  de  la  rémunéra- 
tion, la  promesse  de  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu  pour 
pratiquer  la  vertu  et  la  vraie  religion". 

Le  monde  peut  former  parfois  des  caractères  honora- 
bles et  dans  maintes  choses  dignes  d'être  imités,  mais  pres- 
que toujours  des  caractères  inévitablement  exclusifs. 
Le  Christianisme,  dans  la  personne  de  son  Rédempteur, 
a  le  modèle  de  la  plus  haute  perfection,  de  la  plus  belle 
mesure  du  développement  égal  de  toutes  les  vertus.  C'est 
à  lui  qu'il  faut  recourir  pour  posséder  l'homme  tout  d'une 
pièce  qui  ne  s'étiole  pas,  qui  ne  devient  pas  un  "estropié 
moral"  dans  l'étroitesse  de  ses  connaissances  et  de  sa  puis- 
sance. La  fidélité  aux  enseignements  et  à  la  morale  du 
catholicisme  permettra  aux  individus  de  résister  à  l'entraî- 
nement général,  et  de  développer  leur  vie  intellectuelle, 
morale,  économique  et  sociale. 


Car  l'homme  n'est  pas  un  être  isolé,  il  naît  et  grandit 
dans  une  famille.  Il  constitue  à  son  tour  une  société 
famihale,  quand  le  moment  en  est  venu.  C'est  dans  cette 
cellule  primordiale  de  toute  société  que  l'on  doit  établir 
notre  "intégrité  catholique".  Le  père  Dugré  nous  l'a 
rappelé  avec  abondance.  Le  catholicisme  applique  au 
mariage  deux  idées  qui  sont  comme  les  piliers  inébranlables 
de  l'organisation  de  la  famille:  l'unité  et  l'indissolubilité. 
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L'Église  est  charp^ée  de  leur  défense;  et  avec  un  soin  jaloux 
elle  revendique  tous  ses  droits  pour  l'administration  de 
ce  sacrement  qui  crée  l'union  sacrée  entre  un  seul  homme  et 
une  seule  femme,  et  la  rend  indissoluble  dans  n'importe 
quelle  circonstance.  Gardons  cette  arche  sainte.  "Lsl 
famille  catholique,  avec  la  paroisse  catholique,  fut  la  cause 
principale  de  notre  survivance  dans  le  passé,  elle  seule  pourra 
nous  permettre  de  surnager  dans  l'avenir." 


L'homme  s'appartient  avant  tout  à  lui-même;  il  doit 
tout  d'abord  se  perfectionner  lui-même;  avant  d'exercer 
sa  solhcitude  sur  les  autres,  son  cœur  doit  rester  un  sanc- 
tuaire où  personne  autre  que  Dieu  ne  doit  régner. 

Mais  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme: 
il  vit  dans  le  temps  et  dans  la  société.  La  société  doit  être 
régie  par  un  ensemble  de  principes  proportionnés  aux  deux 
éléments  essentiels  de  l'homme.  Comment  voulez-vous 
que  l'Église  reste  impassible  aux  fluctuations,  aux  luttes, 
au  mouvement  si  intense  de  la  vie  économique?  (Emile 
L'Heureux).  Vous  trouvez  sans  doute  bon  qu'elle  sub- 
vienne à  la  misère  du  pauvre,  qu'elle  tende  la  main  auprès 
de  ceux  qui  ont  trop  pour  donner  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez. 
Mais  l'empêcherez-vous  de  prévenir  la  misère  et  de  garantir 
à  l'homme  la  possibilité  de  vivre  de  fait  à  la  sueur  de  son 
front,  sans  avoir  recours  au  morceau  de  pain  de  la  charité  ? 
Qui  lui  contestera  le  droit  et  le  devoir  de  corriger,  dans  la 
mesure  du  possible,  ces  crises  économiques,  en  prêchant 
la  justice  et  la  charité  dans  tous  les  problèmes  de  produc- 
tion, de  circulation  et  de  répartition  de  la  richesse  ?  L'Égli- 
se voit  ici  une  question  de  conscience  et  d'humanité.  Elle 
seule  peut  résoudre  les  cas  souvent  embarrassants  de  ceux 
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qui  viennent  chercher  auprès  d'ElIe  lumière  et  conseil. 
Catholiques  canadiens,  sachons  concerter  nos  efforts  qui 
donnent  tant  de  sécurité  à  notre  province;  poursuivons 
méthodiquement  la  propagande  des  principes  de  l'ordre 
social  chrétien,  présentons  nos  revendications  en  temps 
opportun,  sous  le  jour  qui  les  rende  plus  sympathiques. 


Ce  que  nous  disions  de  la  vie  des  particuliers  et  des 
familles  a  une  valeur  non  moins  grande,  appliquée  à  la  vie 
publique  de  la  société.  Cette  dernière  ne  peut  absolument 
pas  prospérer,  si  elb  n'a  pas  la  religion  pour  soutien.  Dans 
les  limites  étroites  de  son  existence,  l'individu  a  déjà  tant 
de  fardeaux  à  supporter,  tant  de  dangers  à  vaincre,  tant  de 
tentations  à  surmonter  qu'il  est  obligé  de  dire  souvent 
avec  Schopenhauer:  'Tour  ceci  la  philosophie  ne  suffit 
pas".  Tant  que  les  choses  vont  bien  il  est  facile  de  dire: 
''Je  suis  un  homme  et  je  me  suffis  à  moi-môme".  Mais 
aussitôt  que  les  choses  deviennent  sérieuses,  adieu  les  grands 
mots,  si  là,  tout  près,  il  n'y  a  pas  une  force  plus  puissante 
que  celle  qui  réside  dans  les  formules  creuses  de  la  raison 
humaine  abandonnée  à  elle-même.  Quelle  est  cette  force 
qui  maintiendra  l'homme  droit  et  inébranlable  sous  le 
poids  de  la  vie  publique  et  des  exigences  qu'elle  réclame  de 
lui  ?  C'est  la  seule  religion  qui  accepte  complètement  et 
dans  toute  son  étendue  la  loi  naturelle,  la  seule  qui  reconnais- 
se toutes  les  inclinations  vraiment  naturelles  de  l'homme, 
la  seule  qui  ne  lèse  aucune  de  ces  inclinations,  mais  qui 
les  purifie  et  les  sanctifie,  c'est  la  religion  catholique.  Elle 
seule  nous  appoiie  la  civilisation  humaine  qui  se  trouve 
dans  le  secret  d'une    révélation  divine,   (f'mile  Drue  esi). 

Il  nous  faut  donc  adhérer  en  politique  à  toutes  les 
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vérités  découlant  de  cette  religion  dont  on  reconnaît  le 
caractère  surnaturel.  C'est  le  souhait  de  M.  Anatole 
Vanier  qui  fait  sien  le  vœu  de  Mgr  Paquet:  ''Notre  petit 
peuple  devrait  se  ressaisir  sans  plus  tarder.  Et,  dans  ce 
mouvement  de  réaction  si  désirable,  qui  ferait  honneur  à 
notre  intelhgence  et  rehausserait  notre  dignité  d'homme. 
Nos  gouvernants,  la  plupart  bons  catholiques  dans  leur 
vie  privée,  devraient  se  convaincre  de  la  nécessité  pour  tout 
catholique  sincère  de  se  montrer  ce  qu'il  est  non  seulement 
à  l'église  et  au  foyer,  mais  dans  les  relations  publiques, 
dans  la  chaire,  dans  les  prétoires,  dans  les  parlements". 

Une  des  erreurs  les  plus  funestes  pour  le  peuple  et  l'état 
est  qu'on  ne  veut  pas  admettre  cette  vérité  fondamicntale 
de  l'histoire  universelle:  le  manque  d'énergie  morale,  le 
manque  de  force  et  de  volonté  fait  tomber  les  empires  et 
leur  civilisation.  Aussi  vous  les  voyez  s'effondrer  les  uns 
après  les  autres;  pas  tant  sous  les  coups  des  ennemis  exté- 
rieurs que  par  la  diminution  de  la  vie  morale,  à  l'intérieur. 
Or  ce  n'est  pas  avec  des  canons  ni  avec  des  millions  qu'on 
maintient  la  vie  dans  un  état,  et  encore  moins  une  civihsa- 
tion. 

Il  faut  une  force,  une  vie  surnaturelle,  un  catholicisme 
de  l'esprit  et  du  cœur  invisible,  purement  intérieur  d'abord, 
mais  qui  cherche  ensuite  à  se  diffuser  au  dehors.  Sachons 
nous  former  des  âmes  catholiaues  dans  des  familles  catho- 
liques, dans  des  associations  catholiques,  dans  un  gouver- 
nement catholique.  ''Alors  notre  nationalité,  en  mettant 
son  action  extérieure  au  service  du  catholicisme,  aidera  par 
sa  pensée  et  son  énergie  la  vraie  civilisation".  C'est  la 
forte  thèse  de  M.  Antonio  Perrault  sur  laquelle  je  veux 
terminer. 

''Si  tu  aimes  ton  pays,  disait  la  sagesse  païenne,  fais- 
lui  en  ta  personne  cadeau  d'un  bon  citoyen." 
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Que  la  fierté  de  donner  à  la  patrie  ses  citoyens  les  meil- 
leurs, s'éveille  au  cœur  de  tous  les  nôtres,  y  suscite  le 
courage  des  labeurs  nécessaires  à  ces  grandes  destinées. 
Mais  nous  serons  insuffisants  à  cette  noble  tâche,  si  nous 
ne  prenons  pas  pour  boussole  le  catholicisme  intégral  et 
pour  règle  de  conduite  sa  morale  transcendante.  Nous 
trahirons  les  desseins  de  la  Providence,  si,  possédant  la 
foi  du  Christ,  avec  les  énergies  d'une  race  française,  nous 
ne  développons  chez  nous  l'esprit  d'apostolat  qui  a  déjà 
fait  des  merveilles,  mais  qui  doit  ' 'apporter  à  la  Vérité 
catholique  un  peu  de  la  collaboration  que  lui  voua  la  France 
sur  tous   les   continents." 

Abbé  Philippe  Perrier. 


1^  »  ^ 


POUR  NOTRE  PROCHAINE  LIVRAISON. 

Nous  aurions  voulu  parler,  dans  ce  numéro  de  la  revue  de  Quelques 
livres  que  nous  avons  reçus  tels  que:  Si)  Joseph  Dubnc,  du  père  Edouard 
Lecompte,  S.  J.,  les  Oeuvies  de  Jeunesse  ouvribe  de  J.-J.  P.,  V Histoire 
de  Mère  Catkerine-Aurélie,  du  Précieux-Sang  de  l'abbé  Elie  Auclair,  les 
Coups  de  Scalpel  de  Jean-B.  Gagnon.  L'espace  nous  fait  défaut. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  méritent  beaucoup  mieux  qu'une  sèche 
mention.  Nous  devons  renvoyer  également  à  notre  prochaine  livraison 
plusieurs  articles:  Encore  quelques  réflexions  sur  le  français  au  Canada 
de  l'abbé  F.  Charbonnier,  UOrdario  français  d'Hermas  Bastien.  U^ne 
étude  d'Harry  Bernard  sur  les  Habits  rouges, ^uno  autre  de  Jean-Marie 
Gauvreau  sur  Le  voyage  autour  du  monde  d'Emile  Miller,  Nos  amis  de 
l'ouest  de  M.  Antonio  Perrault. 

UN  CONCOURS   LITTÉRAIRE 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  dernier  concours  httéraire  que  vient 
d'instituer  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal.  L'on  demande 
cette  fois  aux  concurrents  un  conte  ou  une  légende  de  chez  nous  de  3000 
mots  environ.  Une  somme  de  $100.00,  est  offerte  aux  concurrents, 
dont  la  moitié  pour  le  meilleur  travail.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
critiquer;,  l'insignifiance  n'est  pas  la  qualité  fatale  de  ces  sortes  d'essais 
littéraires.  Le  fonds  est  riche  et  il  n'est  pas  défendu  au  talent  d'en 
tirer  des  œuvres  d'art. 


SIR  LOMER  COU  IN 


Énigmatique  et  volontaire,  sir  Lomer  Gouin  est  Viin  des 
maîtres  de  Vheure  de  la  politique  canadienne.  Mêlé  depuis 
vingt-cinq  ans  à  notre  vie  nationale,  le  ministre  actuel  de  la 
justice  a  toujours  occupé,  depuis  son  entrée  dans  Varène 
publique,  un  rôle  de  vedette.  Après  avoir  passé  quinze  ans 
à  la  tête  de  la  province  de  Québec,  il  est  depuis  deux  ans 
membre  du  cabinet  fédéral;  il  possède  aujourd'hui  une  auto- 
rité indiscutable  sur  la  direction  de  notre  pays 

D'une  solide  carrure,  les  yeux  ardents  au  fond  d'une  chair 
massive  mais  nullement  dépourvue  d'une  patine  d'énergie, 
sa  personnalité  physique  révèle  ce  qu'il  est  au  moral:  un  lut- 
teur infatigable,  d'une  ténacité  infrangible,  qui  ne  lâche  pas  le 
morceau.  Politicien  habile,  tacticien  comme  pas  un,  financier 
distingué,  il  demeure  l'un  des  vivants  exemples  de  ce  que 
peut  produire  l'exploitation  des  multiples  aptitudes  de  noire 
race  aux  mains  d'un  travailleur  et  d'un  persévérant. 

Sa  fortune  personnelle,  que  l'on  dit  considérable.  Va 
empêché  de  déployer  toute  l'influence  qu'il  aurait  pu  exercer 
dans  l'intérêt  des  nôtres.  Les  directoral?  de  banque'',  les 
présidences  de  compagnies,  les  affiliations  politiques,  sont 
autant , de  liens  qui  enchaînent  tes  activités  d'un  homme. 
Elles  sont  tout  de  même  une  réplique  à  ceux  qui  clament 
l'infériorité  des  talents  économiques  des  Canadiens  français. 
''Abstraction  faite  de  la  question  des  races,  disait-il  à  Montréal  y 
en  190S,  nous  vivons  dans  une  ère  de  luttes  et  de  travail. 
Seuls  les  vaillants  sortiront  victorieux  du  concours  qui  s'est 
ouvert  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine.  Sous 
peine  de  se  voir  graduellement  évincé  de  la  terre  de  ses  aïeux. 
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le  peuple  canadien  doit  se  mêler  à  la  lutte  économique  comme 
aux  luttes  intellectuelles. '^ 

Cette  faculté  de  percevoir  les  moyens  d'accumuler  les 
richesses,  il  la  possède  au  plus  haut  point.  Uétat  des  finances 
de  sa  province  natale  quand  il  Va  quittée,  est  une  preuve  de  ses 
talents  d'homme  d'affaires.  Mais  V hypertrophie  de  cette 
qualité  semble  avoir  comprimé  le  jeu  des  autres.  Les  grands 
rêves  de  notre  race  ne  le  passionnent  pas;  les  luttes  que  les 
nôtres  ont  à  subir  dons  les  autres  parties  du  Canada,  le  lais- 
sent indifférent.  Si  sa  carrière  est  l'indice  d'une  ambition 
indéniable,  l'imagination  lui  fait  e7itièrement  défaut.  C'est 
peut-être  la  rançon  de  son  génie  financier  que  de  délaisser 
l'Idéal  pour  les  faveurs  plus  tangibles  de  la  fortune.  En 
Chambre  il  n'est  pas  le  porte-parole  d'une  nationalité,  le 
défenseur  d'une  province  ou  l'apôtre  d'un  grand  principe; 
il  est  le  représentant  de  gros  intérêts,  identifiés  avec  la  Banque 
de  Montréal  et  le  Pacifique  canadien. 

Sir  Lomer  Gouin  a  conservé  de  ses  origines  latines,  la 
clarté  du  raisonnement,  la  sûreté  de  logique,  la  précision  des 
idées.  Il  ne  va  jamais  à  l'aveuglette;  si  ses  vues  ne  portent 
pas  loin  et  juste,  il  a  l'art  de  saisir  le  puissant  relief  d'un  pro- 
jet, le  point  faible  de  l'adversaire.  Ce  n'est  pas  le  pugiliste 
léger,  agile,  fantasque  et  téméraire;  c'est  le  poids-loùrd,  sûr  de 
ses  coups,  qui  ménage  ses  énergies,  mais  sait  tenir  son  adver- 
saire en  respect  jusqu'au  moment  où  il  le  terrasse.  Sans 
dons  oratoires  exceptionnels,  il  est  un  de  ceux  que  l'on  écoule 
avec  le  plus  d'attention  en  Chambre,  l'un  de  ceux  qui  parlent 
le  plus  rarement,  jamais  en  français;  l'un  de  ceux  que  l'on 
attaque  le  moins  souvent,  surtout  en  face,  par  craime  d'un 
coup  de  boutoir.  Il  n'ignore  point  les  ressources  que  rnettent 
à  sa  disposition  les  phrases  à  effet  ;  personne  n'a  oublié  ses 
évocations  d'un  Cromwell  fatidique  qui  se  Uverait  pour  venger 
la  province  de  Québec,  en  1917;  chacun  se  souvient  aussi  de 
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la  répercussion  de  ses  paroles,  pendant  la  campagne  de  1921, 
alors  qu^il  ne  contribua  pas  peu  à  députer  à  Ottawa  le  groupe 
des  65  de  Québec.  C'est  tout  récemment  ericore  que  M.  Jules 
Jusserand,  ambassadeur  de  France  aux  États-Unis,  disait 
que  le  langage  désir  Lomer  Gouin,  à  Genève,  est  Vun  des  plus 
purs  qu'il  ait  jamais  entendus.  Le  français  qu'il  parle  est 
châtié,  sans  apparat,  comme  celui  de  beaucoup  de  nos  compa- 
triotes instruits;  privé  de  tout  accent  cher  à  nos  amis  de  Toronto, 
il  s'en  sert  à  la  manière  caractéristique  de  notre  race. 

Libéral  par  formule,  mais  politicien  avant  tout,  sir 
Lomer  pourrait  se  joindre  aux  conservateurs  sans  changer  un 
iota  à  ses  principes,  sans  subir  la  moindre  évolution.  Son 
groupe  politique,  dont  les  théories  tarifaires  sont  le  libre- 
échange,  à  l'imitation  de  l'Angleterre  sur  laquelle  nos  partis 
se  modèlent,  n'a  pas  hésité  à  mitiger  ses  idées;  malgré  l'aug- 
mentation de  la  préférence  britannique,  le  gouvernement  est 
protectionniste  autant  que  sous  le  régime  tory.  En  quoi  d'ail- 
leurs sir  Lomer  s'accorde  avec  les  manufacturiers,  les  banquiers 
et  les  industriels  dont  il  est  l'homme-lige.  S'il  a  passé  par  le 
bureau  d'Honoré  Mercier,  alors  qu'il  était  stagiaire,  il  a  aussi 
reçu  sa  première  formation  sous  la  tutelle  de  Taillon  et  de 
Pagnuelo,  hommxs  de  vieilles  familles  conservatrices.  Une 
fois  premier  ministre  du  Québec,  il  a  lutté  contre  Laurier,  sur 
la  question  de  la  répartition  des  subsides  fédéraux;  c'est  lui 
qui  déclarait,  à  Batiscan,  en  août  1905;  ^^ J'aime  mon  parti, 
mais  j'aime  ma  province  mieux  encore,  et  je  ne  reculerai 
devant  aucun  sacrifice  pour  assurer  son  bien-être." 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  fracas,  et  sans  avoir  plus  ou 
moi7is  jeté  par-dessus  bord  son  prédécesseur,  l'hon.  M.  Parent, 
que  sir  Lomer  Gouin  devint  chef  de  la  province  de  Québec,  où 
il  a  conduit  ses  partisans  avec  une  main  de  fer.  Son  arrivée 
à  Ottawa  a  laissé  naître  de  semblables  appréhensions  pour  le 
sort  de  l'hon.  Mackenzie  King,  et  ses  déclarations  officielles 
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ne  les  ont  pas  encore  effacées.  Il  reste  en  Chambre  le  leader 
incontesté  du  "bloc  solide'^  du  Québec.  Depuis  son  entrée  au 
fédéral,'  les  vieilles  luttes  se  sont  modifiées  et  son  influence  n'y 
a  pas  été  étrangère.  La  bataille  se  livre  aujourd'hui  entre  le 
libre-échange  et  la  protection,  entre  les  progressistes  et  le 
groupe  libéral-conservateur,  entre  VEst  et  VOuest.  Quelque 
temps  avant  les  élections  de  1921,  Vhon.  M.  King  et  ses  amis, 
alors  dans  V opposition,  proposaient  une  résolution  pour  empê- 
cher un  ministre  de  conserver  ses  titres  de  directeur,  de  gérant 
ou  d'administrateur  dans  d'importantes  institutions  financiè- 
res. Dès  leur  avènement  au  pouvoir,  avec  sir  Lomer  Gouin 
comme  chef  d'état-major,  sinon  comme  généralissime,  les 
libéraux  repoussaient  du  pied  le  principe-idole  de  la  veille,  et 
brûlaient  ce  qu'ils  avaient  adoré  pour  garder  à  son  poste  le 
ministre  de  la  Justice. 

C'est  peut-être  sur  le  compte  de  sir  Lomer  Gouin  que  cou- 
rent le  plus  de  commentaires  fantaisistes,  dont  aucun  ne  s'est 
vérifié  jusqu'à  date,  mais  qui  manifestent  quand  même  le  fort 
déplacement  d'air  que  causent  tous  les  mouvements,  même  les 
plus  discrets,  de  ce  chef.  Quand  on  ne  dit  pas  qu'il  va  démis- 
sionner pour  cause  de  santé,  ce  qui  est  erroné,  car  sir  Lomer 
Gouin,  toujours  à  l'œuvre,  ne  s'est  jamais  mieux  porté,  on 
parle  de  lui  comme  consul  à  Washington,  comme  juge  à  la 
Cour  suprême,  comme  auteur  d'un  complot  coalitionniste, 
comme  sénateur,  quoi  encore  '/  L'avenir  du  ministre  de  la 
justice  demeure  une  énigme  pour  ses  meilleurs  amis,  s'il  en  a 
d'intimes  et  pour  ceux  qui  le  suivent  comme  pour  ceux  qui 
le  surveillent.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  sa  carrière  n'est  pas 
terminée  et  que  le  sphinx  taciturne  et  puissant  n'a  pas  dit 
son   dernier   mot. 


*** 


POUR  "LE  DROIT"  ' 


Permette/.-moi  de  vous  avouer  que  même  sans  un 
banquet  à  Hull  et  sans  l'espoir  des  bonnes  paroles  du  maire 
Therrien,  je  serais  venu  apporter  mon  témoignage  en  faveur 
du  journal  le  Droit.  Tout  Canadien  français  doit  parler 
à  certaines  heures,  manifester  son  encouragement  aux 
œuvres  qui  sont  la  force  de  notre  race,  son  admiration  à 
l'égard  des  hommes  qui  les  soutiennent.  Je  sais  que  les 
directeurs  et  rédacteurs  du  Droit  acceptent  volontiers  tou- 
tes les  expressions  de  sympathie,  si  modestes  qu'elles  soient. 
Je  les  prie,  à  ce  titre,  d'agréer  la  mienne. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  m'occupe  de  certains 
mouvements  d'idées,  de  certaines  œuvres  sociales,  j'ai 
plusieurs  fois  constaté  que  les  petits  ouvriers  qui  maintien- 
nent de  leur  désintéressement  ces  mouvements  et  ces  œu- 
vres, ne  peuvent  guère  compter  sur  la  considération  des 
puissants,  ni  même  sur  l'attention  du  public.  Le  public 
n'aperçoit  pas  ce  patient  labeur.  Les  gens  en  place  n'ad- 
mettent pas  l'utilité  de  pareille  tâche;  ils  l'ignorent,  ils 
s'en  moquent,  à  moins  qu'ils  ne  cherchent  à  la  détruire. 

Directeurs  et  rédacteurs  du  Droit,  comme  tous  les 
vrais  travailleurs  intellectuels  et  les  artisans  des  œuvres 
sociales,  trouvent  dans  leur  âme  la  force  de  se  passer  des 
applaudissements.  L'excellence  de  leurs  initiatives  et  le 
but  poursuivi  suffisent  à  stimuler  leur  courage.  Leurs 
amis  tiennent,    cependant,    à   se   donner   la   joie   de   leur 

^  Voici  le  texte  du  discours  prononcé  par  M.  Antonio  Perrault  au 
banquet  donné  à  Hull  le  samedi  1er  décembre  1923,  à  l'occasion  du 
dixième  anniversaire  du  journal  le  Droit.  Les  journaux  n'en  ont  donné 
qu'un  court  résumé. 
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adresser  des  paroles  d'approbation  et  d'encouragement, 
à  leur  dire  combien  leur  besogne  est  nécessaire,  comme 
elle  est  efficacement  développée.  Qu'ils  sachent  que  tous 
les  patriotes  clairvoyants  les  acclament  et  les  prient  de 
continuer  leur  œuvre. 

Mais  ce  n'est  pas  en  mon  nom  que  je  veux  applaudir  ce 
soir  directeurs  et  rédacteurs  du  journal  le  Droit.  J'ai 
l'agréable  mission  de  les  saluer  au  nom  de  V Action  française. 
Je  leur  apporte  un  témoignage  d'admiration  de  tout  ce 
groupe,  heureux  de  travailler  de  concert  avec  le  journal 
français  de  la  capitale  fédérale. 

Un  journal  comme  le  Droit  est  le  frère  d'armes  d'une 
revue  comme  V Action  française.  Dans  ce  dernier  périodique 
paraissent  chaque  mois  des  études  approfondies  sur  les 
questions  religieuses  ou  nationales,  des  études  où  l'on 
signale,  à  la  lumière  du  passé,  les  périls  de  l'heure  présente 
et  les  moyens  de  les  traverser.  Notre  revue,  comme  toutes 
les  revues  d'idées,  ne  s'adresse  qu'à  un  petit  nombre  de 
lecteurs,  aux  chefs  de  files.  C'est  aux  journalistes  du 
talent  et  de  la  mentalité  de  ceux  qui  écrivent  dans  le  Dr  oit , 
Qu'il  appartient  de  reprendre  les  articles  de  V Action  fran- 
çaise, de  les  monnayer,  si  je  puis  dire,  de  faire  de  ces  idées 
de  petites  pièces  qu'ils  lancent  dans  la  circulation.  C'est  dans 
un  journal  comme  le  Droit  qu'un  mouvement  comme  celui 
de  V Action  française  voit  son  complément,  le  moyen  de 
faire  rayonner  son  influence.  Et  conme  directeurs  de 
VAciion  française  et  rédacteurs  du  Droit  partagent  les 
mêmes  idées  sur  la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  l'action 
nationale  des  Canadiens  français,  comme  ils  s'aident  à 
poursuivre  une  même  œuvre,  c'est  une  première  raison 
pour  VAciion  française  de  se  réjouir  du  passé  du  Droit  et 
lui  souhaiter  un  lumineux  avenir. 

Mais  V Action  française,  pour  exprimer  un  tel  senti- 
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ment,  trouve  des  raisons  d'un  ordre  plus  général,  celles  que 
doivent  avoir  les  esprits  réfléchis,  qui  admettent  la  néces- 
sité de  maintenir  en  notre  pays  la  presse  vraiment  catho- 
lique et  nationale,  quelques  journaux  qui  se  tracent  le 
programme  que  le  Droit  réalise  avec  tant  de  succès. 

''Mon  contemporain  a  un  cerveau  en  papier  de  jour- 
nal", écrivit  un  jour  Edouard  Drumont,  je  crois.  Est-ce 
pour  cela  que  certaines  cervelles  ont  si  peu  de  consistance 
et  que  des  esprits,  pour  être  épais,  n'en  sont  ni  plus  clairs 
ni  plus  propres?  Le  journaliste,  fabricant  de  cerveaux, 
est  devenu  un  maître  absolu  des  intelligences,  parfois  des 
consciences.  Jamais  servitude  moins  apparente  mais  plus 
réelle  n'a  pesé  sur  les  âmes.  Servitude  des  lecteurs.  Le 
journaliste  moderne  est-il  donc  libre?  La  liberté  de  la 
presse  n'est  qu'un  mot.  La  presse  est  soumise  à  l'or.  La 
presse  est  un  esclave  faisant  la  loi  à  ses  lecteurs,  d'autres 
esclaves. 

Le  journalisme  a  trahi  sa  mission;  en  tous  pays  il  se 
fait  cause  de  décadence.  Le  journal  apparut  comme  le 
mode  perfectionné  de  la  diffusion  des  connaissances  hu- 
maines; il  servirait,  pensait-on,  à  faire  pénétrer  dans  la 
foule  à  la  fois  des  notions  utiles  à  la  vie  quotidienne  et 
bienfaisantes  à  l'âme.  Des  observateurs  craignent  que 
la  civilisation  n'évolue  plus  vers  le  culte  des  choses  de  l'es- 
prit, culte  qui  fit  parfois  sa  grandeur.  Au  nombre  des 
causes  qui  désorientent  la  civilisation  et  qui  peuvent  même 
la  détruire,  ces  observateurs  aperçoivent  le  journalisme 
vénal.  Ils  entendent  par  là  la  tare  qui  caractérise  les 
journaux  modernes,  le  mercantilisme,  l'unique  souci 
d'accroître  circulation  et  recettes,  en  usant  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  satisfaire  les  instincts  dépravés  de  la  foule. 
La  rénovation  complète  est-elle  possible  ?  La  plupart  des 
journaux  ne  modifieront  point  leur  orientation.     Que,  du 
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moins,  certains  journalistes,  éclairés,  conscients  de  leur 
responsabilité,  essaient  de  contrebalancer  le  mal  propagé 
aujourd'hui  par  la  plupart  des  feuilles.  Qu'ils  fassent 
pénétrer  dans  les  foyers  quelques  journaux  qui,  loin  de 
démoraliser  ou  d'abêtir  le  peuple,  contribueront  à  l'instruire, 
à  le  rendre  meilleur. 

Le  Droit  s'est  inscrit  dans  cette  dernière  catégorie  de 
journaux.  Dès  le  début  de  son  existence,  il  s'assigna  la 
tâche  d'élever  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  notre 
population.  Sous  une  forme  correcte,  élégante,  il  répand 
chez  ses  lecteurs  des  notions  d'ordre  scientifique,  matériel, 
moral,  utiles  au  peuple  pour  sa  tâche  quotidienne.  Dans 
l'amas  des  notions  créées  chaque  jour  un  choix  s'impose. 
Les  rédacteurs  du  Droit  ne  l'oublient  pas;  ils  se  souviennent 
que  la  phrase  écrite  cache  en  ses  syllabes  ou  une  pensée  qui 
abaisse  ou  un  rayon  de  réconfortante  lumière.  Le  Droit 
contribua  chez  notre  population  au  travail  d'assainisse- 
ment, de  relèvement,  de  restauration  morale. 

Ce  serait  déjà  mérite  suffisant  pour  que  le  Droit  re- 
çoive notre  admiration  et  notre  encouragement.  Mais  il 
y  a  d'autres  titres. 

A  cette  tâche  d'ordre  général,  les  directeurs  et  les 
rédacteurs  du  Droii  en  joignirent  de  particulières.  Celles- 
ci  se  rattachaient  aux  périls  que  présentement  traversent 
les  Canadiens  français.  L'objectif  précis  que  poursuit  le 
Droit,  depuis  dix  ans,  c'est  de  se  mettre  au  service  des  idées 
catholiques  et  françaises,  défendre  cet  héritage  spirituel 
dans  l'Ontario,  le  coin  de  terre  canadienne  où  il  paraît  le 
plus  menacé.  Personne  n'oubliera  les  incidents  de  cette 
lutte  nécessaire  que  tint  le  Droit  sous  une  direction  clair- 
voyante, grâce  à  la  rédaction  de  haut  ton  que  lui  firent  de 
remarquables  journalistes. 


338  l'action  française 

FoDdé  au  lendemain  d'un  congrès  où  les  Canadiens 
français  de  l'Ontario  affirmèrent  leur  dessein  de  lutter  contre 
de  nouvelles  tentatives  d'assimilation,  le  Droit  éclaira 
l'opinion,  tint  la  question  scolaire  ontarienne  au  premier 
plan.  Il  fut,  chaque  jour,  le  témoin  chargé  d'affirmer  la 
vérité  aux  Anglo-Canadiens,  de  leur  redire  l'injustice  com- 
mise par  eux  à  l'égard  de  l'un  des  associés  du  pacte  de  1867 
et  les  dangers  que  cette  injustice  fait  courir  à  l'existence 
même  de  la  Confédération  canadienne.  Le  Droit  fut  l'ani- 
mateur rappelant  à  nos  compatriotes  l'urgence  et  l'utilité 
du  combat,  l'éclaireur  stimulant  les  énergies,  le  porte-parole 
des  défenseurs  de  nos  droits.  A  une  heure  difficile  de  notre 
histoire,  sur  un  point  menacé  de  notre  territoire,  le  Droit 
défendit  efficacement,  au  profit  de  notre  race,  liberté  de 
vie  et  liberté  d'enseignement.  Par  cette  attitude  c'est 
toute  l'âme  française  au  Canada  qu'il  fortifia. 

En  cette  fête  de  famille,  enveloppons  dans  un  même 
témoignage  d'admiration  et  de  reconnaissance  tous  ceux, 
directeurs  et  rédacteurs  qui,  de  leur  talent  et  de  leur  dé^^oue- 
ment  réussirent  à  fonder  et  à  maintenir  cette  œuvre  néces- 
saire à  la  défense  de  notre  nationalité. 


Mais  pour  avoir  aidé  au  rayonnement  de  notre  puis- 
sance spirituelle,  le  Droit  mérite  plus  que  des  sympathies, 
si  affectueuses  qu'elles  soient,  plus  qu'un  platonique  encou- 
ragement. A  la  vérité,  nous  sommes  réunis  ici,  moins 
pour  féliciter  le  Droit  d'avoir  vécu  dix  ans,  d'avoir  vécu 
de  la  façon  que  je  viens  de  dire,  que  pour  examiner  les  motifs 
que  nous  avons,  hommes  d'affaires  et  professionnels,  d'effi- 
cacement aider  le  Droit  à  poursuivre  sa  vie. 
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Pourquoi  professionnels  et  hommes  d^affaires  doivent- 
ils  aider  ce  journal? 

La  question  n ^est-elle  pas  superflue  ?  Quelques-unes 
des  raisons  invoquées,  il  y  a  un  instant,  suffiraient,  il 
semble,  pour  induire  tout  Canadien  français,  fût-il  indus- 
triel ou  pharmacien,  marchand  ou  avocat,  à  donner  son 
encouragement  à  un  journal  comme  le  Droit.  Mais  l'on 
fait  l'objection:  le  Droit  est  principalement  un  journal 
d'ordre  national;  à  cause  de  ce  caractère,  aucun  lien  ne  le 
rattache  au  monde  professionnel  ou  commercial.  C'est 
l'exposé,  en  d'autres  termes,  de  la  théorie:  pas  de  patrio- 
tisme en  affaires. 

Pas  de  patriotisme  en  affaires,  et  l'on  entend  par  ce 
mot  d'ordre,  séparation  du  sentiment  national  et  de  notre 
effort  économique,  acquisition  par  nos  hommes  d'affaires, 
pour  la  conduite  de  leurs  entreprises,  d'une  mentalité 
anglo-saxonne. 

Il  n'y  a  pas  de  maxime  plus  funeste  répandue  parmi 
nous;  il  n'y  en  a  pas  qui  paralyse  davantage  le  développe- 
ment des  Canadiens  français.  Elle  supprime  les  obliga- 
tions sociales  de  nos  compatriotes  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres, elle  méconnaît  le  devoir  d'un  Canadien  français  de 
faire  profiter  d'abord  ceux  de  sa  race  du  fruit  de  son  tra- 
vail et  de  ses  épargnes. 

Tard  venus  dans  le  domaine  économique,  combien 
timidement  nous  y  sommes  pénétrés.  Nous  ne  voulions  pas 
troubler  la  paix  du  maître  de  la  place,  l'Anglo-Saxon; 
nous  redoutions  ses  représailles.  Économistes  et  finan- 
ciers mirent  une  cloison  entre  le  patriotisme  et  les  affaires. 
il  eût  fallu  montrer  nos  efforts  pour  organiser  au  Canada 
le  domaine  de  l'utile,  acquérir  les  biens  matériels,  comme 
Tune  des  formes  nouvelles  imposées  à  notre  survivance  en 
Amérique.    On  sépara  réconomic^ue  du  national,  la  besogne 
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quotidienne  des  problèmes  d'ordre  national;  on  laissa  les 
préoccupations  de  race  à  une  petite  troupe.  En  d'autres 
termes,  notre  nationalité  devenait  sujet  d'articles  ou  de 
discours,  non  la  substance  de  chacun  de  nos  actes. 

D'autres  théories,  propres  aux  vaincus,  avaient  cours. 
Seuls,  disait-on,  les  Anglo-Saxons  réussissent  en  affaires; 
les  Canadiens  français  n'arriveront  à  la  richesse  qu'en  se 
débarrassant  de  leur  âme  française  comme  d'une  défroque, 
qu'en  acquérant  la  mentalité,  les  façons  de  penser  et  de 
faire  anglo-saxonnes. 

Quelle  conception  du  patriotisme  canadien-français! 
Comment  pouvait-on  parler  de  survivance  canadienne- 
française  en  essayant  d'angliciser  aux  trois  quarts  nos  hom- 
mes d'affaires  et  en  les  portant  à  se  désintéresser,  six  jours 
sur  sept,  des  exigences  de  leur  race  ? 

Redisons  cette  vérité:  si  les  Canadiens  français  veu- 
lent survivre,  il  faut  qu'ils  sachent  unir  la  question  économi- 
que à  la  question  nationale.  Qu'ils  ne  se  contentent  pas 
d'être  les  fils  de  leur  race  les  jours  de  la  fête  de  Dollard  ou 
de  -aint  Jean-Baptiste;  qu'ils  fassent  pénétrer  leurs  préoc- 
cupations nationales  dans  chacun  des  actes  de  leur  vie  pro- 
fessionnelle. Ce  sont  les  actes  des  industriels,  des  commer- 
çants, des  professionnels  qui  constituent  la  trame  de  la  vie 
canadienne.  Si  tous  nos  compatriotes  engagés  dans  le 
commerce,  l'industrie,  les  professions  libérales,  ne  veulent 
pas,  derrière  les  comptoirs  ou  les  bureaux,  penser  et  agir 
avec  une  préoccupation  nationale,  ils  détruiront  peu  à  peu 
tous  nos  projets  d'expansion  et  tous  nos  espoirs. 

L'accroissement  de  notre  nationalité  exige  une  pensée 
patriotique  dominant  toutes  nos  activités.  Si  les  Cana- 
diens français  veulent  devenir  les  maîtres  de  leur  sol,  de 
ses  ressources,  s'ils  veulent  devenir  capables  de  les  exploiter, 
cesser  d'être  les  pourvoyeurs  de  la  finance  étrangère,  les 
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esclaves  et  les  serviteurs  des  capitalistes  anglais  ou  améri- 
cains, s'ils  veulent  soutenir  le  mouvement  économique  par 
des  institutions  dont  ils  aient  la  propriété,  multiplier  les 
richesses  au  profit  de  leur  race,  favoriser  ainsi  l'essor  de  la 
vie  intellectuelle  et  artistique,  il  faut  que  leurs  hommes 
d'affaires  se  laissent  guider  par  la  pensée  nationale  dans 
chacune  des  manifestations  de  leurs  activités.  Cultiver 
le  sol,  ouvrir  des  usines  et  des  magasins,  établir  une  banque 
ou  une  maison  de  finance,  doivent  être  des  moyens  d'aider 
les  Canadiens  français  à  prospérer  et  à  grandir.  Et  sur 
ce  terrain,  financiers,  hommes  d'affaires  doivent  rester 
eux-mêmes,  se  développer  individuellement,  agir  dans  le 
sens  de  leur  âme  nationale,  manifester  dans  leurs  relations 
commerciales  les  qualités  morales  et  intellectuelles  de  leur 
race. 

Si  l'on  a  des  choses  une  telle  vue,  si  l'on  comprend  de 
cette  façon  l'attitude  des  Canadiens  français  sur  tous 
les  champs  de  leurs  activités,  il  est  aisé  de  comprendre  le 
rôle  que  peut  jouer  un  journal  mettant  au-dessus  de  tout, 
après  son  dévouement  au  catholicisme,  son  souci  de  la 
race.  Quel  meilleur  organe  pourrait-on  trouver  pour 
rappeler  quotidiennement  aux  Canadiens  français  les 
préoccupations  supérieures  auxquelles  doivent  être  sou- 
mises leurs  vues  et  leurs  actions  ? 

Ce  journal  rappelera  aux  Canadiens  français  dans 
quel  sens  ils  doivent  de  préférence  orienter  leur  activité 
économique  et,  par  exemple,  accroître  le  nombre  des  petites 
fortunes,  développer  le  sens  national  dans  la  mise  en  valeur 
de  ces  petits  capitaux.  Il  encouragera  les  institutions 
économiques  propres  à  conserver  les  plus  essentielles  vertus 
de  notre  race,  la  probité,  l'économie,  la  prévoyance,  l'esprit 
d'association,  l'association,  non  avec  des  escrocs  de  Cin- 
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cinnati   ou   de   New- York,  mais  avec  des  financiers  et  des 
hommes  d'affaires  de  c  ez  nous. 

Un  journal  comme  le  Droit  rappellera  aux  hommes 
d'affaires  les  dangers  du  matérialisme  outré,  le  matéria- 
lisme sans  foi,  sans  idéal  patriotique,  les  dangers  auxquels 
une  course  désordonnée  aux  affaires  exposerait  notre  race. 
La  conquête  anglo-saxonne  et  protestante  a  une  voie 
ouverte  chez  nous:  l'éducation  dite  pratique,  c'est-à-dire 
l'initiation  aux  seules  méthodes  anglaises,  le  souci  d'en  faire 
la  règle  à  su  ■  vre  dans  nos  affaires,  le  souci  d'angliciser  tous  ceux 
qui  se  destinent  au  monde  industriel  ou  commercial.  Est- 
il  interdit  à  un  Canadien  français  d'atteindre  au  succès, 
même  sur  le  terrain  économique,  s'il  s'y  conduit  selon  les 
données  de  son  esprit  latin,  avec  les  ressources  intimes  qui 
lui  sont  propres,  sans  rien  sacrifier  des  qualités  intellectuelles 
et  morales  qui  font  la  supériorité  de  l'âme  française  ? 

Un  journal  comme  le  Droit  rendra  d'autres  services: 
il  sera  le  meilleur  agent  d'harmonie  entre  tous  les  artisans 
de  notre  prospérité  matéiielle  et  le  soutien  de  la  paix  sociale. 

Les  grands  journaux,  ceux  qui  sont  préoccupés  surtout 
d'accroître  par  tous  les  moyens  leur  circulation,  sont  rarement 
libres  dans  les  mouvements  d'opinion  qu'ils  appuient  ou 
qu'ils  combattent.  Soumis  à  la  haute  finance,  aux  bras- 
seurs d'affaires,  à  des  hommes  cherchant,  comme  le  lion 
de  l'Écriture,  quelqu'un  à  dévorer,  le  j  ournal  moderne  apparaît 
trop  souvent  comme  un  instrument  aux  mains  de  quelques 
exploiteurs. 

Un  journal  comme  le  Droit  contribue  au  véritable 
essor  économique  du  pays,  parce  qu'il  ne  se  met  au  service 
que  de  l'ordre  social,  des  institutions  et  des  hommes  dont 
l'activité  peut  aider  toute  la  société,  non  pas  une  petite 
coterie  d'agioteurs.  Ses  rédacteurs  voient  plus  clair, 
même  dans  les  questions  économiques,  parce  qu'ils  sont  plus 
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libres  de  regarder,  plus  libres  d'écrire  le  résultat  de  leurs 
observations,  à  la  seule  lumière  des  intérêts  catholiques 
et  français. 

Vous  demandez- vous,  parfois,  quel  saboteur  de  la 
paix  sociale  ou  quel  serviteur  de  la  justice  et  de  la  charité 
peut  être  le  journal,  la  feuille  imprimée,  chargée  d'apporter 
chaque  jour  aux  lecteurs  des  informations  sur  tout  ce  qui 
se  pense,  se  dit,  s'accomplit,  chargé  de  formuler  des  opi- 
nions sur  tous  les  faits  quotidiens,  suggérant  ainsi  les  sujets 
de  conversations  et  préparant  les  actes  ?  Est-il  indifférent 
d'avoir  dans  un  pays  des  journaux  qui  sont  des  boutiques 
ouvertes  à  toutes  les  influences,  ou  des  journaux  qui  sont 
des  tribunes  et  des  chaires  d'enseignement,  ne  propageant 
que  des  idées  claires,  saines,  inspirées  par  l'intérêt  national  ? 

C'est  l'esprit,  dit-on,  qui  présentement  entrave  l'Euro- 
pe dans  l'œuvre  de  reconstruction,  entretient  les  maux  dont 
elle  souffre;  c'est  une  doctrine  qui  l'empêche  de  se  relever 
de  ses  ruines.  Au-dessus  des  conflits  qui  depuis  un  siècle 
et  demi  secouent  l'Europe,  on  aperçoit  deux  conceptions 
du  monde  qui  toutes  deux  recherchent,  chacune  à  sa  maniè- 
re, l'ordre  et  la  prospérité  de  l'humanité.  La  nature  hu- 
maine est-elle  indéfiniment  perfectible  ?  Oui,  disent  les 
uns,  et  tirent  la  conclusion  que  l'homme  n'a  nul  besoin 
d'être  contraint,  soutenu  par  les  institutions  rehgieuses, 
politiques,  économiques  et  sociales.  Non,  prétendent  les 
autres;  le  progrès  n'est  pas  chose  facile  et,  entretenant  une 
vue  plus  pessimiste  de  l'humanité,  ils  pensent  que  l'homme 
ne  peut  vivre,  prospérer  et  travailler  que  s'il  est  encadré, 
appuyé  par  les  institutions  chrétiennes,  retenu  par  les  con- 
traintes morales,  intellectuelles,  économiques,  découvertes 
le  long  des  siècles. 

Toute  action  prend  la  direction  que  lui  donne  l'esprit. 
La  catastrophe  russe,  affirment  des  historiens,  est  moins 
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sortie  des  conditions  politiques  et  sociales  de  l'empire  des 
Tsars  que  de  la  tête  de  Lénine  et  des  disciples  de  Karl 
Marx.  La  restauration  ou  la  conservation  sociale  sera 
maintenue  chez  les  peuples  par  Quelques  créateurs  intellec- 
tuels, quelques  esprits  capables  de  faire  accepter  les  idées 
qui  assurent  le  maintien  de  la  paix  et  de  Tordre  publique. 
On  a  cru  longtemps  ici  au  Canada  que  nous  pouvions  nous 
désintéresser  des  doctrines  économiques.  Notre  peuple, 
disions-nous,  est  jeune,  plein  de  goût  pour  l'action,  ardent 
au  travail;  il  vit  sur  un  territoire  peu  peuplé;  il  peut  fournir 
un  travail  intense;  ses  actions,  même  si  elles  ne  sont  pas 
coordonnées,  lui  permettront  toutefois  d'atteindre  la  richesse 
et  la  puissance. 

De  récents  événements  ont  prouvé  que  c'était  là 
raisonnement  dangereux.  On  découvre  que  des  doctrines 
dissolvantes  de  l'ordre  social  ont  pénétré  chez  nous  et 
qu'elles  renferment  en  leurs  effets  des  lendemains  révolu- 
tionnaires. Les  journaux  n'ont-ils  pas  été  les  propaga- 
teurs, inconscients  parfois,  de  faits  et  de  doctrines  nuisibles 
à    l'équilibre    social  ? 

Encourageons  les  feuilles  qui,  non  seulement  procla- 
ment la  supériorité  des  vérités  morales,  mais  y  demeurent 
fidèles  dans  chacune  de  leurs  colonnes.  Encourageons  les 
journaux  qui  font  planer  au-dessus  de  la  foule  des  idées 
saines,  une  conception  des  choses  qui  vous  assure  à  vous, 
professionnels,  financiers,  hommes  d'affaires,  l'ordre  social 
sans  lequel  vous  travaillerez  en  vain. 

Mais  votre  aide  à  un  journal  comme  le  Droit  vous  amène 
un  profit  plus  immédiat.  Il  vous  fait  des  chents,  même 
quand  vous  n'y  mettez  pas  votre  annonce. 

Qui  donc  rappellera  aux  lecteurs  oublieux,  aux  lec- 
trices distraites  que  le  devoir  national  exige  entre  tous  les 
fils  d'une  race  cohésion  et  soUdarité  ?     Qui  donc  leur  rap- 
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pellera  que  Ton  doit  aider  au  développement  d'une  natio- 
nalité autrement  qu'en  applaudissant  des  discours  ?  Qui 
leur  dira  que  l'une  de  nos  garanties  de  survie  c'est  d'avoir 
parmi  nous  des  hommes  compétents  dans  tous  les  domaines, 
mais  surtout  des  professionnels,  des  industriels,  des  mar- 
chands qui  réussissent  dans  leurs  affaires  ? 

Dans  la  vie  sociale  comme  en  harmonie  musicale,  il  y 
a  une  dominante.  Il  n'est  pas  indifférent  pour  vos  affaires, 
messieurs,  qu'un  journal  comme  le  Droit  fasse  entendre 
cette  note  dominante:  Canadiens  français,  il  vous  faut 
l'indépendance  économique,  et  vous  ne  l'aurez  qu'en  aidant 
vos  institutions,  en  aidant  vos  producteurs,  vos  financiers, 
vos  hommes  d'affaires. 

Résoudre  le  problème  économique  c'est  appliquer  les 
activités  de  nos  compatriotes  à  produire,  acquérir  les  ri- 
chesses, à  les  distribuer  parmi  eux.  Cette  tâche  exige  des 
théoriciens,  des  hommes  d'action  et,  derrière  eux,  tout  notre 
peuple.  Professeurs  et  écrivains  donnent  les  directives; 
des  hommes  courageux  s'aventurent  sur  le  terrain  des  réa- 
lisations, des  hommes  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'intel- 
ligence et  l'énergie.  Mais,  notons-le  bien,  le  succès  ne 
leur  viendra  que  si  ces  hommes  d'affaires  sentent  derrière 
eux  toute  la  poussée  de  notre  race,  s'ils  peuvent  s'appuyer 
sur  la  solidarité  de  leurs  compatriotes.  Création  et  main- 
tien par  nos  hommes  d'affaires  d'une  armature  économique, 
des  institutions,  des  organismes  appropriés  aux  exigences 
du  mouvement  économique;  souci  constant  chez  le  peuple 
d'encourager  de  préférence  nos  hommes  d'affaires,  voilà, 
il  me  semble,  d'essentielles  conditions  à  notre  libération 
économique  et  à  votre  succès  individuel. 

Qui  donc  fera,  derrière  vous,  l'appel  du  peuple  ?  Une 
demi-douzaine  de  discours  ou  de  conférences  chaque  année  ? 
Je  crains  que  ce  ne  soit  trop  peu.     Dans  notre  société  où  les 
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événements  se  succèdent  si  rapidement,  dans  notre  société 
où  la  quotidienne  besogne  absorbe  tant  les  énergies,  seul 
le  journaliste  peut  empêcher  le  voile  de  Toubli  de  descendre 
sur  les  visées  de  l'avenir;  seul  il  peut  chaque  jour  rappeler 
aux  lecteurs  la  nécessité  de  traduire  leur  patriotisme  dans 
les  faits,  dans  chacun  de  leurs  actes. 

Un  journal  comme  le  Droit,  après  avoir  rappelé  aux 
hommes  d'affaires  les  idées  générales  qui,  du  point  de  vue 
national,  doivent  dominer  leur  activité,  enseignera  à  la 
foule  comment  elle  peut  seconder  les  efforts  des  industriels 
et  commerçants  patriotes.  Un  journal  comme  le  Droit, 
au  service  de  nulle  coterie  intéressée,  mettra  ainsi  la  cohé- 
sion sur  le  terrain  économique  entre  tous  les  fils  de  notre 
race,  facilitera,  sur  ce  terrain,  l'union  de  la  pensée  et  de 
l'action,  de  l'idée  et  du  fait,  du  patriotisme  et  des  activités 
industrielles  et  commerciales. 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  d'Ottawa? 
Si  vous  avez  des  membres  de  professions  libérales,  des 
commerçants,  des  financiers  qui  font  honneur  à  eux-mêmes 
et  à  leur  race,  n'est-ce  pas  dû  au  fait  que  depuis  25  ans  les 
Canadiens  français  se  sont  préoccupés  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes  le  plus  possible  au  point  de  vue  économique  et  des 
services  sociaux  ?  Le  fait  s'est  produit  partout  où  il  y  a 
des  Canadiens  français.  Si  nos  institutions,  si  nos  hommes 
d'affaires  réussissent  mieux  qu'autrefois,  c'est  dû  au  fait 
que  des  patriotes  répètent  sans  cesse  qu'une  race  qui  dépend 
d'une  autre  race  au  point  de  vue  économique  est  une  escla- 
ve et  que  la  première  nécessité  imposée  aux  Canadiens  fran- 
çais c'est  de  se  suffire  à  eux-mêmes  et  donc  d'encourager 
tous  ceux  qui  veulent  leur  affranchissement  économique. 

Quelques  journaux,  dont  le  Droit,  ont  puissamment 
contribué  à  ce  réveil  de  l'esprit,  à  cette  nouvelle  orientation 
de  notre  énergie  nationale.     En  encourageant  un  journal 
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comme  le  Droit,  par  l'annonce,  par  l'abonnement,  en  le 
lisant,  le  faisant  lire,  le  répandant,  augmentant  sa  circu- 
lation, vous  maintenez,  vous,  hommes  d'affaires,  votre 
meilleur  agent  de  liaison  entre  votre  maison  et  les  mil- 
liers de  clients  disséminés  un  peu  partout,  vous  a'dez  votre 
meilleur  recruteur,  celui  qui  chaque  jour  atteint  une  popula- 
tion à  laquelle  il  répète  sans  cesse  qu'elle  doit  encoura- 
ger en  premier  lieu  les  siens,  ses  médecins,  ses  industriels, 
ses  marchands. 


Deux  devoirs  principaux  s'imposent  aux  Canadiens 
français:  plus  de  vigilance  et  plus  d'union.  Notre  groupe 
se  distingue  des  autres  qui  habitent  le  territoire  canadien 
par  quelques  signes  caractéristiques,  race  et  religion, 
langue  et  lois.  Les  Canadiens  français  doivent  exiger  de 
la  Confédération  canadienne  la  reconnaissance  de  leurs 
droits  d'hommes  et  de  citoyens,  la  faculté  de  conservei*  leur 
caractère  ethnique  et  de  le  transmettre  à  leurs  enfants. 
La  Confédération  canadienne  est  tenue,  à  la  fois,  de  les 
laisser  libres  de  demeurer  différents  des  autres  citoyens, 
tout  en  les  maintenant  égaux  aux  autres  sujets  canadiens 
sur  le  terrain  des  droits  civils  et  pohtiques. 

Nous,  minorité  nationale  appuyée  sur  cette  base  solide, 
l'unité  de  la  race,  de  la  religion  et  de  la  langue,  ne  souffrons 
pas  que  notre  nationalité  soit  atteinte,  par  l'arbitraire  de 
la  majorité,  dans  ses  droits  essentiels  et  dans  ses  sentiments 
les  plus  chers.  Pénétrés  de  la  loi  de  la  continuité  de  la 
vie,  ne  laissons  point  se  perdre  trois  cents  ans  d'efforts,  ni 
s'engloutir,  f  t-ce  dans  un  tout  canadien,  notre  âme  marquée 
du  génie  français. 

Sommes-nous  assez  vigilants  ?  Assez  fiers  ?  Assez 
unis?     Sommes-nous  assez  nombreux,  non  pas  à  vouloir 
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notre  survivance,  mais  à  l'assurer  par  une  attention  de 
chaque  jour,  par  un  souci  poussé  jusque  dans  les  détails 
de  nos  besognes  quotidiennes  ?  Au  lieu  d'applaudir  les 
efforts  accomplis  par  les  plus  clairvoyants,  les  plus  désinté- 
ressés, les  plus  résolus  d'entre  nous  à  toujours  défendre  notre 
âme  française,  ne  sommes-nous  pas  enclins  à  méconnaître 
leur  apostolat,  à  dénoncer  ce  que  les  faibles  appellent 
l'extrémisme  ?  Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  mettre 
chacun  de  nos  jours  au  service  de  la-race,  soyons  du  moins 
reconnaissants  à  ceux  qui  se  dévouent  à  cette  tâche.  Sa- 
chons reconnaître  les  sacrifices  au'ils  accomplissent  pour 
conserver  nos  droits  sociaux,  nos  droits  religieux  et  scolaires, 
notre  droit  à  la  langue  française  et,  avec  elle,  à  tout  un 
héritage  d'idées,  de  traditions,  de  souvenirs. 

Quand  donc  comprendrons-nous  que  les  Canadiens 
français  ne  peuvent  compter  que  sur  eux-mêmes  ?  Quand 
comprendrons-nous  que  seules  les  races  divisées  périssent  ? 
L'on  "met  parfois  notre  désunion  au  compte  de  la  culture 
latine,  du  tempérament  français,  prompt  à  voir,  à  comparer, 
à  manifester  ses  sentiments  et  ses  pensées.  L'on  va  même 
jusqu'à  considérer  comme  impossible  notre  accord  national. 
N'est-ce  pas  trop  noir  pessimisme  ?  Noire  charité  chré- 
tienne n'est-elle  pas  suffisante,  n'est-elle  pas  entrée  assez 
profondément  dans  nos  mœurs  pour  tempérer  l'excès 
d'individualisme  dont  serait  marquée  notre  hérédité  latine 
et  française  ?  Nous  nous  trouverons  unis,  sur  le  terrain 
patriotique,  quand,  guidés  par  notre  sens  chrétien  et  un 
sens  national  mieux  averti,  nous  oublierons  les  personnes 
pour  songer  davantage  à  la  race,  et  quand  la  vue  claire  de 
ses  exigences  nous  fera  surmonter  nos  petites  divergences 
de  sentiments,  d'opinions  ou  d'idées. 

Des   journaux   comme   le   Droit   peuvent   nous   aider 
dans  l'accomplissement  de  ces  deux  devoirs  de  vigilance  et 
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d'union.  Aidons  ces  journalistes  dans  la  tâche  qu'ils  se 
sont  assignée:  écrire  pour  le  peuple.  Grande  maxime. 
Qui  s'en  inspire  aujourd'hui  ?  Homère  a-t-il  chanté  pour 
le  peuple,  ainsi  que  le  soutiennent  les  lettrés  ?  Cervantes, 
Shakespeare,  Molière,  ont-ils  voulu,  avant  que  d'amuser 
les  beaux  esprits,  faire  rire  les  muletiers  dans  les  auberges 
des  sierras  espagnoles,  les  faubouriens  de  Londres,  ou  les 
ouvriers  français  ?  Certaines  productions  géniales  du 
passé,  exprimant  la  collaboration  de  la  foule  et  du  génie, 
s'adressaient  au  grand  nombre  et  devenaient  accessibles 
à  tous. 

Les  pages  qui  aujourd'hui  s'ouvrent  pour  le  peuple, 
ce  sont  celles  des  journaux.  Aidons  les  journalistes  qui, 
dominés  par  des  idées  d'un  ordre  supérieur,  écrivent  pour 
notre  peuple,  au  sens  vrai  du  mot,  l'initient  chaque  jour 
davantage  à  tous  ses  devoirs,  religieux  et  patriotiques,  le 
tiennent  uni  et  vigilant  dans  la  revendication  de  ses  droits, 
lui  apprennent  à  posséder  les  biens  matériels  sans  amoindrir 
sa  valeur  intellectuelle  et  morale. 

Antonio   Perrai.lt. 


UN  ARTICLE  DE  LA  ^*REVUE  HEBDOMADAIRE^^ 

La  "Revue  hebdomadaire"  a  publié,  dans  sa  livraison  du  13 
octobre  dernier,  un  article  de  M.  Jean  Désy  sur  l'Université  de  Montréal. 
Il  est  bien  que  les  revues  françaises  s'occupent  de  nous;  il  est  excellent 
que  ces  articles  soient  écrits  ppr  les  nôtres.  Ils  prouvent  à  la  clientèle 
des  revues  françaises  que  nous  existons  et  que  nous  sav(His  même  écrire. 
L'exemple  de  M.  Jean  Désy  est  un  exemple  à  suivre. 

L^ALMANACIÎ  DE  EXACTION  CATHOLIQUE. 

C'est  bien  l'un  des  almanachs  les  mieux  faits  de  chez  nous.  Abon- 
dance et  variété  de  la  matière,  richesse  de  renseipnen  ents  de  toute 
sorte,  lectures  saines  et  vivantes,  superbes  piravures,  en  trouvera  tout 
cela  dans  l'almanach  québecquois  qui  devrait  avoir  sa  place  dans  toutes 
nos  familles;  ({ui,  en  tout  cas,  y  remplacerait  avantatieuseuient  certains 
magazines,  même  français,  qui  sentent  un  ]kmi  trop  le  snol)isme  mondain 
ou  la  fabrique  étrangère. 


NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 


MISE     AU     POINT 

Au  cours  de  sa  conférence  du  23  novembre  dernier,  à  la 
salle  du  Gesù,  M.  Henri  Bourassa  a  discuté,  en  passant, 
l'enquête  de  V Action  française  sur  notre  avenir  politique. 
Ses  critiques  se  ramènent  à  ceci  :  nous  serions  des  sépara- 
tistes, nous  évertuant  à  séparer  de  la  Confédération  cana- 
dienne, non  pas  même  le  Canada  français  mais  '^la  seule 
province  de  Québec/'  rêve  ni  réalisable  ni  désirable.  ''Tout 
ce  que  nous  accordons  aux  enthousiastes  aspirations  de 
l'avenir  et  d'un  avenir  plus  que  lointain,  nous  détourne  des 
réalités  du  présent;  la  soif  des  tâches  surhumaines,  faciles 
à  entreprendre  dans  le  domaine  du  rêve,  nous  fait  oublier 
les  humbles  mais  nécessaires  devoirs  de  chaque  jour".  Et 
le  conférencier  a  ajouté  cette  dernière  observation  qui  est 
beaucoup  plus  grave:  ''En  d'eutres  termes,  et  pour  rester 
dans  le  cadre  de  notre  étude,  les  tendances  du  nationalisme 
immodéré,  ici  comme  ailleurs,  vont  à  l'encontre  du  patrio- 
tisme réel  et  du  vrai  nationalisme".  ^ 

Si  la  pensée  de  V Action  française  se  trouvait,  par  là, 
justement  définie,  elle  aurait  de  quoi  rendre  inquiet.  Mais 
il  se  trouve  qu'elle  est  tout  autre.  L'on  ne  peut  appliquer 
que  fort  incorrectement  le  mot  "séparatisme"  à  l'attitude 
que  nous  avons  prise  sur  notre  avenir  politique.  Loin  de 
pousser  à  une  séparation  violente  et  prochaine  d'avec  la 
Confédération,  plus  d'une  fois  nous  nous  en  sommes  défen- 


^  Le  Devoir,  26  novembre,  1923,  6ème  et  7ème  col.,  p.  1.  Dans  le 
texte  de  sa  conférence  mise  en  brochure,  et  qui  nous  arrive  au  dernier 
moment,  M.  Bourassa  a  remanié  quelques-unes  de  ses  assertions,  insuf- 
fisamment, croyons-nous,  pour  nous  rendre  pleinement  justice. 
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dus  expressément  au  cours  de  notre  enquête.  ^  ^'Ce  ne  sont 
pas  des  énergies  frémissantes,  avons-nous  dit,  que  nous 
voulons  jeter  de  Tavant,  vers  des  solutions  hâtives.  Nous 
croyons  avoir  le  respect  des  contingences  humaines,  et 
Dieu  nous  garde  de  vouloir  forcer  le  dessein  de  sa  Provi- 
dence'\..  ''Nous  croyons  inattaquable  l'attitude  que  nous 
avons  prise:  nous  ne  voulons  rien  détruiie,  non  plus  que 
blesser  aucun  devoir.  Mais  un  peuple  n'a  pas  le  droit  de 
se  laisser  surprendre  par  les  événements.  Et  puisque  les 
pronostics  les  moins  contestables  nous  avertissent  qu'un 
avenir  nouveau  s'en  vient,  c'est  notre  devoir  de  le  prépa- 
rer". 

Notre  attitude  est  uniquement  commandée  par  la  pro- 
babilité d'une  dislocation  de  l'État  canadien.  ''Nous  ne 
voulons  pas  être  des  destructeurs"  avons-nous  dit  encore. 
''Si  les  effets  pernicieux  du  fédéralisme  actuel  pouvaient 
être  neutralisés,  il  vaudrait  mieux,  dans  l'intérêt  même  de 
nos  espérances,  que  notre  jeune  force  eût  le  temps  de  s'ac- 
croître. Mais  la  destruction  est  commencée  par  d'autres 
que  nous  et  nous  refusons  d'asseoir  notre  avenir  à  l'ombre 
d'une  muraille  en  ruine".  "Avant  et  pendant  la  bataille", 
écrivait  aussi  M.  Georges  Pelletier,  ''il  est  bon  de  voir  où 
nous  en  sommes...  comment  il  faut  nous  préparer  en  vue 
de  cette  double  éventualité  de  plus  en  plus  rapprochée: 
rupture  de  la  confédération  canadienne,  formation  d'un 
État  français  autonome,  aux  bords  du  Saint-Laurent".  ^ 
La  probabilité  de  cette  dislocation  de  l'État  canadien, 
M.  Henri  Bourassa  ne  la  conteste  point.  Bien  au  contraiie, 
il  croit  comme  nous,  cette  dislocation  presque  inéluctable: 
"La  rupture  amicale  et  violente,  entre  l'est  et  l'ouest"  a-t-il 


2  Voir  Notre  Avenir  politique,  pp.  529,  249.     Voir  aussi  V Action 
française,  iriars  1923,  pp.  189,  190. 

3  Notre  Avenii  politique,  p.  141. 
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dit  dans  sa  conférence  à  la  salle  du  Gesù,  ^'paraît  d'autant 
plus  probable  que  la  myopie  ou  l'insouciance  de  nos  politi- 
ques, l'aveugle  cupidité  des  hommes  d'argent  et  la  faiblesse 
du  patriotisme  canadien  conspirent  avec  la  nature  pour  la 
favoriser". 

Mais  alors?...  En  prévision  de  cette  rupture,  faut-il 
essayer  de  dégager  les  formes  concrètes  de  l'avenir,  ne  pas 
attendre  que  la  maison  soit  écroulée  pour  chercher  où  nous 
abriter,  ou  faut-il  nous  contenter  d'un  programme  général 
d'action  nationale?  C'est  en  cela  que  l'opinion  de  M.  Bou- 
rassa  et  la  nôtre  sont  divergentes. 

Jamais  non  plus  il  ne  fut  question,  parmi  les  collabo- 
rateurs de  '^Notre  Avenir  politique",  de  constituer  un  État 
français  "avec  la  seule  province  de  Québec".  Nous  nous 
sommes  abstenus  de  fixer  les  frontières  du  futar  État. 
Notre  discrétion  s'explique  par  des  motifs  que  chacun 
devine.  Néanmoins  nous  avons  laissé  clairement  entendre 
que  ces  frontières  ne  pouvaient  être  celles  du  Québec  actuel. 
Voici,  par  exemple,  ce  que  nous  écrivions  dans  notre  article- 
préface:  "Tout  État  est  fixé  à  une  partie  de  la  surface  ter- 
restre qui  est  son  territoire.  Et  ce  territoire  doit  être  cons- 
titué selon  les  lois  de  la  géographie  politique  et  économique, 
de  telle  sorte  que  la  vie  de  l'État  s'y  articule  normalement. 
En  conséquence  des  spécialistes  devront  s'appliquer  à  dé- 
terminer notre  futur  territoire.  Puisque  le  régime  des 
casiers  est  absurde,  ils  auront  à  marquer,  selon  d'autres 
exigences  plus  rationnelles,  la  constitution  du  domaine  et 
l'organe  périphérique  de  l'État  de  demain".  "^  Mais,  dès  le 
second  article  de  l'enquête,  M.  Louis  Durand  précisait 
assez  nettement:  "Un  Canada  oriental  indépendant,  avec 
Québec  comme  noyau  central",  écrivait-il,  "implique l'union 

*  Notre  Avenir  politique,  p.  28. 
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du  Québec,  d'un  certain  territoire  à  Touest  de  notre  pro- 
vince et  des  trois  provinces  maritimes".  ^  D'autres  textes 
ne  manquent  point  qui  établissent  la  même  chose.  Loin 
par  conséquent  de  vouloir  affaiblir  notre  force  française, 
au  détriment  de  nos  frères  de  l'ouest,  nous  prenons  nos 
dispositions  pour  rester  le  plus  fort  possible.  Puisqu'il  y  a 
grand  péril  que  la  confédération  ne  dure  point  —  de  l'avis 
même  de  M.  Bourassa  —  ne  laissons  pas  au  hasard  les  ar- 
rangements de  l'avenir,  préparons-nous  tout  de  suite  à 
compter  pour  quelque  chose  dans  l'Est  canadien  et  à 
compter,  par  cela  même,  autant  que  faire  se  pourra,  pour 
nos  frères  éloignés. 

Ce  programme  d'avenir  proposé  à  nos  compatriotes, 
ou,  si  Ton  veut,  ce  ''rêve"  d'un  État  français  a-t-il  détourné 
V Action  française  des  ''réalités  du  présent"?  Nous  a-t-il 
fait  oublier  "les  humbles  mais  nécessaires  devoirs  de  chaque 
jour"  ?  Nous  laissons  à  nos  lecteurs  de  répondre.  Nous 
pensons  toutefois,  qu'en  ses  huit  années  d'existence,  V Action 
française  a  fait  autre  chose  que  se  perdre  "dans  le  domaine 
du  rêve"  et  que  le  souci  de  notre  avenir  politique  ne  l'a  pas 
empêchée,  depuis  deux  ans,  de  s'intéresser  à  tous  les  aspects 
du  problème  national.  Depuis  longtemps  elle  a  compris 
que  le  problème  de  notre  avenir  posait  tous  les  autres  pro- 
blèmes de  la  vie  normale  d'un  peuple  et  qu'il  n'y  a  de  solu- 
tion pour  chacun  d'eux  qu'en  tenant  compte  de  leurs  dé- 
pendances mutuelles.  Au  reste,  elle  a  vu,  dans  cet  idéal 
d'un  État  français,  non  pas  un  moyen  d'esquiver  les  beso- 
gnes pratiques,  mais  bien  au  contraire  le  seul  moyen  de 
coordonner  nos  efforts  et  de  faire  cesser  entin  nos  déperdi- 
tions d'énergie.  Pour  nous  c'est  le  point  d'orientation 
nécessaire;  nous  sommes  revenus  là-dessus  à  satiété.   Qu'on 


Noire  Avenir  politique,  p.  51. 
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veuille  bien  se  reporter  aux  pages  30,  248,  de ''Notre  Avenir 
politique".  Qu'on  relise  surtout  l'article  de  M.  Tabbé 
Perrier:  U  Etat  français  et  sa  valeur  d'' idéal  où  notre  président 
s'est  appliqué  à  faire  voir  la  valeur  pratique  d'un  tel  des- 
sein. 

Reste  l'insinuation  d'avoir  succombé  au  ''nationalisme 
immodéré"  ou  du  moins  à  quelques-unes  de  ses  tendances,  en 
posant  ce  problème  devant  nos  compatriotes.  Voilà  qui 
est  infiniment  plus  grave.  Et  nous  ne  savons  ce  qui  a  pro- 
voqué une  telle  insinuation.  Car  enfin  quelques-uns  de 
nos  collaborateurs,  comme  l'abbé  Perrier,  l'abbé  Arthur 
Robert,  l'abbé  Groulx,  les  RR.  PP.  Rodrigue  Villeneuve  et 
Ceslas  Forest  savent  tout  de  même  un  peu  de  philosophie 
et  de  théologie;  et  il  est  fort  douteux  qu'ils  eussent  colla- 
boré à  l'enquête  de  V  Action  française  si  le  projet,  tel  que  posé, 
leur  eût  paru  le  moindrement  équivoque.  Voici  au  surplus 
un  autre  témoignage,  celui  de  M.  l'abbé  Cyrille  Gagnon, 
professeur  de  théologie  au  grand  Séminaire  de  Québec, 
qui  n'a  pas  collaboré  à  l'enquête  et  qui  écrivait  dans  le 
Canada  français  (juin,  juillet,  août  1923,  pp.  419-421)  à 
propos  de  Notre  Avenir  politique:  "Il  n'y  a  donc  pas  à 
s'alarmer  sur  le  caractère  du  livre  qui  nous  occupe:  il  ouvre 
des  horizons,  il  tient  l'attention  éveillée,  il  stimule  les  éner- 
gies, il  fouette  le  sang  de  la  race...  mais  il  ne  veut  ni  fomen- 
ter la  révolte,  ni  prêcher  la  haine,  l'égoïsme  ou  le  mépris  des 
personnes  et  des  races  voisines;  il  ne  veut  pas  précipiter  les 
événements,  mais  il  les  prévoit  et  veut  en  prévenir  les  con- 
séquences". 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  les  intentions  ni  la 
loyauté  du  conférencier  du  Gesù.  Mais  c'est  notre  droit 
de  tenir  à  la  vérité  de  nos  pensées  et  de  nos  attitudes.  Nous 
y  tenons. 

Les  directeurs  de  la  Ligue  d*  Action  française. 


QUEBEC,  LONDRES  ET  L'ORIENT 


Dans  le  Québec,  la  langue  française  est  à  la  fois  victime 
d'un  manque  de  sens  politique  et  d'un  défaut  de  courtoisie. 
Le  défaut  de  courtoisie  se  trouvant  chez  les  Anglais,  on  ne 
peut  guère  y  rem.édier.  Il  faut  aller  en  Angleterre  pour 
trouver  des  égards  à  l'endroit  du  français.  Demandez  à 
Londres,  et  notamment  à  la  gare  Charing  Cross,  des  billets 
pour  la  France  et  vous  constaterez  que  l'on  vous  remet  des 
billets  bilingues.  Ici,  quand  la  loi  Lavergne  fut  votée,  on 
vit  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  transport  protes- 
ter et  combattre  la  loi  au  Parlement  ! 

Comme  c'est  chez  nous  que  se  trouve  le  manque  de 
sens  politique,  nous  pouvons  donc  travailler  à  l'acquérir. 
Faut-il  dire  qu'il  existe  ailleurs  le  sens  politique  ?  Prenons 
deux  exemples  en  Orient.  A  peine  les  Anglais  avaient-ils 
reçu  le  mandat  de  la  Palestine  que  leur  langue  était  placée 
sur  les  timbres-poste.  A  peine  le  traité  de  Lausanne  avait- 
il  été  signé,  que  les  Turcs  exigeaient  que  leur  langue  fût 
employée  dans  toutes  les  légendes  des  cinémas  de  Constan- 
tinople,  qu'ils  ordonnaient  également  l'usage  du  turc  dans 
les  raisons  sociales  ! 

Quand  aurons-nous  assez  de  sens  politique  pour  récla- 
mer unanimement  l'emploi  du  français  dans  le  Québec? 
Sans  doute  certaines  personnes  le  font.  Mais  les  nouvelles 
expériences  de  notre  excellent  ami,  M.  C.  Manseau,  prou- 
vent qu'un  trop  petit  nombre  de  Canadiens  français  exigent, 
comme  lui,  l'usage  du  français.  Il  lui  a  fallu  montrer  les 
dents,  cet  été,  pour  avoir  des  menus  français  ou  bilingues, 
sur  les  chemins  de  fer  de  l'État  et  dans  les  bateaux  de  la 
compagnie  Canada  SteamsMp,  et  aussi  pour  se  faire  répondre 
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en  français  par  certains  employés  de  ces  mêmes  compagnies. 
M.  Manseau  nous  pardonnera  bien  de  l'avoir  nommé, 
mais  nous  voulons  en  le  félicitant,  inviter  tous  les  Canadiens 
français  à  suivre  un  exemple  concret.  Il  faut  que  petit  à 
petit  ce  sens  politique,  que  possèdent  les  gouvernants  des 
États  souverains,  passe  dans  l'esprit  de  nos  gens,  et  qu'ils 
sachent  exiger  unanimement  ce  que  les  Anglais  nous  refu- 
sent parfois  par  manque  de  courtoisie.  Et  surtout  que  le 
rouge  ne  leur  monte  pas  au  visage  quand  un  subalterne 
anglais  —  c'est  souvent  un  Irlandais  —  ajoute  la  sottise 
du  sophisme  à  l'obstination  passive  !  Qu'ils  répliquent  alors 
que  ce  qui  est  bon  en  Palestine  pour  les  Anglais  n'est  pas 
mauvais  ici  pour  les  Canadiens  français  ! 

J.  E. 


LE  FRANÇAIS  AUX  DOUANES  DE  MONTREAL. 

Est-il  vrai  que  quatre  maisons  de  gros  canadiennes-françaises  — 
rien  que  quatre  —  celles  de  Chaput,  Fils  et  Cie,  de  Duchesneau,  de 
Genin,  Trudeau  et  Cie,  de  Hudon  et  Orsali,  demandent  des  formules 
de  douane  en  français  à  Montréal  ?  Est-il  vrai  également  que  beaucoup 
de  courtiers  de  douane  de  langue  française  font  leurs  transactions  en 
anglais  ?  Est-ce  vrai  ?  Est-il  vrai  que  l'on  fait  ainsi  pour  couper  court 
aux  embêtements  de  toute  sorte  que  ne  cessent  point  de  susciter,  aux 
douanes  de  Montréal,  les  employés  de  langue  anglaise  ?  Nous  signalons 
ces  faits  à  notre  Chambre  de  Commerce  de  Montréal.  11  devrait 
être  possible,  ce  nous  semble,  de  nous  faire  respecter,  de  nous  respecter 
nous-mêmes  et  de  ne  pas  rendre  illusoires  les  réformes  courageuses 
de  notre  ministre  des  douanes. 

LE  CLUB  LA  SALLE. 

Il  est  entendu  que  les  plus  fières  leçons  de  patriotisme  et  de  dignité 
nous  viennent  de  nos  frères  éloignés.  Les  Canadiens  français  de  Wind- 
sor, Ont.  n'ont  pas  cru,  comme  tant  des  nôtres,  que  le  plus  "chic"  est 
de  s'affilier  à  une  société  ou  à  un  club  de  nom  anglais  ou  américain. 
Ils  ont  cru  que  le  plus  digne  et  le  plus  pratique  est  encore  de  vivre  sa 
propre  vie.  Et  ils  ont  fondé  ce  club  La  Salle,  au  nom  bien  français; 
et  ils  ont  voulu  en  marquer  la  naissance  par  une  manifestation  qui  atteste 
leur  vivant  esprit  français. 


THE  WORKS  OF  SAMUEL  DE  CHAMP  LA  IN 


La  ''Société  Champlain"  de  Toronto  a  entrepris  de 
publier  une  nouvelle  édition  complète  des  ''Œuvres  de 
Champlain".  L'ouvrage  comprendra  six  volumes  et  le 
premier  est  déjà  paru.  C'est  à  peu  près  la  reproduction  des 
premières  éditions,  à  l'exception  cependant  du  "Voyage  aux 
Indes  occidentales",  qui  a  été  refait  d'après  le  manuscrit 
original,  le  seul  que  l'on  connaisse  des  autographes  de 
Champlain. 

La  grande  et  belle  édition  Laverdière  (1870)  est  connue 
et  justement  appréciée.  C'est  d'ailleurs  la  seule  où  l'on 
ait  reproduit  rigoureusement  le  caractère  typographique  de 
l'époque.  Nous  devons  dire  que  la  présente  édition,  si  elle 
n'ajoute  rien  au  texte  connu,  et  plusieurs  fois  publié,  des 
écrits  du  fondateur,  est  pourtant  de  caractère  différent  et 
sera  encore  d'une  plus  grande  utilité  que  les  précédentes. 
Elle  donne  une  traduction  en  anglais  du  vieux  texte  fran- 
çais. Cela  devra  aider  puissamment  à  faire  connaître  dans 
les  milieux  de  langue  anglaise  nos  belles  origines  françaises. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  diffère  sensi- 
blement de  son  correspondant  de  l'édition  Laverdière.  Le 
"Voyage  aux  Indes  occidentales",  imprimé  dans  les  deux 
cas  d'après  le  même  manuscrit,  contient  d'appréciables 
variantes  d'orthographe,  de  ponctuation  et  même  de  mots. 
L'original  de  cet  écrit,  ou  tout  au  moins  une  copie  de 
l'époque,  retrouvée  à  Dieppe  par  l'abbé  Casgrain,  a  servi  à 
l'édition  de  1870;  le  même  autographe,  acquis  plus  tard  par 
la  bibliothèque  John  Carter  Brown,  a  été  de  nouveau  trans- 
crit pour  la  présente  édition.  Cependant  les  deux  textes 
imprimés  ne  sont  pas  exactement  identiques,  et,  si  l'on  en 
juge  par  la  reproduction  photographique  d'une  page  ma- 
nuscrite, le  texte  de  l'édition  nouvelle  nous  paraît  avoir  été 
plus  rigoureusement  suivi.  Dans  cette  seule  page  il  y  a 
bien  une  dizaine  de  différences  de  texte  avec  l'imprimé  de 
Québec.     Même    dans    ce    nouveau    premier    volume    on 
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remarque  quelque  altération  dans  l'orthographe  de  certains 
mots  :  maiesté  pour  mat,  la  dicte  pour  lad.,  je  pour  ge,  armée 
pour    Armée... 

Quant  aux  autres  chapitres,  "Les  Sauvages"  et  les 
''Voyages",  le  texte  est  pratiquement  le  même  dans  les 
deux  éditions  pour  lesquelles  on  a  suivi  les  imprimés  anté- 
rieurs. Toutes  les  cartes,  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
texte,  ont  été  réunies  en  un  seul  portefeuille,  ce  qui  en  rend 
l'usage  bien  commode.  Les  cartes  insérées  dans  le  texte  ont 
été  reproduites  fidèlement,  et  en  regard  on  donne  la  topo- 
graphie moderne  des  lieux  représentés  grosso  modo  sur  les 
anciennes.  C'est  une  amélioration  considérable  et  bien 
utile  qui  permet  de  situer  exactement  les  événements  aux- 
quels ils  se  rapportent. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  nombreuses  notes  qui 
complètent  admirablement  le  texte  de  Champlain,  et  en 
font  une  œuvre  de  haute  valeur  critique  et  documentaire. 

Les  ''Œuvres  de  Champlain",  avec  le  texte  français  et 
anglais,  les  cartes  explicatives,  les  notes  abondantes,  for- 
ment un  ouvrage  presque  unique  en  son  genre  et  de  la  plus 
haute   importance   historique. 

L'entreprise  a  été  confiée  à  monsieur  H,-P.  Biggar,  des 
Archives  nationales,  qui  paraît  bien  s'être  surtout  appliqué 
à  donner  à  cette  œuvre  une  parfaite  unité  d'ensemble  dans 
la  reproduction  intégrale  du  texte,  la  fidèle  traduction  en 
anglais  et  la  coordination  des  notes  explicatives  scrupuleuse- 
ment contrôlées. 

On  nous  annonce  la  publication  prochaine  des  "Voyages 
de  Cartier"  d'après  des  découvertes  récentes.  Ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  Biggar,  fait  sans  doute  dans  la  même  tradi- 
tion d'exactitude  et  de  probité  historique,  complétera  heu- 
reusement notre  bibliographie  primitive  sur  l'époque  de 
fondation  de  notre  pays. 

Camille  Bertrand. 


L'ABITIBI 


L'Abitibi  !  Pour  un  Européen,  un  lecteur  de  Maria 
Chapdelaine,  par  exemple,  et  même  pour  un  bon  nombre  de 
Canadiens,  ce  nom  sauvage  doit  sûrement  signifier  quelque 
désert  de  glace  ou  quelque  vague  immensité  de  forêts  ou  de 
prairies  incultes.  En  réalité  c'est  un  pa3^s  neuf,  réct  mment 
ouvert  à  la  colonisation. 

Sis  au  nord-ouest  de  la  province  de  Québec,  à  peu  près 
au  centre  de  la  ligne  droite  qui  relierait  Toronto  à  la  baie 
James,  ce  serait  là  le  futur  grenier  d'abondance  de  la  patrie 
québécoise,  s'il  faut  en  croire  la  réclame  officielle  et  officieu- 
se. C'est  du  nord,  dit-on,  que  nous  vient  la  lumière,  et 
c'est  vers  le  nord  que  pointe  inlassablement  l'aiguille  aiman- 
tée de  la  boussole.  En  bon  pilote,  M.  Perrault,  ministre 
de  la  colonisation,  désireux  de  bien  éclairer  ses  concitoyens 
sur  le  problème  de  l'exode  des  nôtres  vers  les  États-Unis  et 
sur  les  moyens  à  prendre  pour  y  parer,  leur  a  demandé  de 
tourner  les  yeux  de  ce  côté.  Durant  l'été  qui  vient  de  finir, 
trois  excursions  furent  organisées  par  ses  soins,  vers  ces 
régions  nouvelles.  Des  citoyens  de  Montréal,  de  Québec, 
des  Trois-Rivières,  de  Joliette  et  de  quelques  autres  centres 
importants  furent  invités  à  constater  sur  place  la  transfor- 
mation rapide,  magique  presque,  de  tout  ce  coin  du  pays 
d'en  haut.  En  1912,  monseigneur  LatuHpe  le  parcourait 
à  pied  par  des  sentiers  à  peine  tracés  à  travers  bois,  en  com- 
pagnie de  l'abbé  Ivanhoë  Caron,  inlassable  voyageur, 
devenu  par  ces  belles  journées  de  juillet  le  guide  obligeant 
des  excursionnistes  auxquels  s'étaient  joints  quelques  jour- 
nalistes, invités  du  ministre.     JJ Action  fran(,aise  en  était. 


De  Montréal,  le  voj^age  est  long,  très  long.     Les  che- 
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mins  de  fer  nationaux  nous  conduisent  par  un  long  détour 
vers  Québec,  ce  qui  veut  dire  un  trajet  inutile  de  près  de 
200  milles  pour  les  voyageurs  de  Montréal,  bien  entendu. 
A  ^'Hervey  Jonction"  où  nous  arrivons  vers  neuf  heures  du 
soir,  nous  changeons  de  train  et  nous  montons  à  bord  d'un 
confortable  wagon-couchette  qui  nous  mènera  à  destina- 
tion dix-huit  heures  plus  tard. 

Puis  nous  nous  enfonçons  dans  l'ancienne  forêt. 
Comme  nous  devions  le  constater  au  retour,  —  accompli  de 
jour,  —  le  feu  a  détruit  le  bois  de  toute  cette  région,  nt 
laissant  à  perte  df  vue  que  des  squelettes  d'arbres  déchique- 
tés, carbonisés,  noircis.  C'est  la  mort  qui  a  passé  par  là 
et  il  semble  qu'elle  plane  encore  au-dessus  de  toute  cette 
dévastation.  Et  toujours  le  train  file,  traînant  sa  charge, 
s'arrêtant  à  quelques  gares  à  peu  près  désertes  à  mesure 
qu'il  pénètre  plus  à  l'ouest.  Au  matin,  le  soleil  donne  de 
la  vie  aux  choses,  et  bientôt  il  semble  que  la  nature  reverdit. 
Voici,  à  un  brusque  détour  de  la  route,  sur  une  butte,  près 
de  la  voie  ferrée,  la  primitive  demeure  d'un  colon.  Cabane 
de  troncs  d'arbres,  grossièrement  équarris,  aux  interstices 
bouchés  de  guenilles  et  de  vieux  journaux;  un  mince  filet  de 
fumée  s'échappe  du  toit.  La  femme  avec  ses  mioches, 
joufflus  et  roses,  regarde  du  pas  de  sa  porte  le  convoi  qui 
passe.  Les  petits  agitent  leurs  mains.  Le  sol,  tout  autour 
de  la  maisonnette,  a  été  dépouillé  des  souches  et  des  troncs 
d'arbres  brûlés.  La  charrue  a  éventré  la  surface  d'une  terre 
fertile  et  a  préparé  l'éternelle  besogne  de  la  production. 
Plus  loin,  à  mesure  que  nous  nous  approchons  de  ces  agglo- 
mérations d'habitations  qui  demain  s'appelleront  des  vil- 
lages, c'est  une  transformation.  Les  étendues  cultivées 
sont  plus  vastes;  des  clôtures  indiquent  les  bornes  des  dif- 
férents domaines.  La  cabane  de  troncs  d'arbres,  le  "log 
house",  pour  employer  l'expression  anglaise  usitée  dans  les 
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chantiers,  a  fait  place  à  une  maisonnette  à  un  étage,  bâtie 
de  planches.  C'est  la  deuxième  étape  de  la  vie  du  colon. 
La  demeure  première  est  devenue  étable  ou  écurie.  L'éner- 
gie, la  ténacité  de  l'homme  ont  dompté  la  nature.  Mais 
allons  encore  plus  avant.  Pénétrons  dans  la  grande  plaine 
argileuse.  Le  colon  de  chez  nous  a  vaincu  la  nature  rebelle. 
En  moins  de  dix  ans,  il  a  fait  de  cette  immense  région  autre- 
fois inhabitée,  un  des  coins  les  plus  fertiles  du  Québec  où 
plus  de  18,000  âmes,  aujourd'hui,  vivent,  s'agitent,  remuent 
le  sol,  en  fouillent  les  entrailles  pour  y  trouver  les  métaux 
nombreux  qu'il  recèle.  Ce  sont  des  pionniers  à  qui  sourit 
déjà  la  prospérité.  La  maisonnette  de  planches  à  son  tour 
sert  de  hangar.  La  famille  loge  maintenant  dans  une 
grande  et  solide  maison  de  ferme.  Quelques  tracteurs 
automobiles  permettent  la  plus  grande  culture.  C'est  la 
vieille  paroisse  des  bords  du  Saint-Laurent,  mais  paroisse 
rajeunie,  fruste  encore,  subitement  transportée  sous  nos 
yeux. 

Et  quand  nous  demandons  quels  sont  ces  vaillants,  ces 
laborieux,  qui  en  si  peu  de  temps  ont  accompli  un  vrai  tour 
de  force,  il  nous  est  répondu  que  souvent  ce  fermier,  cet 
''habitant"  plein  de  santé,  heureux,  prospère,  n'était  à 
l'arrivée  qu'un  pauvre  hère  des  villes,  épuisé  de  fatigues, 
miné  par  la  maladie,  souvent  pourchassé  par  des  créanciers 
obstinés.  Ou  bien  ce  sont  des  fils  de  cultivateurs  de  nos 
vieilles  paroisses,  qui  sont  allés  faire  leur  tour  de  ville  et  oui, 
bientôt  repus  et  dégoûtés  ont  repris  les  mancherons  de  la 
charrue. 

Amos  est  le  chef-lieu  du  district.  Située  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  Haricana,  dont  elle  portait  autrefois  le 
joli  nom,  cette  jeune  ville  compte  aujourd'hui  près  de  2,500 
âmes.  C'est  dire  que  le  développement  s'est  fait  en  pro- 
gression géométrique.     En  effet,  au  mois  d'octobre  1910 
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les  premiers  colons,  ver  us  du  Témiscamingue  y  arrivèrent 
en  canots.  Le  sol  y  est  poussiéreux,  surtout  après  quelques 
semaines  de  sécheresse;  tout  paraît  uniformément  gris.  Les 
rues  sont  larges,  dessinées  à  angle  droit;  les  autorités 
municipales  voient  loin  et  elles  ont  raison.  Mais  qu'elles  se 
hâtent  de  planter  des  arbres,  qui  font  totalement  défaut. 
Un  aqueduc  fournit  l'eau  aux  citoyens.  Un  filtre  doit 
bientôt,  paraît-il,  la  rendre  potable.  Souhaitons-le.  De 
l'électricité  partout;  de  grands  magasins  bien  fournis,  avec 
de  larges  entrepôts  encore  plus  vastes,  ont  déjà  fait  de  leurs 
propriétaires  des  bourgeois  cossus.  Deux  banques  y  ont 
de  fort  jolis  immeubles,  la  banque  d'Hochelaga  en  particu- 
lier. Cinq  ou  six  moulins  donnent  de  l'emploi  à  de  nom- 
breux ouvriers.  Le  service  téléphonique  compte  175  abon- 
nés. Pharmacien,  dentiste,  médecins,  notaires  et  avocats 
ajoutent  par  leur  présence  à  l'idée  d'une  organisation 
urbaine  à  peu  près  complète.  Le  gouvernement  provincial 
vient  d'y  construire  un  palais  de  justice  dont  les  vieux  dis- 
tricts judiciaires  pourraient  être  facilement  jaloux.  Enfin, 
ajoutons  qu'à  l'occasion  de  la  première  excursion,  avait  lieu 
la  bénédiction  de  la  nouvelle  église.  Fort  bien  assis  sur  une 
butte  d'où  il  domine  et  la  ville  et  tous  les  environs,  ce  temple 
attire  également  la  curiosité  et  par  son  architecture  et  par 
son  mode  de  construction.  Imaginez  une  rotonde  de  100 
pieds  de  diamètre,  coiffée  d'une  coupole  en  béton  armé 
recouverte  d'un  cuivre  brillant.  Tous  les  matériaux  qui 
sont  entrés  dans  sa  construction  sont  incombustibles.  Sauf 
les  bancs  de  bois  réservés  aux  fidèles,  tout  est  en  ciment  : 
murs,  planchers,  table  sainte,  confessionnaux,  maRre-autel 
et  autels  latéraux.  L'incendie  pourra  balayer  la  ville; 
l'église  restera  intacte.  Monseigneur  Forbes,  évêque  de 
Joliette,  vint  spécialement  la  bénir  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple.     Un  banquet  réunissait,  après  la  céré- 
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monie,  tous  les  invités  et  un  grand  nombre  de  citoyens.  Le 
consul  de  France,  M.  Naggiar,  occupait  un  poste  d'hon- 
neur, et  sut,  à  l'heure  des  discours,  témoigner  de  sa  surprise 
émerveillée  devant  l'extraordinaire  développement  de  la 
contrée,  dû  à  l'activité  de  ses  citoyens. 

S'il  fait  naturellement  chaud  à  Amos,  l'absence  d'ar- 
bres et  de  verdure  exagérant  peut-être  l'impression  première 
du  voyageur,  il  se  trouve,  à  quatre  ou  cinq  milles,  à  Spirit 
Lake,  une  délicieuse  oasis.  En  1915,  durant  la  guerre,  le 
gouvernement  ne  sachant  que  faire  des  quelques  milliers 
d'Autrichiens,  d'Hongrois,  d'Allemands,  de  Bulgares  et  de 
Galiciens  qu'il  lui  avait  fallu  faire  prisonniers  afin  de  rem- 
plir sérieusement  le  rôle  d'une  nation  en  guerre,  se  décida 
à  utiliser  les  bras  de  ces  solides  gaillards  à  bêcher  et  à 
retourner  la  bonne  terre  de  l'Abitibi.  Un  camp  fut  installé 
sur  les  bords  d'un  joli  lac,  Spirit  Lake,  l'un  des  endroits 
les  plus  pittoresques  de  la  région.  Des  travaux  de  défriche- 
ment furent  menés  rondement;  puis  les  bâtiments  sortirent 
de  terre,  granges  et  remises,  étables  et  écuries.  Après  la 
guerre,  le  gouvernement  fédéral  eut  le  bon  esprit  de  trans- 
former l'ancien  camp  des  prisonniers  en  ferme  expérimen- 
tale qu'il  baptisa  tout  simplement  la  Ferme,  et  d'en  confier 
la  direction  à  M.  Pascal  Fortier,  le  ' 'gentleman  f armer"  par 
excellence,  dont  l'aimable  hospitalité  n'a  d'égal  que  le  con- 
fort qu'il  a  su  créer  chez  lui  et  autour  de  lui  avec  l'aide  de 
ses  deux  assistants,  M.  Belzil,  diplômé  de  l'école  d'agricul- 
ture de  Sainte-Anne-de-la-Pocatière  et  M.  Laforest,  un  des 
''as"  de  notre  corps  d'aviation  en  France. 

Il  serait  trop  long  de  noter  ici  tous  les  renseignements  que 
ces  aimables  hôtes  voulurent  bien  donner  à  leurs  visiteurs 
sur  la  fertilité  du  sol  abitibien.  Les  légumes  en  général  y 
poussent  en  abondance,  bien  que  quelques-uns  ne  soient  pas 
acclimatés  aux  froids  rigoureux  de  la  région.     Les  blés  et 
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les  grains  y  ont  la  vie  plus  facile,  le  foin  surtout.  Les 
arbres  fruitiers  sont  frileux  ;  on  devra  faire  un  choix.  Car  il 
faut  se  rappeler  que  là-bas  l'hiver  vient  tôt  et  s'en  va  tard. 
Dès  novembre  le  thermomètre  descend  en  bas  de  zéro  et, 
même  en  avril,  ne  craint  pas  d'y  faire  encore  un  plongeon. 

Nous  disons  bonjour  à  nos  hôtes  et  reprenons  notre 
itinéraire.  L'étape  suivante  est  Senneterre.  Il  nous  faut 
rebrousser  chemin  vers  l'est.  I^e  sol  y  est  moins  fertile, 
disent  les  colons.  Par  contre  plusieurs  scieries  y  sont  en 
pleine  exploitation  et  paraissent  y  faire  d'excellentes  af- 
faires. La  rivière  Nottaway  divise  le  village  en  le  traver- 
sant. C'est,  nous  dit-on,  le  second  cours  d'eau  en  impor- 
tance de  la  province  de  Québec.  Il  est  formé  des  nombreu- 
ses rivières  qui  se  déchargent  dans  les  lacs  Waswanipi, 
Gull,  Olga  et  Mattagami  dont  les  superficies  varient  de  25 
à  100  milles.  Senneterre  offre  un  point  de  départ  avanta- 
geux pour  atteindre  les  régions  lointaines  du  Chibougamou, 
que  les  géologues  disent  être  une  grande  réserve  de  miné- 
raux fort  intéressants.  Après  quelques  discours  de  mes- 
sieurs Perrault,  Naggiar  et  Authier,  récemment  élu  député 
du  comté  —  manifestation  qui  réunit  le  village  entier  —  les 
excursionnistes  reprennent  la  route  de  l'ouest. 

La  t(  mpérature  est  délicieuse.  Nous  passons  succes- 
sivement par  Barrante,  où  les  gens  s'adonnent  surtout  à 
l'agriculture  tout  en  fournissant  la  main-d'œuvre  nécessaire 
à  l'exploitation  de  deux  moulins  à  scie;  Landrienne,  au  nom 
si  joli;  Amos,  que  nous  saluons  de  nouveau  au  passage; 
Vilmontel,  qui  possède  un  service  téléphonique  desservant 
une  cinquantaine  d'abonnés;  Privât,  centre  commercial 
important,  avec  succursale  de  banque  et  échange  téléphoni- 
que local;  puis  Authier  et  enfin  Macamic,  l'un  des  centres 
les  plus  importants  après  Amos.  Deux  médecins  y  résident; 
La  Banque  d'Hochelaga  y  a  une  succursale,  les  abonnés  du 
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téléphone  se  chiffrent  à  160  et  cinq  moulins  importants 
fabriquent  du  bois  de  pulpe  et  de  sciage. 

Après  un  court  arrêt,  continuant  toujours  plus  à 
Touest,  nous  atteignons  La  Sarre,  joli  village  bien  vivant, 
qui  possède  son  aqueduc,  154  abonnés  du  téléphone,  un 
magasin  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  neuf  mou- 
lins, une  succursale  de  banque,  deux  médecins,  un  notaire, 
un  avocat  et... un  juif  !  Nous  stoppons  ensuite  à  Dupuy  où, 
sur  l'invitation  du  curé  Beauchamp,  nous  descendons  de 
wagon  pour  continuer  la  route  en  voiture  jusqu'à  La  Reine, 
sur  la  frontière  qui  sépare  Québec  et  Ontario. 

La  Reine  est  une  intéressante  petite  ville  située  à  quel- 
ques milles  au  nord  du  lac  Abitibi.  Elle  rivalise  en  im- 
portance avec  Macamic  et  La  Sarre.  La  terre  y  est  plus 
belle  et  plus  fertile.  Tout  est  défriché  à  perte  de  vue,  et  le 
rendement  est  déjà  remarquable.  La  Reine  est  le  terminus 
d'une  excellente  route  carrossable  la  reliant  à  Senneterre, 
soit  une  distance  de  140  milles,  que  les  automobiles  parcou- 
rent très  facilement  en  cinq  heures. 

Le  gouvernement  provincial,  se  rappelant  que  c'est 
grâce  au  chemin  de  fer  si  toute  la  région  a  été  ouverte  aux 
colons,  a  jugé  bon  de  continuer  la  même  politique  en  mul- 
tipliant les  bonnes  routes  dont  la  construction  est  terminée 
sur  une  longueur  totale  de  800  milles.  L'automobile  est 
appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans  cette  vaste  région; 
grâce  à  ce  mode  rapide  de  locomotion  les  longues  distances 
sont  vite  franchies;  les  colons  se  sentent  plus  près  les  uns  des 
autres  et  ne  craignent  pas  de  s'installer  à  50  ou  60  milles  du 
chemin  de  fer. 


Au  retour,   les  excursionnistes  eurent  tout  le  loisir 
d'échanger   leurs   impressions,    bien   différentes   de    celles 
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qu'avait  fait  naître  dans  leur  esprit  le  premier  coup  d'œil 
sur  les  plaines  qu'ils  traversaient.  L'Abitibi  !  ce  n'était 
plus  le  désert,  les  squelettes  d'arbres,  la  plaine  abandonnée, 
monotone  d'aspect  !  L'Abitibi  !  mais  c'était  la  terre  ra- 
jeunie du  vieux  Québec;  c'était  cent  mille  acres  de  bonne 
terre  défrichée,  dont  quarante  mille  déjà  mis  en  valeur; 
c'était  le  pays  des  familles  aux  nombreux  enfants;  c'était 
un  nouveau  Québec  totalement  catholique  et  français,  où 
le  colon  courageux  et  persévérant  est  bientôt  dans  ses  meu- 
bles. L'espace  ne  manque  pas,  l'air  est  pur  et  vivifiant; 
des  rivières  et  des  lacs  nombreux  permettent  de  bonnes 
pêches  et  fourniront  plus  tard  tout  un  réseau  de  navigation 
intérieure.  Les  cantons  miniers  ne  sont  pas  encore  exploi- 
tés, mais  déjà  les  Américains  se  sont  mis  à  fureter  !  Caveant 
consules  ! 

L'Abitibi,  enfin,  c'est  le  débouché  tout  trouvé  pour 
ceux  qui  se  croient  trop  à  l'étroit  dans  la  vallée  du  Saint- 
Laurent.  C'est  le  meilleur  dérivatif  à  l'exode  des  nôtres 
vers  les  États-Unis.  N'est-ce  pas  sir  Wilfrid  Laurier  qui 
s'écriait  naguère  à  Cochrane,  chef-lieu  du  nord  Ontario  : 
"L'homme  qui  viendra  par  ici  dans  quelques  années  verra 
un  Canada  continu  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  à  celle  de 
la  Rivière  Rouge,  alors  que  les  gens  de  Québec  don  eront 
la  main  à  ceux  de  Winnipeg"  ? 

Voulons-nous  que  ce  souhait  se  réalise  pleinement? 
C'est  à  tous  les  citoyens  qu'il  incombe  d'être  sur  le  qui-vive; 
et  chacun  dans  sa  sphère  doit  semer  la  bonne  parole,  la  sug- 
gestion pratique,  et  diriger  du  bon  côté  ce  désir  de  nouveauté 
auquel  certains  ne  peuvent  résister. 

Restons  chez  nous.  Emparons-nous  de  ce  qui  est  nôtre 
de  par  la  carte  géographique.  Allons  nous-mêmes  utiliser 
les  forces  hydrauliques  du  nouveau  Québec  et  tirons-en  des 
profits  pour  nous-mêmes.     N'attendons  pas  que  les  autres 
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y  soient  rendus,  pour  ensuite  nous  contenter  des  postes 
inférieurs  de  salariés  et  de  mercenaires  chez  nous.  Cessons 
donc  de  répéter  toujours  :  ^ 'Après  vous,  Messieurs  les 
Anglais,  ou  Messieurs  les  Américains''. 

Notre  gouvernement  provincial  avec  M.  Perrault,  au 
ministère  de  la  colonisation,  a  déjà  abattu  de  la  bonne 
besogne.  Souhaitons  qu'il  persévère.  Espérons  aussi  que 
nos  ingénieurs  iront  visiter  ces  vastes  domaines,  et  décou- 
vrir ce  que  le  sol  recèle  de  richesses  minières  de  toutes  espè- 
ces. 

Presque  tous  les  gisements  de  nickel  connus  sont  dans 
Québec.  Qui  les  exploite  et  en  tire  des  millions  chaque 
année  ?  L'étranger  !  — •  Les  mines  d'amiante  de  notre  pro- 
vince fournissent  les  ^/s  de  la  production  mondiale.  Qui 
s'enrichit  en  les  exploitant  ?  L'étranger  encore.  Et  souvent 
le  fonds  a  été  vendu  pour  un  plat  de  lentilles  par  un  proprié- 
taire ignare  ou  inconscient.  Il  est  inutile  d'énumérer  la 
liste  de  nos  néghgences  et  de  nos  imprudences.  Elles  sont 
connues.     Puisse  la  leçon  nous  servir. 

L'Abitibi  !  le  nouveau  Québec  !  répétons-le  après  l'abbé 
Proulx  qui  le  visita  en  1886  :  ''c'est  tout  une  province,  tout 
un  royaume".  Nous  n'avons  qu'à  nous  y  installer  en  maî- 
tres. 

Emile  Bruchest. 

A  PROPOS  DE  LA  FEUILLE  D^ÉRABLE. 

Dans  la  Voix  de  la  jeunesse  catholique  de  Québec  (Vol.  XI,  no  45) 
M.  André  Auger  écrit  à  propos  de  "Notre  emblème  national":  "Que 
fait  de  son  côté  l'Alnianach  de  la  langue  française?  Sur  couvercle 
il  nous  reproduit  une  feuille  d'érable  japonais..."  Comme  cette  criti- 
que nous  a  déjà  été  faite  ailleurs,  nous  ferons  observer  ain^.ablement 
à  notre  jeune  ami  qu'il  y  a  bien  trois  ans  que  la  feuille  d'érable  est  dis- 
parue de  la  couverture  de  notre  alnianach.  Le  péché  a  été  commis, 
mais  trois  ans  de  contrition  et  de  réparation  sulliront  peut-être  à  nous 
mériter  le  pardon. 


ARABESQUES 

Par  Henri  d'Arles. 

Chez  Dorbon  aîné,  Paris  et  New-York. 

Une  belle  édition,  un  style  chatoyant,  un  sujet  ori- 
ginal, telles  sont  les  Arabesques,  que  M.  Henri  d'Arles 
vient  de  publier  chez  Dorbon. 

Nous  comptons,  au  Canada,  bon  nombre  d'amateurs 
qui  possèdent  de  beaux  livres  venus  de  l'étranger,  mais  nos 
auteurs  sont  encore  rares  qui  aient  le  goût  et  le  moj^en  de 
se  faire  imprimer  sur  beau  papier  et  en  caractères  élégants. 
M.  Henri  d'Arles  est  de  ceux-là.  Son  Lacordaire  et 
ses  Propos  d'art  l'avaient  déjà  montré,  son  dernier  livre 
ne  déroge  pas.  Tiré  à  500  exemplaires  numérotés,  sur 
papier  véhn  du  Marais,  il  frappe  tout  de  suite  par  sa 
couverture,  d'une  haute  simplicité.  Le  titre  se  dé- 
tache nettement  en  noir,  au-dessus  de  Vex-libris  de  Dor- 
bon-aîné,  gravé  sur  bois;  tandis  que  les  noms  de  l'auteur 
et  de  l'éditeur  apparaissent  en  rouge  au  sommet  et  au  bas 
de  la  page.  Le  texte  (41  pages)  est  précédé  et  suivi  de 
quatorze  planches  à  la  sépia. 

M.  Henri  d'Arles,  on  se  le  rappelle,  est  lauréat  de 
l'Académie  Française,  l'illustre  compagnie  lui  ayant  décerné, 
il  y  a  deux  ans,  la  médaille  Richelieu  pour  l'érudite  édi- 
tion de  VAcadie  de  Richard.  Elle  entendit,  ce  jour-là, 
récompenser  le  chercheur  et  l'historien  très  au  courant  des 
méthodes  récentes.  Dans  les  Arabesques,  elle  discernerait 
surtout  le  styliste  et  l'homme  de  goût.  On  lit  avec  un 
plaisir  fort  délicat  ces  belles  pages  parfaitement  écrites, 
où,  par  bonheur,  très  peu  d'erreurs  typographiques  se  sont 
glissées.  L'auteur  dans  une  première  partie,  raconte  la 
vie  d'un  homme,  et  il  y  met  toute  la  psychologie  et  toute 
l'émotion  qu'il  faut,  avec,  ici  et  là,  un  sourire  de  bonne 
compagnie  et  une  douce  piété.  Dans  la  seconde  partie, 
consacrée  à  Voeuvre  de  cet  homme,  un  goût  très  fin  se 
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déploie  en  appréciations  mesurées  et  raisonnées,  apprécia- 
tions qui  ne  s'expriment  qu'après  une  étude  suffisante  du 
métier  de  l'ouvrier  et  à  la  lumière  d'une  juste  comparaison 
avec  d'autres  œuvres  du  même  genre.  Tout  cela  s'aggré- 
mente  d'aimables  digressions,  de  brèves  remarques  dont 
la  saveur  n'échappera  à  personne.  En  vérité,  il  est  peu 
d'écrivains  canadiens  qui  puissent  rivaliser  avec  M.  Henri 
d'Arles  par  la  distinction,  la  propriété  et  le  charme. 

Le  sujet  de  ce  livre  n'est  autre  que  l'œuvre  artistique 
d'un  octogénaire  de  Montréal  qui,  après  avoir  fait  du  com- 
merce, élevé  une  belle  famille,  dirigé  une  revue  et  publié 
des  livres,  s'est  avisé  d'employer  ses  loisirs  de  grand-père 
à  sculpter  le  bois.  Au  moyen  d'un  fin  canif,  il  s'est  d'abord 
amusé  à  édifier  — •  si  notre  mémoire  est  bonne  —  de  petites 
maisons  pour  les  poupées  de  ses  petites-filles.  Rendu 
ainsi  conscient  de  son  talent,  il  l'a  appliqué  à  décorer  les 
boiseries  de  son  domicile:  arcs  de  portes,  tours  de  miroirs, 
cadres.  Son  œuvre  la  plus  accomplie  est  sans  aucun  doute 
une  série  de  21  cadres,  rangés  en  frise  autour  de  son  bureau 
de  travail.  Il  faut  regretter  que  de  toutes  les  planches  du 
volume,  les  deux  qui  reproduisent  cette  frise  soient  les  moins 
bien  venues,  faute  d'une  lumière  suffisante.  Peut-être 
aurait-on  pu  descendre  deux  ou  trois  de  ces  cadres  pour 
nous  en  faire  admirer  la  beauté;  ils  auraient  remplacé 
avantageusement  les  photographies  de  consoles,  étagères 
ou  dessous  de  jardinières,  qui  n'ont  rien  de  particulière- 
ment attrayant.  Sans  doute  M.  Henri  d'Arles  a-t-il 
jugé  qu'îles  avaient  une  valeur  démonstrative  en  nous 
rendant  visibles  les  hésitations  et  les  progrès  du  vieil  ar- 
tisan. Quoi  qu'il  en  soit  l'écrivain  les  décrit  avec  la  préci- 
sion d'un  technicien  et  les  apprécie  avec  une  liberté  et  un 
goût  qui  lui  font  honneur. 

Le  livre  est  signé,  nous  l'avons  dit,  mais  l'artiste  dont 
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il  contient  la  biographie  tient  à  rester  anonyme.  Lorsque, 
vcilà  deux  ans,  nous  eûmes  le  plaisir  de  visiter  sa  collection, 
il  ne  voulut  pas  nous  dire  qui  en  était  l'auteur.  Mais 
il  nous  fut  assez  facile  de  le  deviner  à  rn  certain  accent, 
(on  ne  parle  pas  ainsi  des  enfants  des  autres).  M.  Henri 
d'Arles  non  plus  ne  le  nomme  nulle  part,  mais  les  faits 
qu'il  raconte  tnihissent  l'identité  de  son  héros.  Nous  ne 
voulons  pas  être  moins  discret  et  nous  n'ajoutons  rien  de 
plus.  Louis    Deligny. 


NOS  MEILLEURS  SOUHAITS. 

Avant  de  finir,  nous  voulons  adresser  à  nos  lecteurs,  à  nos  amis, 
nos  meilleurs  souhaits  de  bonne  et  heureuse  année.  L'Action  française 
éprouve  ce  bonheur  de  grouper  autour  d'elle  une  véritable  famille  spi- 
rituelle. Ce  n'est  point  simplement  pour  lire  une  revue  d'idées  que  l'on  ' 
s'abonne  à  l'Action  française,  mais  parce  qu'elle  est,  depuis  huit  ans, 
l'un  des  interprètes  de  la  pensée  nationale.  C'est  dans  la  communauté 
des  sentiments  qui  lient  le  plus  fortement  les  hommes,  que  se  fonde 
une  grande  amitié  entre  elle  et  ses  lecteurs.  Cette  pensée  nous  effraie 
quelque  peu  parce  qu'elle  accroît  singulièrement  nos  responsabilités; 
elle  nous  est  aussi  un  réconfort  par  la  certitude  qu'elle  nous  apporte  de 
n'avoir  pas  travaillé  vainement.  Des  sentiments  de  fierté  s'acclima- 
tent dans  notre  pays,  des  idées  plus  justes  de  notre  droit  vont  leur 
chemin.  C'est  l'œuvre  de  tant  d'ouvriers  qui  besognent  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Merci  à  nos  lecteurs  de  nous  avoir  permis  de  prendre  notre 
part  de  cette  tâche  glorieuse.  Que  la  prochaine  année  nous  soit,  pour 
les  uns  et  les  autres,  une  année  de  fécond  labeur  au  service  de  la  même 
cause.  Jacques  Brassier. 


LE  SANATORIUM   PRÉVOST,  DE  CARTIERVILLE. 

Voici  une  institution  que  nous  devons  à  l'initiative  de  l'un  des  nôtres 
et  qui  a  comljlé  une  lacune  dans  nos  services  lîospitaliers.  Tout  ce  qui 
contribue  à  tirer  nos  malades  de  l'atmosphère  étrangère  et  protestante, 
mérite  d'être  loué  et  encouragé,  surtout  lorsque,  au  caractère  français 
de  l'institution,  se  joignent  la  compétence  des  médecins  et  une  excel- 
lente atmosphère  morale.  De  telles  œuvres,  fussent-elles  d'initiative 
privée,  dépassent  leur  domaine  propre  et  l'on  se  sent  parfaitement 
justifié  de  leur  souhaiter  plein  succès. 


A  TRAVERS  LA   VIE  COURANTE 


Pâtisserie       On  nous  permettra  bien,  pour  une  fois,  d'étaler,  sans 
Française  y  niettre  trop  d'ordre,  notre  gerbe  de  faits.     Que  de 
choses,  cueillies  en  courant  ou  reçues  d'amis  dévoués, 
attendent  depuis  longtemps  leur  tour.     Il  est  bon,  à  la  fin  de  l'année, 
de  secouer  ses  dossiers.     Il  en  tombera  probablement  de  toutes  les  sor- 
tes.   Commençons  par  le  dessus  du  panier. 

Voici  une  élégante  liste  de  prix  publiée  par  la  Pâtisserie  française, 
Kerhulu  et  Odiau.  Elle  est  un  exemple  et  un  argument.  Un  exemple 
de  publicité  intelligente.  Non  seulement  cette  maison  n'a  pas  cru 
devoir,  comme  tant  d'autres,  s'affubler  d'une  raison  sociale  anglaise, 
mais  tous  ses  produits  portent  fièrement  un  nom  français.  Goûtez- 
moi  cette  liste  savoureuse: 


Chaussons 

Feuilletés 

Palais  de  boeuf 

Palmiers 

Rouleaux 

Sablés  nantais 

Sablés  confiture 

Choux  crème 

Cornets 

Éclairs-café 

Éclairs-chocolat 

Iroquois 

Madeleines 

Mille-feuilles 

Pavés  chocolat 

Présidents 

Babas  au  rhum 


Caprices 
Conversations 
Financiers 
Mirlitons 
Pommes  de  terre 
Asperges 
Champignons 
Fantaisies  diverses 
Fromages 
Marignans 
Mazarins 
Mokas  café 
Mokas  chocolat 
Nhgres  blancs 
Pommes  mci  inguées 
Rectangles  assortis 
Religieuses 


Clientèle       En  même  temps  qu'un  exemple,   cette  liste  de   prix 

de  Choix  ^st  un  argument.     Que  de   fois   ne   nous  a-t-on   corné 

dans  les  oreilles  :    "L'intérêt  de  notre   commerce   exige 

que    notre  maison   et  nos  produits  aient  des    noms    anglais.     Passer 

pour    un     établissement    français    c'est  nous    condamner    à   végéter. 
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Nous  ne  serions  encourages  ni  des  Anglais  ni  même  de  nos  compa- 
triotes de  la  haute  société.  Ils  veulent  des  produits  de  qualité.  Ils 
iront  ailleurs." 

Eh  bien!  quoiqu'en  disent  ces  défaitistes,  ceux  qu'ils  appellent 
"de  la  haute",  et  beaucoup  d'Anglais  avec  eux,  ont  pris  le  chemin  de  la 
Pâtisserie  française.  Et  cette  maison  est  actuellement  la  première 
d.i  genre  à  Montréal,  et  même  au  Canada.  Elle  a  bel  et  bien  détrôné 
des  maisons  anglaises  comme  Joyce,  Alexander,  etc.  qui  possédaient 
autrefois  la  haute  clientèle  française.  Mieux  que  cela:  elle  a  dû,  pour 
accommoder  ses  clients  de  langue  anglaise  ouvrir  une  succursale  en 
plein  Westmount!  Les  commis  y  sont  sans  doute  ,  suivant  notre  excel- 
lente méthode,  bilingues,  c'est-à-dire  qu'ils  parlent  la  langue  de  leurs 
clients,  mais  la  m.aison  n'a  changé  ni  son  nom  bien  français  ni  ceux  de 
ses  produits,  et  les  Westmountais  et  les  Westmountaises,  fussent-ils 
des  plus  pms,  mordent  à  belles  dents,  avec  une  satisfaction  qu'ils  ne 
cherchent  pas  à  cacher,  dans  les  miUe-feuilles,  les  bahas  au  rhum  et  les 
nègres  blancs  ! 

De  la  théorie       Nous  devons  donc  à  cette  maison,  aux  jeunes 

à  la  pratique,  ©t  entreprenants   Canadiens   français  qui   en   ont 

maintenant  la  direction,  de  sincères  félicitations. 

Ils  donnent  à  leurs  com-patriotes   une   belle   leçon   de   fierté...   et   de 

succès.     Leur  attitude  d'ailleurs  n'est  que  .la  mise  en  pratique  des 

principes  qu'ils  ont  toujours  prêches. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  en  passant  que  la  confiserie  est 
l'une  des  branches  de  l'industrie  où  ce  patriotisme  en  action  est  le  mieux 
pratiqué.  La  Maison  Martineau  et  la  Compagnie  de  Biscuits  Aetna, 
par  exemple,  n'ont  pas  craint  de  s'imposer,  il  y  a  quelques  années, 
d'assez  fortes  dépenses  pour  franciser  leurs  produits.  Il  reste  encore 
cependant  quelques  maisons  anglifiées.  Et  c'est  ainsi  qu'on  pouvait 
voir  dernièrement,  le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  à  côté  des  succulentes 
"papillottes"  de  Martineau,  les  Viau's  chocolaté  kisses.  Heureusement 
que  les  chents  commencent  à  faire  leur  choix!  Signalons  aussi,  avant 
de  quitter  ce  sujet,  le  bilinguisme  de  quelques  gros  manufacturiers 
anglais.  On  trouve  maintenant  dans  les  boîtes  de  chocolat  Neilson  un 
avis  dans  les  deux  langues.  La  maison  Laura  Secord  a,  de  son  côté, 
des  l)onbonnières  où  toutes  les  inscriptions  sont  en  français:  Bonbons 
du  bon  vieux  temps.  Demeure  de  Laura,  etc.  etc. 
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Pour  I-^a  librairie  Oranger  n'en  est  plus  à  ses  débuts  au  sér- 

ies fêtes,  vice  de  la  langue  française.  Le  patriotisme  de  son  gérant 
actuel  ne  perd  aucune  occasion  de  se  manifester.  Si  on 
rencontre  encore  sur  ses  comptoirs  différents  objets  d'origine  et  d'ins- 
cription anglaise,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  de  les  rempla- 
cer, mais  leur  nombre  diminue  de  jour  en  jour.  Parmi  les  dernières 
innovations  les  cartes  de  fêtes  et  les  calendriers  méritent  une  mention 
spéciale.  Vous  pouvez  maintenant  souhaiter  en  français  "une  bonne 
et  heureuse  année",  présenter  vos  "mciUeurs  vœux"  offrir  des 
"souhaits  sincères".     Ceci,  on  le  sait,  n'était  pas  chcse  facile  naguère. 

Il  n'était  pas  facile  non  plus  de  sortir,  aux  approches  des  fêtes,  sans 
apercevoir  quelque  part  ce  vieillard  aux  allures  grotesques,  Santa  Claus. 
Les  grands  magasins  qui  l'employaient  s'en  sont  débarrassés  les  uns 
après  les  autres.  La  plupart  l'ont  remplacé  par  le  Bonhomme  Noël. 
Il  ne  reste  plus  qu'une  exception  notable,  la  maison  Paquet  de  Québec. 
Qu'est-ce  (jui  la  fait  se  singulariser  ainsi  et  perpétuer  un  usage  néfaste  ? 
Mystère.  '^Santa  Claus,  aurait  dit  un  jour  quelqu'un  de  la  maison, 
mais  c'est  saint  Nicolas."  Alors,  qu'on  l'appelle  donc  de  son  vrai  nom, 
et  qu'on  l'habilie  et  le  grime  en  conséquence! 

Maîtres  Les  avis  des  maîtres  de  poste  tiennent  une  large  place 
de  poste  dans  nos  dossiers.  On  nous  en  env^oie  de  tout  côté  avec 
un  mot  de  protestation.  Le  plus  grand  nombre  nous 
vient  des  revues.  Elles  ont  reçu  une  carte  ou  une  feuille  impri- 
mée les  avortispant  (]ue  toi  numéro  de  leur  dc'rrjère  livraison  leur  est 
retourné.  L'avis  signé  par  le  maître  de  poste  local,  lequel  porte  liabi- 
tuellement  un  nom  bien  français  —  il  s'en  trouve  même  un  de^Montréal, 
qui  s'orne  de  la  particule  —  est  entièrement  rédigé  en  anglais. 

11  existe  cependant  de  ces  avis  en  français.  La  faute  serait  donc 
imputable,  non  au  ministère,  mais  à  remployé  subalterne.  Des  cartes 
bilingues,  il  est  vrai,  feraient  disparaître  toute  occasion  d'erreur.  Mais 
enfin  quand  on  s'adresse  à  des  fevues  qui  s'appellent  V Action  française, 
le  Canada  français,  la  Revue  irinicstriclle,  la  \'ic  noiorlle,  le  Semeur,  les 
Annales  de  N.-D.-du-Cap,  etc.  il  semble  que  ces  fautes  répétées  ne  peu- 
vent être  attribuées  à  des  distractions  passagères.  L'insouciance  ou 
la  mauvaise  volonté  sent  en  cause. 

Employés  Dirons-nous  la  même   chose  des   employés  de 

de    tramways   tramays?      Coml)ion   dans   notre   bonne   ville  de 

Montréal  clament  en  anglais  des  noms  français! 

On  les  torture  même  pour  leur  donner  un  accent  étranger.     Combien 
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vous  jettent  aux  oreilles  un  next  car,  comme  si  de  leur  vie  ils  n'avaient 
parlé  d'autre  langue! 

C'est  de  la  collaboration  de  tous  —  nous  l'avons  maintes  fois 
répété  —  de  l'effort  persévérant  du  plus  humble  comm.e  du  plus  puis- 
sant, que  viendra  notre  salut.  Les  employés  de  tramways,  nombreux 
et  i)lacés  en  évidence,  ont  un  rôle  important  à  remplir  dans  cette  lutte 
de  tous  les  instants.  Puissent-ils  ne  pas  l'oublier!  Nous  connaissons 
le  patriotisme  qui  anime  la  plupart  d'entre  eux,  à  quelle  forte  discipline 
spirituelle  un  bon  nombre,  suivant  l'exemple  des  voyageurs  de  com- 
merce, se  sont  plies  depuis  quelques  années,  et  comment  ils  les  veulent 
imiter  dans  leur  apostolat  national  et  religieux,  Mais  n'ont-ils  pas  là* 
entre  leurs  mains,  à  tous  les  instants  du  jour,  la  plus  belle  occasion  de 
se  montrer  français  ?  L'occasion  aussi  de  proclamer  publiquement  quelle 
langue  on  parle  dans  la  métropole  du  Canada?  Qu'ils  fassent  donc 
résonner  bien  haut,  tout  le  long  de  leur  parcours,  dans  un  accent  bien 
français,  les  beaux  noms  de  nos  rues!  Qu'ils  demandent  le  prix  du 
voyage  et  donnent  les  renseignem.ents  désirés  dans  une  langue  claire, 
correcte,  courtoise!  Et  ainsi,  plus  que  s'ils  accomplissaient  quelque 
grand  coup  d'éclat;  ils  auront  mérité  de  leur  race.  Nous  nous 
proposons  d'ailleurs  de  dire  bientôt  à  chacun  d'eux,  dans  une  communi- 
cation personnelle,  ce  que  nous  attendons  de  leur  patriotisme. 

Fier  es  Les  noms  de  nos  rues!  Ah!  il  n'y  a  pas  malheureusement 
paroles  Q^ig  les  employés  de  tramways  qui  les  massacrent.  Beau- 
coup d'autres  leur  enlèvent  leur  caractère  français  et 
catholique.  Un  des  membres  les  plus  éminents  de  notre  clergé, 
Mgr  Richard,  le  dévoué  curé  de  Verdun,  protestait  énergiquement,  il 
y  a  quelques  semaines,  du  haut  de  la  chaire,  contre  cette  manie  barbare. 
**Ce  n'est  pas  la  rue  Claude,  ou  la  rue  Gertrude,  ou  la  rue  Church  qu'il 
faut  dire,  s'exclamait-il  de  sa  voix  forte  et  vibrante  d'émotion,  c'est  la 
rue  St-Claude,  la  rue  Ste-Gertrude,  la  rue  de  l'Église.  Oui,  vous  êtes 
français,  n'est-ce  pas,  vous  êtes  cathoHques,  laissez  donc  à  vos  rues  leurs 
beaux  noms  catholiques  et  français!" 

Fières  paroles  où  l'on  reconnaît  le  son  de  la  vaillante  âme  acadienne. 
Qu'on  nous  permette  d'en  rapprocher  celles  que  vient  de  prononcer  un 
autre  fils  de  l'Acadie,  l'intrépide  archevêque  de  Saint-Boniface,  Mgr 
Béliveau.  C'était  à  la  séance  où  furent  couronnés  les  lauréats  du  con- 
cours de  l'A'^sociation  d'Éducation.  M.  l'abbé  Sabourin  y  fit  une  de  ces 
conférences  remarquables  dont  il  régale  depuis  quelques  années  les 
auditoires  manitobains,  puis  Monseigneur  félicita  d'abord  les  élèves  qui 
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avaient  concouru,  puis  l'Association  d'Éducation  pour  son  inlassable 
travail,  et  il  termina  par  ces  conseils: 

Souci  **Ce    qui    nous   sauvera,    c'est   le   souci    du    détail. 

du  détail.  îl  est  à  craindre  que,  dans  la  pratique,  après  avoir 
sauvegardé  notre  dignité  par  des  revendications  plus  ou 
moins  sonores,  nous  perdions  les  fruits  précieux  d'une  lutte  difficile.  A 
quoi  nous  serviiait  d'avoir  un  programme  de  français  en  marge  de  la 
loi,  si  nous  laissons  échapper  d'un  côté  une  partie  des  effets  pratiques 
que  nous  retirons  de  l'autre  ?  Il  ne  faut  pas  que  les  plus  grands  perdent 
ce  qu'acquièrent  péniblement  les  petits.  Je  ne  m'explique  pas  deux 
Canadiens  français  qui  parlent  anglais  entre  eux.  Un  tel  état  de  choses 
nous  fait  perdre  efficacement  ce  que  toutes  nos  associations  liguées 
ensemble  nous  ont  fait  gagner  sur  un  autre  terrain.  Les  faits  sont  là. 
Une  génération  de  Canadiens  qui  parlent  anglais  entre  eux  produira 
infailliblement  une  génération  qui  ne  parlera  plus  français  du  tout. 
Il  faut  boucher  cette  fissure  qui  donne  trop  d'eau  à  la  muraille  de  notre 
défense.  Certaines  raisons  peuvent  expliquer  de  semblables  défail- 
lances: il  n'y  en  a  aucune  pour  les  justifier.  Que  les  parents,  les  maîtres 
et  les  maîtresses  exercent  leur  surveillance  sur  ce  point  avec  patience, 
persévérance  et  dignité. 

"Pour  servir  la  cause  du  français,  c'est  un  peu  comme  pour  faire  du 
bon  café...  Il  faut  commencer  par  "en  mettre".  Mettons  donc  du 
français  partout  où  nous  pouvons  en  mettre,  sans  manquer  aux  lois  de 
la  civilité  et  à  nos  intérêts:  dans  notre  correspondance,  nos  enseignes, 
nos  chèques,  etc.  En  vingt-cinq  ans,  je  ne  crois  pas  avoir  écrit  trois 
chèques  en  anglais  —  et  j'en  ai  écrit  beaucoup —  et  cependant  il  ne  m'en 
a  jamais  été  retourné  un  seul. 

"Si  tous  posaient  ces  petits  détails  chaque  jour,  quelle  masse  impo- 
sante cela  ferait  en  notre  faveur!  Après  tout,  notre  vie  ne  se  compose 
que  de  petits  détails.  Si  nous  ne  nous  attachons  pas  à  ces  petits  détails, 
nous  sommes  perdus." 

Ainsi         A  ces  paroles  qui  viennent   si   bien    confirmer    ce   que 
SOit-il.    nous   avons   prêché   ici,   toute   l'année,   et   même   depuis 
le  commencement  de  notre  revue,   nous  ne  pouvons   que 
souhaiter  d'être  entendues  et  mises  en  pratique  par  tous  nos  compa- 
triotes, ceux  de  l'Est,  comme  ceux  de  l'Ouest. 

C'est  notre  vœu  pour    l'an  nouveau.     Ainsi-soit-il  !     Ainsi-soit-il' 

La  Rédaction. 
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L'ENNEMI    DANS    LA    PLACE. 

Ce  sera  le  titre  de  l'enquête  de  l'Action  française  pour  l'année  1924, 
Depuis  deux  ans  nous  avons  exposé,  aussi  justement  que  possible,  les 
éléments  de  notre  intégrité  française  et  catholique;  nous  avons  montré 
à  quelle  plénitude  de  vie,  notre  foi  et  nos  origines  nous  font  un  devoir 
d'atteindre.  Si  quelques-unes  de  nos  forces,  restées  vigoureuses,  jus- 
tifient de  consolants  espoirs,  inutile  de  nous  le  cacher  cependant:  des 
poisons  entament  nos  meilleures  énergies.  L'ennemi  n'est  pas  seule- 
ment à  nos  portes;  l'ennemi  est  dans  la  place  et  c'est  celui-là  que  nous 
voulons  dénoncer. 

Fidèles  à  notre  méthode  déjà  ancienne  d'embrasser  le  problème 
national  dans  toute  son  ampleur,  nos  collaborateurs  viendront  exposer 
les  maux  divers  qui  nous  minent  dans  l'ordre  économique,  intellectuel, 
national,  religieux.  Perte  du  capital  humain  et  du  capital-espèces, 
poisons  de  la  mauvaise  presse  et  de  la  mauvaise  littérature,  manque 
de  patriotisme,  anglomanie  d'esprit  et  de  mœurs,  esprit  de  parti  se 
substituant  à  l'esprit  de  race,  laïcisme  politique,  professionnel  et  privé, 
toutes  ces  menaces  qui  s'attaquent  aujourd'hui  à  notre  âme  française 
et  catholique,  seront  décrites  dans  leur  gravité. 

Qu'on  ne  s'effraie  point  cependant.  S'ils  entendent  être  aussi 
vrais,  aussi  réalistes  que  possible  dans  la  peinture  de  nos  maladies  na- 
tionales, nos  collaborateurs  auront  soin  d'éviter  ce  qui  pourrait  aug- 
menter, chez  nous,  le  découragement  ou  seulement  la  lassitude.  Les 
pessimismes  trop  amers  sont  frappés  d'une  stérilité  absolue.  Si  le  mal 
nous  paraît  redoutable,  nous  ne  le  croyons  pas  irrémédiable.  Inutile 
d'ajouter  que  V Action  française  s'est  adressée  comme  toujours  à  des 
spécialistes,  que  la  prochaine  enquête  a  été  mûrement  préparée  dans 
des  rémiions  spéciales  de  nos  directeurs  et  de  nos  collaborateurs.  Que 
nos  amis  prennent  note  de  cette  nouvelle  série  d'études  pour  propager 
la  revue. 

NOS  GROUPES  D'ACTION  FRANÇAISE. 

Nous  espérons  annoncer  ici,  le  mois  prochain,  l'adhésion  officielle 
d'une  groupe  de  vaillants  amis  qui,  depuis  longtemps  déjà,  appartient 
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par  son  esprit  et  par  ses  œuvres  à  V  Action  française.  Nous  avons,  dans 
une  petite  ville  du  Québec,  un  autre  groupe  particulièrement  actif;  il 
vient  de  se  mettre  en  frais  d'organiser  chez  lui  la  collecte  pour  les  écoles 
ontariennes,  il  a  vendu  plusieurs  centaines  d'almanachs,  des  cartes 
mot-d'ordre  et  surtout  il  a  entrepris  de  franciser,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  noms  des  rues  de  sa  ville  où  l'empreinte  anglaise  a  presque 
complètement  effacé  les  plus  vieux  souvenirs  français.  Voilà  qui  est 
de  la  besogne  pratique  et  qui  prouve  bien  ce  que  pourrait  un  peu  par- 
tout la  ténacité  de  quelques  hommes  sachant  ce  qu'ils  veulent. 

NOS   PUBLICATIONS 


UAlmanach  de  la  langue  française  se  vend  bien.  A  l'heure  où  ces 
lignes  parviendront  à  nos  lecteurs,  il  nous  en  restera  tout  au  plus  quel- 
ques centanies  d'exemplaires,  s'il  nous  en  reste.  Pour  parler  exactement 
disons  qu'aujourd'hui  ce  12  décembre,  les  9-10  de  l'édition  sont  écoulés. 
Merci  cordial  à  nos  propagandistes  qui  ont  bien  fait  leur  devoir.  Le 
même  merci  au  Cercle  littéraire  de  Windsor,  Ont.  qui  au  verso  d'un 
fort  joli  programme  de  soirée  dramatique  a  publié  une  chaude  réclame, 
en  faveur  de  notre  almanach.  Cet  hommage  spontané  et  venant  de  si 
loin  nous  a  touches  profondément.  Dans  V Action  catholique  du  11 
décembre,  notre  ami  Ferdinand  Bélanger  a  consacré  à  V Almanach  de 
la  langue  française  une  bonne  partie  de  cet  "En  passant"  qu'il  rédige 
avec  tant  de  talent  et  d'esprit.  "Tous  les  articles  de  cet  almanach 
populaire,  écrit-il;  fournissent  remèdes  ou  disgnostics  pour  les  maux  qui 
font  languir  et  dépérir  notre  vie  religieuse  et  notre  patriotisme...  Donc, 
que  dans  toutes  les  familles  canadiennes-françaises,  on  fasse  le  meilleur 
accueil  à  l'almanach  si  patriotique  de  r"Action  française". 

Notre  Calendriei  de  Dollard  obtient  un  succès  qui  dépasse  toutes 
nos  espérances.  Pour  notre  coup  d'essai  nous  avions  décidé  de  nous 
limiter  à  un  premier  millier  d'exemplaires.  Et  voilà  qu'en  moins 
de  deux  semaines,  il  nous  a  fallu  dépasser  ce  premier  millier  et  nous 
mettre  en  route  bravement  vers  un  deuxième.  Quinze  cents  Calendri- 
ers de  Dollard  sont  actuellement  affichés  un  peu  partout,  étalant  leur 
toilette  exclusivement  française  et  tenant  sous  les  j'eux  leurs  mots 
d'ordre  de  courage  et  d'action.  Ce  succès,  comme  bien  l'on  pense,  nous 
fait  rêver  à  d'autres  projets  dont  nos  amis  entendront  parler  sous  peu. 

Les  Aventures  de  Pcrrine  et  de  Chariot  de  Mlle  Mar'c-Claire  Davoluy 
sont  en  voie  d'impression.     Nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  un  roman  his- 
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torique  pour  enfants.  Ceux  qui  savent  avec  quel  accent  héroïque  et 
quel  charme  Mlle  Daveluy  sait  parler  des  choses  de  notre  histoire, 
devineront  tout  de  suite  l'intérêt  de  ce  nouveau  volume. 

Le  dernier  ouvrage  d'Hermas  Bastien,  les  Energies  7 édemptrices, 
est  en  train  d'obtenir  le  succès  qu'il  mérite.  Il  n'est  sûrement  pas  de 
meilleur  cadeau  que  l'on  puisse  offrir  aux  adolescents  de  collège,  à  l'occa- 
sion du  jour  de  l'an.  Ce  petit  volume  se  recommande  par  son  éléva- 
tion morale,  par  sa  tenue  littéraire  et  la  richesse  de  sa  substance.  Il 
se  rattache  à  toutes  nos  campagnes  d'idées,  à  nos  plus  vives  préoccu- 
pations. 

NOS  DIRECTEURS  A  LA  BESOGNE. 

Les  directeurs  de  la  Ligue  d'Action  française  s'occupent,  comme 
l'on  sait,  de  bien  des  œuvres,  outre  celle  de  leur  Ligue.  Il  n'est  pas 
mauvais  de  rappeler  de  temps  à  autre  à  combien  de  sociétés  sœurs  ils 
vont  porter  le  secours  de  leur  parole  et  de  leur  plum.e.  Ainsi,  au  com- 
mencement du  mois,  M.  l'abbé  Perrier  prenait  une  part  très  active  à 
la  célébration  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  fondation  des 
Conférences  Saint- Vincent  de  Paul  de  Montréal.  Il  a  écrit  dans  le 
Devoir,  sur  cet  anniversaire,  un  article  que  tous  ont  remarqué.  Le  18 
novembre  dernier,  l'abbé  Lucien  Pinault  directeur  du  Cercle  Colin  de 
l'A.C.J.C.,  parlait  de  la  formation  religieuse  du  jeune  homme  au  Congrès 
régional  des  Cercles  de  Montréal.  M.  Antonio  Perrault  allait  porter 
au  Droit  d'Ottawa  qui  fêtait  son  dixième  anniversaire  de  naissance, 
l'hommage  de  V Action  française,  et  prononçait  à  l'un  des  banquets  de 
la  fête,  le  discours  que  l'on  peut  lire  dans  cette  même  livraison  de  notre 
revue.  Le  dimanche,  9  décembre,  à  l'inauguration  de  l'église  syrienne 
de  Montréal,  M.  Arthur  Laurendeau  dirigeait  le  chœur  qui  chanta, 
en  langue  grecque,  une  messe  du  rite  grec  oriental.  Le  mercredi, 
5  décembre,  l'abbé  Groulx  allait  donner  aux  enfants  de  l'École  de 
réforme  de  Montréal,  une  conférence  sur  l'histoire  du  Canada;  le  diman- 
che suivant,  il  racontait  devant  la  Ligue  des  anciens  retraitants  de  la 
Villa  Saint-Martin,  les  gloires  des  foyers  canadiens-français.  Pendant 
ce  temps,  M.  Anatole  Vanier  continue  de  monter  la  garde  autour  des 
droits  de  notre  langue.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  porter  nos  revendi- 
cations auprès  des  corps  publics  ou  auprès  des  nôtres  qui  oublient  de 
respecter  le  français.  C'est  ainsi  qu'au  nom  de  la  Ligue,  il  adressait 
récemment  à  nos  députés  au  parlement  fédéral,  la  lettre  ouverte  que 
nous  insérons  ici  : 
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Montréal,  le  12  décembre,  1923. 
Messieurs   les   Députés, 

Chambre  des  Députés,  Ottawa, 

Messieurs, 

Jamais  la  députation  fédérale  du  Québec  n'a  été  placée  dans  une 
situation  aussi  favorable.  Formant  un  bloc  homogène,  appelée  à 
partager  le  pouvoir  avec  un  élément  anglais  plus  sj'mpathique  pour  nous 
et  moins  impérialiste  que  la  moyenne  des  ministres  de  l'ancien  gouver- 
nement, elle  peut  exercer  une  influence  considérable  à  Ottawa. 

Cette  influence,  c'est  le  droit  de  tous  les  Canadiens  français  de  la 
Puissance  de  compter  sur  elle.  Les  députés  du  Québec  doivent  veil- 
ler à  Ottawa  sur  les  intérêts  généraux  de  la  Confédération  canadienne, 
mais  ils  doivent  veiller  aussi  sur  les  intérêts  de  leur  province  et  de  leur 
race.  Nos  intérêts  catholiques  et  français  leur  sont  confiés  à  eux  par 
un  devoir  strict  de  justice  envers  leurs  commettants.  Ils  sont  donc 
tenus  de  les  défendre  plus  encore  que  toutes  les  sociétés  patriotiques. 
Ils  ne  peuvent  pas  oublier,  non  plus,  que  la  province  de  Québec  a  charge 
en  quelque  sorte,  de  toute  l'âme  nationale;  un  devoir  de  charité  et  de 
solidarité  ethnique  nous  lie  à  l'égard  de  tous  les  groupes  français  essai- 
mes en  dehors  de  chez  nous;  et  c'est  une  vérité  trop  réelle  que  nos  défail- 
lances dans  la  défense  du  droit  deviennent,  parmi  nos  frères  éloignés, 
des  occasions  de  scandale  et  les  désaffectionnent  de  la  vieille  province. 

En  ces  derniers  temps,  l'opinion  canadienne-française  s'est  émue 
fortement  à  la  suite  de  dénis  de  justice  trop  manifestes  contre  les  droits 
du  français  dans  les  services  fédéraux  et  la  part  des  nôtres  dans  le 
service  civil.  L'affaire  du  Bvlleiin  des  renseignements  commerciaux, 
véritable  insulte  à  l'égard  de  la  population  française  du  pays,  illustre 
bien  la  situation  qui  est  faite  à  notre  langue. 

Nous  ne  voulons  pas  ignorer  les  réformes  très  louables  opérées  par 
quelques  ministres  et  nous  ne  tenons  pas  la  députation  actuelle  du 
Québec  responsable  d'un  état  de  choses  qui  remonte  plus  haut  qu'elle; 
mais  cet  état  de  choses,  nous  croyons  qu'il  appartient  à  son  patriotisme 
et  à  son  sens  du  devoir  de  le  faire  cesser.  Pouvons-nous  espérer  qu'elle 
se  fera  un  honneur  de  porter  remède  au  mal? 

Se  pose-t-il  dans  les  provinces  anglaises  un  problème  d'intérêt 
régional,  comme  rinimii>ra1ion  asiatique  pour  la  Colombie  anglaise, 
le  libre-échanj  e  ])our  les  provinces  du  centre,  la  protection  ou  le  trans- 
port par  le  canal  Welland  pour  l'Ontario,  qu'aussitôt  les  cadres  des 
imrtis  s'effacent  dans  ces  petites  patries;  la  sohdarité  groupe  à  peu  prêt 
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tout  le  monde.  Pourquoi  serait-il  interdit  à  la  députation  québec- 
quoise  de  prendre  les  mêmes  attitudes,  surtout  lorsqu'elle  n'aurait 
pas  à  revendiquer  les  droits  douteux  de  l'égoïsme  provincial,  mais  les 
droits  sacres  de  la  charte  fédérale  ? 

Les  députes  du  Québec  connaissent  les  principales  réclamations 
de  leur  province  à  l'heure  actuelle:  elle  veut  le  bilinguism.e  d'Etat  tel 
que  prescrit  par  la  lettre  et  l'esprit  de  la  Constitution;  elle  veut,  pour 
les  imprimés  officiels  en  langue  française  et  anglaise,  une  publication 
absolument  simultanée;  elle  veut  la  protection  de  nos  lois  contre  les 
tendances  à  l'uniformité  au  profit  du  Common  law;  elle  veut  le  rajus- 
tement de  la  part  des  nôtres  dans  le  fonctionnarisme  fédéral,  le  maintien 
de  notre  prestige  à  la  cour  suprême;  elle  veut  un  allégement  d'impôt 
pour  les  pères  de  familles  nombreuses  et  les  époux  mariés  sous  le  régime 
de  la  communauté. 

Ces  revendications,  nous  nous  permettons  de  les  remettre  sous  les 
yeux  de  nos  députés;  et  ils  ne  peuvent  trouver  mauvais  que  nous  le 
fassions  avec  la  franchise  d'électeurs  libres.  Nous  croyons  qu'on  n'en 
appelle  pas  encore  inutilement  à  leur  patriotisme  et  à  leur  sens  du  devoir. 

Veuillez  agréer,  messieurs,  l'assurance  de  nos  bons  sentiments. 
LA  LIGUE  DE  L'ACTION  FRANÇAISE. 

Par  le  secrétaire  général:  Anatole   Vanier. 

NOTRE  AVENIR  POLITIQUE 

Les  études  de  V Action  française  sur  notre  avenir  politique  conti- 
nuent de  préoccuper  les  esprits.  Nous  savons  qu'on  les  discute  ardem- 
ment dans  des  milieux  où  notre  revue  n'est  pourtant  pas  une  hôtesse  pri- 
vilégiée. De  temps  à  autre,  c'est  le  courrier,  c'est  un  journal  qui  nous 
révèle  la  marche  irrésistible  de  l'idée.  Ainsi  pouvait-on  lire  dans  le 
Progrès  de  Valley field  (13  septembre),  sous  le  titre  :  La  nation  québécoise, 
une  véritable  étude  où  toute  notre  enquête  est  reprise,  discutée,  puis 
honorée  d'une  complète  adhésion,  "Que  chacun  de  nous,  conclut  l'au- 
teur de  l'article,  suive  attentivement  le  développement  de  toutes  ces 
questions  et  y  apporte  sa  faible  obole...  Imbus  du  plus  pur,  du  plus 
ardent  patriotisme,  nous  comprendrons  que  le  critérium  de  toutes  nos 
actions  devra  toujours  être  l'amour  de  notre  province  et  de  notre  race, 
et  nous  comprendrons  encore  qu'il  est  doux  de  naître,  de  vivre  et  de 
mourir  pour  le  Québec".  Ce  témoignage  est  d'autant  plus  significatif, 
que  nous  croyons  reconnaître,  sous  le  pseudonjane  G.  Hesse,  un  jeune 
homme  qui  n'a  pas  été,  dans  le  passé,  un  lecteur  assidu,  ni  peut-être 
un  ami  de  V Action  française. 
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RENOUONS  LA  TRADITION 


Notre  force  financière  favorisera  puissamment  nos  progrès 
matériels  et  même  intellectuels.  L'une  des  causes  de  notre 
faiblesse  relative,  c'est  que  nous  avons  perdu  les  bonnes  habitudes 
d'épargne  que  nos  pères  tenaient  de  leurs  aïeux  français.  Re- 
nouons la  tradition.  Rapprenons  l'économie  à  nos  enfants. 
Ouvrons-leur  un  compte  d  épargne,  où  ils  déposeront  les  millions 
de  sous  qu'ils  gaspilleraient.  Ils  acquerront  ainsi  la  notion  de 
la  valeur  de  l'argent  et  le  sens  de  l'économie.  L'ambition  leur 
viendra  d'arrondir  leurs  dépôts.  Si  bien  qu  au  bout  de  quelques 
années,  chacun  aura  à  son  crédit  un  joli  pécule,  et  le  groupe 
canadien-français  disposera  d'une  somme  importante. 

La  Banque  d'Hochelaga,  fondée  en  1874  et  dont  l'actif  dépasse 
71  millions,  offre,  pour  le  succès  de  cette  oeuvre  nationale,  la 
collaboration  de  son  personnel  diligent.  Dès  demain,  amenons 
nos  enfants  à  la  succursale  la  plus  proche. 


Mathématiques,    sciences,    lettres    et    langues 

en  français  et  en  anglais. 

Préparation  aux  examens.    Cours  classique. 

Cours  commercial.    Leçons  particulières. 


RENE  SAVOIE,  i.c.  et  le. 

Bachelier  ès-arts  et  ès-sciences  appliquées 

238,  rue  Saint-Denis 

Téléphone  :  Est  6 1 62  MONTRÉAL 


Recommandez-Tous    de    l^'ACTION    FRANÇAISE   chez   l'annonceur   pour 
son    bénéfice,    le    rôtre    et   le   nôtre 


Que  voulez-vous  devenir... 

Chimiste?  Ingénieur?  Architecte? 

Pour  chacune  de  ces  trois  carrières,  il  n'existe  à  Montréal, 
qu'une  institution  canadienne-française  réellement  accréditée  : 

L'Ecole  Polytechnique  de  Montréal 

C'est  là,  et  là  seulement,  qu'on  donne  une  formation  vérita- 
blement complète  et  solide. 

Cours  lumineux,  pratique,  d'une  doctrine  approfondie  et  sûre 
matières  enseignées  par  des  pédagogues  accomplis,  spécialistes 
"calés"  ! 

A  l'école  Polytechnique,  vous  n'acquerrez  pas  cette  formation 
hâtive,  superficielle,  ces  connaissances  mal  digérées  des  cours 
"en  6  mois,  2/  leçons,  succès  garanti''  :  Vous  y  prendrez,  au  con- 
traire, par  un  travail  consciencieux  et  persévérant,  le  bagage 
scientifique  et  pratique  nécessaire  pour  faire  de  vous  "une  auto- 
rité" dans  la  carrière  que  vous  aurez  embrassée. 


L'ECOLE  POLYTECHNIQUE 
DE  MONTRÉAL 

M.  Augustin  FRIGON,  directeur 
Téléph.  Est  3477  -  228  rue  Saint-Denis.  Montréal 


Recoramandez-Toog   de    l'ACTION    FRANÇAISE   chea   l'annonceiir  pour   — 
3on   bénéfice,    le   TÔtre   et   le   nôtre 

—  10  — 


Bronze^  cuivre  ou  fer  martelé... 

Si  vous  aimez  le  solide  et  l'artistique. 

Si  vous  avez  un  travail  délicat  à  faire  exécuter  dans  l'un  de  ces 
métaux,  nous  mettons  à  votre  service  une  équipe  de  maîtres- 
ouvriers  d'un  goût  et  d'une  habileté  remarquables.  Ils  inter- 
préteront intelligemment  votre  idée  à  vous  et  la  rendront  avec 
une  exactitude  parfaite,  pour  peu  que  vous  leur  donniez  les 
jalons  nécessaires. 

Nos  états  de  service,  nos  références 

Depuis  nombre  d'années,  nous  travaillons  activement,  à  la 
satisfaction  générale  de  tous  nos  clients.  Voici,  entre  mille, 
quelques-uns  de  nos  travaux,  qui  sont  de  véritables  références  : 

Riches  comptoirs  en  bronze,  pour  la  Banque  d'Épargne  et 
la  Banque  Nationale. 

Grilles  finement  ouvragées,  pour  la  Banque  d'Hochelaga. 

Elégants  électroliers  et  chandeliers,  lustres  somptueux, 
appliqués  minutieusement  et  artistement  travaillés,  faits 
pour  le  compte  ou  de  l'Ecole  Polytechnique  ou  de  l'Hôtel- 
Dieu,  ou  de  MM.  les  Sulpiciens  ou  des  RR.  SS.  de  Sainte- 
Anne,  etc.,  etc. 

Et  nous  mettons  le  même  soin,  à  renouveler  les  vieux 
objets  en  métal  comme  les  candélabres,  etc..  faites-nous 
d'abord  faire  un  "rafistolage"  de  ce  genre,  si  vous  voulez 
nous  juger  à  l'œuvre  ! 


Les  ouvrages  d'art  en  cuivre  limitée 

La  seule  maison  canadienne-française,  au  Canada. 

247,  rue  Sanguînet,     -    -     -     Montréal 

Est  143  -  Rockland  249 


Recommandez-vous   de   TACTION   FRANÇAISE   chez   l'annonceur   pour 
son    bénéfice,    le    vôtre    et    le    nôtre 
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"L'ABITIBI 
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La  région  de  l'Abitibi  ouverte  à  la  Colonisation  en 
191 2,  compte  maintenant  une  population  de  16,000. 
Quinze  belles  paroisses  parfaitement  organisées  s'é- 
chelonnent maintenant  le  long  du  chemin  de  fer 
Transcontinental,  sur  une  distance  de  120  milles,  de 
Senneterre  à  La  Reine. 

Le  Colon  qui  va  s'établir  aujourd'hui  dans  l'Abitibi, 
n'arrive  plus  dans  une  région  inhabitée.  S'il  a  quel- 
ques ressources  il  peut  trouver  dans  toutes  ces  parois- 
ses des  lots  dont  le  défrichement  est  plus  ou  moins 
avancé,  et  que  leurs  propriétaires  désireux  d'aller 
s'établir  plus  loin,  peuvent  céder  à  des  prix  avantageux 
aux  petites  bourses.  Les  curés,  les  notaires,  les  prin- 
cipaux marchands  de  chacun  de  ces  endroits  accueil- 
lent avec  bonté  le  nouvel  arrivant  et  sont  heureux 
de  lui  donner  tous  les  renseignements  dont  il  a  besoin 
pour  faire  le  choix  d'un  bon  morceau  de  terre. 

Nous  conseillons  donc  aux  cultivateurs  de  nos 
vieilles  paroisses  qui  ont  des  fils  à  établir,  d'aller 
visiter  l'Abitibi.  Pour  quelques  centaines  de  piastres, 
ils  les  placeront  sur  des  fermes  dont  la  valeur  augmente 
de  jour  en  jour. 

Pour  toute  demande  de  renseignements,  on  est 
prié  de  s'adresser  à  l'Honorable  Monsieur  J.-E. 
Perreault,  Ministre  de  la  Colonisation,  des  Mines 
et  des  Pêcheries,  Québec. 


Recommandoz-Tous    de   TACTION    FRANÇAISE   chez    l'annonceur    pour 
son    bénéfice,    le    rôtre    et    le   nôtre 
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Une 


encre  qui 
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ROYAV^ 

POWDËR 


n'épaissit   pas,   n'oxyde   pas    les 
plumes,  ne  laisse  aucun  sédiment. 

L'Encre  en  poudre  **Royar' 
bleu-noire 

inaltérable,  extra-fluide 
$i.oo  le  tube  métallique  d'un  gallon 

Recommandée  aux  écoles 

Prix   spéciaux   pour   grandes 
quantités 


Les  encres  liquides   '^Royal 


ff 


sont  de  teintes  bleu-noire,  rouge,  verte 
ou  violette. 

Les  essayer  c'est  les  adopter. 

Exigez-les  de  votre  fournisseur. 

Les   principaux   libraires  du  pays  les  ont 
en  vente. 

ROYAL  INK  COMPANY 

rues  Prescott  et  Saint-Clair,  Toronto 


Dépositaire  et  agent  distributeur: 

S.  T.  GRENIER 

99,  rue  Saint-Jacques,      -     Main  2539 

Prix  et  renseignements  donnés 
sur  demande. 


Recommandez-Tous    de    l'ACTION    FRANÇAISE   che»   l'annonceur   pour 
son    bénéfice,    le   TÔtre   et   le   nôtre 


Trois  nouveaux  services 

gratuits,  à  la  disposition 

de  nos  clients, 

1.  Service  d'architecte  pour  constructeurs. 

2.  Service  de  vérificateur  comptable  pour  maisons  de 
commerce. 

3.  Service  de   publicité. 


Les  avantages  ci-haut  vous  sont  acquis  gratuitement, 
à  la  seule  condition  de  nous  passer  toutes  vos  assurances. 
Nos  taux  sont  les  mêmes  qu'ailleurs,  mais  les  avantages 
que  nous  offrons  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs.  Dans 
votre  propre  intérêt,  renseignez-vous  sur  ce  que  nous  vous 
offrons. 


Les  bureaux  d'assurances  ''GOORA" 

10,  rue  Saint- Jean,  Montréal, 

Téléphone;   Main  912  —  LaSalle   5170W 


L 
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c'est  faire  de  Taction française  intelligente... 

...que  d'acheter  de  préférence  chez  nos  compatriotes, 
surtout  lorsqu'ils  rivalisent  avantageusement  avec  la 
concurrence  dans  leurs  prix  et  la  qualité  de  leurs 
produits. 

La  maison  J.  Christin  &  Cie., 

FABRIQUE  DE  BOISSONS  GAZEUSES, 

est  du  nombre  de  celles  qu'il  faut  connaître  et  encou- 
rager. Fondée  en  1885,  la  maison  Christin,  entière- 
ment canadienne- française,  est  non  seulement  de 
vieille  renommée,  mais  —  ce  qui  vaut  mieux  encore  — 
d'excellente  et  irréprochable  réputation. 

Encouragez-la 

Votre  bourse  y  trouvera  son  bénéfice,  votre  palais, 
satisfaction  et  plaisir,  car  ses  liqueurs  gazeuses  sont 
vraiment  exquises  au  goût  et  fort  rafraîchissantes. 


Donnez-nous  votre  commande  par  téléphone  ou 
par  lettre  aujourd'hui  même. 


J.  Christin  &  Cie.,  Limitée 

Téléphone  :  Est  1 594 
21,  rue  Sainte- Julie,     -     -    -      Montréal 

En  face  du  no    180  St-Denis. 


Recommandez-vous    de    l'ACTION    FRANÇAISE    chez    l'annonceur    pour 
son     bénéfice,     le    vôtre    et     le    nôtre 
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